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ARRAU  (  Piehre- Anselme)  , 
1''  inspecteur  aux  revues  en  re- 
traite, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  à  Sainte-Foi-sur-Dor- 
dogne,  département  delà  Giron- 
de, le  19  février  1762,  avocat  a- 
vant  la  révolution.  Il  sortait  à 
peine  des  bancs  de  l'école,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Rempli 
des  souvenirs  de  l'antiquité,  et  a- 
nimé  dépensées  généreuses,  il  a- 
dopta  les  nouvsauxprincipesavec 
enthousiasme.  Son  ardeuràlesdé- 
fendre,le  fit  distinguer  dans  l'as- 
semblée législative,  dont  il  fut 
l'un  des  secrétaires;  mais  autant 
il  mit  d'énergie  à  soutenir  la  cau- 
se de  la  liberté,  autant  il  témoi- 
gna d'indignation  et  d'horreur 
pour  les  meurtres  et  les  assassi- 
nats qui  signalèrent  dans  Paris 
I  époque  où  cette  assemblée  ter- 
mina ses  travaux.  Le  2  septem- 
l)re,  un  citoyen  étant  venu  annon- 
cer que  les  jours  de  l'abbé  Sicard. 
détenu  à  l'Abbaye,  étaient  en  dan- 
ger, il  tit  la  motion  d'y  envoyer 
sur-Ie-cbanip  des  commissaires 
pris  parmi  les   membres  de  I  as- 

r.    viii. 


semblée,  et  demanda  à  être  du 
nombre.  L'assen»blée  se  content. 1 
de  renvoyer  à  l'Abbaye  le  même 
individu  porteur  d'un  décret  qui 
ordonnait  que  l'abbé  Sicard  se- 
rait de  suite  traduit  à  la  barre,  et 
qui  chargeait  cet  individu  de  l'exé- 
cution. Ainsi  fut  sauvé  l'institu- 
teur des  sourds  et  muets.  Après 
la  session  de  l'assemblée  législa- 
tive, Garrau  fut  nommé  àla  con- 
vention nationale  par  l'immensf. 
majorité  des  électeurs  d«;  son  dé- 
parlement. Cette  dernière  assem- 
blée le  chargea  de  différentes 
missions  aux  armées.  Ce  fut  lui 
qui  leva  et  organisa  celle  des  Py- 
rénées-Occidentales,auprès  de  la- 
quelle il  demeura  presque  sans 
interruption,  depuis  1793  jus- 
qu'en 1794-  Sans  entraver  les  0- 
pérations  des  généraux,  ni  rien 
entreprendi-e  sur  leur  autorité,  il 
ne  contribua  pas  moins,  soit  par 
son  exemple  dans  1er-  combats, 
soit  par  sa  manière  de  vivre  ex- 
trêmement simple  et  frugale,  soit 
par  sa  fermeté  dans  l'exécution 
des  lois,  à  rendre  colle  armée  dis- 
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ciplînée,  aguerrie,  et  digne  de  la  fit  le?  dons  patriotiques  el  le 
cause  qu'elledélendait.  Dansplu-  inontaiilde!;  réqiiisitioiKs,  deman- 
siciirs  occasions  importantes,  M.  da  que  diacun  des  niemlues  de  la 
Garrau  montra  autant  dhuniani-  convention  lût  tenu  de  rendre 
lé  que  de  courage.  Le  G  thermi-  compte  de  sa  furtune,  et  que  ce 
dor  an  5  (179^),  les  Français  at-  compte  fût  envoyé  dans  les  dé- 
taquèrentde  vive  force  laredouie  parten)eus  pour  être  soumisà  la 
que  les  Espagnols  avaient  cons-  censure  des  sociétés  populaires, 
truite  sur  la  montagne  dite  Com-  Ceux  qui  criaient  le  plus  contre 
viissaris,  ouvrage  formidable  qui  les  dilapidateurs  s'opposèrent  à  la 
leur  avait  coûté  une  année  de  Ira-  motion.  Alors  M.  Garrau  restrei- 
vail,  et  qu'ils  regardaient  comme  gnitsa  demande  aux  comptes  seu- 
imprenable.  Elle  l'ut  emportée  lement  de  ce  que  les  deptUés  en 
d'assaut  après  larésistance  la  plus  mission  avaient  reçu  ou  imposé, 
opiniâtre.  Les  5  à  600  homnjes  Voici  celui  qu'il  rendit  et  qui  fut 
d'élite  qui  la  défendaient  allaient  imprimé  par  ordre  de  la  con- 
«"tre  passés  au  fil  de  l'épée,  lors-  ventlon  :  Rien  imposé,  rien  reçu. 
que  Garrau,  q\ii  était  entré  dans  Revêtu  ,  pendant  près  de  trois 
la  redoute  en  njême  temps  que  les  années,  d'un  pouvoir  en  quelque 
premiers  grenadiers  français,  ar-  sorte  dictatorial,  on  ne  saurait 
rêla  la  fureur  du  soldat  et  sauva  citer  un  seul  de  ses  actes  person- 
la  vie  aux  Espagnols,  quoique  la  nels,  qui  ait  coûté  une  larme  à 
guerre  à  mort  fût  déclarée  entre  qui  que  ce  soit.  Lniquement  oc- 
les  deux  nations.  11  harangua  en-  cupé  de  ce  qui  concernait  l'ar- 
suile  la  troupe,  et  donna  le  nom  mée,  il  resta  étranger  à  toutes  les 
delà  iî«tOH?!f//e  à  l'ouvrage  qu'on  mesures  du  gouvernement  dans 
venait  d'enleversi  glorieusement,  l'intérieur:  et  s'il  fit  quelquefois 
nom  qui!  porte  encore  aujour-  usage  de  son  autorité  militaire, 
d'hui.  Sa  conduite  ne  fut  pas  ce  fut  pour  arracher  aux  fers  ou 
moins  remarquable  le  14  du  même  àl'échafaud  de  malheureuses  vie- 
mois  ,  jour  où  les  Français  pas-  times  de  la  fureur  des  partis.  Une 
sèrcut  la  liidassoa,  forcèrent  le  foule  de  citoyens  estimables  de 
camp  de  Saiut-Marlial,  et  prirent  Bordeaux,  de  Libourne,de  Sainte- 
Fonlarabie.  Le  il/c»/*/7«i<rdu  temps  Foi,  de  Bayonne  el  de  plusieurs 
donne  lesdétailsdeces  deuxjour-  autres  villes  du  iMidi,  lui  duient, 
nées  mémorables,  et  de  plusieurs  les  uns  leur  liberté,  les  autres 
autres  où  M.  Garrau  s'est  égale-  la  vie.  Plusieurs  émigrés  de  ce 
inentdistingué.  De  retouràla  con-  dépaitemenl  eussent  perdu,  sans 
vention  nationale,  après  le  mois  de  lui,  toute  leur  fortune  :  quelqui*- 
prairialan  5  (1794),  époque  d'une  uns  même  furent,  par  son  iuter- 
réactiou  funeste  à  la  liberté,  M.  vention,  rayés  »îe  la  fatale  liste; 
Garrau  entendant  qu'à  la  tribune  et  d'autres,  jxtur  lesquels  il  sol- 
même  de  cette  assemblée  on  ac-  licita  vainement  cette  faveur, 
cusait  en  masse  les  représenlans  trouvèrent  auprès  de  lui  un  asile 
du  peuple  qui  avaient  été  en  mis-  assuré  contre  la  rigueur  des  lois, 
siond'avair  délourné  à  leur  pro-  Appelé  à  donner  son  vote  dans  le 
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procès  de  Louis  XVI,  il  s'expri- 
ma ainsi  :  «  La  convention  en 
«grand  jury  national,  a  déclaré  à 
»ruuanitnité  Louis  coupable  d'at- 
I) tentât  contre  la  liberté  publi- 
»que  et  de  trahison  envers  la  pa- 
»trie.  J'ouvre  le  livre  de  la  loi. 
oEIle  prononce  la  peine  capitale 
«contre  tout  individu  coupable 
od'un  pareil  crime.  Je  vole  la 
»mcme  peine.  ->  L'appel  fini,  et 
les  votes  recensés,  un  de  ses  col- 
lègues, Duchatelet,  malade,  qu'on 
avait  fait  sortir  du  lit  pour  don- 
ner sa  voix,  se  présente  à  la  tri- 
bune an  moment  où  l'on  allait 
proclamer  le  résultat  de  la  déli- 
bération, et  se  prononce  pour  la 
détention.  Mouvement  extraor- 
dinaire dans  l'assemblée  :  on  de- 
mande de  toutes  parts  que  le  vo- 
te soit  rejeté.  M.  Garrau  monte 
à  la  tribune,  et  s'écrie  :  «  Si  no- 
»tre  collègue  eût  voté  la  mort,  je 
»  serais  le  premier  à  in'opposer  à 
«ce  que  sa  voix  fût  admise,  Mais 
"il  a  voté  une  peine  moins  rigou- 
»  reuse  :  je  demande  au  nom  de  la 
0  justice,  de  l'humanité,  et  de  vo- 
»tre  propre  gloire,  que  son  vote 
«soit  roçu.  »  Et  il  le  fut.  Après  le 
i3  vendémiaire  an  4i  Garrau  fut 
envoyé  en  mission  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Dans  cetinter- 
valle,  la  convention  cessa  d'exis- 
ter, et  fut  remplacée  par  le  con- 
seil des  cinq- cents  et  par  celui 
des  anciens.  Elu  membre  du  con- 
seil descinq-cents  pardeux  dépar- 
temens,  M.  Garrau  donna  sa  dé- 
mis'^ion,  motivée  sur  ce  que  dans 
une  république,  il  était  dangereux 
que  le  même  individu  occupât 
trop  long-temps  les  premières 
places  de  l'état.  Il  faut,  disait-il 
dans  sa  lettre  au  président  du  con- 
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seil,  qu'il  rentre  dans  la  classe  des 
simples  citoyens,  pour  s'y  retrem- 
per; et  qu'il  puisse  juger,  d'après 
sa  propre  expérience,  de  la  boute 
ou  de  la  défectuosité  des  lois  à  la 
formation  desquelles  i!  a  concou- 
ru. Revenu  dans  ses  foyers,  ses 
concitoyens  voulant  lui  donner 
un  témoignage  de  leur  e>time,  le 
nommèrent  président  de  la  divi- 
sion municipale  de  son  canton. 
Il  n'exerça  pas  long-tt;mps  cette 
fonction.  Le  12  ventôse  suivant, 
le  directoire-exécutif  lit  choix  de 
lui  et  de  l'ex-représentant  Sali- 
cetti,  pour  ses  commissaires  au- 
près des  armées  des  Alpes  et  d'I- 
talie. Le  même  arrêté  nomma  le 
général  Bonaparte  commandant 
en  chef  de  cette  dernière  armée. 
Le  général  Kellermann  comman- 
dait l'autre.  En  Italie,  M.  Garrau 
fut  un  des  plénipotentiaires  du 
gouvernement  français,  pour  trai- 
ter de  la  paix  avec  le  pape.  Rien 
ne  put  le  faire  sortir  de  la  ligne 
tracée  par  ses  pouvoirs,  et  les 
conventions  du  traité  furent  ex-- 
trêmement  avantageuses  à  la 
France.  Le  général  eu  chef  ayant 
rompu  l'armistice  avec  le  duc  de 
Modène,  M.  Garrau  organisa  pro- 
visoirement la  répul)lique  Cisal- 
pine :  mais  l'objet  qui  l'occupa  le 
plus  dans  sa  mission,  et  auquel  il 
donna  des  soins  particuliers,  fut 
l'adminislration  intérieure  du 
pays  conquis.  Il  veilla  av«'C  toute 
la  sévérité  d'un  républicain  in- 
tègre, vertu  qui  commençait  à 
dégénérer,  aux  intérêts  financiers 
de  la  république-mère;  aussi  re- 
çut-il à  plusieurs  reprises  de  lu 
part  du  directoire-exécutif,  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de 
satisfaction  et  d'encouragement. 
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Les  commissjiires  du  {îouvorne-  revue?  pendant  6  ans;  ce  ne  fut 
ment  auprès  des  armées  ayant  é-  qu'en  1806,  que  Napoléon  le 
lé  supprimés,  Garrau  rentra  dans  nomma  inspecteur,  et  le  flt  inten- 
ses foyers,  où  il  ne  tarda  pas  à  ê-  daut  de  Varsovie,  poste  impor- 
tre  réélu  membre  du  conseil  des  tant,  où  il  fut  chargé  de  réunir 
cinq-cents;  il  fit  partie  de  ce  corps  les  matériaux  nécessaires  pour 
jusqu'à  1  époque  du  18  brumaire  l'érection  du  grand-duché  de  ce 
an  8  (  9  novembre  1799).  qu'il  nom, A  la  paix  de  lilsitt,  M.  (iar- 
fut  un  des  60  proscrits  de  la  jour-  rau  fut  envoyé  en  Espagne,  où  il 
née.  La  libéralité  de  ses  princi-  remplit  les  fondions  d'inspecteur 
pes  ,  sa  franchise  et  sou  désinté-  en  chef  aux  revues,  d'abord  de 
ressèment,  durent  lui  attirer  de  toutes  les  troupes  françaises  dans 
nombreux  ennemis.  Cejjeiidant,  la  Péninsulte,  et  ensuite  de  Tar- 
après  être  demeuré  caché  quel-  niée  du  Midi.  Il  rentra  en  France 
ques  jours  avec  les  généraux  Ber-  avec  cette  armée  à  la  fin  de  18 15, 
nadole,  Jourdan  et  quelqties  au-  et  se  trouvait  inspecteur  des  di- 
tres,  il  fut  rayé  de  la  liste  de  pros-  visions  de  réserve  des  Pyré- 
cription  ;  et  trois  mois  après,  le  nées,  à  l'époque  du  5 1  mars  18 14. 
premier  consul  le  nomma  sous-  Mis  alors  en  non  activité,  et 
inspecteur  aux  revues,  grade  in-  ensuite  à  la  retraite,  il  se  relira 
férieur  à  celui  de  général  de  bri-  à  sa  campagne  dans  le  départe- 
gadc,que  le  directoire-exécutif  lui  ment  de  la  Gironde,  où  il  vécut 
avait  offert  sur  la  fin  de  la  con-  tranquille  au  milieu  de  sa  famille, 
vention.  Eu  l'acceptant,  il  voulut  uniquement  occupé  de  l'exploi- 
prouver  au  chef  du  nouveau  gou-  tation  de  ses  biens  et  de  l'éduca- 
vernement,  qu'il  saurait  aussi  lion  de  ses  enfans,  jusqu'après  le 
bien  servir  sa  patrie  dans  cet  em-  retour  de  Napoléon  do  l'île  d'El- 
ploi  que  dons  un  poste  plus  élevé,  be,  qu'il  fut  nommé  meuïbre  de 
La  première  campagne  qu'il  fit  la  chambre  des  représentans.  Sa 
dans  son  nouvel  emploi  fut  cel-  cfuiduite  dans  cette  assemblée 
le  de  Marengo.  Le  lieutenanl-gé-  fut  conforme  aux  principes  qu'il 
néral  Lannes.  depuis  duc  de  Mon-  avait  toujours  professés.  Enchaî- 
tebelln  ,  son  ami ,  le  demanda  né  par  son  mandat  à  la  d^'nastie 
pour  iu'^pecteur  aux  revue^s  de  impériale,  il  crutdevoir  conscien- 
Tavant-garde  qu'il  commandait,  cieusement  la  défendre,  quoiqu  il 
Ils  passèrent  ensemble  'e  petit  n'eût  reçu  de  son  chef,  ni  titres, 
Saint-Bernard;  et  après  Tutraire  ni  pensions,  ni  distinctions,  et 
de  Chûtillon,  où  l'adjudaut-géué-  qu'il  eût  été  im  des  proscrits  du 
rai  Noguez  fut  blessé,  Lannes  lui  iSbriimaire.  Après  laseconde  res- 
couda  les  fonctions  de  chef  de  tauration, M. Garrau, comprisdans 
i'etat-major  de  la  divisi  -n.  Il  les  l'article  2  de  Tordcmnance  du  24 
remplissait  lors  de  l'enlèvement  juillet  i8i5,  fut  obligé  de  soitir 
d'Ivr.iie,  où  il  pénétra  un  des  de  France.  Il  vécut  en  Allemagne 
premiers  à  la  tôle  de>  grenadiers  sous  un  nom  supj)Osé. Rappelé  le 
tlfc  la  22°"  den)i- brigade.  M.  Gar-  12  mai  1819,  il  vit  maintenant 
lau  demeura  sous-inspecteur  aux  très-retiré  à  la  campagne,  près  dt 
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Sainte-Foi ,  où  il  partage  jon  homme  très-recommnndaljle  par 
temps  entre  les  travaux  de  Ta-  ses  vertus  sociale? ,  ()ar  l'étendue 
griculture  et  les  devoirs  d'un  pè-  de  son  érudition  ,  et  par  la  saga- 
ie de  famille,  à  qui  toutes  les  cité  de  son  jugement.  Le  roi  de 
vertus  domestiques  sont  chères.  Prusse,  chaque  fois  qu'il  venait 
11  a  de  nombreux  amis,  et  il  jouit  en  Silé^ie  pour  les  grandes  re- 
d'un  repos  honorable,  qui,  sui-  vues,  ne  manquait  pas ,  aussitôt 
vant  toule  apparence,  ne  sera  .  après  son  arrivée,  de  faire  appeler 
plus  troublé.  Gar\e,  avec   qui    il    s'entretenait. 

GARROS  (Pierre- Ascension),  irès-lamilièremeiit. 

ingénieur,  et  auteur  d'un  ouvra-  GARY  (Alexandre-Gaspard, 

ge  inlilulé  :  De  la  sauvegarde  des  babon),     ofiicier    de    la    légion- 

peuptes    contre  les   abus  du   pou-  d  honneur,procureur-généial  àla 

voir,  fondée  sur  les  régies  de  la  pro-  cour  royale  deToulouse,  membre 

curation  établies  dans  le  code  civil  de   l'académie  des  jeux  floraux, 

<tes  Français,  applicables  à  la  for-  est  né  ik  Toulouse,  département 

mation  d'une  constitution  stable  et  de  la  Haute-Garonne,  le  25  juin 

durable,   mai    i8i5,    in-S".     iM.  i  ^63.  Son  père,  célèbre  juriscon- 

Garros  est  aussi  l'inventeur  d'u-  suite,   dont  les    qualités    et    les 

ne  machine  télégraphique  perfec-  vertus  civiles  égalaient  le  savoir,, 

tionnée,  à  l'usage  de  la  marine  et  avait  montré  des  talens  pour  l'ad- 

des  armées.    Il  est   membre  de  mini^lraiion    dans    l'exercice  du 

plusieurs  sociétés  savantes.  capiloolat,  charge  qui  donnait  la 

GAHVE  (Christian),  ancien  noblesse  héréditaire.  M.  Ga- 
professeur  de  philosophie  à  l'uiii-  ry  marcha  sur  les  traces  de 'son 
versité  de  Léipsick ,  né  à  Breslau  père,  et  la  ville  de  Toulouse 
le  7  janvier  174^'  '^  publié  un  l'appela  en  1789  »  et  depuis  , 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  à  remplir  successivement  plu- 
quelques-uns  roulent  sur  I  iniii-  sieurs  fonctions  civiles  et  jiidiciai- 
telligible  philosophie  de  Kant,  res.  Après  avoir  fait  d'excel- 
que  Garve  eût  désiré  mettre  lentes  études  et  suivi  le  barreau 
un  peu  plus  à  la  portée  du  vul-  avec  distinction,  M.  Gary  de- 
gaire.  Lesprim.ipauxsont  :  1°  Tra-  vint  membre  du  tribunal,  eti 
duction  des  offices  de  Cicéron,  en  1799'  Lorsqu'à  cette  époque  le 
allemand,  entreprise  par  ordre  général  en  chef  Bonaparte,  de  re- 
clu  gr;>nd  Frédéric,  qui  n'en  fit  tour  de  l'expédition  d'^Egjple,  eut 
jamais  u-age;  1"  Essais  sur  diffé-  ramené  au  sein  de  la  France  la 
rens  sujets  de  morale,  3  vol.;  ou-  confiance  et  la  concorde  ,  fruits 
vrage  qui  était  une  analyse  exacte  du  génie  et  de  la  victoire,  i>î. 
et  très-spirituelle  des  tableaux  de  Gary  se  distingua  parnii  ses  col- 
la société  germanique  ;  5°  Essai  lègues  par  un  zèle  sans  bornes 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Frédé-  pour  la  chose  publique;  il  fit 
rie  II,  roi  de  Prusse;  4"  Tra-  plusieurs  ra[)ports  sur  diverses 
ductiuu  de  la  iMorale  d'Aristote  ,  questions  législatives  et  sur  plu- 
etc.  Garve  mourut  à  Hresiau  le  sieui-^  titixs  du  code  civil,  se 
11    décembre    1798.    C'était   un  montrant   habile  légiste   et  ora- 
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Itiir  éloquent.  Le  drparlemenlde  rul  peu  de  temp:<  après.  Ses  col- 

l.t  Haule-G.iroiine  le  nomma,  en  lègues  envoyèrent  son  cœur  à  la 

1804»  candidat  au  sénat-con?er-  convention,  en  demandant  qu'il 

vateur.    Dans    la   même   année,  fût  déposé    dans  les  caveaux  du 

l'empereur  lui  conlîa  l'adminis-  Panthéon.    Cette  demande   resta 

lr;!tion,coii  me  préfet, du  départe-  sans  eflet. 

ment  du  Tarn.  Son  zèle  à  faire  GASSENDI  (Jean-Jacqves-Ba- 
exécuter  les  lois  de  l'empire,  le^  silien,  comte),  lieutenanl-géné- 
mesures  énergiques  qu  il  prit  rai  d'artillerie,  de  la  famille  du 
pour  faire  cesser  la  désertion  dans  célèbre  savant  de  ce  nom,  est  né 
.■-on  département,  attirèrent  sur  le  18  décembre  1748-  Distingué 
lui  les  faveurs  du  gouvernement  par  ses  connaissances  et  son  cou- 
impérial.  Il  obtiiit  la  décoration  rage, comme  plus  tard  il  se  dislin- 
de  la  légion  -  d'honneur,  le  titre  gua  par  son  patriotisme,  M.  Gas- 
de  baron  de  l'empire;  et  fut,  en  sendj  n'étaitencore  en  1789  qu'of- 
1809,  nommé  préfet  du  départe-  fieier  d'artillerie.  Il  fit  avec  suc- 
inent  de  la  Giionde.  En  i8i5,  Taf-  ces  les  campagnes  de  la  révolu- 
faiblissemenl  de  sa  santé  le  força  tion,  et  il  était  général  de  briga- 
de demander  sa  retraite  qui  lui  de  dans  cette  arme,  birsqu'eu 
fut  accordée.  Le  baron  Gary  ren-  1800,  le  premier  consul  le  nom- 
tra  dès  iors  dans  les  occupations  ma  commandant  du  parc  d'artil- 
de  la  vie  privée;  mais  en  i8i5,  lerie  au  camp  de  réserve  formé  à 
M.  le  duc  d'Ang'onlême  l'ayant  Dijon.  Chef  de  division  au  minis- 
nommé  à  la  place  de  procureur-  tère  de  la  guerre  en  i8o5,  con- 
général  de  la  cour  royale  de  Tou-  seiller-d'état  peu  de  temps  après, 
louse  ,  cet  ancien  fonctionnaire  candidat  au  sénat-conservateur, 
accepta;  le  roi  confirma  celte  et  grand-olficier  de  la  légion- 
nouiination,  et  en  ]8'20,  appela  d  honneur  en  j8ii,  snccessive- 
M.  Gary  à  la  présidence  du  col-  ment  comte  de  l'einpire  et  gé- 
lége  électoral  de  la  ILmte-Ga-  néral  de  division  ,  il  l'ut  élu  mem- 
ronne.  bre  du  sénat,  en  i8i5,  et  pres- 
GASPARIN  (T.  A.),  était  ca-  que  en  même  temps  compris  au 
pitaine  dans  le  régiment  de  Pi-  nombre  des  grand'croix  de  l'or- 
cardic,  lorsque  la  révolution  é-  dre  impérial  de  la  Réunion.  En 
cJata.  Il  lut  député  par  le  dépar-  1814,  nommé  parle  roi  membre 
tement  des  Bouches-du-Rhône  à  de  la  chambre  des  pairs,  et  pen- 
l'assemblée  législative,  puis  à  la  dant  les  fe/i^yoM?'5^  membre  de  cel- 
convention,  où  il  vota  la  mort  du  le  qu'avait  formée  Napoléon,  le 
roi.  En  1793,  il  entra  dans  le  co-  comte  Gassendi  ne  fut  point  com- 
mité  de  salut  public,  où  il  ne  pris,  après  la  seconde  rest.iura- 
resta  que  quelques  jours,  et  fut  tion,  aunombrcdes  pairs  rappelés 
ensuite  noniiiié  commissaire  à  par  Louis  XVill  ;  cependant  cette 
Marseille  et  à  Toulon,  avec  Bar-  exclusion  n'ajvinl  été  que  momeu- 
las,  Fréron,  etc.,  dont  il  parla-  tanée,  M.  de  Gassendi  a  repris  le 
gea  les  opérations  dans  le  dépar-  rang  qu'il  avait  occui>é.  On  le 
Icment  de  Vaucluse,  où  il  mou-  compte  parmi  les  nobles  défen- 
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$eursde  la  gloire  et  des  lihertés  pratiqué  pendant  un  grand  nom- 
nationales.  Il  avait  donné, en  1 789,  hve  d'années  tant  dans  sa  ville  na- 
iin  ouvrage  élémentaire  sur  l'ar-  taie  qu'à  l'aiis, il  fut  chargé  de  l'ad- 
lillerie,   qui  a   eu   beaucoup   de  ministration  de  la  maison  de  Cha- 
succès,  et  qui  a  souvent  été  réim-  renton.  Ce  fut  dans  cet  asile  ou- 
priuié;c"e>l  un  Aide-mcmoire  à  vert  aux  infortunésqu'une  mala- 
L* usage  des  officiers  du  corps  royal  die  affreuse  ravit  prématurément 
d'artillerie  aUachés  au  service  de  à  la  société,  qu'il  eut  de  f'réqnen- 
terre,  i^S;).  in- 1  i,  1798  et  1809,  tes  occasions  de  taire  tourner  au 
2  vol.  in-S".  Il  a  lait  insérer,  dans  profit    de    l'humanité   le  fruit  de 
l' Alinanack  des  Muses,    dilïéren-  ses  laborieuses  rechercJiessur  Ta- 
tes  pièces  de  poésies  fort  agréa-  liénation  mentale.  Ou  lui  doit  en 
bips.  grande  partie  rexcellenle  mélho- 
GASSENDI  (N.  iBBÉ),  que  l'on  de  de  traitement  suivie   aujour- 
croit  aussi  de   la  f  unille  du  célè-  d  hui  dans  cet  établissement,  et 
l)re  Gassendi,  était  curé  de  Bar-  aucun  médecin  avant  lui  n'était 
ras,  et  fut  nommé,  en  1789,  dé-  parvenu  à  rendre  à  la  raison  un 
puté  du  (lergé  de  la  sénéchaussée  aussi  grand  nombre  d'aliénés.  Une 
de  Forcalquier  à  l'assemblée  des  atl.ique  d"apoplexie  foudroyante 
états-généraux.  11  fut  un  des  pre-  l'enleva  en  janvier  i8c6. 
miers  qui   se  prononcèrent   avec  GASÏAND,  ancien    secrétaire 
lepîusd'ardeurpour  les  nouveau^  delacammune  de  Nice, demanda, 
principes  politiques,   et   qui  pré-  en  1795,  que  ce  pays  fût  réuni  à 
tèrent  serment  à  la  constitution  la  France.  Il  devint  ensuite  dépu- 
civile  du  clergé.  Après  la  cession  té  du  département   des  Hautes- 
deTa-scmblee,  il  se  relira  dans  ses  Alpes,    au    conseil   des  anciens, 
foyers,  eut  le  bonheur  déchap-  dont  il  fut  élu  secrétaire  en  juin 
per  aux  pi  oscriptenrN  de  i  790,  et  1  798,  un  an  après  y  être  entré.  Il 
reparut  dans  la  législature  après  avait  été,    avant  sa  noujination, 
la  révolution  du  18  brumaire  an  comniissaireprèsladministration 
8  (Qnove-nbre  1799).  H  sortit  du  centrale  du   môme  département, 
corpo-légi.^lailf  en  i8oj.    Depuis  GASTELIER.  (Uené  GEnscEs) , 
celte  époque,  il  est   resté  étran-  médecin, ancien  maire  de  Mjîntar- 
ger  aux  .dfaires  politiques.  gis,naquità  Ferricres  en  Gâtîriais. 
GASi'ALDI    (Joseph'),    ancien  en     17'ii.    Il    étudia   fort  jeiine 
médecin  île  rh()s[)ice  des  aliénés  la  médecine,  qu'il  exerçait  à  1  é- 
deCharenton,naqiiit  à  Avignon;  il  poquc  de  la  révolution  ;  fut  nom- 
élndia  la  médecine  sous^  les  au«pi-  mé  membre  de  l'a-^semblée  pro- 
eesdesonpère(Jeau-B  i[i!i-le-G  is-  vinciale  de  l'Orléanais  en   J787, 
taldi).  qui  l'exervaii  Ini-mC-nic  a-  etélu  maire  de  .Monti'.rgis  en  1790, 
vec  distinction   dans  celle  ville,  suivant  les  nouvelles  formes  po- 
.îosephGastaldi  dirigea parliculiè-  polaires.  Il  avait  déjà  été  nommé 
rt'.ment  se^  travaux  \ersla  médc-  à  celle   place  en  i78'2,  Gastelier 
cine  de-;  hôpitaux,  elle  traitement  fut,  en  179N  député  par  le  Loiret 
des  maladies     provenant  des   af-  à  l'assemblée  législative.  1,1,  s'ele- 
fections   de  l'âme.    Après   avoir  va  ,  le  1 1  juillet,  contre  les  péli- 
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tionsdes  babitnuïi  ilo  la  copilafe,  Icincnt  que  l'absence  du  corJoîi 
dont  l'assemblée  était  assaillie,  ombilical  entrave  et  dénature  to- 
laisant  observer  que  82  départe-  talement  la  formation  du  fœtus 
mens  n'avaient  pas  envoyé  des  dans  les  eaux  de  l'amnios.  5°  A- 
députés  pour  entendre  sans  ces-  vis  à  mes  concitoyens,  ou  Essai  sur 
se  le  85*.  La  sincérité  de  ses  prin-  /a  fièvre  militaire  essentielle.  Cet 
cîpes  ne  put  le  garantir  des  fu-  ouvrage,  qui  eut  quelque  succès 
reurs  du  parti  ultrà-révolution-  dans  le  temps,  se  trouve  en  eon- 
naire,et,  en  1795,  il  fut  déclaré  tradiction  aujourd'hui  avecladoc- 
traître  à  la  patrie  et  décrété  d'ar-  trine  de  Broussais,  qui  proscrit 
restation.  La  tbute  de  Robespier-  toutes  les  fièvres.  4"  Mémoire  sur 
ro  et  de  ses  principaux  complices  la  topographiemêdicaleetsur  i' His- 
vint  heureusement  le  soustraire  toire  naturelle  du  Gâtinais,  cou- 
au  sort  qui  l'attendait.  La  haine  ronné  parla  société  royale  de  mé- 
de  ses  ennemis  ne  cessa  pas  decine,  1780;  ^''  Mémoire  conte - 
néanmoins  de  le  poursuivre,  et  il  nant  une  série  d'observations  vié~ 
fut  encore  obligé  de  se  tenir  ca-  téorologiques ,  nosologiques ,  etc., 
ché  pendant  5  ans.  Il  n'a  plus  ainsi  qu'un  Précis  historique  des 
joué  depuis  de  rôle  politique  im-  épidémies  qui  ont  régné  pendant 
portant.  Le  roi  le  décora  du  cor-  douze  ans  dans  le  Gâtinais ,  cou- 
don  de  Saint-Miche!  dans  la  pro-  ronné  parla  société  royale  de  mé- 
molion  de  1817.  On  lui  doit  un  decine,  1783;  6"  Annus  medicus, 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  annus  physicus ,  couronné  par  la 
à  la  médecine,  dans  laquelle  il  ne  société  royale  de  médecine;  7" 
s'est  cependant  pas  acquis  une  Traité  sur  les  spécifiques  en  méde- 
grande  réputation.  les  princi-  decine.  Cet  ouvrage  fut  écrit  en 
paux  sont  :  1°  une  traduction  des  réponse  à  une  question  proposée 
Princi pes  demédecine de  M .  Home,  par  l'académie  de  Dijon  ,  à  lasui- 
médecin anglais, Montargis,  1772,  te  d'une  fameuse  dispute  qui  s'é- 
in-8°.  Ce  livre,  rempli  de  vieilles  tait  élevée  entre  les  membres  de 
erreurs  auxquelles  on  en  a  substi-  cette  société,  pour  savoir  s'il  y 
tué  d'autres  depuis  long-temps,  avait  des  spécifiques  en  médeci- 
n'a  eu  que  peu  de  succès.  2"  His-  ne.  Gastelier  se  déclara  pour 
toire  d'un  enfant  monstrueux  en  la  négative,  et  il  n'obtint  pas  lo 
tout  genre ,  par  laquelle  il  est  phy-  pi  ix  ,  parce  que  les  Dijonnais  a- 
siqiiement  démontré  que  l'enfant  vaicnt  fini  par  adopter  l'afTirma- 
peut  se  nourrir  et  croître  dans  \v  live.  L'iuileur  du  Mémoire  ne  >:o 
sein  de  sa  mère  sans  le  secours  du  tenant  pas  poijr  battu,  en  appela 
cordon  ombilical.  [Journal de  mé-  à  la  société  de  médecine  de  Paris  : 
r/m?(f,  tome  09,  année  1775. )Cet-  celle-»!  se  déclara  pour  la  néga- 
le  histoire  ne  démontrait  rien  du  tive,  et  Gastelier  fut  couron- 
tout,  sinon  l'impossibilité  de  ce  né.  H"  Dissertation  sur  le  supplice 
qu'avance  l'auteur;  car  l'enfant  de  la  guillotine.  L'auteur  écrivit 
dont  il  est  ici  question  n'était  pas  ce  mémoire  pour  détruire  une  er- 
un  enfant,  mais  une  masse  in-  reur  qui  avait  été  accréditée  par 
f Tmcdo  pariics  ntiiprnnvaîf  seu-  le  savant  physiologi>^le  Sœmmc- 
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ring,  et  répétée  par  Mr.  Sue  le  fils  ; 
Ions  deux  prétendaienlque  lesup- 
plicié  éprouvait  tle  longues  dou- 
Itjurs  après  la  décapitation  ,  et  M. 
Sue  ajoutait  qu'après  la  mort  de 
la  courageuse  Charlotte  Corday, 
il  avait  vu  la  belle  tête  de  cette 
jeuneinl'orlunéerougird'indigna' 
lion  entre  les  sales  mains  du  bour- 
reau qui  la  présentait  au  peuple, 
(iastelier,  outre  un  grand  nombre 
d'ouvrages  que  nous  ne  citons 
point  ici,  publia,  en  i8i(),  une 
brochure  avec  ce  titre  :  A  mes 
concitoyens ,  dans  laquelle  il  réfu- 
te des  calomnies  que  la  ujal- 
veillance  avait  répandues  contre 
la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant 
la  révolution.  Le  docteur  Gastelier 
est  mort  en  1821. 

GASÏIN(N.), député  au  conseil 
des  cinq-cents ,  en  1798,  parle 
département  du  Var.  Il  soutint, 
dans  cette  assemblée ,  qu'il  n'y 
avait  eu  nulle  part  de  réaction 
aussi  forte  que  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône.  Mal- 
gré la  sincérité  avec  lacjuelle  il  a- 
vait  adopté  les  principes  républi- 
rains,  il  fut  exclu  du  corps-législa- 
tif en  novembre  1799.  On  ne  se 
i)orna  point  àcette  mesure  sévère, 
ou  lecondanmaà  être  détenu  dans 
le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  ,  détention  qui  ne  fut 
que  momentanée. Gastin  avait  été 
commi5saire  près  le  tribunal  ci- 
vil et  criminel  du  dépaitement 
du  Var,  avant  sa  nomination  au 
conseil  des  cinq-cents. 

GASTON  (.Iean-Hyacinthede), 
littérateur,  {)oète  et  traducteur, 
ne  en  1767,  mort  à  Limoges  en 
>8o9,  avait  été  élevé  au  collège 
du  PIcssis.  H  fut  successivement 
chevalier  de  Malte,  officier  de  ca- 
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Valérie,  et  enfin  proviseur  de  ly- 
cée. Des  circonstances  particu- 
lières l'ayant  conduit  en  Russie, 
il  y  fut  accueilli  avec  bie'nveillan- 
ce  par  le  comte  de  RomanzofT. 
Quelques  ouvrages  dramatiques 
appelèrent  sur  lui  l'attention  de 
l'impératrice  Catherine  H.  Après 
la  mort  de  celte  souveraine,  Paul 
I",  héritant  des  sentimens  de  son 
auguste  mère  pour  Gaston,  lui 
accorda  une  pension.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  alors 
tout  entier  à  une  traduction  en 
vers  de  l'Enéide  de  Virgile,  com- 
mencée depuis  long-temps.  Sans 
vouloir  lutter  contre  l'abbé 
Delille,  il  essayait  de  rendre, 
comme  il  les  sentait,  les  beautés 
de  son  auteur.  Parentde  M.  Four- 
croy,  qui  dirigeait  alors  l'instruc- 
tion publique,  il  obtint  la  plaeo 
de  proviseur  du  lycée  de  Limo- 
ges, dans  laquelle,  malgré  l'état 
déplorable  de  sa  santé  ,  il  sut 
rendre  d'utiles  services.  Cepen- 
dant ses  travaux  aggravèrent  ses 
souffrances  ,  et  la  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  affecté  prit  un 
caractère  alarmant.  Plus  il  sen- 
tait sa  fin  approcher,  plus  il  re- 
doublait d'activité  pour  achever 
le  monument  qu'il  voulait  élever. 
Il  publia  enfin  sa  traduction,  et 
la  corrigea  ensuite  dans  une  se- 
conde édition,  4  vol.  in-ia,  Pa- 
ris, 1808.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
d'abord  un  grand  succès,  est  une 
œuvre  très-estimable,  que  l'au- 
teur pouvait  encore  perfection- 
ner. On  doit  en  outre  à  M.  Gaston 
diverses  poésies,  le  Rétablisse- 
ment du  culte,  ode,  etc. 

GASTON  (Robert),  exerçait  à 
Foix  la  profession  de  juge-de  paix 
en  179!.,  quand  il  fut  député  paç 
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le  département  lie  l'Arriège  à  l'as^  tionn;tire,  et  accusa  Danton  de 
senihici;  Kiti.^lative,  d'où  il  passa,  vouloir  ojtéicr  la  conlrc-rt volu- 
au  mois  d'octobre  i  7<ii.  à  la  con-  tion.  Kuvoyccn  mission  aParmée 
venlioM  rîalionale.  où  il  se  tit  le-  des  P\rénce>,  il  promit  d'aïue- 
niarqucr  par  l'exagération  de  ses  ner  bientôt  le  roi  d'Esjiagne  à  la 
principe?.  Cependaul  ,  lorsque  barre  de  la  convention,  et  revint 
Gaston  parla  pour  la  première  dans  cette  assemblée  en  décem- 
ioisdcs  émigrés,  il  demanda  que  bre  i7i)4-  I'  y  rapporta  la  nicme 
leschetsdel  cniigrationelles  fonc-  exagération  de  principes,  le  mê- 
lionnaires  publics  encourussent  me  t'.oiatisnit  qui  l'avaient  signa- 
seul>  la  peine  de  la  coufi  «cation ,  lé  avant  son  départ;  et  on  len- 
fct  que  l'on  se  conleotât  d'imposer  tendit,  le  34  décembre.  n)enacer 
plus  l'ortemont  le>  biens  des  au-  du  bâton  Legendre  ami  de  Dan- 
tres.  Lors  de  la  discussion  qui  ton,  en  s'écriant  au  milieu  de 
eut  lieu  à  rassemblée  légi.-lative  l'asseuiblée  :  <■  Je  jure  par  les 
en  mai  1792,  sur  les  prêtres  qui  »  1^00, ooodélenseursdcla  pairie, 
refnser.iit'nt  de  prêter  le  ser-  «et  par  45000,000  de  patriotes  qui 
ment  ci^  ique,  il  demanda,  an  lieu  »  sont  liés  j^ur  tous  les  points  de 
de  la  dép(»rtation,  que  ces  prêtres  «la  république,  que  la  conlre-ré- 
fussenl  condamnés  sur-le-champ  «volution  ne  se  iéra  pas.  «  Dans 
à  la  peine  la  pliiî  grave.  Député  à  un  tumulte  occasioné  par  un 
la  convention  nationale  ,  lors  du  de  ses  coliègues,  Armonville,  qui 
procèsdo  Louis  XVI.  il  vota  pour  voulait  rester  coifie  du  bonnet 
la  mort  dans  les  ^4 'i*î"i"CJ' ;  et  a-  rouge,  Gaston  tira  le  sabre  au 
près  s'être  montré  I  un  des  plus  milieu  de  la  convention.  Il  blà- 
aidcns  ennemis  du  côté  droit,  ma  ensuite  les  per>éculions  di- 
lorsdiiôi  mai,  il  propo,■^a  la  mise  rigées  contre  le»  jacobins,  vota 
hors  la  loi  contre  Félix  NViuipfen,  contre  la  destruction  du  nionu- 
qni  avait  paru  quelques  insians  ment  élevé  sur  la  place  des  In- 
à  la  tête  des  fédéralistes  du  (^al-  valides  pour  rappeler  l'odieux 
vados.  Dans  le mèiiie  temps,  Pons  triomphe  de  la  Montagne  au  5i 
de  Verdun  l'interpella  de  déclarer  mai  .  s'opposa  à  toute  espèce  de 
s'il  n'était  pas  le  frère  d'un  cer-  modification  de  la  constitution 
tain  maïqiiis  de  Gaston,  qui  com-  démocrati<[ue  de  l'QO,  et  insista 
mandait  une  triMine  de  Vendéens  :  également  avtc  beaucoup  de  vio- 
à  quoi  il  répondit  par  la  négative,  lence  pour  que  les  décrets  rendus 
Les  sœurs  il'.' Léonard  Bourdon  é-  contre  lt;s  déj)iités  proscrits  ne 
tant  venues  solliciter  il  ia  conven-  fussent  point  rapportés.  Aux  ap- 
lion  la  grâ  e  des  Orléanais  con-  proches  du  i")  vendémiaire,  il  é- 
danmés  comme  ijssassins  de  leur  crivil  une  pétition  rttlalive  aux 
frère,  il  réclama  l'ordre  tlu  jour,  homtnes  de  sang,  dans  iaquelb'  il 
moyen  atroce  employé  dès  lors  s'éleva  contre  la  seciii'H  Le;;cile- 
ponr  étouffer  toute  proposition  tier,  cl  disparut  l.)o(-à-fail  de  la 
avouée  par  la  sagesse  ou  l'huma-  scène  politique,  apr*  s  avoir  enco- 
nité.  Il  dennurla  ensuite,  que  Car-  re  rem;  li  (pK  iqoe  li  uips  ie>  four- 
ra i'Cit  traduitau  tribunal  révolu-  tionsdeconi.ni-airedudirettoireà 
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la  fin  deli»  session  conveutionnelle. 
GATES  (Hobace),  célèbre  gé- 
néral américain,  naquit  en  Angle- 
tctre  en  1728,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes, 
sous  le  prince  Ferdinand,  depuis 
duc  de  Brunswick  :  il  fut  bientôt 
envoyé  en  Amérique,  dans  l'ar- 
mée du  général  Braddock,  avec 
le  grade  de  capitaine  dinfanterie. 
Il  revint  ensuite  en  Angleterre, 
mais  le  goût  qu'il  avait  pris  pour 
l'Amérique  le  détermina  à  y  re- 
tourner; et  il  ^"était  fixé  à  la  Vir- 
ginie, où  il  vivait  paisiblement, 
quand  1  t  guerre  de  lindépendan- 
ce  éclata.  Gates,  plein  des  géné- 
reux sentiment  que  le  motif  de 
cette  guerre  ins'/irait  à  sa  patrie 
adoplive,  n'hésita  pas  un  instant 
à  y  prendre  part,  et  ses  talens  mi- 
litaires ne  tardèrent  pas  à  le  por- 
ter aux  giades  supérieurs.  En  sep- 
tembre 1777,  il  jirit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  amé- 
licaine  du  Nord,  qui  n'était  for- 
mée que  de  soldats  encore  peu  a- 
gnerris  pour  la  plupart. Burgoyne, 
avec  qui  Gates  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  ,  commandait  Tar- 
mée  anglaise,  composée  de  vété- 
rans, mais  très-alTaiblie  par  des 
combats,  des  désertions,  des  ma- 
ladies, et  surtout  par  l'idée  qu'el- 
le avait  toujours  attachée  à  l'inex- 
périence de  l'ennemi  qu  elle  allait 
combattre.  Gates,  par  des  ir\0- 
nœuvres  habiles,  parvint  à  enve- 
lopper complètement  l'armée  an- 
glaise, dont  l'état  était  d'autant 
plus  critique  qu'elle  avait  à  peine 
jtour  5  jours  de  vivres.  Burgoyne 
l'ut  contraint  de  capituler  ;  mais 
i'affection  que  Gates  lui  portait 
encore,  ainsi  qu'aux  Anglais,  é- 
lait  telle,  que  si  le  vaincu  ne  pa- 
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rut  pas  dicter  les  articles  de  la 
capitulation  ,  au  moins  son  ad- 
versaiie  lui  accorda-t-il  tout  ce 
qu'il  lui  était  possible  de  céder 
clans  une  pareille  circonstance,  et 
il  poussa  même  la  délicitesse  jus. 
ques  à  consigner  les  soldats  améri* 
cainsdans  leurs  lignes,  pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  témoins  de  l'humi- 
liation de  leurs  ennemis.  Cette 
conduite  formait  un  contraste 
frappant  avec  celle  des  Anglais 
victorieux  sur  quelques  antres 
points,  où  ils  mettaient  tout  à  feu 
et  à  sang.  Le  25juillet  178a,  Gates 
fut  nommé  par  le  congrès  com^ 
mandant  de  l'armée  américaine 
du  Midi,  dans  la  Caroline  septen- 
trionale. Il  n'avait  sous  ses  ordres 
que  6000  hommes  de  jeunes  trou- 
pes, quand  il  fut  attaqué  dans  une 
position  très-défavorable  par  le 
lord  Cornwallis,  qui,  à  la  tête  de 
2000  hommes ,  le  mit  dans  une 
déroute  presque  complète,  malgré 
les  efforts  qu'il  put  faire  pour  ral- 
lier ses  miliciens.  Cet  échec  l'af- 
fligea d'autant  plus  que  le  congrès 
américain  lui  relira  son  comman- 
dement. La  mort  dun  tils  qu'il  ai- 
mait tendrement  vint  encore  ac- 
croître son  chagrin,  et  il  se  retira 
dans  une  ferme  qu'il  possédait 
dans  le  comté  de  Berkiey,  où  il 
est  mort  le  10  mars  180G,  âgé  de 
78  ans. 

GATTEALX  (Nicoias-iMabie), 
graveur  de  médailles,  e.-t  né  le  2 
août  1751.  C'est  à  sa  seule  voca- 
tion pour  les  arts  qu'il  doit  ses 
succès,  et  la  réputation  qu'il  a  si 
justement  actiuise.  Simple  ou- 
vrier, son  activité,  son  aptitude, 
son  désir  invincible  de  s'instruire, 
en  ont  fait  un  de  nos  meilleurs  ar- 
tistes. Quelques  années  avant  la 
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rérolution,  il  obtint  le  brevet  de 
graveur  des  médailles  du  roi;  et 
lorsque  celte  révolution  éclata,  il 
fut  chargé  d'exécuter  les  difFérens 
sujets  réclamés  par  le  service  des 
administrations  publiques.  Il  in- 
venta les  procédés  dont  on  s'est 
servi  pour  la  fabrication  des  assi- 
gnats, des  billets  de  loterie  et  des 
effets  de  commerce,  ainsi  que  la 
presse  mécanique,qui  appose  d'un 
même  coup  le  timbre  sec  et  le 
timbre  humide  nu  à  l't  ncre.  11  a 
composé  et  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  médailles,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  Le  Prix  de  vertu; 
i' Ecole  de  médecine;  l''  Abandon  des 
privilèges;  six  médailles  ^ovnV  His- 
toire de  Louis  Xf^l,  4  médailles 
pour  V Histoire  d' Amérique ,  les 
portraits  de  Maurepas,  de  d'Alem- 
bert,  de  Haydn,  de  Lalande  ,  des 
frères  Montgolfier,  d'Ambroise 
Paré  et  de  Jean  Feruel. 

GATTE  AUX 'Jacques- KDocAnn), 
né  le  4  septembre  1788.  graveur 
des  mé<lailles  du  roi,  fils  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  artiste  très- 
distingué.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  il  prit  des  leçons  de  dessin 
et  de  gravure  de  son  père  et  de 
Woitte,  statuaire,  et  remporta, 
au  concours  de  1809,  le  gratid  prix 
de  gravure  en  médaille.  Ce  suc- 
cès, qui  annonçait  dans  le  jeune 
artiste  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, le  fit  envoyer  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  de  l'école 
«le  France.  Un  séjour  de  3  années 
dans  la  belle  et  antique  patrie  des 
beaux-arts  fortifia  son  talent,  épu- 
ra son  gofti,  et,  à  son  retour,  on 
put  se  Convaincre  de  ses  immenses 
progrè-i.  Parmi  ses  principales  mé- 
dailles, il  en  est  qui  passent  pour 


GAT 

des  chefs-d'œuvre.  On  cite  avec 
de  grands  éloges  la  médaille  qui 
remporta  le  prix  au  concours  de 
1800,  et  qui  est  connue  sons  le 
titre  de  Mars  suivi  de  la  Fictoire. 
Ses  autres  compositions  capitales 
sont  :  La  capitulation  de  Mantoue; 
lerétablissementde  l'école  des  beaux- 
arts  à  Rome;  les  portraits  de  Phi- 
libert Delorme  (gruide  et  petite 
dimension),  du  Pujet,  de  Rameau, 
de  Malherbe,  deDucis,  de  P.  Cor- 
neille, de  La  Fontaine,  de  Montai- 
gne, de  liuffon  ,  de  Grélry.  Aux 
expositions  de  18  i4  et  de  1817,  il 
a  fourni  plusieurs  portraits  mode- 
lés en  cire,  et  un  buste  en  marbre 
de  Moilte  ,  statuaire;  à  Texpo- 
silion  de  1819,  des  empreintes 
de  médailles  ,  parmi  lesquelles 
sont  différens  portraits ,  entre 
autres  ceux  de  Rabelais  et  de  M"* 
de  Staël,  et  des  jetons  et  médailles 
commandés  parle  gouvernement; 
enfin,  à  l'exposition  de  1  822, un  ca- 
dre de  médailles  renfermant  celles 
de  J.  Varin,  de  Vincent  de  Paule, 
de  Riclielieu  et  de  Mirabeau  ;  la 
médaille  ordonnée  par  rad(ninis- 
tration  des  ponts- et  -  chaussées  , 
pour  la  construction  du  pont  de 
Bordeaux. et  cellequ'ont  offerte  les 
électeurs  de  la  Vendée  aux  dépu- 
tés nonîinés  en  1818  par  ce  dé- 
partement. On  a  remarqué  à  l'ex- 
position au  Louvre  des  produits 
de  rindu?trie  française,  en  1819, 
5  bustes  et  une  statue,  dimension 
de  petite  nature,  faits  par  un  pro- 
cédé mécanique,  que  M.  Gatteaux 
appelle  le  pantographe  sculpteur. 
Il  est  reconnu  que  les  statuaires 
ne  peuvent  obtenir  dans  l'exécu- 
tion en  tnarbri;  de  leurs  ouvrages 
toute  la  précision  nécessaire  pour 
reproduire  avec  exactitude  leurs 
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modèles,  et  qu'il  n'est  point  d'où-  pice,  il  retourna  à  Lyon  ,  où  il 
vragesortanl  des  mains  inC'me  des  professa  (  au  séminaire  de  Saint- 
plus  habiles  praliciens,.qui  n'offre  Irénée)  la  philosophie,  et  revint 
quelques  points  inexacts;  lesculp-  à  Paris,  où  il  remjilit  pendant  u- 
teur,  pour  ne  pas  allérerla  forme  ne  année  les  fonctions  de  maître 
d'un  ouvrage,  étant  quelquefois  de  conférences  de  théologie  au 
forcé  de  laisser  apparents  des  grand  séminaire  de  Saint-Sulpi- 
points  trop  enfoncés.  .Vl.Gatteaux  ce.  Nommé,  en  1767,  professeur 
a  donc  rendu  un  service  essentiel  de  philosophie,  physique  et  ma- 
à  l'art  du  statuaire,  en  composant  thématiques  à  Grenoble,  puis 
une  machine  qui  pose  elle-même  sous-principal  du  collège  de  cet- 
ies  points  avec  toute  la  précision  te  ville,  il  remplit  ces  dernières 
désirée,  et  qui  agit  avec  assez  de  fonctions  pendant  près  de  20  ans. 
l'acilité  pour  qu'on  puisse  promp-  Le  collège  ayant  été  confié  à  la 
tement  multiplier  les  points  sur  congrégation  de  Saint-Joseph  , 
toutes  les  surfaces  présentées,  l'abbé  Gatlel  se  fit  recevoir  avo- 
sans  employer  ni  compas  ni  châs-  cat  au  parlement  de  Dauphiné  , 
sis,  les  seuls  moyens  aujourd'hui  et  occupa,  depuis  1786,  jusqu'à 
en  usage,  et  par  leur  nature  su-  la  dissolution  des  parlemens  ,  la 
jets  à  erreur.  Le  petit  modèle  de  place  de  secrétaire  en  chef  de  la 
cette  machine  a  été  soumis  à  la  première  présidence  de  cette  cour 
classe  des  beaux-arts  de  l'institut  souveraine.  Les  orages  de  la  ré- 
impérial,  en  1812,  et  depuis,  M.  volution  le  forcèrent  de  chercher 
Gatteaiix  en  a  fait  établir  une  ca-  un  abri  et  des  moyens  d'existen- 
pable  de  reproduire  une  figure  de  ce  dans  une  nouvelle  carrière; 
6  pieds  de  haut;  elle  est  en  acti-  mais  il  ne  put  échapper  à  la  ter- 
vité  depuis  1817.  Plusieurs  bustes  rible  loi  des  suspects,  et  il  fut  dé- 
ainsi  qu'une  figure  de  5  pieds  et  tenu  pendant  18  mois.  La  révo- 
denii,  traduite  en  sens  inverse  de  lulion  du  9  thermidor  an  2  (  27 
l'original,  ont  été  faits  par  ce  pro-  juillet  1794)  lui  fit  recouvrer 
cédé.  Le  Pantograpke  place  les  la  liberté,  et  bientôt  il  obtint  la 
points  au  moyen  des  trépans  avec  direction  de  la  correspondance 
une  exactitude  mathématique.  d'une  administration  des  subsis- 
GATTEL  (Claude-Marie),  tances  militaires.  Cependant  des 
lexicographe  estimé  ,  officier  de  circonstances  plus  favorables  per- 
i'universilé  impériale, professeur-  mirent  au  directoire  du  dépar- 
émérite  du  lycée  de  Grenoble,  tement  de  ITsére  de  lui  confier, 
naquit  à  Lyon,  le  20  avril  «743-  1«  5  ventôse  an  4i  ''i  chaire  de 
Sa  famille,  peu  favorisée  de  la  professeur  de  grammaire  générale 
fortune,  le  destina  à  l'état  ecclé-  à  l'école  centrale  de  Grenoble,  et 
siastique,etlui  fit  faire  des  études  il  conserva  cette  chaire  jusqu'à 
analogues,  qu'il  commença  au  la  fin  de  l'an  12  (  1804)?  qu'il  fut 
collège  des  jésuites  à  Lyon,  et  nommé,  par  le  premier  consul 
qu'il  termina  à  l'université  de  Pa-  Bonaparte,  proviseur  du  lycée  de 
ris.  Après  avoir  passé  qaelques  Grenoble.  Il  reçut  sa  retraite  en 
temps  au  séminaire  de  Saint-Sul-  iSu>,  et  mourut  subitement  le  9 
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juin  1812,  en  rentrant  chez  lui. 
L'abbé  Galtel  a  donné  phisieurs 
ouvrages  justement  estimés  :  1° 
Mémoires  du  marquis  de  Pombal 
(Lyon,  quoique  sous  le  nom  d'u- 
ne ville  étrangère,  1780,  4  ^ol. 
in-i  2,  réimprimés  à  Bruxelles). 
M.  Barbier,  dans  son  Dictionnai- 
re des  Anonymes,  dit,  à  tort,  (|u'il 
est  douteux  que  l'abbé  Ga(tel  en 
soit  le  traducteur.  Le  manuscrit 
de  cette  traduction  ,  tout  entier 
de  la  main  de  l'abbé  Gattel,  exis- 
te encore  à  Grenoble.  2°  Dictioîi- 
naire  français  -  espagnol  et  espa- 
gnol-français ,  avec  l'interpréta- 
tion latine  de  chaque  mot  (  5  vol. 
in-8°,  1790,  réimprimé  à  Lyon  , 
i8o3.  en  2  vol.  10-4°,  avec  l'in- 
dication de  la  prononciation  res- 
pective de  chaque  mot  dans  l'une 
etl'autre  langue). Cet  ouvrage  qui 
manquait  aux  deux  nations,  mal- 
gré les  nombreuses  ébauches  qui 
l'avaient  précédé,  fut  accueilli 
avec  le  même  empressement  en 
Espagne  et  en  France;  c'est  d'a- 
près lui  qu'ont  été  laits  les  voca- 
bulaires portatifs  ,  publiés  en 
1798  et  en  i8o5,  sous  le  titre  de 
Nouveau  dictionnaire  portatif,  fran- 
çais-espagnol et  espagnol- français, 
'1  vol.  in-12,  et  sons  celui  de 
Dictionnaire  espagnol -anglais  et 
anglais-espagnol ,  également  en  2 
vol.  in-12,  3"  Grammaire  italien- 
ne <le  Veneroni  (  l'édition  que 
G;itlel  en  donna  en  l'an  8  (1800),*^ 
re\ue  et  corrigé  avec  soin,  a  été 
réiutpriuiée  dix  fois  depuis  cette 
épo«v!e  )  :  Y  Dictionnaire  univer- 
sel et  portatif  de  la  langue  françai- 
se, avec  la  prononciation  figurée 
(  2  vol.  iu-o".  i7;)7  et  18 15,  réim- 
prit'ié  tt  eontrefail  nombre  de 
fois,  quoiqu'on  sût  (jm(^  l'auteur 
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en  préparait  une  nouvelle  édition 
que  la  moit  ne  lui  a  pas  permis 
de  laire  imprimer  ).  M.  Cham- 
pollion-Figeac, doyen  de  la  Facul- 
té àii)r^  lettres,  et  bil)!iothécaire  de 
la  ville  de  Grenoble,  a  été  char- 
gé du  soin  de  mettre  à  profit  le 
travail  de  l'auteur,  dont  il  con- 
naissait le  plan  et  la  méthode. 

GATIEZ OFF  (  Geobge-Ma- 
THIEX3  ),  médecin,  né  en  1722, 
dans  une  ville  de  la  Franconie. 
Après  avoir  étudié  et  pris  ses 
grades  dans  les  principales  écoles 
d'Allemagne,  il  recîit  le  doctorat 
à  l'université  de  Vurzbourg,  et 
professa  avec  distinction,  pen- 
dant plus  de  40  années,  la  physi- 
que, l'anatomie,  la  physiologie, 
la  pathologie,  la  botanique,  etc. 
La  pi-atique  de  la  médecine  ne 
l'empêcha  de  parcourir  la  car- 
rière des  honneurs  ;  il  fut  revêtu 
des  titres  de  vice-chancelier,  com- 
te-palatin »;t  archiâlre  de  Tévêque 
souverain  de  Spire.  Il  mourut 
au  mois  de  janvier  1788,  ne  lais- 
sant aucun  ouvrage  digne  de  par- 
venir à  la  postérité. 

GATTERFR  (  Jean- Christo- 
phe), savant  professeur  allemand, 
consacra  sa  vie  entière  à  la  car- 
rière honorable  et  pénible  de  l'en- 
seignement. Né  au  mois  de  juil- 
let 1727,  dans  les  environs  de 
Nuremberg,  il  entra  de  bonne 
heure  à  l'université  d'Altorff;  il 
étudia,  et  professa  ensuite  avec 
succès,  la  géographie,  l'histoire, 
le  blason,  l'art  de  déchilfrer  les 
chartes  et  monumens  historiques 
du  moyen  âge,  et  la  généalogie 
des  principales  maisons  d'Alle- 
magne. Il  occupa  pendant  5o 
ans  la  chaire  d'histoire  ancienne 
et  moderne  à  l'université  de  Goë- 
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lingue,  reçut  en  1770  le  litre  de 
«;oii>«'i!UT  aulique  du  rui  d'An- 
gleterre, et  inourcit  au  mois  d  a- 
vril  17^9.  à  Goëiiiigiie.  Gallerer 
îivait  entrepris  ufi  }::rand  nombre 
d'ouvrage?,  priiicipaL-ment  sur 
l'histoire,  mais  il  n'en  a  achevé 
aucun  de  quelque  importance , 
parce  que  n'ayar.t  jamais  su  .se 
tracer  un  plan  déterminé,  ses  i- 
dées  s'agrandissaient  à  mesure 
qu'il  écrivait,  en  sorte  qu'il  était 
obligé  de  recommencer  souvent 
son  travail.  (]epeu  lant  il  a  fait 
faire  un  très-grand  pas  aux  scien- 
ces qu  il  cultivait,  et  les  Alle- 
mands sont  redevables  des  pro- 
grès que  I  histoire  a  laits  chez  eux, 
aux  nouvelles  méthodes  iriiro- 
^iuites  par  lui  dans  ren>icigne- 
ment  de  cette  science  et  de  cel- 
les qui  s'y  rattachent.  Philippine 
Ingidhard,  sa  fille,  s'esl  fut  un 
nom  dans  la  littérature  allemande 
|)ar  ses  p  jé'-ies  lyriques. 

GATl'EY  (  Fbasçois  Charles), 
fié  à  Autun  en  1736,  exerçait  à 
Paris  la  profession  de  libraire 
dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
Ttdution.  Le>  opinions  anti-libé- 
rales qu'il  avait  souvent  éuiises 
avec  un  enthousiasme  pareil  à  ce- 
4ni  du  plus  grand  nombre  des  ré- 
publicains pour  la  cause  de  la  li- 
berté, attiraient  journellement 
chea  lui  les  principaux  partisans 
des  anciennes  doctrines;  et  com- 
•tne  il  faisait  un  commerce  de  lou- 
4es  les  brochures  aristocratiques 
qu'on  imprimait  alors,  il  avait  é- 
lé  souvent  mena^^é  de  la  fureur 
du  peuple,  sans  que  ces  avertis- 
semens  eussent  pu  le  décider  à 
ie  conduire  avec  plus  de  circons- 
pection. On  Tarrêta  sur  la  fin  de 
1795,  et  il  fut  condamné  à  mort 
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comme  ennemi  du  peuple,  par 
le  tribunal  révolutioilnaire.  ' l'a- 
vait une  sœur  ex-religieuse  de 
S.iint-Lazare.qui  lui  était  exlrême- 
ment  attachée,  et  qui  n'avait  pres- 
que pasquilté  un  instant  sa  pi  ison, 
où  on  liii  avait  permisde  pénétrer. 
Elle  s'était  rendue  au  tribunal  le 
jour  du  jugement  de  Galtey,  et 
lorsqu'elle  eut  entendu  pronon- 
cer contre  lui  la  [>eine  de  mort, 
cette  fetnme  infortunée,  ne  vou- 
lant p. vint  survivre  à  celui  qu'elle 
aimait  uniquement,  fit  retentir 
plusieuis  fois  dans  la  salle  le 
cri  de  :  Vive  te  roi!  Sur  l'or- 
dre du  terrible  arcusatenr  pu- 
blic ,  elle  fut  aus.^ilôt  arrêtée  , 
]dacée  sans  acte  d'accusation  sur 
le  même  banc  que  son  frère  ,  et 
quelques  jours  après,  on  les  con- 
duisit au  supplice  sur  la  même 
charrette.  C  était  le  14  avril  1794 
qu'eut  lieu  leur  exécution.  Exem- 
ple touchant  d'i.mour  fraternel! 

GATl'EY  ( Etienne- Franc  )is), 
parent  du  précédent,  est  né  à  Di- 
jon le  8  juillet  1  736.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  M.  Villedeuil,  puis 
receveur-général  à  Chrdons-sur- 
Saône.  M.  Gultey,  en  179^»,  fut 
appelé  à  la  direction  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  et  nom- 
mé ensuite  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  pour  la  mê- 
me partie.  Après  20  ans  des  tra- 
vaux les  ))lus  utiles,  il  fut  mis  à 
la  retraite  en  i8i(3.  Il  composa 
une  foule  d'ouvrages  relatifs  à  la 
science  qu'il  avait  étudiée  et  ap- 
profondie. M.  Galtey  a  publié; 
r  Tablettes  pour  convertir  les  toi- 
ses ,  pieds ,  pouces  et  lignes,  en 
mètres  et  parties  de  mètre  ;  2°  Ta- 
blettes pour  convertir^  sans  calcul, 
les  poids  anciens  en  nouveaux,  et 
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réciproquement j  1799;  Z"  Instruc- 
tion sur  l'usage  du  cadran  loga- 
rithmique, 1799,  in-8°.  Aug-Sav. 
Le  liloiid  avait  imaginé  en  Tan 
5,  et  publié  en  Tan  7,  un  ins- 
trument du  même  genre,  et 
sous  le  même  nom;  mais  le  cadran 
de  M.  Galtey  lui  est  bien  supé- 
rieur pour  l'exécution,  et  a  l'a- 
■vanlage  d'être  beaucoup  moins 
compliqué.  4"  Elémens  dunouveau 
système  métrique,  1801,  in-S". 
C'est  le  recueil  le  plus  complet 
des  diverses  mesures  agraires  de 
la  France.  5"  Avis  instructif  sur 
l' usage  des  nouveaux  poids  et  me- 
sures,  publié  avec  l' approbation  du 
ministre  de  l'intérieur,  i8o5,  in- 
8°,i8o5,  in-8";  d' Explication  des 
usages  de  l'arithmographe,  instru- 
ment portatif f  au  moyen  duquel 
vn  obtient  en  un  instant  les  résul- 
tats de  toutes  sortes  de  calculs , 
1810,  in-8".  Cet  instrument  ne 
diffère  point  du  cadran  logarithmi- 
que, si  ce  n'est  qu'il  est  plus  par- 
fait et  plus  portatif.  7°  Table  des 
rapports  des  anciennes  mesures  a- 
graires  avec  les  nouvelles,  précédée 
des  elémens  du  nouveau  système 
métrique,  2""édition,  revue  et  cor- 
rigée du  n"  4  ci-dessus  ,  1810  ,  in- 
8°,  5°"  édition,  1812;  <^"  Explica- 
tion de  la  jauge  logarithmique, 
1806,  in-8%  fig.  ;  9"  Usages  des  a- 
réomètres  à  capsule,  181 5,  in- 16; 
10"  Des  mémoires  dans  le  Journal 
des  Mines,  etc.  M.  Gattey  a  porté 
dans  tous  ses  ouvrages,  beaucoup 
d'ordre,  de  clarté  et  de  préci- 
sion. 

GAU  (JosEPH-FRANçois),  direc- 
teur de  l'approvisionnement  de  la 
réf^er\c  de  Paris,  est  né  à  Stras- 
bourg, le  21  novembre  174^-  H 
«xorça,  avant  la  révolution,  les 
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fonctions  de  commissaireordou- 
nateur,  puis  celles  de  directeur 
des  fonds  de  la  guerre,  et  se  re- 
tira ensuite  dans  le  département 
de  l'Yonne,  pour  ne  reparaître 
sur  le  théâtre  politique  qu'après 
le  régime  de  la  terreur,  dont  il 
prévoyait  les  désastres.  Quoique 
les  plus  terribles  explosions  se 
fussent  déjà  opérées  au  9  ther- 
midor, il  nesongeait  pointencore 
à  sortir  de  sa  retraite,  quand  on 
alla  l'y  chercher,  sur  la  proposi- 
tion d'Aubry,  pour  lui  confier  un 
emploi  considérable  dans  l'orga- 
nisation de  l'armée.  Il  prononça 
la  destitution  de  plusieurs  bons 
officiels  qui  n'étaient  coupables 
que  d'un  patriotisme  un  peu  exal- 
té ,  auquel  il  donna  le  nom  deve- 
nu banal,  de  ^«"/vor/s/H^.  Cette  con- 
duite le  fit  dénoncer  avec  raison. 
Il  perdit  sa  place;  et  la  conven- 
tion même  ,  sur  la  demande  d'un 
de  ses  membres,  le  décréta  d'ac- 
cusation. 11  se  hâtait,  pour  pré- 
venir toute  espèce  de  lutte  en- 
tre lui  et  la  «onvention,  de  re- 
gagner sa  retraite  cachée  dans  le 
département  de  l'Yonne,  quand 
les  habitans  de  ce  même  dépar- 
tement le  tirèrent  très  à  propos 
du  mauvais  pas  où  il  s'était  en- 
gagé, en  le  nommant  leur  repré- 
sentant au  conseil  des  cinq-cents. 
On  l'exclut  de  celte  assemblée 
comme  beau-frère  d'émigré,  et 
il  n'y  rentra  qu'en  mai  1797,  a- 
près  qu'on  eut  rapporté  la  lui  du 
5  brumaire,  en  vertu  de  laquelle 
s'était  opérée  son  exclusion.  Peu 
après  il  fut  nommé  membre  de 
la  coiiimissidu  des  inspecteurs  de 
la  salle  dirigée  par  W  illot,  Pichc- 
gru  et  autres  agetis  des  prince^, 
avec  lesquels  il  s'aboucha  secrète- 
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ment,  pour  concerter  le  rétablis- 
sement de  la  toyaulé.  La  révolii- 
lion  du  i6  (Viidiilor  éclata ,  et 
ioi'fo  lut  encore,  à  Î\J.  Gau,  de 
chercher  une  retraite;  m;iib  elle 
lut  si  biiMi  choisie,  qu'il  n'y  eut 
pas  moyen  de  l'y  découvrir  :  et  il 
eut  rai>on,  car  il  n'y  allait,  cette 
fois-ci,  rien  moins  que  de  la  dé- 
portation, à  laquelle  il  avait  été 
condamné  le  lendemain  du  jour 
où  la  conspiration  fut  découverte. 
Le  gouvernement  consulaire  l'ap- 
pela, comme  directeur  des  fonds, 
au  ministère  de  la  guerre  :  et  il 
fut,  en  1802,  nommé  conseiller- 
d'état,  puis  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  resta  attaché 
au  ministère  de  la  guene  jusqu'en 
1814,  époque  à  laquelle  il  donna 
son  adhésion  aux  actes  qui  rame- 
nèrent la  l'amilN:  royale.  Les  titres 
qu'il  avait  à  la  bienveillance  du 
roi  ne  lui  furt;nl  pas  sans  utilité, 
et  il  fut  nommé,  le  10  juin  ,  con- 
seiller d'étal  honoraire.  1!  deman- 
da sa  retraite  peu  après  ,  ce  qui 
fut  cause  que  ÎNapoléon  le  rappela 
au  conseil  le  27  mars.  11  ne  ju- 
gea point  à  propos  de  s'}'  rendre  ; 
et  le  roi,  Inrs  de  la  seconde  res- 
tauration, confirma  son  titre  de 
conseillcr-d  ét.t  honoraire,  et  le 
nomma  directeur  de  l'approvi- 
sionnement de  la  réserve  de  Pa- 
ris, fonction  qu'il  remplit  encore 
aujourd  hui. 

GALBERÏ  (N.),  long-temps 
connu  à  Paris  sous  le  nom  d'ab- 
bé de  Gaiilac,  était  né  vers  ij-oo 
à  Gaiilac,  département  du  Tarn. 
Sans  avoir  les  moyens  d'atteindre 
à  la  célébrité,  il  en  avait  l'ambi- 
tion ;  et  son  esprit  assez  fertile  eu 
fX|iédit:ns,  lui  fit  faiie  une  spé- 
culation, dont  les  résultats  lui  îu- 


GaU 


«7 


rent  assez  avai.lageux ,  car  de 
simple  clerc  tonsuré  il  ne  tarda 
pas  à  se  voir  njétamorphoser  en 
abbé  de  cour,  à  vivre  dans  l'ai- 
sance, et  même  à  jouir  d'une  cer- 
taine célébrité,  sans  faire  une 
grande  dépense  d'argent  ni  d'es- 
prit. Or,  voici  quels  moyens  il 
employait:  Dès  qu'un  événement 
de  quelque  importance  arrivait 
en  Europe,  soit  une  naissance, 
une  mort,  un  mariage  illustre,  il 
courait,  à  la  première  nouvelle, 
chez  un  écrivain  dont  le  nom  est 
très -connu  aujourd  hui  dans  la 
littérature,  et  qui  jeune  alors  é- 
tait  aux  gages  de  l'abbé.  Il  lui 
faisait  faire,  selon  l'occasion,  des 
stances,  une  oraison  funèbre,  ou 
un  épithalame.  Aussitôt  l'abbé  de 
Gaiilac  faisait  imprimer  la  pièce, 
l'envoyait  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  la  colportait  lui-mê- 
me à  Paris  et  à  Versailles,  chez 
tous  les  grands  seigneurs.  Il  ré- 
sultait presque  toujours  de  ces 
envois  des  lettres  de  félicitations 
et  des  présens,  de  manière  qiie 
souvent  on  entendit  l'orgueil- 
leux Gaubert  dire  qu'il  ne  cor- 
respondait qu'  ivec  des  têtes  cou- 
ronnées. En  eflét  son  portefeuille 
était  toujours  renifdi  de  lettres 
de  rois,  de  princes  ou  de  minis- 
tres. L'Eloge  du  président  d'Or- 
rnesson,  adressé  par  lui  à  l'impé- 
ratrice de  Russie,  Catherine  iJ, 
lui  valut  cent  roubles,  que  lui  eii- 
voya  cette  princesse.  Ce  qui  fut 
long-temps  la  cause  de  sa  téliciîo 
devint  celle  de  sa  perle.  Quelques 
jours  avant  le  10  août  1792,  il  a- 
vait  adressé  une  vinglairio  de  vers 
à  la  reine  iMarie-Atitoinette  ;  ces 
vers,  après  la  lat.de  journée,  fu- 
rent trouvés   dans  l'armoire  de 
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fer,  et  suffirent  pour  le  faire  met- 
tre au  nombre  de  ceux  qu'où  ac- 
CMiJait  alors  de  conspirer  avec  la 
cour.  Gauberl,  arrêté  le  28  août, 
fut  enfermé  à  l'Abbaye. Il  s'y  trou- 
vait le  2  septembre,  et  fut  le  qua- 
trième de  ceux  qui,  considérés 
comme  prêtres,  devinrent  les  vic- 
times des  fureurs  populaires. 

G  aUCHEK  (Charles- Etienne), 
écrivain  et  graveur,    né  à  Paris 
en   1740?  et  mort  dans  la  même 
ville  le  28  novembre  i8o3,  entra 
d'abord  dans  un  collège  où  il  se 
fit  remarquer  par  de  rapides  suc- 
cès. Le  peu  de  fortune  de  ses  pa- 
rens   le   contraignit  bientôt  d'a- 
bandonner le  cours  de  ses  études, 
et  il  se  livra  au    dessin   et  à  la 
gravure,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  lettres.  La  plupart 
des  gravures  de  Gaucher  sont  d'un 
fini  peu  commun.  La  principale 
est  leportraitde  la  reine,  épouse 
deLouis  XV;  son  estampe  repré- 
sentant le  couronnement   de  Vol- 
taire au  Théâtre-Français,    offre 
tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  plus 
beau  en  ce  genre.   Ses  ouvrages 
comme  écrivain,  méritent  égale- 
ment des  éloges.  C'est  lui  qui  a 
rédigé  tous    les  articles  concer- 
nant les  graveurs  en  taille-douce 
dans  le  dictionnaire  de  Fontenay, 
consacré  à  la  mémoire  des  artis- 
tes célèbres,  Paris,  1790.  Sesau- 
tres  ouvrages  sont  :  Essai  sur  la 
gravure;  Traité  d' anatoniie  à  l'u- 
sage des  artistes;  L'origine  et   la 
iUftpression  des  cloches;  Voyage  au 
tiacre;  Observations  sur  le  costu- 
III''  français;  L'amour   maternel^ 
pièce  en  5  actes,  reçue  au  théâ- 
tre Faviirt,  mais  qui  n'y   a  point 
été    jouée;  Sconologie,    ou    traité 
i,vmj)let  des  allégories  et  emblèmes, 
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4  vol.  in-8°.  Gaucher  était  mem- 
bre des  académies  de  Londres  et 
de  Rouen,  du  cercle  des  philadel- 
phes,  de  la  société  philotechnique 
et  de  celle  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Paris. 

G  AU  D  IN  (  Martin  T  Michel - 
Charles),  duc  de  Gaëte,  né  à 
Saint-Denis  en  ijSG,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Louis-le-Grand, 
et  montra  fort  jeune  de  grandes 
dispositions  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l'administration  finan- 
cière. Iln'a\ait  que  ijans, quand 
il  entra  dans  les  bureaux  des  con- 
tributions publiques.  Trois  ans 
après,  la  protection  de  M.  d'Ailly 
le  fit  nommer  à  la  })lace  de  chef 
d'une  des  divisions  de  la  direction- 
générale  des  contributions,  nou- 
vellement établie  sous  la  premiè- 
re administration  de  M.  Necker.li 
se  maintint  dans  cet  emploi  jus- 
qu'en 1791,  et  fil  alors  partie  des 
commissaires  delà  trésorerie  na- 
tionale qui  venait  d'être  créée.  La 
révolution  qui  s'opérait  dans  tous 
les  systèmes  d'administration  de 
l'état,  lui  fit  sentir,  ainsi  qu'à  ses 
collègues,  combien  l'exercice  de 
leurs  fonctions  allait  devenir  dif- 
ficile, et  ils  offrirent  leur  démis- 
sion le  11  août  1792;  mais  elle 
fut  refusée. Ils  répétèrent  la  mê- 
me démarche  en  1795,  et  ce  ne 
fut  que  l'année  suivante  qu'on 
leur  accorda  enfin  leur  demande. 
M.  Gaudin  se  retira  dans  les  en- 
virons de  Soissons,  où  le  directoi- 
re-exécutif lui  fit  proposer  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  finan- 
ces, qu'il  refusa,  ainsi  que  la  place 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
nationale,  qui  lui  fut  offerte  parle 
conseil  des  cinq-cents  en  1797. 
Il  se  rendit  quelque  temps   après 
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à  Paris,  sur  l'invitation  du  mi- 
nistre des  finances,  avec  qui 
il  eut  d'assez  longues  conlé- 
rences  ,  à  la  suite  desquelles 
il  fut  nommé  commissaire-gé- 
néral des  postes.  Enfin  ,  après 
le  18  brumaire,  la  place  de  mi- 
nistre des  finances  étant  encore 
venue  à  vaquer,  et  n'oflVant  plus, 
sous  un  ordre  de  choses  glorieux 
el  fort,  aucunes  chances  de  dan- 
gers personnels  ,  M.  Gautlin,  à 
qui  elle  fut  offerte  pour  la  troi- 
sième fois,  l'accepta.  Si,  com- 
iiie  le  disait  le  Mercure  britanni- 
que du  10  décembre  i^'jg,  il 
ne  déploya  pas  des  talens  et 
des  vues  capables  de^  justifier 
lempressementavec  lequel  on  lui 
confia  ce  poste  important  ,  au 
moins  s'y  conduisit-il  toujours  a- 
vec  beaucoup  d'intelligence  et 
surtout  de  fidélité.  Il  rétablit  on 
peu  de  temps  le  système  de  per- 
ception des  contributions,  et  ce 
service  fut  soumis  à  un  ordre  par- 
fait. Le  trésor  était  presque  to- 
talement vide  à  son  arrivée  au 
ministère,et  le  crédit  entièrement 
anéanti;  mais  il  mit  tant  de-  loyau- 
té dans  ses  négociations,  qu'il  ré- 
tablit la  confiance  en  peu  de 
temps  ,  et  qu'au  bout  de  2  ans  il 
avait  réussi  à  faire  négocier  les 
valeurs  du  trésor  avec  autant  de 
laveur  que  les  meilleurs  effets  de 
connnerce.  Dès  l'année  1800,  il 
avait  aussi  fait  payer  avec  exacti- 
tude en  numéraire,  les  rentes  qui 
ne  l'avaitjut  été  depuis  long-temps 
qu'avec  des  bons  admissibles  en 
paiement  de  contributions.  Les 
services  qu'il  rendit  dans  cette 
partie  de  l'administration  lui  va- 
lurent, en  1804.  le  titre  de  grand- 
officicr  de   la    légion-d'honneur. 
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puis  celui  de  grand-aigle  de  la 
même  légion  en  180^,  et  le  firent 
enfin  nommer  duc  deCaéte  le  i5 
août  180g.  La  plus  belle  de  tontes 
les  opérations  de  son  ministère, 
celle  dont  I  idée  lui  appartient 
exclusivement,  est  d'avoir  l'ail a- 
dopter  et  commencer  l'exécution 
d'un  cadastre  général,  afin  de  re- 
médier aux  inégalités  intoléra- 
bles qui  avaient  existé  jusque-là 
dans  la  répartition  de  l'impôt 
foncier.  Lors  de  la  réunion  de 
l'état  de  Gènes  à  la  France,  en 
i8o5,  il  fut  envoyé  dans  ce  pays 
pour  en  organiser  Tadministra- 
tion,etrecul,en  181  1, une  pareille 
mission  pour  la  Hollande  et  pour 
les  villes  Anséatiques.  En  mars 
iSjZî,  il  suivit  à  lilois  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  et  donna  son 
adhésion  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Depuis  cet- 
te époque, il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  où  il  fut  accusé 
par  son  successeur  au  m inistèredes 
finances,  d'avoir  présenté  sciem- 
ment de  faux  budgets.  Leduc  de 
Gacte  répondit  à  cette  inculpa- 
tion par  une  brochure  intitulée  : 
Observations  et  éclaircissèmens  sur 
le  paragraphe  concernant  les  finan- 
ces dans  L'exposé  de  la  situation  du 
royaume  présenté  à  la  chambre  des 
pairs  et  à  celle  des  députés.  On  at- 
taqua vivement  cet  écrit  dans  un 
pamphlet  anonyme,  ayaut  pour 
titre  :  Opinion  d'un  créancier  de 
l'état  sur  le  budget  et  sur  les  obser- 
vations et  réflexions  dont  il  a  été 
l'objet.  Le  duc  de  Gaëie  répliqua 
dans  une  seconde  brochure;  et 
l'on  ne  sait  comment  eussent  fini 
toutes  ces  altercations,  si  le  re- 
tour de  Napoléon  ne  fût  venu 
distraire  entièreratiat  l'attenlioi; 
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publique    et   la    fixer    sur    d'au- 
tres objets.  M.    Gaudin  fut  rap- 
pelé   au    ministère  ,    et    présen- 
ta aux  deux  chambres,  quelques 
jours   après,   un   rapport  qui    ne 
prouvait  pas  que  les  flnances  eus- 
sent été  bien  améliorées  entre  les 
mains  de  sou  prédécesseur.  Il  a- 
vait  clé  nommé  pair  le   5   juin. 
Kentré  dans   la   retraite  après  la 
seconde  restauration,  il  fut  pres- 
que aussitôt  élu  membre    de   la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de   l'Aisne.  11  y   vola 
ronstarnment  avec  la    minorité, 
et  devint,  en  novembre  de  la  mê- 
me année,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet 
relatif  à  la  nouvelle  organisation 
de   la   cour  des  comptes.  M.   de 
Blosseville,  membre  de  la  majori- 
té,l'accusa  nominativement, le  j6 
mars,  et  demanda  que  lui  et  M. 
Mollien   fussent    traduits  devant 
les  tribunaux  pour  avoir  autorisé 
la  spoliation  faite  à  la  caisse  d'a- 
mortissement, le  16  mai  181 5,  de 
5,600,000  fr.  de  rente,  et  en  avoir 
profité.  Le  duo  de  Gaëte  crut  de- 
voir  répondre  par  un  écrit  intitulé: 
Eclaircissemens  sur  la  proposition 
de  M.  Blosseville,  où  il  établit  que 
la  négociation  qu'on appelaitspo- 
liation,  était  personnelle  à  Napo- 
léon qui   l'avait  traitée   directe- 
ment, et  qu'on   ne  pouvait  l'im- 
puter ni  au  ministre  des  finances 
qu'elle  ne  concernait  pas,  ni  au 
ministre   du   trésor  qui  s'y    était 
opposé;    que   comme    il   n'avait 
d'ailleurs  rien  signé,  aucune  res- 
jiousabililé  ne  pouvait  peser  sur 
*a  télé.  Il  est  digne  de  remarque 
que  celte    accusation   ne  lui    fut 
intentée,  ainsi  qu'à  M.   le  comte 
Mollien,  que  lomoisaprèsqu'unc 
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commission  nommée  par  le  roi 
avait  déclaré  les  ministres  des  fi- 
nances et  du  trésor  aflranchis  de 
toute  responsabilité  pendant  l'in- 
terrègne, vu  l'impérieuse  néces- 
sité qui  les  dominait  alors.  Les 
journaux  donnèrent  une  grande 
publicité  i  celte  affaire, quetermi- 
ua  une  ordonnance  du  roi  décla- 
rant qu'il  n'y  avait  lieu  à  aucun 
recours,  ni  contre  le  duc  de  Gaë- 
te, ni  contre  M.  Mollien,  relative- 
ment à  l'opération  ordonnée  par 
l'acte  du  itî  mai  181  5.  Le  duc  de 
Gaële  fut,  après  la  session,  l'un 
des  membres  de  la  commission 
extraordinaire  instituée  par  le  rot 
pour  préjiarer  le  budget  de  1817. 
Depuis  cette  époque,  réélu  deux 
années  de  suite  membre  de  la 
chambre  des  députés  pour  le  dé- 
pailemeutde  l'Aisne,  la  faiblesse 
de  sa  voix  ne  lui  a  jamais  permis  de 
montera  la  tribune;  et  lorsqu'en 
mars  1817,  on  a  dirigé  de  Irès-vi- 
ves  attaques  contre  son  institution 
du  cadastre,  il  a  été  obligé  de  fai- 
re lire  à  la  tribune  les  réfutations 
qu'il  lui  paraissait  convenable 
d'opposer  à  toutes  les  objections 
dont  celte  belle  et  utile  institu- 
tion était  l'ubjet.  11  a  été  nommé 
par  le  roi  gouverneur  de  la  ban- 
que de*France. 

GAUDIN  (Emile),  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  fut  en- 
voyé, en  1795,  ayant  à  peine  20 
ans,  à  Constantinople,  en  qualité 
de  secrétaire  de  la  légation,  dont 
M.  Descorches  était  le  chef.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire  dans 
le  département  de  la  Loire,  et  fut 
élu,  en  mars  1799,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  (gnoven^- 
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l)re  i79<.))  Irniiva  en  lui  un  par- 
tisan déclaré. Il  proposa,;»  la  séan- 
«e  de  Saint -Cloud,  des  mesures 
tendant  à  l'accélérer,  engagea.-it 
ses  collègues  à  ne  se  pas  montrer 
moins  dévoués  à  la  chose  publi- 
que,  dans  cette  circonstance, 
qu'ils  ne  l'avaient  été  au  i8  l'rtic- 
tidor  (4  septembre  1797);  et  en 
sa  qualité  de  secrétaire,  il  signa 
\>i  décret  qui  excluait  du  sein  du 
corps-législatif  tous  les  opposans 
à  celte  journée  (18  brumaire),  et 
conférait  tous  les  pouvoirs  aux 
5  consuls.  Par  suite  d'un  dévoue- 
ment aussi  prononcé,  il  devint 
membre  de  h  commission  inter- 
médiaire, et  bientôt  après  du  tri- 
hunat.  Le  21  décembre  1800,  M. 
Gandin  fit  un  rapport  étendu  sur 
l'expédition  d'Egypte ,  rappela 
les  motifs  qui  avaient  engagé  le 
{iénéral  Bonaparte  à  l'entrepren- 
dre, et  parla  des  obstacles  que  les 
Anglais  y  avaient  apportés,  par- 
ce qu'ils  craignaient  de  voir  dé- 
truire leur  commerce  de  l'Inde;  il 
mentionna  honorablement  la  con- 
duite des  généraux,  ei  les  victoi- 
res de  l'armée  française  dans  cette 
partie  du  monde,  et  finit  par  pro- 
poser l'impression  des  pièces  of- 
ficielles, envoyées  de  cettearmée. 
Il  parla  ensuite  sur  le  projet  re- 
latif à  la  dette  publique,  fut  élu 
secrétaire  le  21  juin  i8o5,  et  sor- 
tit du  tribunat  en  1804.  Il  obtint 
depuis  une  place  d'inspecteur  du 
cadastre,  qu'il  a  cessé  de  remplir 
en  i8i3.  Depuis  cette  époque,  il 
n'a  plus  figuré  parmi  les  fonction- 
naires publics. 

GALDIN(J.  M.  J.  F.  deLcçon), 
fut  nommé,  en  septembre  1791, 
député  de  son  département  à  l'as- 
semblée législative,  d'où  il  passa, 
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par  suite  de  réélection,  à  la  con- 
vention nationale.  Il  fit,  le  17  fé- 
vrier 1792,  un  rapport  sur  quel- 
ques congrégations  religieuses 
qu'il  dépeignit  comme  des  écoles 
de  fanatisme.  Lors  du  procès  du 
roi,  il  vota  pour  que  ce  prince 
fût  détenu  pendant  la  guerre,  et 
banni  à  la  paix.  Chargé  ensuite 
d'une  mission  dans  la  Vendée,  on 
le  rappela  comme  partisan  des  gi- 
rondins ;  et  Bourdon  de  l'Oise 
l'ayant  vivement  inculpé,  il  fut 
décrété  d'accusation,  et  renvoyé 
devant  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale, qui  eut  ordre  d'examiner 
sa  conduite.  Celt«i  affaire  n'eut 
pas  de  suite;  et  il  fut  chargé  d'u- 
ne nouvelle  mission  dans  les  pro- 
vinces méridionales  pour  travail- 
ler à  les  pacifier.  Devenu  ensuite 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  vota  en  faveur  du  directoire , 
sortit  de  celte  assemblée  le  20 
mai  1798,  et  passa  au  conseil  des 
anciens,  d'où,  après  la  révolution 
du  18  brumaire,  il  entra  au  nou- 
veau corps-législatif.  Il  y  est  resté 
quelques  années,  après  lesquelles 
il  a  tout-à-fait  disparu  de  la  scè- 
ne politique. 

GAUDIN  (Joseph),  parent  du 
précédent  ,  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vendée,  était,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  négociant 
aux  Sables -d'Olonne,  dont  son 
patriotisme  engagea  les  habilans 
à  le  nommer  maire.  En  septembre 
1791,  il  fut  élu,  par  son  départe- 
ment ,  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative, où  il  s'occupa  beaucoup 
des  questions  de  finances.  Il  ne 
se  montra  pas  le  partisan  des  prê- 
tres insermentés;  et  dans  une  dis- 
cussion un  peu  vive,  qui  eut  lieu 
à  l'assemblée  à  leur  égard,  il  de- 


iiiaoria  que  le?  diiecloires  de  lio- 
p:irtement  tusseal  autorisés  à  les 
bannùdes  lieux  oii  leiir  conduite 
exritiiit  des  troubles.  Il  reprit,  a- 
près  la  !-ession,  ses  fonctions  de 
maire  :  et  lorsque  les  royalistes 
de  la  Vendée  levèrent  contre  la 
Convention  l'étendard  de  la  ré- 
volte, il  se  mit  à  la  tête  des  ré- 
publicains de  sa  commune  pour 
les  combattre.  M.  Gandin  a  ces- 
sé de  paraître  sur  la  scène  poli- 
tique depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

GAUFFIER  (Louis),   célèbre 
peintre  français,  né  h  la  Rochelle, 
en  1761,  et  mort  à  Florence,  le 
20  octobre  1801 ,  étudia  les  prin- 
cipes de  son  art  sous  Taraval ,  et 
remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture en   1784.  Le  gouvernement 
l'envoya  en  Italie  pour  s'y  per- 
fectionner;   et   comme   sa    san- 
té   était    très  -  délicate  .    et    que 
SCS  amis  craignaient  qu'il  ne  pût 
supporter  le  climat  de  Rome,  il 
leur  répondait  en  plaisantant  :  «  Je 
»sens  qu'en  effet  je  mourrai  à  R(.- 
«me;  mais  il  est  beau  de  périr  dans 
"le  centre  des  arts.  »  Il  y  épousa 
31"*'  Pauline  Chraillon  .  qui  pei- 
gnait aussi  avec  beaucoup  dégoût, 
et  dont  plusieurs  tableaux,  pleins 
de  délicatesse,  ont  été  gravés  en 
Angleterre,  par  Bartbolozzi.   La 
santé  de   Gauffier  ne  lui  permit 
jamais   d'entreprendre   de    gran- 
des compositions.  Les  principales 
sont    :    1"  la   Carwiiéenne ;  1°  les 
Dames    romaines    faisant    don    rie 
leurs    hijoux   au  sénat,    dans    un 
temps  de  calamité  publique  ;  5"  A- 
chitle  reconnu  par  Ulysse  ;  4°  «^^~ 
cob  et  liachel;  5°  le  sacrifice  de  Ma- 
nué;  G"  Abraham  et  les  anges:  r" 
Alexandre  mettant  S'-  n  cachet  sur 
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les  livres  d'Ephestion  ;  6°  les  Da- 
mes romaines  exhortant  Véturie  d 
fléchir  la  fureur  de  C ortolan  ,  etc. 
Gauffier  peignait  également  bien 
le  paysage  et  les  sujets  d'histoire. 
La  mort  de  sa  femme, qu'il  aimait 
tendrement  ,  hâta  beaucoup  la 
sienne;  il  ne  lui  survécut  que  de 
trois  mois. 

GAULT  DE  SAINÏ-GERWAIN 
(Piehre-Marie),  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  mérite.  Les  princi- 
paux sont  :  1°  Traité  de  la  peinture 
de  Léonard  de  Vinci,  i8o3,  in- 
8°;  2°  Vie  de  Nicolits  Poussin, 
considéré  comme  chef  de  l'école 
française,  i8o3,  in-8°;  ô"  Mesures 
de  ta  célèbre  statue  de  l' Antinoiis , 
!8o3  ,  in-8°  ;  4"  (f^^^  Passions  et  de 
leur  expression  générale  et  parti- 
culière sous  le  rappoî't  des  beaux- 
arts,  1804  ,  \n-S"  ;  5"  les  trois  siè- 
cles de  la  peinture  en  France ,  ou 
Galerie  des  peintres  français ,  de- 
puis François  I"  jusqu'au  règne 
de  Napoléon  empereur  et  roi,  1 808, 
in- 8°  ;  Guide  des  amateurs  de  pein- 
ture ,  1816,  in-8°,  etc.  M.  Gault 
est  ancien  pensionnaire  du  feu  roi 
de  Pologne. 

GALLTIER  (Loris,  abbé),  prê- 
tre instituteur,  naquit  en  Italie, 
de  parens  français;  et,  transporté 
jeune  en  France  ,  adopta  la  patrie 
de  sa  famille,  et  lui  consacra  ses 
vertus  et  ses  talens.  Trois  hommes 
de  bien  ,  trois  prêtres-philanthro- 
pes, ont  été  les  amis  et  les  bien- 
faiteurs de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse :  Saint  Vincent  de  Paule,  en 
fondant  l'hospice  des  En  fans  trou- 
vés ;  l'abbé  de  l'Epée,  en  créant 
J'instituîion  des  Sourds-Muets;  et 
l'abbé  Gaultier,  en  s'occupant  ex- 
clusivemenr,  toute  sa  vie,  de  leur 


jnslniclion  éléiiif  ntairc,  conimen- 
cf-ment  heureux  de  leur  instruc- 
tion morale.  Le  nom  de  ces  véri- 
tables ministresde  la  religion  n'est 
prononcé  qu'avec  amour  et  res- 
pect, non-seulement  par  les  en- 
ians  qui  ont  profité  de  leurs  bien- 
Cuits  inappréciables,  mais  encore 
par  tous  les  pères  de  famille,  par 
tous  les  amis  de  l'humanité.  L'ab- 
bé Gaultier  voyait  avec  peine  que 
le»  formes  arides  et  sévères  de  l'é- 
ducation enlevaient  à  l'eniance  et 
à  la  jeunesse  cetteportion  de  bon- 
heur si  nécessaire  au  développe- 
ment de  leurs  facultés  physiques 
et  morales.  Il  conçut  le  projet, 
sous  la  forme  dt  jeux  instructifs, 
et  connus  des  entans  sous  le  nom 
des  Jeux  de   t'ahbé  Gaultier,   de 
leur  aplanir  le  chemin  trop  péni- 
ble d'une  instruction  toute  grave, 
et  trop  souvent  repoussante.  Ce 
fut  en  observant  avec  soin  la  mar- 
che de  l'intelligence  des  enfans  , 
le  développement  de  leurs  facul- 
tés naissantes,  en  se  plaçant,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  niveau,  qu'il  sai- 
.'■it  le  secret  de  l'enseignement  élé- 
mentaire; et  long-temps   avant 
l'introduction  ,  en  France ,  du  sys- 
tème des  Bell  et  des  Lancaster, 
dont  il  a  été  parmi  nous   un  des 
plus  zélés  propagateurs,  il  avait 
deviné   l'éducation  élémentaire, 
ou  enseignement  mutuel.  Les  en- 
fans  le  lui  apprirent  dans   leurs 
jeux  ;  il  le  perfectionna  en  inter- 
rogeant rncore  leurs  plaisirs  :  à 
tout  âge  nos  actions  trahissent  nos 
penchans,  même  les  plus  cachés. 
La  tourmente  révolutionnaire  for- 
ça  l'abbé  Gaultier   de  quitter  la 
France,  non  pour  suivre  le  tor- 
rent, ou,  pour  mieux  dire,  la  mo- 
de de  l'émigration ,  mais  j)Our  dé- 
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lober  sa  tète  aux  prescripteurs  de 
1795.  Il  se  retira  à  La  Haye.  Ne 
voulant  devoir  àl'éfranger  qu'une 
hospitalité  honorable  ,  et  non  une 
honteuse  dépendance,  il  accepta 
l'emploi  d'instituteur  des  enfans 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et 
il  employa,  pour  leur  instruction, 
la  méthode  dont  il  avait  fait  usage 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  furent 
les  mêmes  qu'en  France  ;  et  lors- 
qu'il accompagna  ses  élèves  à  Lon- 
dres ,  sa  réputation  l'y  avait  pré- 
cédé. Voulant  être  utile,   même 
dans  le  malheur,  il  consacra  gra- 
tuitement ses  soins  aux  enfans  des 
familles  françaises  émigrées,  et  il 
forma  ,  avec  la  môme  philanthro- 
pie, des  maîtres  qui  propagèrent 
avec  éclat  sa  méthode  d'instruc- 
tion.   L'abbé  Gaultier  était  trop 
vertueux  pour  n'être  pas  un  vrai 
patriote.  Aussitôt  après  la  paix  d'A- 
miens, il  revint  à  Paris,  et  y  re- 
prit son   enseignement.  Il  fonda 
successivement  deux  petits  lycées 
ou  cours  gratuits  pour  toutes  les 
classes,  qu'il  a  continués  jusqu'il 
sa  mort,  et  que  plusieurs  de  ses 
élèves  se  sont  promis  de  mainte- 
nir, ce  qu'ils  ont  religieusement 
fait  depuis  qu'ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre.  Ce  fut  au  mois 
de  septembre  i8i8  que  ce  respec- 
table   ecclésiastique   succomba  à 
une  maladie  grave,  à  l'âge  d'en- 
viron yo  ans  ;  sa  dépouille  mor- 
telle fut  accompagnée  par  de  nom- 
breux amis,  par  la  plupart  de  ses 
dignes  collègues  de  la  société  pour 
l'enseignement  élémentaire, lesLîi 
Rechefoucauld,  les  Lasteyrie,  les 
Gerendo  ,    les   Jomard  ,  les   Cu- 
vier,  les  Labordes,  les  Larneth  , 
les  Delessert,  les  Perrier,  les  Jay, 
otc,  et  par   deux  cents  enfans. 
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qui,   lous,  offraient    ;'i    cet  hom- 
me cxctileat   'es  pre:;.icre»   lir- 
me?  qu'il  leur  eût  fait  répandre  ! 
L'abbé     Gaultier     n";»     composé 
que  des  ouvrage?  élétneutaire?  ; 
ils     ne    sont    remarquablt.>i   que 
parce  que  tous  remplissent  l'objet 
qu'il  s'est  proposé.  Ils  sont  i'ort 
répandus  et  fort  goûtés  ,  et  il  y  en 
a  qui  ont  eu  jusquà  vingtéùiliuns. 
Voici  les  principaux  :    i"  Leçons 
de  grammaire  suivant  la  méthode 
dfs   tableaux  analytiques  ,  Paris  , 
1787,  in-8";  2°  Leçons  de  géogra- 
phie par  le  moyen  du  jeu.  17S8, 
iu-S",  1790,  in-?".  10""*  édition, 
1811,  in-12;  5"  Petit  lirre  pour 
les  eu  fans  de  trois  ans,  1788,  in- 12; 
4"  Leçons  de  chronologie  et  d' his- 
toire,   1788,   in-8",  5""'   édition, 
181  I,  5  vol..  in-12;    ^''  Jeu  rai- 
sonnable et  moral  pour  les  en  fans, 
1791,  in-S"  ;  6°  Lectures  qraduées 
pour  les  en  fans,  17118,  3  vol.in-S", 
2°"  édition,  in-12  ;  7"  Exposé  du 
loiirs  complet  de  jeux  instructifs, 
1S02,  in-8°;  8"  Méthode  pour  a- 
valyscr  la  pensée  et  la  réduire  tt  ses 
principes  élémentaires ,    in-S"  ;   9° 
■  étltode  pour  apprendre  gramma- 
ticalement  la   langue  latine,  sans 
connaître  tes  règles  de  la  composi- 
tion,   i8o:'|,  2  vol.  in-18;  \o°  Mé- 
thode pour  faire  la  construction  des 
phrases  et  des  périodes ,  sans  rien 
changer  à  l' ordre  de  la  diction  la- 
tine, i8o5.  in-fol.,  nouvelle  édi- 
tion ,  1808,  in-fol.  ;  1 1°  Méthode 
pnii)-  exercer  les  jeunes  gens  à  la 
composition  française,   et  pour  les 
préparer  graduellement,    iSii,    3 
vol.  in- 1 2  ;   12°  Traits  caractéris- 
tiques d'une   mauvaise  éducation, 
ou  actions  et  discours  contraires  à 
fa-  politesse ,    et   regardés  comme 
tels  par  les  moralistes  tant  anciens 
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que  modirnes,  1812,  in-18.  Ce 
petit  ouvrage,  très  rare  en  France, 
est  un  extrait  du  Jeu  de  morale 
et  de  politesse,  que  l'abbé  Gaultier 
a  publié  à  Londres.  ij°  Jeu  ty- 
pographique, 1814;  14°  «^'^'^  '^^'^ 
fables^  sujets  tirés  de  La  Fontaine, 
1817,  in-18;  15"  Notions  de  géo- 
métrie pratique  ,  nécessaires  à 
l'exercice  de  la  plupart  des  arts  et 
métiers,   1807,  iu-12. 

GAL'RAN  (N.),  avocatau  com- 
mencement de  la  révolution,  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et 
fut  nommé  d'abord  juge-de-palx 
à  Leclour.  En  179G,  é!u  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  le 
déparlement  du  Gers,  on  le  vit 
dans  cette  assemblée  montrer  ali- 
tant de  haine  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  qu'autrefois  Caton 
le  censeur  en  montra  contre  Car- 
ihage.  Il  renouvela,  en  quelque 
sorte,  le  delenda  est  Cartliago  de 
ce  célèbre  Romain,  en  demandant 
qu'on  ter?Ttinât  toutes  les  séances 
du  conseil  par  ce  cri  :  «Vengean- 
»ce  contre  le  gouvernement  an- 
nglais.  oppresseur  de  toutes  les 
«nations!  »  Il  montra  son  oppo- 
sition aux  projets  du  directoire. 
en  comI)attant  la  trop  fameuse  loi 
électorale  du  22  floréal.  II  fit  l'é- 
loge des  députés  que  venait  d'é- 
lire le  déparlement  de  la  Haute- 
Vienne,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Laniarque,  qu'on  voulait  ex- 
clure. En  1799,  il  appuva  avec 
énergie  la  proposition  de  déclarer 
la  patrie  en  danger,  en  motivant 
cette  déclaration  sur  des  faits  qui 
paraissaient  aloi?  issez  évidens. 
Exclu  du  corps  législatif,  par  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé,  quelque  temps  après,  ju- 
ge au  tribunal  civil  de  Lot-el-Ga- 
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ronne.  Il  fui,  en  i8i)4,  chargé  de  duitdans  deux  langues,  et  a  ob- 

reniplirles  mêmes  fondions  à  la  tenu  nn  sucrés  d'après  lequel  ou 

cour  d'appel  d'Agen.  M.  (iaiirau  sérail  tenté  de  croireque  le  char- 

a  conservé  sa  place  après  les  évé-  latanisme  «'nvaliilquehjnel'ois  jus- 

neraensde  i8iZ|et  de  i8i5.  qu'au   domaine  des   uiallK;aiali- 

GAUSS  (Frédéric),  célcbreas-  ques. 
tronome  de  Brunsv/ick,  s'est  oc-  GAIÎT  (Nicolas-Gabriel-Ma- 
cupé  de  la  théorie  des  équations,  bie),  lieutenant  au  ioi°"  régiment 
et  du  mouvement  de  quelques  d'infanterie,  chevalier  de  la  lé- 
planèles  dont  il  a  déterminé  les  gion-d'hoimeur,est  né  à  Férolles, 
orbiles  avec  plus  de  précision  déparlement  de  Seine-et-Marne, 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  jus-  le  4  septembre  1785.  Il  a  fait  les 
qu'à  lui.  Cet  astronome  a  cepen-  campagnes  de  rani4et  d'une  par- 
dant  publié  un  ouvrage  intitulé  :  tie  de  iSoG,  à  l'armée  d'Italie, 
Disqtdsiliones  arit/tmelicœ,f\'ii])riii  celles  de  l'armée  de  Naples  jus- 
lequel  on  ne  serait  pas  tenté  d'à-  qu'en  181  {,cel!esde  Tf-rmée  d'Es- 
jouter  une  grande  confiance  aux  pagne  jusqu'en  loio,  enfin  celles 
résultats  de  ses  observations,  de  1814  à  la  grande-armée.  Cet 
Quoiquerien  n'appartienne  moins  officier  s'est  parlicuîièrement  fait 
que  la  plaisanterie  à  la  gravité  des  remarquer  le  32  juillet  1812,  près 
opérations  mathématiques,  il  est  de  Saîamanque,  à  la  bataille  des 
diiTicile  d'achever  sans  rire  la  lec-  Ara|»iles.  Envoyé  dans  ce  village 
tiire  de  l'ouvrage  en  question.  Si  en  tirailleur  avec  une  section  de 
l'on  nous  en  deniandait  l'analyse,  sa  compagnie  pour  chasser  les  li- 
nons serions  peut-être  aussi  em-  railleurs  anglais  qui  y  avaient 
barrasses  que  la  classe  des  ma-  pénétré,  il  réussit  à  les  déloger; 
thématiques  de  l'institut  dans  !e  mais  aussitôt  le  village  »;st  cerné 
rapport  qu'elle  en  fit  en  1810:  par  une  l'orte  colonne  d'infante- 
«II  nous  est  impossible,  disait-  rie.  M.  Gaul  réunit  son  monde  et 
«elle,  d'en  donner  une  idée,  par-  traverse  la  colonne  ennemie  la 
«ce  que  tout  y  est  nouveau  et  baïonnette  en  avant,  au  milieu 
«nous  surpasse,  tout  jusqu'au  du  feu  le  plus  vif.  Un  des  premiers 
«langage.»  L'auteur  y  entre  d'à-  ensuite  à  se  réunir  à  l'aigle  qui 
bord  dans  de  grandes  démonstra-  était  chargée  avec  vigueur  par  la 
tions  sur  les  nomlnes  iriangulai-  cavalerie,  il  coopéra  à  sa  conser- 
res,  et  passant  ensuite  à  l'examen  valion,  et  fut  atteint  de  7>  ballef. 
des  propriétés  des  nombres  qui  Ce  fut  après  cette  action  que 
lui  fournissent  occasion  d'établir  rem})ereur.le  nomiaia  membre 
âeècon^ruences,  de  divers  degrés,  de  ia  légion-d  honneur. 
il  raisonne  à  perte  de  vue  sur  la  GAUTHERiN(PiRP.E'EcME,BA- 
nature,  les  effets  et  les  propriétés  ron  ),  maréchal-de-camp,  né  à 
de  ces  congruetices  qni  sontentiè-  Troyes  ,  déparlement  de  l'Aube  , 
rement  de  son  invention.  Les  le  12  août  1770,  entra  comme 
passages  intelligibles  laissent  en-  simple  soldat  au  régiment  de 
Irevoir  b(;aucoup  do  puérilités.  Neustrie  infanterie,  le  31  octo- 
Cet  ouvrage  a  cependant  été  ira-  bre   1788:  il  a  passé  successive- 
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ment   {lar   tous   les    j^rades,   et  a 
lait  toutes  les  canijiagnes  jusqu'à 
celle  de  >Valerloo.  11  fut  envoyé, 
en  l'an  7,  comme  chel' d'escadron 
au  premier  rt'giment  de  hussards 
à  larmée  de  Naples.    Le  général 
en  chef,  Championnet,  inquiet  de 
n'avoir  aucune   i  ;iuvel!e  des  di- 
visions Témoigne  et  Duhesmequi 
marchaient     dans    les    Abruzes  , 
chargea  !e  chef  d'escadron  Gan- 
iherin  d'aller  .1  It-ur  renconlre.  il 
partît  de  San-Giirmano  avec  25 
(hevaux,  passa  le  Volliirne  à  l.i 
nage,  fît,  à  l'autre  rive  de  ce  fleu- 
Ae,  bon  nombre  de   prisonniers, 
et  arriva   à  travers  mille  dangers 
y   la  division  Lemoigne.    Il  rap- 
porta au  général  en  chef  des  nou- 
velles des  deux  divisions  :  cette 
mission    dilficilc     et    péiiîleuse  , 
bien    exécutée    et    ayant    eu    un 
pariait   succès,  lui   fit  infiniment 
d'honneur.   Le  0  pluviôse  an  7, 
veille  de  l'attaque  de   la  ville   de 
îS'aples,    il   fut  envoyé  en  parle- 
mentaire pour  porter  des  paroles 
de  paix.  Reçu  à  coups  de  fusil,  il 
rapporta  pour  réponse  une  balle 
qui  avait  légèrement  blessé    son 
«heval.  Le   7,  chargé  dattaquer 
le  poste  de  Capoue,  défendu  par 
•j.   pièces  de  24  et  une  troupe  de 
Lazzaroni ,  il  se  mita  la  tête  d'u- 
ne compagnie  de  grenadiers   du 
1  i""*  régiment  de  ligne,   et  Ten- 
leva  au  milieu  de  la  mitraille  et 
de  la  mousqueterie.  Cette  affai- 
re ,   où  il   montra    beaucoup  de 
sang-froid   et  d'intrépidité,  le  fit 
nommer,  sur  le  chatnp  de  batail- 
le, adjudant-général.  Devenu  chef 
de  l'élat-majur  de  la  ville  de  Na- 
ples,  et  ensuite  de  celui  du  géné- 
ral Kusco,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Trébia,  s'y  distingua,  et  ren- 
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tra  avec  la  divisi')n  dans  la  riviè- 
re de  Gènes,  où  il  reçut  ime  bri- 
gade d'avant- poste,  avec  laquelle 
il  se  distingua  de  nouveau.  Appe- 
lé  con)me  chef  d'état-major   du 
corps  de  droite  de  l'armée  d  Ita- 
lie, il  assista  à  la  bataille  de  Mon- 
te-Crelo.    Les    troupes    se    reti- 
raient en  désordre  ;  il  les  rallia  et 
arrêta  lennenn'.  Le  lendemain  de 
cette  action,  le  général  en   chef, 
Àlasséna,  l'attacha  an  grand  quar- 
tier-général pendant  la  durée  du 
siéçe  de  Gènes.  Nommé  ensuite 
chef  de  l'état-major  du  Piémont, 
il  en  conserva  les  fonctions  jus- 
qu'au mois  de  prairial  an  10,  épo- 
que  à   laquelle   il    fut  obligé  de 
rentrer    en   France  pour  rétablir 
sa  santé.  Appelé  dans  la  2°"'  divi- 
sion   militaire,    il   commanda  le 
département    de    la    Marne    jus- 
qu'en   i8o5.    Envoyé  à  Mayence 
sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
fehvre,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  dépôts  de  cavalerie, 
et  de  leur  organisation  en  régi- 
mens  provisoires.  Dans  la  campa- 
gne de  1806,  il  fit  partie  de  l'élat- 
maior  du  général  Lan  nés,  et  fut, 
pendant  sa  durée,   nommé,  le  it) 
octobre,  colonel  du  9""  régiment 
de    hussards.    La   grande-armée 
sétant  portée  sur   la  Vistule,  il 
reçut  l'ordre  de  poursuivre,  avec 
son  régiment,  une  colonne  enne- 
mie qui  se  retirait.   A  la  bataille 
de  Friediand,  il   fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tête  ;  la  veille  de 
la  bataille,  il  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Friediand,  mais  il  ne  put 
la,  conserver.    Il    se    signala    de 
rjouveau    dans    la   campagne  de 
1  809.  surtout  à  Karaco,  où  après 
plusieurs    charges    réitérées ,    il 
rompit  la  cavalerie  aulrichieune, 


gai; 

Hl  lit  beaucoup  de  prisonniers.  A 
la  bataille  de  Wagram,  il  reçut 
l'ordre  direct  de  Tempereur  d'iil- 
ler  enlever  deux  carrés  d'infan- 
terie qui  soutenaient  la  retraite 
des  armées  ennemies;  il  poussa 
si  vivement  l'attaque  qu'il  les  en- 
fonça, et  leur  fit  1600  prison- 
niers. Nommé  général  de  brigade 
le  21  septembre  de  la  même  an- 
née, il  reçut  aussitôt  un  00m- 
tnandement  en  Italie,  d'où  il  par- 
tit ensuite  pour  la  campagne  de 
1812.  Il  y  commandait,  sous  les 
ordres  du  général  Grouchy,  une 
brigade  de  cavalerie  légère.  Fait 
prisonnier  dans  la  retraite,  il  ne 
rentra  en  France  qu'en  1814.  Au 
commencement  de  18 15,  i!  fut 
envoyé  comme  adjoint  à  l'ins- 
pection, dans  la  16""  division  mi- 
lilaire.  Il  commanda,  pendant  les 
cent  jours,  une  brigade  de  dra- 
gons, reçut  l'ordre  de  se  rendre  ' 
au  grand  quartier-général  de  l'ar- 
mée, et  prit  part  à  la  bataille  de 
Waterloo.  Lors  de  la  retraite,  il 
eut  le  commandement  de  la  bri- 
gade des  carabiniers,  et  passa  la 
Loire  avec  elle.  Après  le  licen- 
ciement de  l'armée,  il  rentra  dans 
ses  foyers,  où  il  resta  en  demi- 
solde  jusqu'au  i''  janvier  18:9; 
il  fut  nommé  ensuite  inspecteur 
de  cavalerie.  Il  est  aujourd  liui 
en  disponibilité. 

GALTIIEKOT  (Nicolas),  cé- 
lèbre musicien,  néù  Is-sur-Tille, 
en  1755,  et  mort  à  Paris  à  l'âge 
de  5o  ans,  étudia  d'abord  la  mu- 
sique sur  l'orgue  de  la  catbédrale 
de  Dijon,  où  il  était  enfant  de 
chœur,  et  bientôt  fut  mis  au  nom- 
bre des  plus  savans  démonstra- 
teurs pour  le  clavecin  et  la  théo- 
rie  musicale.    Il   ne  brillait  pas 
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avec  lequel  il  enseigiioit  les  com- 
binaisons infinies  de  la  musique, 
dont  il  faisait  mieux  que  person- 
ne connaître  toutes  les  ressour- 
ces. Il  s'ocrujtait  aussi  beaucoup 
de  physique,  et  surtuut  de  la  par- 
tie de  cetle  science  qui  a  rapport 
aux  son-;.  On  a  de  lui  un  excel- 
lent Mémoire  sur  P acoustique.  11 
a  fait  ,  sur  Us  fluides  électri- 
ques et  galvaniques,  im  grand 
nombre  de  recherches  dont  le^; 
résultats  sont  consignés  dans  nu 
mémoire  ayant  pour  tilrc  Heclier- 
rlies  sur  les  causes  qui  développent 
l' électricité  clans  les  appareils  gal- 
vaniques. Gaulherot  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  iuis 
de  Dijon,  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris. 

GAUTHEY  (Emilai -Marie), 
célèbre  ingénieur,  naquit  à  Cbâ- 
]ons-sur-S;iône(Saônc-el- Loire)  le 
5  décembre  1752,  étudia  d'abord 
les  mathématiques  chez  un  de  ses 
oncles,  professeur  à  Versailles,  et 
entra  ensuite  à  l'école  des  ponts- 
et-chaussées,  d'où  il  sortit  pour  é- 
fre sous-ingénieur  dans  'es  étals  de 
Bourgogne  eu  1758.  Le  plus  im- 
portant de  tous  ses  travaux  fut  la 
construction  du  canal  du  Centre, 
qui  établit  »jne  communication 
entre  la  Saône  et  la  Loire.  Après 
en  avoir  conçu  la  possibilité,  il 
rédigea  à  ses  frais  les  projets  dé- 
taillés de  cet  important  ouvra- 
ge :  mais  la  compagnie  chargée 
de  l'entreprendre  manquant  de 
fonds,  le  travail  ne  fut  commen- 
cé qu'en  1783,  el  terminé  en 
1791.  Le  canal  du  Centre  qui  va 
de  Chrdons  à  Dijon,  n'a  pas  ces- 
sé d'être  navigable  depuis  cetty 
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époque,  gilÉqu'il  ait  iT)  lieues 
de  long,  t|Pïjiril  renl'erme  80 
écluses.  Gauthey  fit  encure  exé- 
cuter un  griuid  nombre  d'autres 
travaux  plus  çu  moins  considé- 
i-ablcs  dans  la  mT-me  province. 
II  avait  été  [lomnié,  en  1782, 
ingénieur  etdirecleur-général  des 
canaux  de  Bourgogne;  il  lut,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  créé  ins- 
pecteur-général des  ponl?-el- 
ehaussées.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  imprimés  , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  i" 
Mémoire  sur  t' application  de  la  mé- 
canique à  taconstruction  des  routes f 
1792,  in-4";  2°  Mémoire  contenant 
des  expériences  sur  la  charge  que  les 
pierres  peuvent  supporter,  inséré 
dans  le  Journal  de  physique,  du 
mois  de  novembre  1774'  •'"  Dis- 
sertation sur  les  dégradations  sur- 
7^cnnes  aux  piliers  du  dôme  du  Pan- 
théon français^  et  sur  les  moyens 
d'y  remédier.  Pari?,  1798,  in- 4"; 
4°  Projets  de  dérivation  jusqu' à  Pa- 
ris des  rivières  d'Ourcq,  Tliérouen- 
ne  et  Beuvronne  d' une  part,  et  des 
rivières  d'Essonne,  Guigne,  Orge, 
Yvette  et  Bièvred' autre  part,  1800, 
in-4".  Lettre  au  préfet  de  la  Sei- 
ne, au  sujet  de  la  dérivation  de  la 
rivière  d'Ourcq,  i8o5,  etc.  Gau- 
they est  mort  à  Paris  en  i8o3,  au 
moment  où  il  soccupait  de  con- 
signer les  résultats  de  ses  recher- 
ches et  de  sa  longue  expérience 
dan-  u.T  mémoire  intitulé  :  Traité 
complet  sur  la  construction  des 
ponts  et  des  canaux  navigables.  Un 
des  neveux  de  cet  auteur,  !>J.  Nà- 
vier,  en  a  déjà  publié  la  plus  griin- 
de  partie. 

GALTHIER  (Jean),  chirur- 
gien, né  à  Montainville  (Seine- 
eî-Oise),  le  iC  juillet  1717;  était 
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chirurgien-major  des  chevan-Ié- 
gers  de  la  maison  du  roi,  et  fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de 
1761  en  Allemagne;  les  services 
qu'il  rendit  à  larmée  pendant  cet- 
te gueire,  lui  valurent  des  lettres 
de  noblesse.  Il  fut  depuis  décoré 
par  le  roi  Louis  XVI  du  cordon  de 
Saint-Michel,  nommé  chirurgien 
du  roi  et  de  Monsieur,  et  chirur- 
gien en  chef  inspecteur  des  mi- 
nistèies  de  la  marine,  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  et  des 
hôpitaux  militaires.  Durant  les 
orages  révolutionnaires  il  ne  cou- 
rut aucun  danger ,  malgré  son 
dévouement  connu  à  la  famille 
royale,  et  mourut  à  Versailles  en 
i8o5.  Il  .1  publié  quelques  ouvra- 
ges, et  laissé  à  sa  veuve  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Los  aca- 
démies de  Berlin  ,  de  Londres ,  la 
société  d'émulation  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  la  ville 
de  Liège  ,  le  comptèrent  au  nom- 
bre de  leurs  membres. 

GAUTHIER  (le  baron  Etien- 
ke),  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
maréchal  -  de  -  camp ,  e^c,  fut 
employé  contre  les  Prussiens  et 
les  Piusses  en  i8ûG  ,  reçut  en 
1808  l'autorisation  de  porter  la 
décoration  de  Henri  de  Saxe,  et 
passa  en  Espagne  ,  où  il  lut 
nommé  général  de  brigade  le  7 
janvier  1812.  Il  se  distingua  au 
combat  de  Prodanos  livré  contre 
les  Anglais,  le  2  octobre  de  la 
même  année,  et  à  l'affaire  de  Ca- 
ravajahs  en  mars  i8i5.  Quelques 
mois  après  .  il  essuya  un  échec 
cousidérableà  Elisouda,  où  le  gé- 
néral Byng  lui  prit  un  convoi  et 
joo  hommes.  Une  ordonnan- 
ce   rovale,  du   5  octobre  1814, 
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l'a  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  a  servi  à  l'un  des  corps  de 
l'armée  des  Alpes,  l'année  ^ui- 
vaiite. 

GAUTHIER  DES  ORCIÈRES 
(A.  b\) ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Gauthier  de  l'Ain  ,  né  à  Bourg 
en  Bresse,  d'une  lamille  estimée, 
était  avocat  au  présidial  de  cette 
ville.  Nommé  au.x  états-généraux 
de  17^9,  par  le  tiers-état  de  ce 
pays,  il  ne  se  fit  pas  entendre  une 
seule  fuis  pendant  la  durée  de  cet- 
te assemblée,  où  son  rôle  se  ré- 
duisit à  voter  par  assis  et  lever. 
Député  en  septembie  1792,  par 
le  département  de  l'Ain  à  la 
convention  nationale,  il  y  sié- 
gea au  côté  gauche,  et  prit  une 
part  active  aux  travaux  des  co- 
mités ,  mais  il  parut  peu  à  la 
tribune;  il  vota  la  mort  du  l'oi  , 
sans  appel  et  sans  sursis.  En- 
voyé à  Lyon  par  le  comité  de 
îalut  public,  avec  Mioche  el  Du- 
bois-Crancé,  c'est  lui  qui  fit  le 
premier  rapport  sur  les  événe- 
mens  du  siège  ;  mais  ,  comme 
dans  ce  rapport  il  peignait  avec 
énergie  les  malheurs  des  Lyon- 
nais, on  soupçonna  que  les  com- 
missaires n'avaient  pas  toute  la 
fermeté  exigée  par  les  circons- 
lauces,  et  sur  la  proposition  de 
Billaud-Vareones,  ils  furent  rap- 
pelés le  7  octobre  1790.  De  re- 
tour au  sein  de  la  convention 
nationale,  M.  Gauthier  ne  se  fit 
remarquer  ni  pour  ni  contre  Ro- 
bespierre à  l'époque  de  la  révo- 
lution du  9  thermidor.  Il  devint 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale quelque  temps  avant  le  i5 
vendémiaire;  chiirgé  des  détails 
relatifs  à  la  police ,  dans  cette 
journée,  il  se  montra  l'un  des  en- 
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nemis  les  plus  prononcés  des  sec  . 
tionnaires.  Après  la  di.'>solulion  d« 
la  convenlion,  M.  Gauthier  de- 
vint membre  du  conseil  des  an- 
ciens; il  en  sortit  en  1798»  fut 
immédiatement  réélu,  et  nommé, 
après  le  18  brumaire,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Paris,  dont  il  eut  la  vice -prési- 
dence en  181 1,  Il  occupait  enco- 
re cette  place  en  181 5s  au  retour 
de  Napoléon,  qui  le  nomma  con- 
seiller à  la  cour  impériale  du  dé- 
partement de  li\  Seine.  M.  Gau- 
thier ayant  accepté  ces  dernières 
fonctions,  et  signé  l'acte  addi- 
tionnel, a  été  banni  par  la  loi 
d'amnistie  rendue  contre  les  con- 
ventionnels dits  votans. 

GAUTHIER  (Joseph),  de  la 
Gorrèze,  ancien  sous- préfet  de 
Brives,  né  en  1757,  exerça  suc- 
cessivement les  fonctions  de  mé- 
decin, d'agent  riational ,  d  agent 
des  contributions,  de  commissai- 
re du  gouvernement  dans  son  dé- 
parteuiont,  et  enfin  de  député  au 
conseil  des  anciens,  où  il  entra 
en  1799.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  porta  au  corps-législatif; 
il  sortit  de  cette  assemblée  en 
1806,  pour  passer  à  la  sous-pré- 
fecture de  Brives,  dans  laquelle 
il  fut  remplacé  en   181 5. 

GAUTIER  DE  LA  PEYRONIE, 
est  auteur  d'un  Voyage  de  M.  P. 
S.  PciUas  en  différentes  provinces 
de  Russie,  et  dans  l' Asie  septen- 
trionale, traduit  de  l'allemand,  G 
vol.  in-4''-  Le  dernier  volume  ne 
contient  que  des  planches.  Gau- 
thier a  aussi  publié,  en  1794?  un 
Essai  histori(/ue  et  politique  sur 
l'état  de  Gènes,  et  un  voyage  tra- 
duit du  danois,  intitulé  :  Foyage 
an  Irlande,    par  ordre  de  S.  M. 


3o  G  AU 

danoise,  1802,  5  vol.  Cet  auteur 
avait  d'abord  été  commis  des  af- 
faires étrangt'res.  puis  correcteur 
.1  l'imprimorie  nationale  de  Paris: 
il  est  mort  dans  cette  ville  en  1804. 
GAUTIER  DE  SIBERT,  né  a 
ronnorre  en  Bourgogne,  fut  des- 
tiné par  ses  piirené  ù  entrer  dans 
!es  finances;  mais  un  goût  irrésis- 
tible l'entraîna  vers  la  littérature, 
fju'il  vint  cultiver  à  Paris.  11 
fut  nommé,  eu  1767,  membre  de 
l'académie  des  insciplions  et  bel- 
les-lettres. Après  la  suppression 
des  académies  ,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  avait  des  pro- 
priétés, et  où  il  est  mort  en  1798. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  les  principaux  sont:  1" 
Variations  de  la  monarchie  françai- 
se dans  son  gouvernement  politi(/ue, 
civil  et  militaire,  ou  Histoire  du  gou- 
vernement de  la  France, de  puis  Clo- 
vis  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV . 
Cet  ouvrage,  commetousceux  du 
même  genre  qui  ont  paru  jusqu'à 
la  révolution,  pècbe  par  un  vice  ra- 
dical; et  l'auteur,  très-mauvais  po- 
litique, co  m  me  tous  ceux  qui  ont  é- 
crit  sous  l'influence  des  cours, part 
decette  éternelle  el  faussemaxime, 
que  la  souveraineté  dans  un  pays 
estlepartageexclusifdu  monarque 
qui  le  gouverne.  Il  est  inutile  de 
détailler  les  erreurs  sans  nombre 
qui découlentd'un  semblable  prin- 
cipe. Le  même  auteur  a  aussi  pu- 
blié des  Vies  des  empereurs  Tite, 
Antoine  et  Marc-Aurèlc,  des  Consi- 
dérations sur  l'ancienneté  de  l' exis- 
tence du  tiers-état,  et  sur  les  causes 
de  la  suspension  de  ses  droits  pen- 
dant un  temps,  1789,  in-8",  et  un 
grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  l'académie 
des  inscription^-  et  belles-lettn's. 
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GAUTRET  (^J.  ),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  conseil- 
ler à  la  cour  royale  d'Angers,  a- 
vait  été  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  au  mois  d'avril  1779.  Lors 
de  la  création  des  tribunaux  de 
district  à  Angers ,  il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  du  district  de 
Châteauneuf,  en  1790;  il  devint 
ensuite  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  de  Beaupréau,  fonc- 
tions que  les  habitans  de  celle  vil- 
le sollicitèrent  en  sa  faveur  et  de 
leur  propre  mouvement  près  du 
ministre  de  la  justice.  A  l'époqiie, 
de  la  création  des  tribunaux  cri- 
minels de  département,  en  1791, 
l'assemblée  électorale  du  dépar- 
tementde  Maine-et-Loire  le  nom- 
ma à  la  fois  accusateur  publii; 
près  le  tribunal  criminel,  cl  mem- 
bre du  conseil-général  près  de 
l'administration  centrale  du  dé- 
partement. 1!  accepta  peu  de 
temps  après  l'emploi  gratuit  d'ad- 
ministrateur des  hospices  d'An- 
gers, et  pendant  10  aimées  qu'il 
l'exerça,  il  rendit  des  services  es- 
sentiels, particulièrement  en  ce 
qui  concerne  le  contentieux  dc' 
domaines  affectés  au  service  de 
ces  hospices.  En  l'an  2  (1795),  ii 
réclama  fortement  contre  les  abus 
de  pouvoir  qu'exerçaient  les  co- 
mités révolutiotmaires,  et  les  me- 
sures violentes  employées  à  l'é- 
gard des  insurgés  vendéens  qui 
mettaient  bas  les  armes.  Francas- 
lel  ,  conventionnel  en  mission 
dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  le  punit  de  son  courage  en 
le  destituant  de  la  place  d'accu- 
sateur public;  mais  peu  de  temp* 
après  le  9  iheimidor  an  2  (27 
juillet  1794)?  la  convention  réta- 
blit M.  Gautretdans  ses  fonctions. 
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En  Tan  6,  appelé  à  présider  l'as- 
8eiiiblce  élecloralc  du  même  dé- 
parteiiietil,  il  l'ut  noaiaié,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  membre  du 
conseil  des  anciens,  où  il  siégea 
jusqu'à  l'époque  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799).  Dans  la 
même  année,  il  passa  en  qualité 
de  juge  à  la  cour  d'appel  d'An- 
gers, et  successivement  à  la  cour 
impériale  et  à  la  cour  royale,  où 
il  exerce  encore  les  mêmes  fonc- 
tions. En  mai  i8i5,  il  tut  nom- 
mé par  l'assemblée  électorale  de 
l'arrondissement  d'Angers,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans,  et,  en  novembre  1820,  à  la 
chambre  des  députés.  iM.  Gaulret 
siège  parmi  les  honorables  délen- 
seurs  de  nos  libertés.  Voici  la  pro- 
fession de  foi  qu'il  fit  après  son  é- 
lection  :«Ni  despotisme,  ni  anar- 
«chie  ;  tels  sont  vos  vœux,  telle 
«sera  ma  loi.» 

GAVAKD  (Hyacinthe),  méde- 
cin, né  à  Martélian,  en  i755,et 
mort  à  Paris,  en  1802.  n'est  guè- 
re connu  que  par  sa  Splatichuolo- 
gie,  qu'on  préfère  généralement 
à  celle  de  Bojer,  et  même  à  celle 
de  Bichat.  Il  a  aussi  traité  toutes 
les  autres  parties  de  l'anatomie, 
si  ce  n'est  la  névrologie  et  Vangéio- 
logie.  Il  était  membre  de  la  socié- 
té de  médecine  de  Paris,  et  avait 
été  l'un  des  principaux  élèves  de 
Desault. 

GAVEAUX  (Pierre),  composi- 
teur de  musique  distingué,  ac- 
teur-sociétaire du  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique,  et  sous  le  gouver- 
nement impérial,  attaché  à  lu 
chapelle  des  Tuileries,  est  né  à 
Béziers. département  de  l'Hérault, 
vers  1764.  Enfant  de  choeur  de 
ct'lle  Ciilhédralc  dès  l'âge  de  7  ans,. 
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il  fut  exclusivement  chargé,  jus- 
qu'à Tâgc  de  17,  de  chanter  les 
récits  au  chœur;  alors  le  carac- 
tère de  sa  voix  changea  en  celui 
de  ténor,  qu'il  a  conserve  de- 
puis. Il  montra  tant  de  passion 
pour  la  musique,  qu'à  10  ans  il 
avait  terminé  ses  éludes  musica- 
les: il  est  vrai  que  le  travail  avait 
bien  secondé  les  dispositions  de 
la  nature  ;  pendant  que  ses  cama- 
rades se  livraient  nu  sommeil,  il 
passait  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à  étudier.  Gaveaux  apprit 
le  latin;  el  pendant  ce  temps  ayant 
perdu  son  premier  maître  de  com- 
position, le  célèbre  organiste  et 
compositeur  Combes,  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  l'abbé 
Tindel,  qui  lui  enseignait  la  lan- 
gue latine  et  la  philosophie,  un 
amateur  enthousiaste  de  la  musi- 
que, et  en  même  temps  un  très- 
bon  violoncelle.  Rapprochés  plus 
intimement  par  les  mêmes  goûts, 
le  maître  et  Télève  se  fortilièrenl 
iTiutuellement ,  et  ils  exécutèrent 
ensemble,  à  l'aide  de  la  basse,  le 
.  Stahat  mater  et  la  Serva  padrona 
de  Pergolèse,  compositions  admi- 
rables, et  qui  commençaient  à 
jouir  d'une  grande  célébrité.  A  la 
fin  de  chaque  morceau,  le  bon 
abbé  et  le  jeune  enfant  de  chœur 
s'écriaient  dans  leurs  transparts 
naïfs  :  Quiconque  n  aime  pas  la  mu- 
sique sera  damné!  Gaveaux  avait 
pris  le  petit  collet,  et  se  propo- 
sait de  passer  à  Naples  pour  se 
perfectionner  sous  la  direction  dt 
Sala ,  fameux  conlrapuntisle  , 
mais  sa  famille  s'y  opposa.  U  se 
rendit  à  Bordeaux,  et  fut  admis 
comme  ténor  à  l'église  collégiale 
de  Saint-Séverin  ;  il  y  reçut  des 
leçons  de   François  Beck  ,   célè- 
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bre  organiste  de  celte  église,  et 
se  lia  d'une  tendre  amitié  avec 
le  jeune  virtuose  Caiat^  élève 
comme  lui  du  intlnie  organiste. 
Reck  avait  de  l'altachenient  pour 
Gaveanx;  il  lui  enseigna  le  con- 
tre-point: se  fil  un  plaisir  de  pré- 
sider Il  ses  compositions,  et  en- 
suite à  les  exécuter  sur  l'orfîue. 
Ses  conseils  ont  été  d'un  grand 
secours  à  son  élève,  qui,  ajirès  a- 
voir  été  attaché  jusqu'en  178S  au 
théâtre  de  Bordeaux,  se  rendit  à 
«ette  époque  A  Montpellier,  pour 
occuper  au  grand  Opéra  de  cette 
A  illc  rem{'loi  des  preniiers  amou- 
reux. L'année  suivante,  Gaveaux 
vint  à  Paiis,  et  fut  admis  à  débuter 
comme  premier  lenorau  ihéâlrede 
Monsieur,  alors  aux  Tuileries.  H  y 
iutbien  accueilli, etconcourut  i  sa 
prospérité.  La  cour  étant  revenue 
à  Parisj  à  la  fi.i  de  1789,  on  cons- 
truisit la  salle  de  Feydeau,  dont 
(iaveaux  et  ses  camarades  fii-ent 
l'ouverture,  le  6  janvier  179!.  La 
réunion  de  ce  théritre  et  celui  de 
l'ancienne  comédie  Italien  ne.  con- 
nu depuis  sous  le  nom  de  théâtre 
Favart,  s'opéra  en  1801.  Comme 
auteur  et  chanteur,  Gaveaux  a  créé 
les  rôles  de  Roméo  (dans  Roméo 
et  Juliette');  de  Floresky  (dans 
Lodoiska);  de  Bel  fort  {  dans  les 
Visitandines) ,  etc.;  il  s'y  fit  tou- 
jours applaudir.  Comme  comj)Osi- 
teur,  il  a  des  droits  plus  réels  à  no- 
tre souvenir.  Nous  lui  devons  C A- 
mour  filial  (1792);  les  deux  Er- 
mites (i  795)  ;  la  Famille  indigen- 
te et  le  Petit  matelot  (1795):  Lise 
et  Colin  (1796);  Sophie  et  Mon- 
cars  et  le  Traité  nul  (1797);  Léo- 
nore,  ou  l'amour  conjugal {i'~i)S); 
le  Locataire,  Owinska  et  le  Troni- 
niur  trumpé   (  1800  );  Un   quart 
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d'heure  de  silence  (i  8o4  )  ;  M.  Des 
chalumeaux  (i8ot)j;  l'Echelle  de 
soie  y  1808  )  ;  la  Rose  blanche  et  ta 
Rose  rou'^c  (1809);  l'Enfant  pro- 
digue (1811);  enfin  ,  une  Nuit  au 
bois  (1818  1.  Totis  ces  ouvrages 
joués  au  théâtre  de  rOpéia-Conii- 
quc,  y  ont  attiré  la  foule,  eî  sont 
encore  présens  à  la  mémoire  des 
amateurs.  Leur  auteur  a  donné  a- 
vec  non  moins  de  succès  sur  une 
scène  inférieure,  le  théâtre  Mon- 
tansicr  au  Palais-Koyal,  plusieurs 
pièces  où  est  empreint  son  talent 
aimable  et  original  :  le  Diable  cou- 
leur de  rose,  et  le  Diable  en  vacan- 
ces, qui  en  est  la  suite;  le  Bonjfe 
et  le  Tailleur;  Trop  tôt  et  le  Ma- 
riage inattendu.  Gaveaux,  qui  s'est 
attaché  souvent  et  avec  assez 
debonlieuràimiter  la  manière  ita- 
lienne, dansquel(jues-unes  de  ses 
pièces,  et  particulièrement  dans 
les  finales,  a  composé  un  Recueil 
d'ariettes  italiennes. (\\i\\  a  dédices 
à  Sun  ami  Garât,  et  nombre  de 
romances  françaises,  parmi  les- 
quelles on  cite  encore  celle  A' A- 
tala,  parides  de  iM.  Vincent  Da- 
ruli.On  n'a  point  oublié  non  plus 
la  musique  qu'il  a  faite  sur  lescélè- 
bres  strophes  du  Rrveil  du  peu- 
ple, paroK's  de  M.  Souriguières. 
M.  Ch  -ron,  l'un  de  nos  compo- 
siteurs les  plus  distingués,  dont  le 
jugement  et  le  bon  goût  sont  con- 
nus,rapporte  dans  son  Z>/t'/<07<Hflire 
historique  des  musiciens,  «  que  Ga- 
»  veaux  a  composé  un  ouvrage  où 
»il  a  mis  le  sceau  de  son  taienl. 
olNous  voulons,  ajoute-l-il,  par- 
»  1er  de  la  musique  qu'il  a  faite 
»sur  le  Pygmalion  de  J.  J.  Rons- 
Mseau  ,  dont  il  a  rhythmé  la  pro- 
»  se  poétique  comme  des  vers.  Il 
>.  serait  à  désirer  aue  celte  scène 
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wfCit  exécutée  au  ihéâlre  de  l'O- 
opéiii-Comique,  pour  iequul  il  l'a 
)) destinée.  »  L\iilrc[)ri.se  i!e  Ca- 
veaux est  unique  dans  notre  lau- 
tnie,  et  son  exécution  sur  le  llità- 
ire  où  son  auteur  a  si  ^iouvenl  ele 
applaudi,  ferait  époque  dans  nos 
fastes  lyriques. 

GAVINIÉS  (Pierre),  né  a  Bor- 
deaux, le  26  mars  ij'jti,  fameux 
violon,  se  fit  entendre,  à  i5ans, 
dans  un  concert  sjiirituel,  où  la 
supériorité  de  son  jeu  lui  mé- 
rita les  sufrrag:e5  unanimes  des 
amateurs.  En  etîet,  la  F'rance  u'a 
jamais  produit  de  virtuose  plus 
parfait.  On  admirait  surtout  son 
exécution  brillante  et  rapide; 
quelque  espèce  de  musique  qu'où 
lui  présentât,  il  la  lisait  à  livre 
ouvert  et  sans  hésiter.  Il  tiiail  de 
son  instrument  des  sons  telle- 
ment heauxet  touchons,  que  Viot- 
li,  qui  1%  iiteiiuait ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  l'appeler  le  Tartini  fran- 
çais. Gaviniés  réunissait  deux  ta- 
lens  qui  ,-embIent  incompatibles: 
il  donnait  à  Vada^io  l'expression 
la  plus  pathétique,  et  il  variait 
vi  brodait  avec  tant  d'habileté 
la  musique  qu'il  exécutait,  qu'il 
rendait  méconnaissable  le  méuie 
concerto  qu'on  Tavait  entendu 
jouer  plusieurs  fois.  Dans  sa  jeu- 
nesse, cédaut  à  une  intrigue  d'a- 
mour, il  quitta  brusquement  Pa- 
ris; il  fut  arrêté  à  quatre  lieues  de 
In  capitale,  et  demeura  une  année 
en  prison.  En  179'),  il  fut  nommé 
par  le  conservatoire  du  musique, 
l'un  des  professeurs  de  cet  él.i- 
blii^emenl;  il  conserva  ce  titre 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  sep- 
tembre 1800.  Gaviniés  a  laissé 
un  opéra  en  5  actes,  intitulé  te 
Prélendu,  joué  avec  succès  aux 
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Italiens,  en  i7<io;  des  concerto, 
des  sonates,  et  un  recueil  intitu- 
lé les  i'\  MutinécSy  dans  te  génie 
des  caprices  de  LocateUi.  M""'  Pi- 
pelet, aujourd'hui  .M"""  de  Salm, 
a  publié,  en  1802,  un  Éloge  his- 
torique de  Pierre  Gaviniés,  31. 
Fayolle  a  donné  :  Notice  sur  Co- 
relli,  Tartini,  Gaviniés,  pugua- 
ni  et  Violti,  1810,  in  -8°,  avec  5 
portraits.  ïl  n'est  pas  indifférent 
à  la  gloire  de  Gaviniés  d'ajouter 
qu'il  fut  intimement  lié  avec  J. 
J.  R(  Uïscau,  et  qu'il  avait  des 
connaissances  in  littérature.  Ou 
sait  que  Laborde  fut  un  de*  dé- 
tracteurs les  plus  acharnés  du  ci- 
toyen de  Genève,  et  qu'il  lui  pro- 
digua des  injures  dans  son  Essai 
sur  la  musique  ancienne  et  moder- 
ne. On  assure  que  Gaviniés  e.-l; 
l'auteur  de  VErratade l'essai,  etc. , 
et  que  dans  cet  écrit,  plein  âc 
force  et  de  justesse,  il  n'avait 
d'autre  but  que  de  venger  son  il- 
lustre ami  injustement  dénigré. 

GAY-LUSSAC  (N.),  membre 
de  l'académie  des  sciences,  chi- 
mis'ie  et  phy^icieu  distingué,  su 
fil  d'abord  connaître  par  l'ascen- 
sion d'un  aér6slHt,  au  moyen  du- 
quel il  s'éleva,  conjointement  a- 
\fcC  M.  Biot,  à  la  hauteur  de 
3,600  toises,  hauteur  à  laquelle 
jusqu'alors  aucun  homme  n'était 
parvenu. Cette  expérience, qui  eut 
lieu  dans  le  jardin  du  conserva- 
toire des  arls  et  métiers,  fut  le 
prélude  d'un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes dont  M.  Giy-Lussao 
enrichit  la  physique.  Ses  expé- 
riences sur  le  mercure  et  sur  tous 
les  fluides  élastiques  ont  été  cou- 
ronnées du  plus  grand  siitcé.-<.  L.i 
dernière,  renouvelée  en  Anale- 
terre  par  Vl.  r-ullun,  a  démonué 
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clairemenl  que  le  fluide,  quel 
qu'en  «oit  la  nature,  double  son 
Yolnrac  en  se  dilatant ,  lorsqu'il 
monte  de  la  leiiipératiire  de  la 
glace  ù  celle  de  l'eau  houillante. 
M.  Gay-Lussac,  de  concert  avec 
M.  de  Huniboldt,  a,  d'après  les 
observations  de  La  Pérouse,  es- 
sayé de  déterminer  la  position  de 
Téquateur  magnétique,  et  son 
intersection  avec  l'équaleur  ter- 
restre. Nommé  professeur  de  chi- 
mie ii  l'école  Polytechnique,  de- 
puis 1816,  ce  savant  a  enrichi  de 
plusieurs  mémoires  les  Annales 
de  chimie ,  et  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété pliilomatiqueiiniSi  i,i  lavait 
publié  avec  iM.  Thénard,  son  col- 
lègue à  l'école  Polytechnique,  un 
ouvrage  en  2  vol.  in-S",  intitulé: 
Recherches  physico-chimiques,  fai- 
tes sur  la  pile  gatvani  /ue^  et  les 
préparations  du  polassiuni. 

GAY-VERNON  (Léonard),  dé- 
puté à  l'assemblée  législative  et  à 
la  convention  nationale,  est  né 
en  1746  à  Saint- Léonard,  dépar- 
tement de  la  Hante-Vienne.  Ilé- 
tait  curé  de  Crompeignacau  com- 
juencement  de  la  révolution,  pour 
laquelle  il  se  prononça  hautement, 
ainsi  que  plusieurs  curés  et  au- 
tres ecclésiastiques  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  lui  qui  le  premier  a- 
iouta  au  Domine  salvum  fac  regem, 
les  deux  versets  Domine  salvani 
fac  gentem,  et  Domine  saloam  fac 
legem,  qui  furent  dej)nis  chantés 
dans  toutes  les  églises  de  France. 
]']n  1791,  il  fi't  éluet  sacréà  Paris, 
évêque  de  Limoges.  La  même  an- 
îiée,  il  devint  membre  de  l'us- 
t.eml)lée  législative,  et,  en  1  79'J, 
il  fut  député  par  son  départe- 
»nent  à  la  convention  natio- 
u.ile    Lor«  du  j)rocès   du  voi ,   il 
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vota   pour  la  mort.    Il   renonç« 
bientôt  après  aux  fonctions  épis- 
copales.  A  l'époque  dii  y  thermi- 
dor, il  fut  au  nombre  des  députés 
qui    se   prononcèrent  énergique- 
ment  contre  Robespierre;  et  il  est 
même  dit,  dans  le  rapport  du  re- 
présentant Cour  lois, que  plusieurs 
jours  avant  la  chute  de  la  faction 
Robespierre  ,   Gay-Vernon  avait 
l'ail  arrêter  par  le  comité  de  révi- 
sion dont  il  ctail  membre, qu'on  ne 
s'y  occuperait  que  des  moyens  de 
briser  le  joug  tyranniquesous  le- 
quel la  France  gémissait.  En  l'an 
5  .    il  devint    membre    du    con- 
seil des  cinq-  cents  ,   où    il   fit  , 
après   le    18    fructidor,  plusieurs 
motions  importantes.   En  l'an  6 
il    fut    réélu    à    l'unanimité  par 
son   département;  mais  le  direc- 
toire, de  sa  pleine  autorité,  le  fit 
exclure  du  conseil  des  cinq-cents. 
Pour  se  soustraire  à  d'autres  per- 
sécutions, W.  Gay-Vernon  accep- 
ta le  consulat  de  Tripoli  en  Sjrie; 
mais  la  déclaration  de  guerre  de 
la  Turquie  à  la  France  le  força  de 
débarquer  à  Livourne,  d'où  il  se 
rendit  à  Rome:  il  y  fut  nommé  se- 
crétaire-généial  du  consulat  ro- 
main, et  il  en   exerçait  depuis  2 
mois  les  fonctions,  lorsque  le  di- 
rectoire le  déclara  déchu  du  titre     '>- 
de  citoyen  français,  et  lui  défen- 
dit de  rentrer  en  France  et  de  ré- 
sider en  Italie.  La  révolution  qui 
s'opéia  dans  le  directoire  le  fit  re- 
-venir  à  Paris,  et  il  fut  alors  nom- 
mé comniissaire-généi-al  près  le 
département  de  la  Sonnne.  Au  18 
brumaire,  il  donna  sa  démission 
et  ne  fut  pas  compris  dans  la  liste 
des  évêques  pensionnes.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  plus  rcmpii 
de    fonctions     pul)iiques.  La   loi 
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framnislie  le  fit  sortir  de  sa  ic-  B''''^  '  ^-'  !^iaui)cng(; ,  assiégé   par 

traite,  et  le  força  de  se  réfu2-ier  les Aiiirichiens.IllriiÇii  l'cnsembli^ 

dans  les  Pays-Bas,  Il  se  fixa  à  Vil-  et  Icsdélailsdi  sbataillesdeHonds- 

vnriU',  petite  ville  près  dcDriixel-  coole(ldcMeiiin,dontles  résultats 

l.'-*.  L'accueil  qu'il  y  reçut  des  lia-  r<iienlladélivraucedeDiinkcrqne, 

bilans    lui    inspira' la   pensée  de  la  prise  de  toute  rarlillerie  enne- 

donner  dans  un  collège  des  leçons  "^'e  «-H  des  approvisonnemens  de 

de  latin,  et  d'en  consacrer  tout  le  sîége  .    ainsi    que  la   destruction 

produit  au  soulagement  des  pan-  presque  totale  de  l'armée  hollan- 

vres  delà  commune,  et  ù  l'assis-  t^^'^e.    Quelques  jours  après   ces 

tance  de  quelques-uns  de  ses  col-  événemens,  il  fut  suspendu  de  se» 

lègues,  ex-conventiounels  dénués  f""Cliuns,   et  reçut  Tordre  de  se 

de  tout.  Il  se  livra  pendant  5  ans  retirer  dans  ses  foyers,  où  il  fut 

à  ce  pénible  exercice,  et  n'y  re-  bientôt  arrêté  et  conduit  à  la  Con- 

nonra  que,  lorsque  menacé  d'un  eicrgerie  de   Paris.  On  l'accusair. 

épuisement  total,  il  obtint  du  roi  ^^  trahison  et  d'avoir  été  le  com- 

un  sursis  et  la  permission  de  ren-  P^'^e  du  général  Bouchard,    eu 

trer  en   France  ,   où   il   vit  dans  »<-  ''"««"t  P^s  mettre  bas  les  ar- 

l'habitalion  de  ses  pères,  sous  le  '"«"^  à   toute    l'armée    anglaise, 

poids  des  années  et  des  infirmités.  .  commandée  par  le   duc  dïork, 

G\Y-DE-VEPi>'ON    (Simon-  ^^  *^"  ""^'"^  ^^  conserver  un  atla- 

FRiNCois.  BAR0N),7rère  du  précé-  cliement  trop  vif  au  général  Cus- 

dent/  marécbal-de-camp,  né  le  tme.    M.    Gay-de-Vernon  ne  fut 

2  1  novembre  1760.;!  Saint-Léo-  fe'»»»  en  liberté  qu  après  la  jour- 

na.d.   fut  admis  élève  sous-lieu-  n^*=  du  9  thermidor.  En  1798,  il 

tenant  A  l'école  du  oénie.   le  i"  accepta    la    place    de   prolesseur 

janvier  1-80.  etnommécapitaine  ^^  ^"^  sous-directeur  de   lecole 

en  1  -90.  En  1  -9-2,  il  fut  envoyé  à  Polytechnique  ;  lorsque  cette  cé- 

l'armée  du  Rhin,  et  se  distingua  lèbrc  école    fut  organisée  sur  le 

auxattaquesde  Spireetde  iMayen-  pied  militaire,  il  lut  uommecom- 

ce,  sous  le  général  en  chef  Custi-  mandant  en  second   et  directeur 

ne.  Pendant  la  campagne  d'hiver  des  études.  Il  y  reçut  la  décora- 

1792-1795,  il  fut  chargé,  ayant  7  ^io'i  ^^  ''^  Icgion-d'honneur  et  le 

bataillons    sons   se«    ordres,    de  titre  de  baron  en  181 1. 11  remplit 

construire  la  grande  tète  de  pont  l'année  suivante,  auprès  du  5""= 

de  Cassel  qui  couvre   Mayence.  corps  de  la    grande-armée,    les 

Nommé,  au   mois  d'avril  1790.  fonctions    d'adjudaut-coinman- 

colonel  adjudant-général,  il  suivit  ''ant.  Nommé  commandant  de  la 

le  général  Custine  à   l'armée   du  p'ace  de  Torgau  en  Saxe,  il  lut, 

Nord  ,  et  v  resta  sous  les  ordres  après   une   longue  et  honorabb; 

du  général  en  chef  Houchard.au-  résistance,  fait  prisonnier  le  1- 

près  duquel  il  remplit  les  fonc-  janvier  1814.   Au    mois   de   mai 

tionsde  major-général,  lidressa  le  »8i5,  il  reçut  l'ordre  du  ministre 

plan   de  la  fin  de  la  campagne  de  il«  1»  giicrie  de  se  rendre  au   5^^ 

i7Q5.quiavaitpourbutdedélivrer  corps,  commandé  par  le  généra! 

Duukerque  ,  assiégé  par  les  An-  Vandannne,  pour  y  Cire  employé 
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})lèle  encore,  puisque  tous  furent 
lues  ou    prisonniers  :  le   général 
(iazan  se  couvritpersonncllcment 
(le  gloire.  Masséna  ])assant  à  l'ar- 
mée d'ftalie,  le  général  Gazan  Tac- 
conipagna,  et  se  signala  au  pre- 
mier engagement,  qui  eut  lieu  le 
«  avril  1800,   à  Agua-Santa  et  à 
Macarollo,  en  ballant  les  Autri- 
chiens, et  eu  leur  enlevant  2  piè- 
«•es  (le  canon, après  leur  avoir  tait 
(5oo  prisonniers.  Le  \o  du  même 
mois,  il  reçut  l'ordre  du  général 
Soult  d'attaquer   la   posilion   de 
Verreria.  Vna  pleine  retraite  de 
ia  part  de  l'ennemi,  2000  prison- 
niers et  7  drapeaux  furent  le  ré- 
sultat de    11  heures   de  combat. 
Mais  les  Français  manquaient  de 
munitions  et  de  pain.  L'ennemi, 
connaissant    l'embarras    de    leur 
position,  s'était  emparé  de  Sas- 
sello,  et  menaçait  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l'armée.  Le  géné- 
ral Gazan  le  prévint  et  le  chassa 
de  la  ville,  après   lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  Ayant  pris 
quelque  temps  après  le  comman- 
dement de  la  2"' division ,  il   fut 
blessé  à  la  tête  au  combat  de  la 
Coronata.  Il  n'était  pas  entiè.'-e- 
ment  rétabli,   lorsqu'il  reprit  le 
commandement  de   sa   division. 
Chargé,   le  22  floréal  an  8   (12 
mai  1800),  de  conduire  la  colon- 
ne de  gauche  à  l'attaque  malheu- 
reuse de  Monte-Cretto  ,  il  acquit 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  de 
ses  braves  compagnons  d'armes. 
A  la  suite  de  la  victoire  de  Mareu- 
go,  le  général  Gazan  fit  partie  de 
l'armée  d'Italie,  dont  le  comman- 
dement avait  été  laissé  par  le  1" 
consul  Bonaparte  au  général  (de- 
puis maréchal)  Brune.  Il  soutint 
saréputatioD  au  paseage  du  Min- 
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cio,  à  l'attaque  de  Pozzolo,  et  au 
combat  de  Bassano.  Après  la  paix, 
il  passa  au  commandement  de  la 
!"■  subili vision  de  la  27"°''  division 
militaire  en  Piémont.  En   i8o5, 
les  services  qu'il  rendit  en  com- 
battant, le  1 1  novembre,  les  Au- 
Irichieus  ctlesUnsses,   le  firent 
nommer  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Le    i4  octobre 
i8u6,  il  prit  une  grande  part  à  i-i 
défaite  de  l'arméeprussienne  dan- 
les  champs  d'Iéna.Eu  1S09,  étant 
en  Espagne,    il  se  distingua  aux 
doux   sièges   de  Sarragosse   (  en 
janvier  et  février),  et,  le  8  août 
suivant,  prèsdt-  Talarera,  au  pas- 
sage du  Tage.   Le  25  mars  1810, 
atlaqné  vivement  par  Ballosleros, 
à  la  tête  de  forces  très-supérieu- 
res, non-seulement  il  lui  lésista  , 
mais  il  culbuta  son  avant-garde, 
et  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Au  combat  de  Albuera,  le 
19  mai  1811,  où  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage,  il  fut 
blessé  assez  grièvement;  il  reçut 
en  récompense  la  grand'croix  de 
l'ordre  de  la  Béunion.   Après   la 
première  restauration  ,  en  i8)4» 
le  gouvernement  royal  nomma  le 
général  Gazan  inspecteur-général 
d'infanterie  à  Lille,  Gondé  et  Va- 
lenciennes,  et,  en  même  temps, 
commandant   la    1"    subdivision 
de    la  9°'   division    militaire  ,   à 
Montpellier.   Lorsque    Napoléon 
débarqua  au  golfe  Juan,  le  géné- 
ral Gazan  élail  dans  sa  ville  nata- 
le. Après  une  hésitation  que  mo- 
tivait  un    sentiment  honorable, 
ses  souvenirs  militaires,  son  at- 
tachement pour  sa  patrie,  lemoii- 
vement  général  remportèrent  en- 
fin ,  et  il  se  rendit  à  Paris,  où, 
comme  tous  ses  frères  d'armes, 
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il  reçut  un  service.  !Mi!ii;iirf.  îl 
pril  le  commandeineitt  de  la  iC>"'* 
division,  et  fit  partie  de  la  chaui- 
bre  de*  pair-  l'orrnéc  jiar  Napo- 
léon. Le  4  j'ii'i  i'^«  Jj  il  l'ut  char- 
gé avc<;  IcducdeDanUick,  dépor- 
tera l'armée  l'adressede  la  cliaui- 
bre  des  repvésentaiis.  Il  u'cst  plus 
en  activité,  l.e  général  Gazan  a  un 
fils,  que  la  privation  de  l'ouie  et 
de  la  parole  a  tait  confier  à  l'ins- 
tiUition  royale  des  5aurd>-niuets 
de  Paris.  Ce  jeune  homme,  doué 
d'un  physique  inléressaoî,  est 
l'un  des  élèves  que  l'abbé  Sicard 
se  plaisait  a  faire  paraître  dai)&  li-s 
séances  pid>liques  dé  celle  insli- 
tution  célèbre,  parce  qu'il  inon- 
irait  beaucoup  de  zèle  et  d'intel- 
ligence. Vn  jour,  un  des  specta- 
teurs lui  fit  adresser  cette  ques- 
tion :  «  Qu'est-ce  que  Tapplica- 
■»tion(au  figuré)?  »Cazan  répondit 
.iussitôl:«  C'est  la  méditation  sur 
•)qiielque  chose;  de  nécessaire, 
•iqu'on  presse  co?itre  son  esprit 
lavec  beaiicoup  d'elTort.» 

GAZE  (Juan-Charles)  .  est  né 
à  Cahors  en  1781,  et  vint  étudier 
ia  niétlecine  à  Paris,  où  il  fut  le 
disciple  et  l'ami  de  l'immortel  Bi- 
ihat.  Après  avoir  reçu  le  titre  de 
docteur,  il  retourna  dans  sa  pro- 
vince, et  y  exerça  la  médecine  a- 
\oc  succès.  Il  fut  appelé  au  ser- 
vice des  armées  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire.  M.  Gaze  était  na- 
turellement studieux;  il  profila 
de  son  séjour  en  Allemagne  potir 
apprendre  la  langue  du  pays,  et 
pour  s'appliquer  à  l'étude  de  la 
littérature  médicale.  Nous  devons 
à  ses  travaux  la  traduction  de  l'ex- 
cellcut  traité  du  docteur  Hilden- 
Lraud  sur  le  typhus  contagieux, 
le  raeilk'ur  que  nous  possédions 
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sur  ce  sujet   important.   Le  Ira- 
d licteur  enrichit  le   livre  du  mé- 
decin alleniaiid  d\tn  fort  bon  dis- 
cours préliminaire,  et  d'un  grau'l 
nombre  de  notes  utile».  M.  Gaze 
a    fait  la  fameuse   campagne  de 
rtus?ie,  et  depui?  la  paix  il  habite 
Paris,  où  il  partage  sou  temps  en- 
tre l'exercice  de  sa  prof<!Ssion  et 
1  étudf.  Il  a  publié  :  \"  Disserta-* 
(ion  sur  la  maladie  des  femmes  à  la 
suite  des  couelies^   connue  sous  le 
nom  de  fièvre  puerpérale,    Paris, 
1801,    in-y-.    Jusqu'alors  on  a- 
vait  regardé  cette  fièvre  comme 
essentielle;  M.  Gaze  est  d'un  avis 
opposé,  il  est  un  des  premiers  qui 
aientsoutenu  que  celle  fièvre  n'é- 
tait qu'une  inflammation  an  péii- 
toiiie.  0"  Existe-t-il  deux  variétés 
de  rlitunulisme,  dont  l' une  affecte  te 
système  musculaire  de  la  vie  anima- 
le, et  l'autre  le  système  fibreux  des 
articulations?   L'auteur  s'est  dé- 
claré pour  l'afllrmative,  et  M.  Pi- 
nel  a  confirmé  cette  division  dans 
sa  Nosographie  philosophique.  5° 
Matériaux  pour  servir  à  une  doc- 
trine générale  des  épidémies  et  des 
contagions,    traduit  de  l'allemand 
de  Schaurrer,  Paris,  i8i5,  in-8°. 
31.  Gaze  a  été  aidé  par  son  col- 
lègue,  le  docteur  Breslau.   L'au- 
teur, qui  était  resté  à  AVilna  avec 
les  malades  de  l'armée  française, 
ayant  eu  occasion  d'observer  l'é- 
pidémie de  la  fièvre  typhoïde,  qui 
a  régné  dans  cette  ville  en  1817, 
en  a  publié  Ihistoire  i\  la  suite  de 
cet  ouvrage.  [\°  Mémoire  sur  la  pti- 
que  polonaise,  couronné  par  la  so- 
ciété   de   médecine  de   Paris  en 
181G.  Ce  Mémoire  est  imprimé 
dans  le  premier  volume  de  ceux 
de,  la  société.  M.  Gaze,  qui  n'est 
étranger  à  aucune  des  parties  de 
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»a  profession,  a  lail  Imprimer  un 
grand  nombre  d'observations  et 
tie  disserlalions  sur  divers  sujets 
de  médecine-pratique,  tant  dans 
Jes  Annales  cinmiqiies  de  '1/ontpet- 
iier,  que  dans  le  Juurnal  général 
de  médecine,  chirurgie  et  pliarina- 
cie. 

(iAZES  (Antimos),  archiman- 
drite i^rec,  est  connu  i"  comme 
auteur  de  V Hermès  nu  Merrare  lit- 
téraire;2°par\iu diclioiiriaiie  f;rec, 
en  2  vol.  in-fol. ,  imprimé  à  Vien- 
ne, en  179.^.  Il  a  fondé  .  en  1770, 
dans  un  bourg  près  de  Ziigora, 
nommé  Mélies,  une  école  dans  la- 
quelle on  enseigne ,  en  même 
temps,  la  morale  évangélique  et 
les  maximes  contenues  dans  la 
philosophie  de  Socrate ,  le  grec 
aoiien  et  moderne,  l'allemand, 
le  français  et  l'italien.  On  y  for- 
me des  sujets  destinés  à  l'état  ec- 
clésiastique ,  à  l'enseignement, 
an  commerce  et  à  l'agriculinre. 
La  bibliothèque  de  cette  école 
contient  plus  de  huit  mille  volu- 
mes M.  Gazes  fit,  en  1804,  un 
voyage  en  Grèce.  Pendant  «on  sé- 
jour dans  la  Thessalie  ,  il  décou- 
vrit, en  fouillant  des  ruines,  trois 
y)ustes  en  marbre,  l'un  d'Aristote, 
le  second  d'Anacréon,  et  le  troi- 
sième de  Cérès.  Il  découvrit  aussi 
une  monnaie  de  Lysimaque,  des 
colonnes  de  marbre,  et  un  ma- 
nuscrit qui  est  le  commentaire 
grec  de  Nicéphore  sur  les  Anti- 
phones. 

GAZI-HASSAN  ,  né  d'une  fa- 
mille obscure. s'éleva,  par  degrés, 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'em- 
pire ottoman.  On  ignore  le  lieu 
de  son  origine;  cependant  on  sait 
qu'il  passa  ses  premières  années 
à  Kodosto  ,  dans  la  Propontide  ; 
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et  l'on  présume  que  ce  fut  là  qu'il 
prit  naissance.  Quoi  qu'il  en  soït, 
né  avec  un  goût  décidé  pour  la 
profession  des  armes,  il  s'enga- 
gea dans  les  milices  algériennes, 
et  donna  des  preuves  de  bravoure 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  contre 
quelques     peuplades    africaines. 
Après  avoir  successivement  passé 
par  tous  les  grades  ,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes 
du  dey  d'Alger,  et  gouverneur  de 
Tremecen.  Quelques  désagrémens 
qui  lui  furent  suscités  par  l'envie, 
le  décidèrent  à  passer  à  Constan- 
tinople.  11  fut  admis  dans  la  ma- 
rine du  Grand-Seigneur;  et  i'i  l'é- 
poque où  les  Russes  brûlèrent  la 
flotte  tuiqne  à  Tscbesmé,  il  était 
capitaine  de  pavillon  du  vaisseau 
amiral.   Le  5  juillet  1770,  il  se 
donna  .  en  face  de  Scio  ,  entre  les 
escadres  russe  et  turque,  un  com- 
bat terrible  ,  dans  lequel  les  deux 
vaisseaux  amiraux,   après  s'être 
battus  longtemps  avec  un  égal  a- 
charnernent,   sautèrent   tous   les 
deux.    Hassan  ,   couvert  de  bles- 
sures, parvinl,  par  un   bonheur 
inouï,  à  se  sauver  de  l'incendie  , 
et  gagna  la  terre.  Deux  beys  de 
l'Egypte,  Ibrahim  et  Mourad,  s'é- 
taient révoltés;   Hassan,  chargé 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
alla  en  Egypte  ,  en  1779.  les  for- 
ça de  se  soumettre,  et  leur  impos» 
une  contribution  de  guerre  consi- 
dérable. En  1787,  il  commanda 
une    flotte    de    16    vaisseaux   de 
ligne     et    de    8    frégates,   desti- 
née à  chasser  les  Moscovites  de 
la  mer  Noire.  Les  succès  qu'il  ob- 
tint, dans  cette  expédition,  lisi 
valurent  la  place  d'intendant  de 
l'arsenal.  Il  fut,  la  même  année, 
nommé  capitan-pacha  (  grand-a- 
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mirai).  En  178S,  il  obîliit  i.r;H>i)r(i  G\7.7A^JC,\  (Joseph),  com- 
quelquos»  succès  ;  mais  l'inrivée  (le  pnsileiir  d'opéra,  éliulia  lor  élé- 
SoDwarow    ayant    considérable-  mens  do  la  musique  an  conserva- 
nient  renforcé  l'armée  du  prince  loirc  de  Venise;  il  alla  ensnite  à 
de  Saxe-Cobourp,  il  fui  reponssé  ISaplcs,  et  prit  des  leçons  de  Sac- 
et  BC  put  défendre  la  ville  dis-  ciiini .  maître  célèbre  à  cette  épa- 
maïl,  qui  fut  prise  d'assaut  et  li-  que.  Après  avoir  donné  à  Kome, 
\réc  à  la  discrétion  du  vainqueur,  eu    1770.    son    opéra    intitulé   la 
Le  sultan  Sélim  monta  sur  le  trô-  Palaccorda ,    qui  eut  du  succès, 
ne,  le  "^  avril  17S9,  destitua  lias-  il  alla  à  Bologne,  à  Florence,  à 
saa  de  sa  place  de  capitan-pacha,  Turin  .  et  dans  d'autres  villes  d'i- 
et  J'exila.  Eu  1790  .  il  fut  rajtpelé  taiie  .  où  il  fit  admirer  ses  produc- 
et  nommé  grar.d-vizir.  Ce  ne  fut  lion-^.  Il  f.u-!ait  de  tenttps  à  aulre 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  des  vojaj;es  à  Rome  .  et  y  était 
se  vit  à  la  tète  du  ministère  :  les  géuéralenjent  applaudi.  Pendant 
craintes  qu'il  conçut  a'ors  se  réa-  le  carnaval  de  1781,  il  fit  jouer 
Usèrent  bientôt;  car  l'aruiée  qu'il  VOrvietano ,  qui  est  regardé  corn- 
eommandacontreleslVussesayant  mêle  meilleur  de  ses  opéra,  et 
été  battue  ,  sa  perte  devint  cerlai-  qui   fil  beaucoup    de    sensation: 
lie.  Les  unsdisent  qu'il  mourut  de  ce    fut    même    celte   production 
chagrin;  d'autres  prétendent  qui!  ijui    établit  sa   réputation.    Gaz- 
ful  tué,  et  que  sa  tête  fut  envoyée  zani^a  parcourut  ensuite  la  Saxe, 
à  Constantinople.  On  n'est  guère  la  lîavière,  et  dliférens  autres  é- 
plus  d'accord  sur  son  caractèie:  tats  de   TAllemagne ,  puis  il  re- 
car,  suivant  les  uns  ,  il  fut  doux,  tîuirna  en  Italie,  et  fut  fait  rnaî're 
liuinain,  et  idolStré  de  sc«  soldats,  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Vé- 
'iont  il  était  le  père;  et,  suivant  roue.  Il  y  mourut  en  1810.  Il  é- 
d'autres,  il  était  cruel  et  même  lait  né  à  Venise,  en  i74'?-  Au  rap~ 
iirubare.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  port    des   connaisseurs,   il    ét^iit 
' 'est   qu'il  rendit  de  très-grands  plus  fort  ^^^r  la  partie  vocale  que 
services    à   la   rorte-Ottomane  ,  sur  celle  des  instrumens.   Q)uoi- 
qu'il  fit  des  réformes  et  des  chan-  que  ses  ouvrages  ne  puissent  le 
{^emens   très-avantageux  dans  la  faire  placer  au  rang  des  premiers 
marine  ;  et  tant  qu'il  fut  capitan-  maîtres,    on    peut  cependant  le 
pacha,  les  arsenaux  furent  par-  regarder    comme    un    très  -  boti 
îaitement  approvisionnés.   Il  ré-  compositeur, 
forma  aussi  quelques  abus  dans  GEODES  (  Alexandre),  prêtre 
('administration.    Il    était    d'une  catholique    écossais,    naquit  au 
taille    moyenne,   d'un    tempéra-  comté  de  BamfF,  en  l'année  1737. 
ment   robuste,  et  d'une  activité  II  commença  ses  étudi-s  dans  une 
infatigable.  Il  sacrifia  ,  dans  }dus  école  particulière,  et  vint  les  ter- 
d'une  occasion,  ses  trésor-^  pnur  minera  Paris,  au  collège  des  l'a- 
ies secours  de  l'état.  La  Turquie  cossais.  De  retour  dans  sa  patrie 
lui  est  redevable  de  plusieurs  eta-  en    J764,  il  fut  suicessivement, 
blisscment  très-utiles,  qu'il  foi-  desservant  d'une  congrégation  au 
uia  à  ses  dépens.  «oiuté    d'Augucs,.    chapelain   au 
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comté  de  Traquais,  et  pourvu 
d'un  bénéfice  dans  le  coinlé  de 
Bainff  où  il  se  maria.  Il  (juitta 
bientôt  cette  résidence,  et  après 
s'être  fait  recevoir  (îocttur  en 
droit  à  l'université  d'Aberdeen  , 
il  se  rendit  à  Londres,  et  y  l'ut 
nommé  desservant  de  la  cbapellc 
de  l'ambassadeur  de  l'empt  riur 
d'Allemagne.  Dégoûté  des  fonc- 
tions de  son  ministère,  il  les  a- 
bandonna  totalement,  et  ne  s'oc- 
cu{)a  plus  que  de  traduire  la  Bi- 
ble en  anglais,  ouvrage  qu'il  mé- 
ditait depuis  long -temps;  en 
1792,  il  fit  paraître  son  premier 
volume  qui  contenait  le  Penta- 
teu'/ue  et  le  livre-  de  Josué.  Le  si  jle 
de  cette  traduction,  la  liberté,  la 
licence  même  des  expressions  , 
dans  certains  passages,  causèrent 
une  assez  grande  rumeur,  et  dé- 
terminèrent les  évCques  catholi- 
ques à  le  suspendre  de  toutes 
fonctions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
publia  en  1797  son  second  volu- 
me, et  se  contenta  de  se  venger  par 
des  pamphlets  et  des  satires,  «le 
ceux  qui  l'avaient  censuré.  En 
1800,  il  fit  im[)rimer  des  remar- 
ques critiques,  relatives  aux  écrits 
qui  avaient  condamné  sa  version, 
l'eu  de  temps  après,  il  publia  V A- 
pologie  des  catholiques  romains^  en 
résidence  dans  les  royaumes  de  ta 
Grande-Bretagne.  Il  mourut  eu 
)8o2. 

GEDIRE  (  Frédéric  ),  memJ)re 
de  l'académie  de  Berlin  ,  était  fils 
d'un  pasteur  du  village  de  Bobe- 
lowdans  le  Brandebourg,  et  na- 
quit le  i5  janvier  !7:'34-  Il  n'avait 
que  Ç)  ans  quand  il  perdit  son  pè- 
re. Dépourvu  de  toute  ressource, 
if  fut  admis  dans  Thospice  des 
orphelins  à  Zullichaud,  et  y  fit 
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ses  études  sous  le  professeur 
Sieinbar,  hoiTime  d'un  grand  mé- 
rite. 11  étudia  ensuite  la  théolo- 
gie i\  l'université  d«!  Francfort- 
sur-l'Odcr.  et  se  destina  à  l'ins- 
truction. En  1770,  il  fut  chargé 
de  l'éducation  des  enfansd'un  cé- 
lèbre théologien  de  l'égliî^e  pro- 
testante, et  n'en  sortit  que  pour 
aller  remplir  la  place  de  Tice- 
recteur  du  gynmase  Friedricht- 
Werder,  à  Berlin.  Il  dirigea  dan? 
la  suite  comme  chef,  non-seule- 
ment ce  gymnase,  mais  encore 
celui  de  Cologne.  Nommé,  en 
1784.  men)bre  du  grand  consis- 
toire. Conseiller  au  département 
de  l'instruction  publique  en  1787, 
et  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin  en  1790,  il  fit 
encore  partie  du  comité  chargé 
«le  travailler  au  perfectionnement 
de  la  langue  allemande,  et  devint 
membre  de  l'académie  des  arts 
et  uïéticrs.  En  1771,11  fut  décoré 
du  bonnet  de  docteur  eu  théo- 
logie, à  lunirersité  de  Halle.  En 
I  797.  il  visita  (juelques  parties  de 
l'Italie,  et  en  1802,  il  parcourut 
la  Frus-iC  méridionale  et  la  nou- 
velle Prusse  orientale,  en  qualité 
d'inspecteur  des  écoles.  M.  Ge- 
dike  possédait  parfaitement  tou- 
tes les  branches  de  l'instruction 
publique,  et  consacra  sa  vie  en- 
tière à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Ses  travaux  furent  souvent  cou- 
ronnés par  de  grands  succès,  et 
plusieurs  savans  sortirent  dos  é- 
coles  placées  sous  sa  direction. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  à  Berlin  le 
séminaire  où  sont  élevés  les  jeu- 
nes gens  destinés  à  la  haute  ins- 
truction. Quoique  d'un  extérieur 
très-sévère,  il  avait  beaucoup  de 
franchise  et  de  générosité  dans  le 
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caractère;  on  l'accusa  seulement 
d'avoir  un  p«'u  Ircp  aiuié  l'argent. 
11  mourut  le  2  mai  i8o3,  n'étant 
encore  âgé  que  de  49  '"'s.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  par- 
ticulièrement :  i°des  traductions 
i;n  allemand  des  Odes  de  Findare, 
qui  sont,  jusqu'ici,  regardées  com- 
irie  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce 
genre,  1777  et  1779;  2"  frafluc- 
liou  allemande  de  quatre  dialo- 
gues de  Platon,  le  Menon,  le  Cll- 
loii  et  Its  deux  A Icib'ume ^  m-^" , 
Halle,  1780;  5"  une  édition  du 
Pk'doctète  de  Sophocle,  avec  des 
iiotes,in-8%Berlin,i78i;4"il/.T«/- 
lii  Ciceronis  liisloria  phitosophice 
antiqucHj  ex  omnibus  tlluts  scriptis^ 
follegit,  disposuit,  aliorumque  auc- 
torum.  tùmlatuioruiu,  tàm  grœco- 
rum,lods  illaslravlt  et  anipli/icavit, 
in-3°,  Berlin,  1781,2'""'  édition 
iSoo,  j""  i8i5;  5°  Franzosisclies 
leseback  fur  anfœngcr,  1783,  Ber- 
lin. Cet  ouvrage  a  eu  i  1  éditions. 
6°  Phidari  carinina  selecla^  cuni 
scholiis  selectis,  suisque  notis ,  in 
usuni  academicum  et  scholurani , 
in-8%  Berlin,  1  786  ;  7"  Englisclies 
lesebucli  fur  anfœngers,  1 794 ^  Ber- 
lin, 2"°  édition  1797,  ^"^  «804. 
On  publia  à  Berlin,  en  1806,  un 
Recueil  des  ouvrages  posthumes  de 
Gedike,  en  tête  duquel  se  trouve 
sa  vie. 

GEEN  (Joseph  van),  est  né  à 
(Jand  en  1776.  Il  entra  comme 
cadet,  en  1789,  au  service  des  é- 
tats  de  Brabant,  et,  en  1791,  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  chasseurs  belges.  En  1792,  il 
lut  fait  sous-lieutenant,  et  servit 
sous  Dumouriez  et  Pichegru,  en 
Flandre  et  en  Hollande.  Ea  1  790, 
il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  main 
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droite,  en  combattant  aux  affairf's 
de  Valenciemies.  En  179'},  il  fut 
blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  sa- 
bre à  Tournai,  et  reçut  une  se- 
conde bltissure  très-grave  près  de 
AN'aalwik.  Il  quitta  en  Hollande 
le  service  de  la  France,  et  passa 
à  celui  de  la  république  batave;  il 
fit,  en  1796,  sous  le  général  Du- 
monceau,  la  campagne  d'Allema- 
gne, et  fut  remarqué.  Eu  1797» 
il  fui  nommé  capitaine,  et,  en 
1799,  *'  reçut  une  blessure  à  la 
cui.ise,  dans  la  Nord-lloilandc  , 
en  combattant  contre  les  Anglo- 
Russes.  Pendant  la  cam[>agne  de 
1806  et  de  1807,  en  Allemagne, 
il  fit  partie  de  l'armée  du  général 
Dumonceau.  Rentré  en  Hollande, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'U- 
nion, et  nommé  lieutenant-colo- 
nel de  la  garde  du  roi.  Il  fit  en 
1809  la  campagne  de  Zélande,  et 
la  belle  conduite  qu'il  y  tint  fut 
récompensée  par  le  grade  de  co- 
lonel, il  fut  ensuite  envoyé  en  Es- 
pagne,eldéploya  en  même  temps, 
pendant  cette  guerre,  beaucoup 
de  valeur  et  des  connaissances 
très-étendues  dans  l'art  militaire. 
Possédant  l'estime  et  la  confiance 
de  ses  chefs,  chéri  des  soldats  qui 
lui  étaient  entièrement  dévoués  , 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  courage  .  de  son  intelligence, 
et  des  rest^ources  de  son  esprit.  Il 
eut  bientôt  à  soutenir  près  de, 
Christoval,  contre  un  ennetni  qui 
réunissait  des  troupes  trois  fois 
plus  nombreuse*  que  les  siennes, 
un  combat  qui  dura  depuis  le  ma- 
lin jusqu'au  soir,  et  dans  lequel 
il  se  maintint  constamment  sans 
se  laisser  entamer. 11  obtint  à  cette 
époque  la  croix  de  la  légion - 
d'hoimeur.  A  la  bataille  de  Sala- 
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manque,  une  colonne  anglai.^ic  ;i- 
vuit  i-ufoncé  son  réginiont,  el  s'c- 
lait  en)parée  de  «on  aigle;  lecolo- 
riel  Geen,  suivi  seulement  de  5 
ou  6  chasseurs,  se  précipite  au 
milieu  def  ennemis,  reprend  son 
aigle,  et  retourn»;  triomphant  re- 
joindre son  corps.  11  ne  se  mon- 
tra pas  avec  moins  d'avantage  à 
liiirgos,  à  Trias,  à  Pampelniie,  à 
Bayonne  el  dans  plusieurs  antres 
occasions,  à  la  suite  desquelles  il 
fuijait  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Depuis  la  fatale  journée  de 
>VaterIoo,  il  s'est  attaché  au  ser- 
vice du  roi  desPa^-^s-Bas  :  ce  prin- 
ce le  nomma  en  i8i5  général- 
major,  et  lui  accorda  en  i8i6Ia 
décoration  de  l'ordre  de  Guillau- 
me. 

GEHLEK  (Jeaiv-Charles%  mé- 
decin et  naturaliste  distingué, 
naquitàGorlitz,  le  17  mai  1752,86 
fit  recevoir,  en  1758,  docteur  à 
l'université  de  Léipsick.  Il  alla 
voyager  pour  s'instruire  en  Alle- 
magne el  en  Suisse,  revint  ensui- 
te à  Léipsick,  et  y  donna  des  le- 
çons de  minéralogie.  Eu  i7(>2,  il 
l'ut  nommé  professeur  de  bota- 
nique, et,  en  1770,  appelé  ;\  la 
chaire  de  physiologie.  Parmi  les 
ouvr.iges  qu'il  a  publiés,  on  dis- 
tingue :  x"  De  ckaracteribus  fossi- 
iium  externis  ,  in  -  4° ,  Léipsick, 
1 767  ;  2°  Hecueil  de  piusiears  Mé- 
moires concernant  l'art  de  l' accou- 
chement ,  2  vol.  in-8°,  Léipsick  , 
1798;  3"  Chimie  expérimentale  et 
raisonnée,  de  A.  Baume,  3  vol.  in- 
8",  Léipsick,  1776, 1776.  M.Gchler 
inourul  ti  Léipsick  le  6  mai  179^!. 

GEHLEPi  (Jean-Samuel-Tran- 
coïi),  physicien,  naquit  à  Gorliîz 
en  1761,  présumé  frère  du  précé- 
dent: il  sortait  d'une  famille  dis- 
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linguée;  plusieurs  de  ses  ancêtres 
avaient  été  bourgmestres,  et 
s(Mi  père  avait  aussi  occupé  cette 
place  importante.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  dans  la 
maison  paternelle,  il  alhi  à  l'uni- 
versité de  Léipsick,  pour  y  per- 
fectionner son  éducation,  sous  la 
direction  de  son  IVère  aîné,  qui  é- 
lail  alors  médecin  en  cette  ville, 
Jean-Samuél  Gehler  aiuionçri  dès 
sa  naissance  une  constitution  très- 
faible.  Devenu  grand,  il  fut  d'un 
caractère  séiienx,  el  porté  ù  lu 
contemplation  ;  aussi  s'adonnait- 
il  particulièrement  aux  sciences 
abstraites  et  spéculatives  ,  Icllei 
que  les  mathématiques,  la  physi- 
que, la  chimie.  Il  suivit  avec 
un  très-grand  succès  les  cours 
de  J.  Ernesti  et  de  Morus,  et  par- 
vint sous  ces  deux  maîtres  à  se 
former  un  style  latin  très-élégant. 
Il  étudia  ensuite  la  jurispruden- 
ce ,  et  devint  profond  dans  la 
connaissance  des  lois.  11  cultiva 
aussi  les  muses,  et  il  a  tnême  lais- 
sé quelques  morceaux  de  poésie 
qui  ont  été  recueiliis  et  publiés 
à  Léipsick  eu  1772.  Il  donna  eu 
1775  ridée  de  la  formation  d'une 
société  de  jeunes  poètes,  qui  fui 
nommée  V Alliance  des  tendres  a~ 
mis.  11  fut  ensuite  gouverneur, 
pendant  une  année,  de  trois  jeu- 
nes Russes  appartenant  k  des  mai- 
sons de  la  plus  haute  considéra- 
tion. iVI.  Gehter  n'avait  eu  de  son 
père  que  très-peu  de  fortune,  et 
il  fut  obligé  de  chercher  dans  ses 
talcns  des  moyens  pour  exister 
d'une  manière  honorable.  En 
1774,  il  se  fit  recevoir  maître-ès- 
arts,  et  donna  des  leçons  particu- 
lières de  mathématiques.  Il  pu- 
blia à  cette  époque  sa  traduction 
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<les  Recherches    sur  les  modifica- 
tions (le  l'aimosphi'fe ,  par  Deluc, 
Peu  de  temps  après,  il  donna  une 
dftserlatioii  intilult;e  :  Diss.  His- 
toriœ    logaritliinorurn   nataralium 
primordia.  L'iriUntion  de  M.  Geh- 
ler  était  de  t-e  livrer  à  rinslriic- 
tion;  mais  il  fit  bientôt  un  maria- 
ge avantagt'ux,  et  dès-lors  il  chan- 
gea de  détermination,  et  songea 
à  entrer  dans  la  haute  magistra- 
ture.   En    1777.  il  SK  fil  ifcevoir 
docteur  en  droit;  l'ut,  quelques  an- 
nées après,  nommé  sénateur  de  la 
viilede  Léipsick,;et  enfin, jen  1786, 
il  fut  fait  assesseur  de  la  haute- 
cour  de  justice  dans  la  même  vil- 
le. L'importance  des  devoirs  qu'il 
eut  à  remplir  ne  lai  fit  pas  négli- 
ger ses  travaux  littéraires;  il  s'y 
livra  même  avec  une  ardeur  telle, 
que  ses  forces  s'affaiblissaient  in- 
sensiblement;et  le  travail  extraor- 
dinaire auquel   il   se  livra    pour 
terminer  à  une   époque  fixée  le 
dernier  volume  de  son  Diclion- 
naire  des  sciences  pfiysic/ucs,  épui- 
sa totalement  ses  forces.  Il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  1795. Outre 
les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé, 
M.  Gehler  a  publié  :  1°  Diss.  in- 
(lug.  de  lœsione  emptorls  ultra  di- 
nddium  rectè  compiitanda  ,  in-'i"? 
Léipsick,   1777;   2"   Dictionnaire 
de  physicfuc,  en  allemand,  4  vol. 
in-8"   avec  gravures,  id.,    1787. 
En  1795,  il  ajouta  à  cet  ouvrnge, 
qui  est  le  plus  important  de  tous 
ceux  qui  sont  surtis  de.  sa  plume, 
un  supplément  en  un  vol.  .5"  Dis- 
fcrtation  complète  sur  In  doctrine 
de  l'électricité,  par  Cavallo,  in-8", 
1778;  4"  Lettres  pliysii/ues  et  mo- 
rales, sur  rhisloire  de  la  terre  et 
de  l'homme,  4  vol.  in-S",  ibid., 
1781;  5"  la  Description  des  cxpé- 
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rient  es  faites  avec  les  machines  aé- 
rostati(fues,  par  Faujas  de  Saint- 
Fond,  2  vol.  in-8",  ibid.,  i7S4;6' 
La  philosophie  chimique  de  Four- 
croy,  in-8".  ibid.,  1796. 

GEISLER  (Jean-G#»defroi). 
humaniste  très-savant,  naquit  à 
Langenau  en  Lusace  .  dans  l'an- 
née 17:^6,  et  mourut  à  Gotha,  le 
3  septembre  1800.  Il  étudia  sous 
Ernesli,  célèbre  professeur  de  ce 
pays  ,  et   se  mit  bientôt  en  état 
d'être  choisi  lui-même  poufr  ^ri- 
ger  un   établissetnent  d'instruc- 
tion publique;  il  forma  plusieurs 
savaus  dans  les  maisons  dont  il  fut 
le  chef  pendant  .jG  ans  à  Gorlitz, 
à  Gotha  et  à  Pforta,  En  1787,  il 
fut  appelé  à  Gotha  poury  remplir 
la  place  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque ducale.  Outre  une  infini- 
té de  dissertations  et  de  program- 
mes, et  d'autres  productions  aca- 
démiques, on  a  de  lui  :  i" Commen- 
tatio  de  Photii,  patriarchœ  cons- 
tantinopolitani ,    scientiâ  medicâ  , 
in -4°,  Léipsick,   174G;   2"   cinq 
Dissertations  de  Bibliothccâ  miti- 
chianâ,  Gorlitz,  17G3  et  1768;  5" 
Notice   succincte  de  la  bibliothèque 
des  pauvres  appartenant  au  gymnase 
de  Gorlitz  (en  allemand),  ibid., 
in-4°,   1766;  4°  Recensio  nummo- 
rum  thesauri  fredericiani ,  in  qui- 
tus concordia  laudatar,  pars  i'  et 
2%  ibid.,  in-4°>  !7()5.   11  est  en- 
core l'auteur  de  différens  autres 
ouvrages,  et  fut  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Gazette  littéraire  de 
Gotha. 

GELDER  (Jacques  de),  mathé- 
maticien et  physicien  distingué, 
est  né  en  Hollande.  Il  s'était  déjà 
acquis  beaucoup  de  réputation 
par  ses  grands  talens,  quand  il 
lut  nommé  professeur  de  inalhé- 
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inutiques  des  pages  du  roi  Louis 
Napoléon.  Resté  sans  emploi,  en 
1810,  il  donna  des  lerous  parti- 
culières, et  s'occupa  de  quelques 
ouvrages  publiés  depuis.  Il  occu- 
pe maintenant  la  place  de  pro- 
l'esseur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole militaire  de  Deff,  et  est  l'au- 
teur des  ouvrages  ci- après  :  1° 
Gcograplùe  mathématique  ^  d'a- 
près le  plan  de  Guthry,  2  vol.  in- 
8°;  3°  Géographie  du  royaume  de 
Hollande,  un  vol.  in-S"  ;  5"  Trai- 
té sur  le  calcul  d' un  arc  du  méri- 
dien du  globe  terrestre,  un  vol.  in- 
8"  ;  4"  Traité  sur  plusieurs  théo- 
ries de  la  géométrie  spéculative  et 
pratique,  auquel  il  a  donné  pour 
titre  :  Handleidind  tôt  de  bes- 
couhwende  en  iV erkdadige  meet- 
kunst,  etc.,  in-4''î  tome  1"  ;  5°  E- 
témens  de  géométrie,  contenant  des 
traités  complets  de  trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique,  et  la  théorie 
des  transversales,  1810,  2"' édition, 
1 818  ;  6°  Elémcns  d' arithmétique, 
2  vol,  in  8°,  etc.  M.  Gclder  a  suivi 
danslous  sesouvrages,  uneméllio- 
de  claire  et  lumineuse  qui  le  pla- 
ce parmi  le?  géomètres  les  plus  dis- 
tingues de  la  Hollande.  Dans  son 
traité  sur  le  véritable  sens  des 
quantités  positives  et  négatives, 
il  est  d'une  opinion  entièrement 
opposée  à  d'Alembert  et  à  M.  Cor- 
not.  Il  a  fait  preuve  d'un  esprit 
?upérieur  dans  cet  ouvrage,  qu'il 
a  presque  entièrement  créé. 

GELLERT  (Christlieb-Ehre- 
gott),  naquit  au  mois  d'août  ijiô, 
à  fiagnichen,  près  de  Ereibergen 
Saxe.  Après  avoir  fait  ses  premiè- 
res études  à  Meisson,  il  les  ache- 
va à  l'uni  versité  de  Léipsick.  passa 
ensuite  en  Russie,  et  fut  d'abord 
professeur,  puis   adjoint  à  Taca- 
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demie  de  Pétersbourg.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  capitale,  il 
s'adonna  A  l'étude  de  la  pliysique 
et  de  la  chimie,  sciences  dont  la 
société  du  célèbre  Euler  lui  ins- 
pira le  goût.  Il  feviut  en  Saxe, 
au  commencen)cnt  de  1747»  c*  ^'-* 
à  Freiberg  des  cours  de  minéra- 
logie, suivis  par  tout  ce  qu'il  y  a- 
vait  de  plus  distingué.  En  I753, 
il  fut  nommé  conseiller  aux  ins- 
nes,  et  chargé  de  l'examen  de* 
fontes  et  des  minéraux.  Et  après 
avoir  été  successivement  admi- 
nistrateur en  chef  des  forges  et 
fonderies,  et  professeur  de  métal- 
lurgie, à  l'académie  de  Freiberg, 
il  fut,  en  1782,  revêtu  du  titre  de 
conseiller- effectif  des  mines.  La 
science  métallurgique  lui  est  re- 
devable des  progrès  rapides  qu'el- 
le fit  en  peu  de  temps.  Le  barou 
de  Born  avait  inventé  un  moyen 
d'amalgamer  les  métaux  par  l'ac- 
tioD  du  feu,  M.  Gellert  fut  le  pre- 
mier qui  parvint  à  obtenir  le  mê- 
me résultat  à  froid.  Ses  essai» 
ayant  parfaitement  réussi,  son 
procédé  fut  adopté  en  Saxe  ;  et 
l'électeur  fit  construire  à  Hals- 
briick,  un  atelier  qui  est  le  plus 
Taste  de  tous  ceux  qu'on  con- 
naisse. M.  Gelk-rt  mourut  le  i5 
mai  1795.  Il  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  tous  é- 
crits  en  allemand,  et  parnii  les- 
quels on  peut  citer  :  1°  Elémcns 
de  la  docimasie,  exposée  selon  les 
principes  de  la  théorie  et  de  la  pru' 
tique,  par  .1.  A.  Cramer,  traduits 
dij  latin  en  allemand,  in -8°,  a- 
vec  figures,  Stockholm,  1740, 
Léipsick.  1766;  2°  Elémcns  de  la 
chimie  métallurgique ,  considérés 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique,  Léipsick,  ri""  édition 
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in-8',  I  776  ;  5°  Élfinens  de  la  do- 
ciinasie,  ou  tome  1  i°"  de  la  chimie 
métallurgique-pratique,  in-8°.  2°"° 
édition,  Leipsick,  1772.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
rais  et  en  anii:l;ii5. 
,  .GEMiMINGEN  (Cotto-He>t.i  , 
BARON  de),  auteur  drannitique, 
:i  employé  un  langage  tiès- 
«puré,  et  a  beaucoup  contribué 
à  l'amélioralion  de  la  scène  en 
Allemagne.  On  a  de  lui:  1°  le  Père 
de  famille,  imitation  de  Diderot; 
•2" Pas  plus  de  six  l-'lats,  comédie  ; 
o"  Pygmalion,  scène  lyryqne,  de 
.1.  J.  iîoMrseau  ,  traduit  pour  le 
théâtre  allemand,  1778;  4°  l' Héri- 
tage, comédie.  1779;  5^  iJranirt- 
turgie  de  Mantieim,  in- 8°,  1779; 
6'^  la  Mère  de  famille  allemande, 
drame  en  5  actes,  in-S",  Man- 
heim  ,  1790:  7°  Richard  II ,  tra- 
gédie de  Sliakcspeare  .  in-8", 
1782,  ibid.;  8"  l' Homme  du  mon- 
de, journal  in -8°,  Vienne,  1782  et 
1 780;  9°  Magasin  pour  tes  sciences 
et  la  littérature,  2  vol.  in-8°,ibid., 
1784  et  1785;  10°  Ephémérides 
de  Vienne,  in  8°,  5n"%  ibid.,  1786. 
Le  baron  de  Gemmingen  s'était 
retiré  à  >Vurtzbourg,  en  1797,3- 
près  avoir  été  conseiller  de  la 
chambre  du  Palalinat,  chambel- 
lan de  rélricleiir.  et  merubre  de 
l'académie  de  Manheim.  Il  a- 
vait  résidé  environ  i5  ans  ù  >  ien- 
ne. 

GENCE  (  Jean- Baptiste- .Mo- 
deste), homme  de  lettres,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  peu  connus, 
i'aquit  ù  Amiens,  le  1 5  juin  17.55. 
Selon  la  notice  ,  probablement 
fournie  par  lui-même  à  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivons,  pu- 
bliée par  le*  frères  JVlichaud,  dont 
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il  est  le  collaborateur  pour  la 
Biographie  univerf.elle,  M.  Genre 
a  voyagé  en  Flandre  et  en  Italie, 
visitant  les  monastères  et  les  mu- 
sées, et  portant  habiluellencent 
Horace  dans  une  poche  et  Vlmi- 
tation  de  Jésus-Christ  dans  l'an- 
tre. Se  signalant  de  même  dans 
sa  longue  carrière  littéraire,  par 
une  grande  variété  de  gofits  et 
d'occupations,  il  a  été  tourà-tonr 
maître  de  quartier  au  collège  de, 
Navarre,  où  il  fut  protège  par 
l'abbé  Coger  ;  archiviste  au  dé- 
pôt des  chartes  ,  journaliste  . 
collaborateur  de  ÎM.  Lrbain  Do- 
mergue  au  Journal  de  la  langue 
française,  et  de  M.  Maret  au 
Journal  de  l' assemblée  nationale  , 
depuis  le  Moniteur  ;  correcteur 
en  chef  à  l'imprimerie  nationale, 
puis  impériale  ,  u>ais  supprimé 
dans  l'imprimerie  royale;  auteur 
d'odes  |diilosnphiques  et  sacrées, 
biographe  universel ,  et  enfin  in- 
vestigateur exact  de  toutes  les 
éditions,  traductions,  variantes 
et  imitations  de  Vlmitation  de  Je- 
sus-Christ.  Les  écrits  de  cet  au- 
teur (  est-il  dit  dans  la  notice  ci- 
tée ci-dessus),  plus  remarquables 
par  leur  concision  que  par  leur 
volume,  sont.  Examen  raisonné 
du  tableau  de  David,  représentant 
Socrate  prêt  à  boire  la  cigiie.  1  yi^'^; 
Examen  unalilique  de  la  mécani- 
que morale  d' Antoine  La  Salle; 
Odes  philosophiques  et  sacrées, 
dont  la  première,  intitulée  Dieu, 
ou  L'être  infini,  fut  lue  par  l'au- 
teur à  la  société  académique  de-» 
sciences  de  Paris,  dans  la  mêine 
séance  que  le  poème  impie  Sur 
la  Nature,  imité  de  Lucrèce;  VO- 
raison  dominicale  en  vers  qui  ter- 
mine t^esœuvres  poétiques,  et  fait 
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aussi  partie  des  Paler,  pubiiis 
p.'ir  Marcfl  en  200  langues,  et 
réimprimés  par  liodoni  ;  Ta- 
hleaa  inclkodique  des  connaissan- 
ces humaines,  avec  explicalic>n  , 
iSol">,iii-fol,  :  Notice  biographique 
des  Pères  et  autres  auteurs  cités 
par  Boardalouc,  Lebel,  Versail- 
les, 1812;  Notice  sur  le  caractère 
des  éditions,  etc.  y  de  rïmitation  de 
Jrsus-Christ ,  OÙ  l'on  voit  repa- 

I  «litre  rinternelle  consolation,  an- 
cien gothique  français;  le  Jumeau 
(le  l'Imitation  latine;  Considéra- 
tion sur  la  question  relative  à  l'I- 
mitalion^etc.,  Paris, Lefèvre,  1812. 

II  annonce  qu'il  a  encore  en  por- 
tefeuille une  nouvelle  traduc- 
tion de  V Imitation  latine  de  Jé- 
sus-Christ, édition  revue,  avec 
variantes  discutées  des  différens 
textes,  et  dont  S.  M.  Louis  XVIH 
a  d;tigné  agréer  la  dédicace. 

GENDEBÏEN  (Jean-François), 
né  à  iMons,  le  21  février  ijoâ,  est 
i.n  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  la  Belgique,  par  ses  lu- 
mières, son  patriotisme  et  les  ver- 
tus qui  honorent  le  citoyen.  A- 
près  avoir  fait  de  bonnes  études 
à  Liège,  à  Louvain  et  à  Pari.i ,  il 
fut  reçu  avocat  au  conseil  souve- 
rain du  Hainault,  et  nommé,  en 
1784,  conseiller  assesseur  de  la 
magistrature  de  Mons.  Lors  des 
premiers  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  en 
1789,  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  pris  la  défense 
d'un  citoyen  persécuté;  bientôt 
après,  arraché  à  sa  famille,  il  fut 
conduit  comme  olage  à  Bruxelles 
p.ir  le  gouvernement  autrichien. 
Des  mesures  de  ce  genre,  piises 
à  cette  époque  pour  calmer  Tef- 
furvesccncc  populaire,  produisi- 
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rent,  comme  otj  aurait  dfl  s'y  at- 
tendre, un  effet  contraire.  L'exas- 
pération des  esprits  devint  extrê- 
me, les  troupes  autrichiennes  fu- 
rent chassées  de  Bruxelles  par  les 
Bourgeois,  les  patriotes  braban- 
çons mirent  M,  Gendebien  en 
liberté,  et  la  province  de  Hai- 
nault le  nomma  son  député  au 
congrès  national  qui  se  réunit 
à  Bruxelles.  L'insurrection  des 
P.!ys-Bas,  fomentée  contre  Jo- 
seph II,  par  des  nobles,  des  prê- 
tres, des  moines  et  des  avocats, 
n'eut  presque  de  comiîiun  avec 
la  révolution  française  que  l'é- 
poque où  elle  éclata  Les  ducs 
d'Lrsel,  d'Aremberg,  les  comtes 
deLaMarck,  de  Thiennes,  l'ar- 
chevêque de  Malines,  les  avocats 
Van-Dernoot,  Yan-Eupen,  profi- 
tèrent habilement  des  fautes  du 
gouvernement  autrichien.  Un  rè- 
glement nouveau  pour  l'univer- 
sité de  Louvain,  fut  regardé  com- 
me une  violation  de  la  loi  fonda- 
mentale ;  la  suppression  de  quel- 
ques couvens,  comme  la  perle  de 
la  religion  catholique;  et  le  peu- 
ple, fanatisé  par  les  prêtres,  prit 
les  armes.  M.  Gendebien  lutta  a- 
vec  courage  contre  tous  ceux  qui 
se  liviaient  à  de  coupables  excès. 
Il  présidait  le  congrès,  le  jour  où 
des  fanatiques  s'y  présentèrent, 
portant  en  triomphe  la  tète  san- 
glante du  jeune  Van-Rricken  , 
qu'ils  venaient  de  massacrer  de 
la  manière  la  plus  atroce,  parce 
qu'il  avait,  selon  eux,  marn"jué  de 
respect  à  une  jirocession.  Gende- 
bien indigné  se  lève,  fait  chasser 
de  l'asseuiblée  les  homsnes  de 
san?,  charités  de  cetliorrible  tro- 
phée,  et,  bravant  le  parti  domi- 
nant, demande  dans  un  discours 
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de  la  plus  noble  énergie,  «  que  le  licbieii  lemplit  les  fondions  àt 
«congrès  se  fléc'arât  en  peinm-  celle  place  imporlanle,  avec  le 
»  nence,  ainsi  que  loutes  les  iiu-  zèle  et  l'intégrilé  qui  avaient 
»  torités  de  la  Belgique,  jusqu'à  marqué  tous  les  pas  de  sa  longue 
«ce  que  le  grand  crime  qni  venait  et  honorable  carrière;  mais  la 
«de  déshonorer  la  cause  nationale  conquête  de  sa  pairie,  et  la  réu- 
»eût  été  expié  {»ar  le  supplice  de  nion  de  la  Belgique  à  la  républi- 
))ses  auteurs  et  de  tous  leurs  que  frtincaise,  le  rendirent  pour 
«complices,  sur  la  place  même  quelque  temps  à  la  vie  privée, 
«qui  en  avait  été  souillée.  »  Les  l^es  provinces  belges  ayant  été 
vœux  du  patriote  ne  furent  point  organisées  en  départemens  fran- 
exaucés,  et  ce  forfait  resta  inipu-  çais,  les  électeurs  de  celui  dont 
ni.  Un  secrétaire  d'étal,  appuyé  M.  Gendebien  faisait  partie,  l'é- 
deplusieursdéputés,  oblintqu'on  lurent  à  l'unanimité  pour  les  re- 
remît toute  détermination  au  len-  présenter  au  conseil  des  cinq- 
demain,  et  ce  jour  arrivé,  il  ne  cents,  en  l'an  6.  Il  crut,  par  des 
se  présenta  que  très-lard  à  l'as-  raisons  particulières,  ne  devoir 
semblée,  ainsi  que  ses  amis,  qui  point  accepter  celle  mission;  mais 
déclarèrent  «  qu'ils  avaient  em-  nommé  de  nouveau,  en  1802, 
«ployé  toute  la  nuit  à  calmer  le  membre  du  corps  législatif,  il  se 
i) peuple,  qui  voulait  venir  égor-  rendit  à  Paris,  et  fit  partie  de  ce 
»ger  le  président  Gendebien,  à  conseil,ainsique  de  la  commission 
«cause  de  sa  motion  anti-palrio-  de  lintérieur,  jusqu'au  5i  di- 
«tique  de  la  veille.»  Celui-ci  Ot  cembre  i8i5.  Après  les  événe- 
de  nouveaux,  mais  de  vains  ef-  mens  de  1814  et  i8i5,  qui  sépa- 
forts  pour  obtenir  justice.  Le  rèrent  la  Hollande  et  la  Belgique 
pouvoir  était  déjà  tombé  entre  de  la  France ,  M.  Gendebien,  de 
les  mains  d'une  oligarchie  puis-  retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé 
santé;  et  les  autres  députés, frap-  membre  de  la  cnmtnission  char- 
pés  de  stupeur,  abandonnèrent  gée  de  réviser  l'acte  constitution- 
leur  président.  Désespérant  alors  ntd  d'après  lequel  le  nouveau 
d'une  cause  souillée  par  le  crime,  royaume  des  Pays-Bas  devait  é- 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  Ire  régi.  Il  a  depuis  fait  partio 
dans  ses  foyers;  mais  la  province  de  la  seconde  chambre  des  états- 
du  Hainault  lui  donna  bientôt  u-  généraux  de  ce  royaume,  nommé 
ne  nouvelle  preuve  de  confiance,  par  le  roi  pour  la  première  ses- 
et  le  députa  une  seconde  fois  aux  sion,  et  élu  par  les  états  de  sa 
étals  -  généraux.  Chargé  d'une  province  pour  l(;s  suivantes.  Son 
mission  pour  négocier  la  récon-  éloquence  et  son  j>atriolisme  ont 
ciliation  des  provinces  insurgées  souvent  eu  l'occasion  de  se  si- 
avec  la  maison  d'Autriche,  il  gnaler  dans  celle  assemblée  des 
réussit  complètement,  et  l'acte  représenlans  dedcuxpeuples  réu- 
en  futsignéie  10  décembre  1790.  nis  par  la  force  et  la  politique, 
Nomnu)  dès-lors  pensionnaire  des  mais  divisés  par  les  intcrêls,  les 
états  de  la  province  du  Hainault  moeurs  et  les  opinions.  iM.  Gen- 
(  procureur-général  },    31.    Gen-  dcbien,  chéri  de  ses  concitoyens. 
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est  toujours  compté  avec  les  Do-  1795.  qu'il  réparait  fleson  mieux 
trange,  lf>  Reypliiu?  cl  quelques  les  loris  et  les  bévues  du  goii ver- 
autres  patriotes,  au  p:euiier  raug  nement  à  bonnet  rouge.  M.  Gii- 
des  d(  l'eu.-eurp  de,  I.t  lilieité.  Fort  nevoi.s  fit  eusuilc  partie  du  ton- 
de Tiiotorilé  d'une  longue  expé-  seildes  cinq-cents,  et  en  sortit  en 
rieiice  et  d'une  vie  irréprochahie,  mai  1798.  Sous  le  gouveruenient 
il  s'est  con,-<tamnient  opposé  aux  impérial,  il  l'ut  nouimé  membre 
empièlemens  du  pouvt>ir  arbi-  du  Iribiiuiil  de  cassalioii,  et  déco- 
traire,  comme  à  l'avidilé  fiscale  ré  de  la  croix  de  la  légion-d  Imu- 
des  ministres  Six  et  Appelius,  et  neur.  lixclu  de  ce  tribunal  en 
aux  mesures  extra-judiciaires  du  i8i4  piir  le  gouvernement  royal, 
niiuislre  dit  de  l:i  juslice,  Van-  Nap'>léon,  au  retour  de  l'île  d'El- 
Maanen.  Se:  discours  prononcés  be,  lui  rendit  sa  place,  qu'il  per- 
le it)  août  181O,  sur  les  commu-  dit  de  nouveau  a  la  seconde  ren- 
nioalions  de  la  chandire  avec  le  Irée  du  roi.  Exilé  de  sa  patrie,  en 
souverain,  le  ?.4  scplendjre  sui-  vcrlj  de  la, loi  cVamnistie  du  12 
.vaut  sur  la  liberté  (ie  la  presse,  jan\  If'ri8i6,  il  se  relira  en  Sui-?e, 
et  nombre  dautres  discours  ans-  où  par  une  laveur  parliculicre  du 
si  remarquable;-  par  le  talent  ora-  sml,  Ibo^pilaiilé  belvcliqiie  n'a 
ioire  que  jtar  une  logique  serrée,  point  été  violée  à  son  égard. 
ont  souvent  réduit  à  l'absurde  les  GENGA  (Asmbal  della\  car- 
argnmeus  du  pré.-ideiil  .Mcndjrè-  diiial,  né  au  cbâleau  de  lin  (ien- 
de  ,  des  docteurs  Kemper,  de  ga.  le  u  août  ijGo,  paiviut  de 
Moor,  etc.  Déjà  un;ud)re  de  la  bonne  heure  aux  dii^nilés  e»  clé- 
légion-d'honnetir  en  France,  31.  sia.-licjues.  Nonce  du  pape  auprès 
Gendebien,  malgré  sou  opposi-  du  roi  de  Bavière  et  Ava  étals  de 
lion  au  ministère  htdlamlais  .  a  second  rang  en  Albniagne,  il  fut 
aussi  élé  déi'oré,cn  i.SiS,  de  l'or-  envoyé  par  .«a  saii.trié,  en  180'-, 
dre  du  l/nm-BcIgique,  et  jamais  à  Paris,  auprès  de  Napoléon.  De 
signe  d'honneur  ne  l'ut  mieux  retour  à  Rome,  il  fui  obli-é ,  loi'S 
placé  que  sui-  le  sein  de  cet  hom-  de  Toccupalion  des  Français,  de 
me  honorable.  quitter  cette  v  i!!c, ainsi  que  b^sau- 
GLNEVOIS  (Eoris-Br.Non),  a-  très  prélats  qui  n'étaient  pas  nés 
-Vocat  au  commencemi'ut  de  la  dans  les  Etals  rtunains.  Sa  saiu- 
révoluticm,  el  président  du  hibu-  lelé  ei»voya  de  nouveau  M.  d-clia 
nal  criminel  deGreuobleen  1791 ,  Genga  à  Paris  pour  complimen- 
f;jt  nommé  par  le  dépailement  de  ter  S.  M.  le  roi  Louis  XVIII,  sur 
l'Isère  dé|)utéà  laconveniiou  na-  sa  reiilrée;  et  en  1816,  ce  prélat 
tionale  en  1792.  Dans  le  procès  fut  élevé  à  la  p)urpre  romaine.  li 
du  r>>i  il  se  déclara  pour  la  peine  a  fondé  dans  le  bour-gde  la  Rocca 
de  mort.  Envoyé, apiès  la  jour-  Cort//"fl«/fl,  lieu  de  sa lésidence  or- 
née du  9  thermicbu',  dan»  les  dé-  diiiaire,  une  école  des  arls  et  n)é- 
parlem«u-*  de  la  iMeurlbeel  delà  tiers,  aiu.-i  que  G  nouveaux  lils  à 
Moselle,  i!  poursuivit  le^h<>nim»:s  l'hospice. 

dénonces    comn)e  tenoristes,  et  GENGOULT   (  Lotus -TanMAa  , 

manda  à  laconvention, eu  janvier  BiaoN   j>e,,   ué  1j   ai    décembre 
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i;G;,  entra  jeune  dans  la  carriè- 
re des  armes,  où  il  se  distingua 
par  SCS  taleiis  et  sa  bravoure. 
Nommé  général  de  brigade  le  G 
août  1811,  il  fut  bonorablement 
cité  pour  sa  conduite  dans  l:i 
campagne  de  181  J.et  notamment 
au  combat  de  Wilhtîlmsbonrg 
près  de  Hambourg.  Le  roi  le 
nomma  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  i8i4-  Il  commandait,  on 
juin  î8i5,  une  brigade  à  Tarmée 
du  Nord.  Le  gouvernement  pro- 
visoire Tavailélevé,  le  5  juillet  de 
la  même  année,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général; mais  cette  nomi- 
nation ne  fut  point  confirmée  au 
retour  du  roi. 

GENISSIELX  (J.  J.  V.),  dépu- 
té par  le  département  de  l'Isère 
à   la    convention    nationale    en 
1792,  était  avocat  à  Grenoble  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  s'était  déjà  fait  remarquer  par 
une  exaltation  extrême  dans  ses 
opinions  et  ses  discours.  La  tri- 
bune nationale  et  les  débats  poli- 
tiques lui  offrirent  bientôt  l'oc- 
casion de  montrersinon  de  grands 
talens  oratoires,  du  moins  un  zèle 
téhéraent  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Dès  le  commencement 
de   l'instruction     du     procès    de 
Louis  XVI,  il  proposa  le  bannis- 
sement de    toute  la    famille   des 
Bourbons.    «    En    abolissant    la 
»royauté,  dit-il,  vous  auriez  dû, 
«Louis  XVI  eût-il  été  aussi  ver- 
).tueux  que  Titus  etTrajan.  l'ex- 
»  dure  par  l'ostracisme.  Toute  sa 
«famille  porte  ombrage  à  la    li- 
«berté,  il  faut  l'exclure  aussi; par 
«cet  exil  vous  ne  leur  supposez 
>>pas  de  crimes,  vous  leurconser- 
»  vez  leurs  biens,  leurs  honneurs, 
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»mais  vous  prenez  contre  eu.\;  une 
«indispensable  mesure  de  sûreté 
«générale.  Si  les  Bourbons  en  fa- 
»  veur  desquels    on  réclame,    a- 
.) valent  autant  de  civisme  qu'on 
«le  suppose,  ils  n'auraient  pas at- 
»  tendu  un  pareil  décret,  ou  plu- 
»  tôt  ils  seraient  venus  le  proposer 
»  eux-mêmes.  »   Génissieuv  vola 
depuis  pour  la  mort,   sans  ap- 
pel et  sans  sursis.    Siégeant  avec 
le  parti  delà  montagne,  il  se  pro- 
nonça pour  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  sévères.  Tra- 
vailleur infatigable,    et    souvent 
rapporteur  des  dilVérens  comités 
où  ses  collègues  le  placèrent  pres- 
que sans  interruption,  il  proposa 
de  nombreux  décrets  contre  les 
nobles,  les  prêtres,  les  parens d'é- 
migrés et  les  suspects.  Il  s'éleva, 
en  mai  ijgS,  contre  les  facilités 
accordées  aux  émigrés  pour  ren- 
trer en   France,  s'opposa  au  dé- 
cret proposé  par  Chénier  et  ap- 
puyé par  Tallien  pour  la  rentrée 
de   l'ex-ministre  Talleyrand-Pé- 
rigord  et  du  général  iMontesquiou, 
mais  parla  cependant  une  fois  en 
faveur  des  prêtres  déportés  et  de 
leurs  familles.   Entré  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  y  demanda  l'ex- 
clusion du  député  Job  Aimé,  ac- 
cusé d'avoir  été  chef  des  compa- 
gnies dites  de  Jésus  et  du  Soleil. 
Nommé  ministre  de  la  justice  par 
le  directoire,   le  5  janvier  1796, 
il  ne  conserva   celte  place  que  5 
mois.  Ayant  refusé  le  consulat  de 
IJarcelonne,  il  devint  substitut  du 
commissaire    du     gouvernement 
près  la  cour  de  cassation.  Réélu 
membre  du  conseil  des  ciriq-cents 
en  1798,  il  y  attaqua  l'adminis- 
tration financière  du  directoire  et 
la  gestion  du  ministre  des  finan- 
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ces  Ramel,  qui  réclama  contre  les 
assertions  hasardées  de  Génis- 
sieux.  Le  5o  prairial  (ig  juin),  il 
fut  élu  président  de  l'assemblée. 
S'étant  fortement  opposé  à  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
arrêté  momentanément  et  con- 
duit à  la  Conciergerie,  mais  remis 
en  liberté  le  même  jour.  Exclu 
par  le  premier  consul  du  nouveau 
corps-législatif,  Géniôsieux  devint 
cependant  quelque  temps  après 
Juge  fm  tribunal  d'appel  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  en  exer- 
ça les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  octobre  1804. 

GENLIS  (  Stéphanie  -  FÉLICITE 
DrcREST  DE  Saint-Aibin,  Comtes- 
se de),  née  en  174*^,  près  d'Au- 
tun  en  Bourgogne,  parut  très- 
jeune  sur  la  scène  du  grand  mon- 
de. Plus  favorablement  traiiée 
par  la  nature  que  par  la  fortune  , 
ses  grâces,  sa  beauté  et  un  talent 
admirable  pour  la  musique,  la  fi- 
rent bientôt  accueillir  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Paris.  A- 
près  de  brillans  succès  en  plus 
d'un  genre,  elle  se  vit  entourée 
d'une  foule  d'admirateurs,  mais 
ce  ne  fut  cependant  qu'au  seul 
hasard  qu'elle  dut  l'avantage  de 
former  une  union  qui  lui  donna 
un  rang  distingué  dans  le  mon- 
de et  la  rapprocha  de  la  famille 
du  duc  d'Orléans.  Une  lettre  très- 
spirituelle  adressée  par  W"  Du- 
crest  à  une  de. ses  amies  ,  tomba 
entre  les  mains  du  comte  de  Gen- 
lis;  et  la  simple  lecture  de  cet  é- 
crit,  dont  il  n'avait  jamais  vu  l'au- 
teur, fit  naître  en  lui  le  sentiment 
du  plus  vif  intérêt,  qui  se  chan- 
gea bientôt  en  une.  véritable  pas- 
sion, et  il  offrit  sa  fortune  et  sa 
^lain  à  la  jeune  personoe  qui  é- 
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crivait  si  bien.  M°"  de  Genlis  de- 
vint par  ce  mariage  nièce  de  31"" 
de  Montesson,  alors  unie  elle- 
même  an  duc  d'Orléans  père,  par 
un  mariage  qu'on  appelait  secret, 
parce  qu'il  n'était  point  avoué  à 
la  cour,  mais  qui  d'ailleurs  était 
connu  de  tout  le  monde.  Le  duc 
de  Chartres  vit  chez  elle  1M°"  de 
Genlis;  et  bientôt  entraîné  par  le 
charme  irrésistible  de  sa  person- 
ne et  de  son  esprit,  ce  prince  ré- 
solut de  l'attacher  à  sa  maison, 
et  de  lui  contler  l'éducation  de  ses 
5  fils  et  do  sa  fille,  avec  le  titre 
inusité  pour  une  dame,  de  gou- 
verneur. Il  fallut  le  consentement 
de  Louis  XVI  ,  qui  répondit 
assez  brusquement  à  la  demande 
du  prince,  «  gouverneur  ou  gou- 
»  vernante,peu  importe;  vous  êtes 
«le  maître  de  faire  ce  qu'il  vous 
»  plaira  :  d'ailleurs  le  comte  d'Ar- 
»  lois  a  des  enfans  !  »  M""  de  Gen- 
lis fut  dès-lors  installée  en  sa  nou- 
velle qualité  au  Palais-Ilov.il;  et 
pour  justifier  le  choix  qu'on  avait 
fait  d'elle  comme  institutrice  des 
enfans  du  premier  prince  du  sang, 
elle  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  d'éducation  :  J- 
dèle  et  Théodore;  les  Veillées  du 
château-,  les  Annales  de  la  vertu,  et 
surtout  le  Théâtre  à  l'usage  des 
Jeunes  personnes,ouT iiéâlre  d'édu- 
cation, furent  très-favorablement 
accueillis  du  public.  Il  n'en  fut 
pas  tout-à-fait  de  même  de  deux 
ouvrages  de  théologie  qui  paru- 
rent à  l'époque  de  la  première 
communion  de  l'aîné  de  ses  élè- 
ves. A  l'étonneraent  de  voir  sor- 
tir d'un  boudoir  du  Palais-Royjfï 
des  livres  de  piété,  succédèrent 
bientôt  d'amères  critiques.  On  alla 
jusqu'à  contester  à  M""  de  Genli« 


53 


GEN 


?es  droil?  d'auteur,  cl  l'on  assu- 
rait que  les  Lettres  sur  la  religion 
de  l' abhé  Gcuc/iet  A\.iien[  t'ourni  le 
Ibml,  et  un  certain  abbé  Lnmou- 
relte  la  Inriue  de  ces  écrits.   Le? 
théolof,Mens  plus  sévères  préten- 
dirent  que  tout  ce  que    M""  de 
Genlisavail ajouté, et  particulière- 
ment ses  noies,  n'étaient  point  or- 
thodoxes, et  les  hommes  du  mon- 
de jugèrent  que  l'auteur  ne  sem- 
blait point  appelé  par  son  talent  à 
traiter  des  sujets  de  controverse 
religieuse.  Quelques  philosophes 
s'égayèrent  même  a-sez  mécham- 
ment  sur  ceitains  passages.  M°" 
de  Genlls  pardonna  bientôt  aux 
théologiens  et   aux  homiries   d-i 
monde;  mais   «lie   voua    depuis 
aux  philosophes  une   haine   im- 
placable,   et    c'est   le   seîitiment 
dans  lequel  elle  a  le  plus  cons- 
tamment persisté.  Les  orages  de 
la  révolution    éclalèr(mt   peu  de 
temps  après,  et  donnèrent  auxo- 
pinions  et  à  l'existence  de  iM'"°de 
Genlis    une    tout    autre    impor- 
tance. Sa  conduite  politique,  sou- 
mise à  de  sévères  investigations, 
a    été  vivement  censurée.    Nous 
respectons   trop    et   son    âge    et 
son  sexe  ,  pour  rénîter  les  juge- 
inens  rigoureux   des  biographes 
qui  ont  jusqu'ici  parlé  d'elle.  Nous 
ne  nous  autoriserons  pas  davanta- 
ge de  l'exemple  qu'elle  a  donné 
elle-même,  en  trait.uit  trop  sou- 
vent ses  contemporains,  et  sur- 
.  toutd'illustres contemporaines, a- 
vec  une  excessive  rigueur,  qu'on 
-a  hautement  tasée  d'injustice.  La 
dévotion   exaltée   à  laquelle  elle 
?'est  élevée  en  ses  dernières  an- 
nées,   quand  le  zèle  ardent  qui 
l'accompagne  ne   se   trouve  pas 
heureusement  tempéré  par  une 
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des   premières    vertus    chrétien- 
nes, la  charité,  porte  sans  doute 
à  une  sévérité  extrême  pour   au- 
trui, et  peut  faire  oublier  le  pré- 
cepte   divin    :    «  Ne    condamnez 
n point,  afin  de  n'être  point  con- 
»da?nné.  »   Nous    aimons    mieux 
renvoyer  nos  lecteurs,   pour   la 
suite  de  la  vie  publique  de  M"" 
de  Genlis,  à  l'ouvrage  qu'elle  a 
publié  elle-même,  sous  le  litre  de 
Précis  de  ma  conduite,  et -qui  con- 
tient des  détails  très-curieuf.  For- 
cée de  quitter  la  France  [lour  se 
mettre  à  l'abri  des  orages  politi- 
ques, dont  la  famille  du  duc  d'Or- 
léans fut  bientôt  atteinte,   après 
avoir  sèjoiMiié  quelque  temps  en 
Angleterre,  où  elle  fut  conduite 
par    Pétion  ,    elle    se    rendit    en 
Belgique,  où  elle  maria  bientôt 
sa  fille  d'adoption  ,  1»  belle  Pa- 
mela,   à  lord  Filz-Gérald,  depuis 
célèbre   par   son   infortune.  Elle 
se  rendit  ensuite  en  Suisse,  et  se 
relira  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Glaire   à    Bremgarten,  avec  M"" 
d'Orléans,  ijni  s'en  sépara  bien- 
loi  pour  aller  joindre  sa  tante,  la 
princesse  de  Gonti,  à  Fribourg. 
M""  de   Genlis   quitta   depuis    la 
Suisse,  où  elle  avaitéprouvé  quel- 
ques  désngrémens;    voyagea   en 
Allemagne,    et    demeura    long- 
temps dans  les  environs  d'Ham- 
bourg, où  elle  maria  sa  nièce,  M"° 
de  Sercey,  avec  un  des  plus  esti- 
mables négocians  de  cette  ville, 
M.  Mathiessen.  Le  gouvernement 
consulaire  fut  plus  favorable  à  iM""' 
de  Genlis  que  le  directoire  :  elle 
itblint  non-seulement  sa  radiatioM 
delà  listedesémigrésetsa  rentrée 
en  France,  mais  Napoléon  devint 
pour  elle  prodigue  de  faveurs,  lui 
accorda  une  pension  considérable 


G  EN 

et  un  logomcnl  à  l'Arsenal,  avec 
le  droit  dc^rendre  dans  la  biblio- 
thèque de  ce  nom,  tous  les  11  vies 
qu'elle  juf^erait  nécessaires  à  son 
usage.  Elle  eiilf*;tiul  Jong-leuips 
une  correspondance  particulière 
et  très-suivie  avec  l'eiiipereur.  A- 
prèslareslaiiration  des  Bourbons, 
M. le  duc  il'Orléans  a  aussi  assigné 
une  pension  à  M""  de  Geniis,  et 
elle  a  toujours  vécu,  depuis  sa 
lentrée  en  France,  entourée  d'é- 
gards et  des [dus  tendres  soins  de 
sa  respectable  familie.  Quelques 
<liscussions  imprudemment  en- 
t.imées  avec  des  hommes  de 
lettres  distingués,  et  dans  les- 
quelles, malgré  ses  grands  talens 
pour  la  polémique,  la  victoire 
b'est  rarement  déclarée  en  sa  t"a- 
Tcur,  ont  pu  seules  troubler  le 
calme  dont  sa  yieillesse  était  ap- 
pelée àjouir.  Outre  le?  nombreux 
ouvrages  sortis  de  1  inépuisable 
plume  de  M""'  de  Geniis,  et  im- 
primés sous  son  nom,  elle  s'était 
associée  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs recueils  périodiques,  tels 
que  l'ancien  Mercure  de  France^ 
la  Biblioihéque  des  romans,  le 
Journal  des  dimanclies  ou  de  la 
jeunesse,  etc.  Elle  avait  même  en- 
trepris à  elle  seule  la  rédaction 
d'un  journal  qui  devait  servir  de 
modèle  à  tous  les  autres,  et  qui 
portait  le  titre  de  Journal  imagi- 
naire. Après  avoir  tia vaille  à  la 
Biographie  universelle,  elle  se 
1  rouilla  avec  ses  colloboraleurs; 
Uîais  pour  ne  pas  l'aire  perdre  au 
public  le  fruit  de  ses  veilles,  elle 
fit  imprimer  les  articles  qu'elle  a- 
vait  composés  ,  et  les  publia 
séparémenl,  sons  le  litre  De  l'in- 
fluence des  femmes  dans  la  lUlcra- 
ture.  Non  sculcincnt  ses  conlcixi- 
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poraincs  ?ont  peu  ménagées  dans 
cet  ouvrage,  mais  par  épisode  elle 
y  attaque  le  style  et  jusqu'aux 
principes  de;  l'illustre  archevêque 
de  Canibra}'.  On  conçoit  qu'il 
doive  y  avoir  en  elFel  une  grande 
divergence  d'opinion,  coniine  il 
y  a  opposition  prononcée  de  ca- 
ractères, entre  Fénélonetl'auteur 
des  Chevaliers  du  Cygne.  Outre 
les  ouviages  cités  ci-dessus,  M°" 
de  Geniis  a  encore  publié  :  Dis- 
cours sur  la  suppression  des  cou- 
rens  de  religieuses,  et  sur  l' éduca- 
tion publique  des  femmes,  1790,  1 
vol.  iii-8";  Discours  sur  l' éducation 
de  monseigneur  le  dauphin,  et  sur 
l'adoption,  1790,  in-8";  Leçons 
d' une  gouvernante  à  ses  élèves,  ou 
Fragmens  d'un  journal  quia  été 
fait  pour  I  éducation  des  en  fans  de 
M.  d'Orléans,  1791^  2  vol.  in- 
12;  Diôcours  sur  l' éducation  pu- 
blique  du  peuple,  1791,  x  vol.  iu- 
8°;  Nouveau  théâtre  sentimental, 
1791,  1  vol.  in-S";  Discours  sur 
le  luxe  et  l' hospitalité,  1791,  i  vol. 
in-8";  IjCs  Checialicrs  du  Cygne.,  ou 
.la  cour  de  Charlemagnc,  Ham- 
bourg, 1795,  5  vol.  in-8",  réim- 
primés avecchangemensen  i8o5; 
Epitre  à  l'asile  que  j'aurai,  suivie 
de  deux  fabUs.  du  Chant  d'une 
jeune  sauvage,  de  l" Epitre  à  Hen- 
riette Sercey  ma  nièce,  et  des  Ré- 
flexions d' un  ami  des  talens  et  des 
Gvls,  179S.  I  vol.  ïn-W';  Précis  de 
la  conduite  deM'°'  de  Geniis  depuis 
lu  révolution,  1796,  in-S°  et  in- 
12;  Les  petits  émigrés,  1798,  2 
vol.  in-8";  Manuel  du  voyageur , 
1798,  2  vol.  in-8'';  Herbier  moral 
ou  Ficcueil  de  fables  nouvelles  et 
autres  poésies  fugitives,  1799,  i 
vol.  in- 1 2;  Les  Mères  rivales,  ou  la 
Calomnie,    1800,    5    vol.    ia-B";. 


5A 


GEN 


Le  petit  La  Bruyère,  ou  les  actes 
et  mœurs  des  en  fans  de  ce  siècle  ^ 
1800,  1  vol.  in-8";  Nouvelle  mé- 
thode d'enseignement  pour  la  pre- 
mière enfance,  1800,  1  vol.  in- 12, 
et  1801,  1  vol.  in-S";  Les  vœux 
téméraires,  1799,  3  vol.  in- 12, 
réimprimés  en  1802,  2  vol.  in-8°; 
Projet  d'une  école  rurale  pour  l'é- 
ducation des  filles,  1801,  in-8''; 
Nouvelles  heures  à  l'usage  des  en- 
fans,  1801,  1  vol.  in- 12;  Made- 
moiselle de  Clermont,  nouvelle 
historique,  1803,  i  vol.  iiJ-18; 
i\ouveaux  contes  moraux  et  nou- 
velles historiques,  1802,  5  vol.  in- 
j  2,  et  3  autres  vol.  qui  ont  paru 
depuis.  Les  souvenirs  de  Félicie 
L***f  i8o4î  1  vol.  in- 12;  Suite 
des  souvenirs  de  Félicie,  1807,  i 
vol.  in- 12;  La  duchesse  de  La  Val- 
Hère,  1  vol.  iu-8'';  Les  monumens 
religieux,  i8o4i  in-8";  Le  comte 
de  Corke,  suivi  de  Six  nouvelles, 
i8o5,  2  vol.  in-12;  Alphonsitie, 
1806,  2  vol.  in-8";  M'^'  de  Main- 
tenon,  1806,  1  vol.  in- 8°;  Le  sié- 
gedela  Rochelle,  1808,  2  vol.  in- 
8°;  Saint-Clair,  ou  la  victime  des 
sciences  et  des  arts,  1808,  1  vol. 
in-S";  Alphonse,  ouïe  fils  naturel, 
1809,  5  vol.  in-S";  Arabesques 
mythologiques,  1810,  1  vol.  in-12; 
La  maison  rustique,  1810,  3  vol. 
in-8°;  La  botanique  historique  et 
littéraire,  i  vol.  in-8°;  Observa- 
tions critiques  pour  servir  à  l' his- 
toire de  la  littérature  au  XIX"" 
siècle,  1811,  i  \o\.u\-S°;  Exameti 
critique  de  l'ouvrage  intitulé  Bio- 
graphie universelle,  181  »,  in-8°; 
Suite  de  l'examen,  etc.,  1812,  in- 
8";  La  feuille  des  gens  du  monde  , 
ou  le  Journal  imaginaire,  iSii,  1 
vol.  in-8";  Les  bergères  de  Madian, 
au  la  Jeunesse  de  Moise,   poëme 
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en  prose  en  six  chants,  1811,  1 
vol.  in-12;  Mademoisdle  de  La 
Fayette,  ou  le  siècle  de  Louis  XIII ^ 
i8i5,  I  vol.  in-8°;  Les  ermites 
des  Marais-Pontins,  1814,  1  vol. 
in-8";  Histoire  de  Henrile-Grand, 
1 8 1 5,  2  vol.  in-8°;  Jeanne  de  Fran- 
ce, 1816,2  saX/xn-i-i;  Le  journal 
de  la  jeunesse,  1816,  1  vol.  in-12; 
Les  Battuécas,  1816,2  vol.  in-12; 
Abrégé  des  mémoires  du  marquis 
de  Dangeau,  1817,  4  vol.  in-8°; 
Tableaux  de  M.  le  comte  de  Forbiny 
1817,  1  vol.  in-12;  Zuma,  ou  ta 
découverte  du  quinquina,  suivie 
de  plusieurs  autres  contes,  1817, 
I  vol.  m- xi;  Les  Parvenus,  3  vol. 
in-8°. 

GENOUDE  (ErcÈNE),  employé 
à  l'université  de  Paris,  a  publié  : 
Réflexions  sur  quelques  questions 
politiques,  i8i4iin-8°;  Traduc- 
tion nouvelle  des  prophéties  d'Isale, 
avec  un  discours  préliminaire  et 
des  notes,  181  5,  in-S".  Ces  deux 
ouvragts  sont  peu  connus. 

GErS SONNÉ  (Armakd),  né  à 
Bordeaux,  le  10  août  1768.  Entré 
dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
du  barreau,  il  s'y  distingua  par 
ses  talens, 'et  acquit  de  bonne 
heure  l'estime  et  l'affection  des 
habitans  de  sa  ville  natale.  Lors 
de  la  tondiition  du  tribunal  de 
cassaiion  (1789),  Gensonné  en 
fut  nommé  membre  un  des  pre- 
miers. Les  comités  de  l'assemblée 
constituante  le  chargèrent,  en 
1791,  de  la  commission  délicate 
de  visiterles  provinces  de  l'Ouest, 
pour  reconnaître  et  juger  l'esprit 
des  habitans  ,  et  recueillir  leurs 
opinions  sur  la  nouvelle  consti- 
tution civile  du  clergé.  En  sep- 
tembre 1791,  lorsque  les  dépar- 
teiuens  lurent  appelés  à  nommer 
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de  nouveaux  députés  pour  succé- 
der à  ceux  de  l'assemblée  cons- 
tituante, Gensonné,  devenu  tou- 
jours pius  cher  à  ses  concitoyens 
par  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  à  Paris,  fut  porté,  à  l'una- 
nimité des  suflVages  des  électeurs 
de  Bordeaux,  à  la  représentation 
nationale.  C'est  pendant  cette  as- 
semblée législative  que  s'établit 
une  union  intime  entre  lui  et  les 
députés  de  son  département  Gua- 
det  et  Vergniaux,  auxquels  sejoi- 
gnjrent  ensuite  Grangeneuve, 
Ducos,  Fonfrède  ,  Brissot  et 
autres,  qui  dans  la  convention 
nationale  formèrent  ce  parti  de  la 
Gironde,célèbrepar  une  rareréu- 
nion  de  talons  et  de  patriotisme. 
Le  premier  rapport  que  fit  Gen- 
sonné à  l'assemblée  législative, 
fut  un  compte  rendu  de  la  mis- 
sion dont  il  avait  été  chargé  dans 
les  départemens  de  l'Ouest;  il  y 
déclarait  franchement  que  la 
constitution  civile  du  clergé  était 
généralement  réprouvée,  et  que 
les  prêtres  assermentés  n'étaient 
reconnus  nulle  part.  Nommé 
membre  du  comitédiplomalique, 
en  octobre  1792,  il  proposa,  le  1" 
janvier  suivant,  au  nom  dfice  co- 
mité, un  décret  contre  les  princes 
émigrés  frères  du  roi,  et  contre 
le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de 
Mirabeau,  le  marquis  de  LaQueil- 
le  et  l'ex-ministre  des  finances 
Jalonne,  décret  qui  fut  adopté  à 
l'unanimité.  Le  20  avril  suivant, 
le  roi  entraîné,  bien  plus  que  con- 
vaincu par  son  conseil,  se  rendit 
à  l'assemblée,  et  y  proposa  de  dé- 
darer  la  guerre  au  roi  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Le  lendemain 
Gensonné,  rapporteur  du  comité 
diplomatique,  présenta  le  décret 
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portant  cette  déclaration  formel- 
le, qui  fut  adopté  à  la  presque  u- 
nanimité,  7  voix  seulement  dans 
l'assemblée  législative  s'é tant  pro- 
noncées contre  la  guerre;  mais 
elle  trouva  un  oppo.sanl  là  où  l'on 
aurait  le  moins  cru  le  rencontrer. 
Robespierre,  alors  accusateur  pu- 
blic près  du  tribunal  de  la  Seine, 
et  déjà  un  des  chefs  dirigeans  du 
club  desJacobins,  y'prononça  un 
discours  véhément  contre  la  guer- 
re ;  et  celui  qui  devait  bientôt  se 
porter  aux  plus  cruels  excès  ,  en 
ordonnant  Iç  massacre  des  pri- 
sonniers désarmés,  plaida  la  cau- 
se de  l'humanité  à  la  tribune  des 
Jacobins.  La  haute  influence  que 
les  députés  de  la  Gironde  com- 
mencèrent à  acquérir  à  cette  é- 
poque,  avait  déjà  excité  l'envie 
et  la  haine  de  Robespierre.  S'as- 
sociant  bientôt  Danton  et  autres 
démairogues  furieux,  il  ne  cessa 
de  poursuivre  Gensonné  et  ses 
amis,  en  les  accusant  tantôt  d'une 
ambition  effrénée,  tantôt  depro- 
jels  liberticides,  et  même  de  con- 
nivence avec  la  cour.  Le  17  mars 
1792,  Gensonné  n'en  fut  pas 
moins  porté  à  la  présidence  de 
l'assemblée,  et  le  24  du  même 
mois,  ses  amis  Roland,  Servan  et 
Clavières  furent  appelés  par  le  roi 
aux  ministères  de  l'inférieur,  de 
la  guerre,  et  des  finances.  Après 
la  journée  du  20  juin,  où  le  peu- 
])le,  excité  par  Robespierre  et 
Danton,  se  porta  aux  Tuileries,  et 
où  le  roi  fut  forcé  de  se  couvrir 
du  bonnet  rouge,  la  faction  qui 
avait  su  égarer  le  peuple  ne  dis- 
simula plus  ses  desseins,  et  les 
Girondins  virent  bien  qu'ils  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  ren- 
verser le  trône  et  à  les  écraser 
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soiM  ?c<  rlf'bri-.  (ieiisonné,  qni  a- 
\;iil  l;l.uiuj  ;i  l.i  '.nbuin'  l;i  f'<)iirii- 
gfiisc  (It'iiiiii'i  lie  «lu  {ï»'iiér:l  La 
l"";i voile,  vt'uii  ;'i  lii  barre  de  l'a».- 
feinblé»-  pour  (ieiiiander  jii.«lii'e 
des  <il(eiil;il«  tie  la  ji.iiniée  du  20 
juin,  tiiila  alnr^  avec  s»'S  aini^  de 
t-aii  w'i  la  iiioDarihie  el  le  nu  1  lia  1- 
qne.  Il-  eiilaiiieieiil  une  di  ini<  re 
riéj^'icialioii  avec  la  cour,  [lar  Tin- 
Irrtîirdiaire  dti  peiiitrt!  Boze  . 
chargé  de  laire  le  jxirirair  en 
pied  de  Louis  XV],  el  qiii  |.en- 
d  iiit  les  séances  vovail  le  roi 
saii>  It-niniii'.  Mais  ce  prin- 
ce, t  nisuré  de  c<ni>eillers  mal- 
adroits (Ml  jierlides,  repoussa  lon- 
ti  s  les  jPDjtn-itions  des  GiiKn- 
diiis.  <  O'iJeiines  dans  le  mémoire 
jédijjé  par  Gensonné  et  présenté 
jiar  lioze.  La  cour  négoc'ail  d'nn 
a  tre  côté  avec  ses  plus  implaca- 
bles ennemis;  et  1  im  se  fliltait 
folleiinnl,  anxTuileries,  d'avoir, 
au  prix  de  qiiel(]iie  argent,  gagné 
le  l'ar. Miche  Danton.  La  journée 
du  Kl  a<M"il  rompit  ces  vains  pour- 
parlers el  rendit  tonte  négocia- 
ti(ni  nllétienre  impossible.  La 
\i(  luire  que  les  ennemis  du  roi 
remporlèrenl  en  ce  jour,  el  donl 
ils  abiisèreiil  depuis  si  cruidle- 
m-nl,  d(Mina  au  paili  de  Kobe-- 
pii'irc.  de  D.inl-ui  et  de  la  com- 
mune de  Paris  une  l'or»;  prépon- 
diiiiMie,  (outre  laquelle  les  Gi- 
rondins !u|{èrt'nl  avec  courage, 
niais  avrc.  (ie.s  armes  trop  ii;éf,a- 
les.  Que  pniivaeiit  «n  efitl  la 
laisi'U  et  réiorp.em  e  contre  tleS 
lion  nies  ^;In-  frein,  appuyés  par 
laNucede  millieis  <!e  liras  q>\\ 
iialniMJait  ut  qu'un  >igna!  pnur 
«itii?  Les  dépnl.  s  de  li  Gironde 
n'a\  aient  ni  irovoqué.  ni  pii»  nue 
ju.rt  active  à  la  journée  du   10 
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aofil.  Iî«  se  rallièrent  cependant 
à  la  rév  liition  qui  v<iia!t  de  s'o- 
pérer cuire  leur  gré.  el  [irocla- 
mériut  1,1  réptiblicpie,  que  le 
})euple  el  ses  <  lu  r>  demandaient 
à  gr  luds cri<.  Mai^Gen^onné  vou- 
liil  un  gouvernement  républicain 
sans  iiime  et  sans  scniilluie  :  aussi 
s  allaclia-(-il  dès  lors,  avec  un 
courage  el  ime  persévérance  di- 
gnes d'une  meilleure  roilune,  à 
cumb  litre  ranarchie,  à  pmirsni- 
vre  les  tailleurs  des  troubles  et 
les  propagateurs  des  doctrines 
sanguiiidires,  qui  rendent  tont 
gouvernement,  de  quelqiu'  nom 
qu  il  -e  pare.  elTrayanl  et  haïssa- 
ble. i>Liis  ce  fut  en  vain  qu'il  vou- 
lut rétablir  le  règne  des  lois,  de 
l'ordre  et  de  la  morale  publique, 
sans  lesquelles  cependant  il  n'est 
point  de  liherlé.  Les  exécrables 
forfaits  des  2  et  5  septembre,  le 
massacre  des  prisonniers  à  Paris, 
à  Orléans  et  à  Versailles,  excitè- 
reiil  la  juste  indignation  de  tous 
les  hommes  de  Itien.  Gensniu'ié 
ne  ces?a  de  demander  la  punition 
de  leurs  crimimds  ailleurs,  dési- 
gnant a-Siz  clairement  Robes- 
pierre. Danton  el  la  commune  de 
Pari».  Dès  la  fin  d'aofil.  il  avait 
déjà  fait  dérréler  par  l'assemblée 
ligi  lalive  que  la  mimicipaLlé  de 
Paris  serait  responsable  delà  sû- 
reié  des  |>crsonneset  d«'S  jjroprié- 
tés  :  vain  déen-l.  donl  l'exécniion 
fut  confiée  aux  ho'mnes  mêmes 
entre  le-quels  il  avait  élé  porlé. 
La  CiM)  venii  )ii  nationale  veniiil  de 
SMccédtr  sousci'S  lune-les  au.-pi- 
cesà  I  a»-enil>lee  légi^l.ilive.  Gen- 
s  nné  v  fol  dépnfé  par  son  départe- 
ment el  ptrut  à  la  liiluine  dans 
toutes  les  occasions  imporlanles, 
avec  VerguiauXj  Guadel,    Lar^.- 
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juinais,  Bnzot.  I.ouvpt,  etc.  ,  qui  de  la  Gironde.  Los  pcciicns  de 
«•'élaieiil  (lislribiié  les  rôles  dîins  Pari%  fureiit  bienlôt  Sf.'ulevécs 
la  lude  terrible  qiK' If  iir  parti  eut  par  eux.  Lue  d/jjiutalion  de  la 
à  soiileiiireiiiitre  ceUii  de  la  Mon-  !r^ci[\i)n  Poissonnière  vint  d'abord 
tagne.  il  brilKi  souvent  par  son  à  la  ban  e  de  la  convention,  dc- 
éluqueuie  :  lu.iis  se  liviant  aussi  mander,  le  lo  mars  1795,  h.'.-,  têtes 
parlois  à  une  raillerie  anu'.ie,  il  de  Guadet,  Vcrgniiuixet  Genson- 
ne  dissiinul.til  point  a«st  z  sa  su-  né.  Le  10  avril,  une  déjiutalion 
périorité,  et  le  pruibnil  mépris  dti  Va  f^ccùnn  Bonne  Nouvelle  vint 
que  lui  inspiraient  ses  adver-ai-  à  son  tour  l'aire  la  même  dt  mau- 
res. Ayant  un  jour  (iépliyé  le  hi-  de,  en  exigeant  t(juter(»is  une 
deux  tableau  des  excès  conuuis  dixaino  de  têtes  de  j)lus.  Gcnson- 
par  quelques  unsd'entre  eux.  une  né  pi  il  alors  la  parole,  et  discuta 
voix  panit  du  haut  de  la  Monta-  avec  les  pétionuaires  l'objet  de 
gne  fil  entendre  ces  mots  :  «  Ils  leur  mission,  mettant  dans  cet 
«ont  pourtant  sauvé  la  putrie.  examen  le  sang-froid  et  l.i  préci- 
nOui,  s'é(rie  Genjonné,  comme  st-m  d'un  homme  désintéressé, 
«les  oies  ont  sauvé  le  Capiiole.  »  qui  délibère  sur  quelque  objet 
Le-i  éclats  de  rire  .  les  cris  de  lu-  d'admiui^lralion;  se  contentant 
reiir  et  de  \ engeance  éclatèrent  de  démoutier  jusqu'à  Févidenee 
de  toutes  part»  diuis  l'as.-emblée.  l'absurdité  dt  s  dénonciations  por- 
Lors  du  procès  du  roi,  Gensoimé  tées  contre  ses  amis,  et  l'incon- 
voulait  qu'on  se  bornât  à  la  p''i-  venance  de  la  pétition.  La  dét'ec- 
ne  de  l'exil.  iMais  cette  opinion  tion  du  général  Dumouiiez  qui 
coimue,  servit  encore  à  ses  en-  arriva  sur  ces  entrefaites,  aug- 
nemis  pour  exciter  c(mtre  lui  les  menta  les  dangeis  de  la  Gironde, 
fureurs  du  peuple  et  de  tous  les  Gensonné  a\ail  eu  avec  lui  des 
liommes  avides  de  sang.  Il  se  liaisons  intimes  et  ciinnues;  Ko- 
j)rononça  ensuite  p(îur  la  peine  besjdene  et  Droiiet  l'accusèrent 
de  mort,  espérant  sauver  le  prin-  aussitôt  de  Iralii^on  et  de  com- 
ce  par  l'appel  au  peuple  qu"il  plicité.  La  section  de  la  Halle  aux 
]>roposa,  mais  qui  fut  rejeté  avec  hlès  vint  leitérer  l.i  demande  de 
fureur  par  Robespierre  cl  la  ma-  sa  lête  et  celles  de  ses  amis  : 
jorits  de  la  convention.  Le  juge-  eirfih  les  commissaires  réunis  de 
ment  porté,  il  demanda  «  que  les  toutes  le.- S(clion' de  Taris  vinrent 
«autorités  de  Paris  fussent  cliar-  audaoieusemetit  exiger  de  Tas- 
wgées,  surleur  responsabilité,  de  semblée  l'exclusion  immédiate  et 
»  répondre  de  la  sûreté  de  la  veu-  la  mi-^e  en  jugentent  de  22  de  ses 
«ve,  lie  la  scei.ret  des  enfans  de  membres.  Dès  lebu.!emain,  cette 
>  Louis.  0  11  n'eut  pas  même  le  adresse  fut  à  la  vérité  déclarée 
bonheur  de  pouvoir  leur  obtenir  calomnieuse,  mais  le  coup  était 
celte  garantie.  Après  la  mort  du  porté.  Gensonné  crut  b- parer,  en 
roi,  toutes  les  haines  des  boni-  ])ropos;Mit.  le  19  avril  «790.  la 
mes  exagéiésqui  jusque-là  avaient  cuuvocaliou  des  assemblées  jii- 
ru  au  moins  deux  objets  dilfé-  maires  pour  choi-ir  une  nouvelle 
rcus,se  concentièrentsur  ieparli  représentalioD   aalionalc  ;    mais 
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cette  motion  fut  rejetée  avec  vio- 
lence par  la  Montagne.  Un  g^éné- 
ral  qui  avait  commandé  sousDu- 
mouriez,  le  Polonais  Miaczinsky, 
venait  dêtre  condamné  à  mort  ; 
il  crut  se  sauver  en  dénonçant  du 
fond  de  sa  prison  des  hommes 
que  proscrivait  déjà  le  parti  do- 
minant. GiMisonné  était  à  leur  tê- 
te, et  la  convention  nomma  une 
commission  pour  examiner  cette 
nouvelle  dénonciation;  mais  a- 
vant  qu'elle  n'eût  fait  son  rap- 
port, la  révolte  du  5i  mai  et  jours 
suivans,  habilement  fomentée  par 
llobespicrre,  vint  délivrer  la  Mon- 
tagne de  ses  adversaires.  L'issue 
de  la  lutte  entre  les  deux  partis 
était  facile  à  prévoir,  etplusieurs 
de  ceux  qui  en  furent  victimes 
l'avaient  dès  long-temps  annon- 
cée. Les  Girondins,  fiers  de  leurs 
talens  et  de  la  pureté  de  leurs 
intentions,  se  contentaient  d'hu- 
milier sans  cesse  leurs  ennemis 
et  de  les  foudroyer  k  la  tribune 
par  une  éloquence  victorieuse; 
mais  l'intervention  du  peuple  et 
les  moyens  viqlens  leur  répu- 
gnaient. Robespierre  avait  déjà 
soif  de  sang,  et  tous  les  moyens 
pour  faire  verser  celui  de  ses  con- 
currens  au  pouvoir  lui  étaient 
bons,  pourvu  que  sa  propre  per- 
sonne restât  à  l'abri  du  danger. 
L'audace  de  son  parti  suppléa  de 
reste  au  manque  de  courage  du 
chef;  des  sicaircs  furent  bientôt 
trouvés  dans  les  derniers  rangs 
du  peuple,  et  dèsl'altaqne  la  vic- 
toire ne  parut  plus  douteuse. 
Gensonné,  ainsi  que  ses  28  collè- 
gues décrétés  d'arrestation  le  2 
juin,  ne  fut  d'abord  que  retenu 
aux  arrêts  chez  lui.  Le  ministre 
Garât  vint  le  trouver  en  secret  et 
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lui  offrit  les  moyens  de  fuir;  mais 
il  les  repoussa  avec  indignation. 
«Je  ne  me  fais,  lui  dit-il,  aucune 
))  illusion  sur  le  sort  qui  m'attend; 
»  mais  je  le  subirai  sans  m'avilir  : 
»mes  commetlans  m'ont  envoyé 
«ici,  je  dois  mourir  au  poste 
«qu'ils  m'ont  assigné.»  Conduit 
à  lu  fin  de  juillet  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  la  convention 
décréta,  le  5  septembre  suivant, 
qu'il  serait  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. Le  5  octobre,  sur 
le  rapport  d'Amar,  il  fut  décrété 
d'accusation;  le  ly,  mis  en  juge- 
ment; dans  la  nuit  du  5o  au  5i 
octobre,  condamné  à  mort;  et  le 
5i  à  midi,  conduit  au  supplice a- 
vecses  collègues.  On  sait  com- 
ment le  procès  de  ces  victime& 
dévouées  fut  conduit  {voy.  Amar, 
Antoselle,  Brissot),  et  comment 
les  formes  de  la  justice  furent 
violées  à  leur  égard.  La  mort  hé- 
roïque des  28  députés  excita  la 
plus  vive  sensation  dans  toute  la 
France,  mais  n'assouvit  pas  en- 
core la  rage  de  leurs  ennemis,  qui 
poursuivirent  avec  acharnement 
et  les  familles  des  victimes,  et 
tous  ceux  qui  leur  avaient  mon- 
tré de  l'intérêt.  Gensonné  porta 
jusqu'au  pied  de  l'échafaud  son 
noble  caractère,  et  mourut  en 
homme  de  cœur  comme  il  avait 
vécu.  Ses  dernières  paroles  furent 
pour  exhorter  le  peupleà  secouer 
le  joug  des  tyrans,  mais  à  se  sou- 
mettre aux  luis,  et  à  chérir  la  pa- 
trie. 

G  EN  SOUL  ( Joseph- Alexis  , 
CHEVALIER  de),  né  à  Connaux, 
près  d'Uzès,  en  176S,  entra  au 
service  comme  aspirant  volontai- 
re de  la  marine,  en  1786,  et  pas- 
sa ensuite  au  régiment  de  Cham- 
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pagne,  où  il  étail  lieutenant  en 
i;'92.  Ses  faits  d'arn)es  nous  sont 
inconnus;  mais  il  a  été  cité  dans 
les  journaux  de  i8i4  «t  dans  la 
Biog7'aphiedeshommesvivans,  pour 
un  autre  fait  qui  par;iît  d'abord 
assez  peu  remarquable  :  c'est  ce- 
lui de  s'être  présenté  à  la  cour 
après  la  première  restauration , 
revêtu  de  son  ancien  uniforme, 
et  d'avoir  répondu  à  un  prince 
qui  en  faisait  l'observation:  «Je 
«l'ai  soigneusement  gardé  pen- 
»dant  22  ans;  le  régiment  de 
«Champagne  fut  toujours  sans 
«tache,  et  mon  habit  me  le  rap- 
«  pelle.»  Ce  régiment  a  laissé  sans 
doute  d'honorables  souvenirs  ; 
plus  encore,  il  est  vrai,  de  bra- 
voure que  de  discipline  militaire  : 
les  guerriers  qui,  pendant  ces  22 
ans,  ont  vu  si  souvent  leurs  habits 
trempés  de  leur  propre  sang  ou 
couverts  de  celui  des  ennemis  de 
la  France,  pourraient  mx)ntrer  des 
uniformes  moins  conservés  peut- 
être,  mais  rappelant  aussi  quel- 
ques glorieuxsouvenirs  qui  valent 
pour  le  moins  tous  ceux  qu'a  lais- 
sés le  régiment  de  Champagne. 
Le  chevalier  de  Gensoul,  au  res- 
te, a  changé  en  181  5  son  ancien 
uniforme  contre  celui  de  la  com- 
pagnie des  gardes  de  la  Porte,  à 
laquelle  il  a  été  agrégé  par  le 
roi.  Il  est  aussi  chevalier  de  l'or- 
dre du  pape  (l'Éperon-d'or),  et 
une  ordonnance  royale  du  17  mai 
1816  l'autorise  à  porter  celte  dé- 
coration, dont  le  ruban,  comme 
on  sait,  ressemble  à  celui  de  la 
légion-d'honneur.  La  réunion  dite 
deslibéruteuisdes  esclaves  blancs 
en  Afrique  ,  compte  le  chevalier 
de  Gensoulau nombre  de  sesmcra- 
bres. 
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GENTIL  (Locis  François  de), 
issu  d'une  ancienne  famille  de 
Lorraine,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  émigra  en  1792,  et  servit 
dans  les  armées  des  princes.  Ses 
trois  fils  ont  fait  comme  lui  toutes 
les  campagnes  de  ces  armées ,  et 
sont  chevaliers  de  Saint-Louis  : 
l'aîné  est  en  outre  brigadier  des 
gardes-du-corpsdu  roi;  lesecond, 
en  1816,  était  capitaine  dans  la 
légion  départementale  des  Arden- 
nes. 

GENTIL,  chevalier  delà  légîon- 
d'honneur,  officier  de  la  garde 
nationale  de  Paris  et  membre  du 
Caveau  moderne,  a  fait,  outre  un 
grand  nombre  de  chansons,  quel- 
ques pièces  de  théâtre  en  société 
avec  M.  Désaugiers  etd'autres  au- 
teurs. Nous  citerons  les  principa- 
les. (Avec  M.  Désaugiers)  :  l'Hôtel 
garni,  comédie;  Je  fais  mes  far- 
ces; la  Chatte  merveilleuse;  les  pe- 
tites Dannides.  Ces  trois  dernières 
pièces,  composées  en  partie  pour 
faire  briller  le  talent  de  l'acteur 
Potier,  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès  et  une  longue  suite  de  re- 
présentations. Va-de  bon-cœur,  ou 
le  Retour  auviltage,  1822.  (Avec  M. 
Rougemont)  :  les  Fêtes  françaises, 
ou  Paris  en  miniature,  1 8  1 0,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur; 
la  bonne  Nouvelle,  à  l'occasion  de 
la  naissance  du  ûbdeTempercur; 
le  Retour  des  lis,  18  i^,  à  l'occa- 
sion de  l'entrée  du  roi  ;  l'Ile  de 
l'espérance,  i8i4;  le  Bouquet  du 
roi,  ou  le  Marché  aux  fleurs,  1 8 1 5. 
Il  a  aussi  publié,  en  i8i5,  un  re- 
cueil de  chansons  et  de  poésies 
fugitives  in-i8.  II  serait  difficile 
d'assigner  à  M.  Gentil  la  juste  part 
de  gloire  qui  lui  revient  de  ses 
œuvres  dramatiques,  composée» 
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en  commun  avec  d'illuslres  col-  II  n'y  rentra  que  20  ans  après,  en 
laboralcurs  ;  mais  ses  chansons  17^9;  ettoujours honoré  delà  con- 
sent à  lui  seul,  et  l'on  y  trouve  fiance  de  ses  con^iioyens,  ill'ut  dé- 
plus particulièrement  cette  heu-  puté  par  eux  à  Paris,  pour  rendre 
reuse  flexibilité  détalent  et  de  compte  à  l'assemblée  nationale  de 
courage  qui  permet  tour-à-lour  et  la  situation  de  la  Corse.  11  parut  à 
toujours  avec  la  même  verve,  de  la  hwure  le  6  novembre  1790.  fut 
célébrer  la  circon-^tance  du  mo-  élevé  au  g;rade  de  général  de  divi- 
ment,  et  les  grands  hommes  du  sion  en  l'an  4  ('70^)  1  retourna 
jour.  M.  Gentil  est  actuellement  en  Corse  combattre  les  Anglais, 
(  iS22}directcurdu  Second-Théâ-  et  revint  l'année  suivante  annon- 
tre-Français.  cer  au  directoire  que  les  Anglais 

GENTIL,  né  en  Savoie,  fut  dé-  avaient  été  chassés  de  Bastia.  de 

pulé  par  le  département  du  Mont-  Saint -Florent  et  de   Bonifacio  , 

Blanc  à  la  convention  nationale,  grâce  au  courage  et  à  la  fidélité 

où  il  ne  siégea  qu'après  la  mortdu  des  insulaires.  Le  brave  général 

roi;  il  s'y  fit  peu  remarquer.  Casalta  avait  eu  une  grande  part 

GENTIL  (M.),  fut  élu  par  ses  à  l'expulsion  des  troupes  britan- 
concitoyens,  dans  les  premières  niques.  Après  la  paix  de  Campo- 
années  de  la  révolution,  adminis-  Formio,  le  général  Gentili  fut 
Iraleur  du  déparlement  du  Loi-  cmplo^'é  dans  les  îles  Ioniennes, 
ret.  Il  fut  ensuite  député  par  ce  dé-  et  commanda  long-temps  à  Cor- 
partement  à  l'assemblée  législa-  fou.  Il  sut,  par  une  administra- 
tive et  à  la  convention  nationale,  lion  sage  et  équitable,  faire  chérir 
Dans  le  procès  du  roi  .  il  vota  la  domination  française  dans  ces 
pour  la  réclusion  jusqu'à  la  paix,  belles  contrées,  long  temps  sou- 
i\I.  Gentil  passa  depuis  au  conseil  mises  au  joug  vénitien,  et  qui  de- 
des  cinq-rents,  et  en  sortit  au  puis  sont  retombées  sous  le  joug 
mois  de  mai  1798.  plus  dur  encore  du  haut-commis- 

GENTILI,  général  de  division,  saire  anglais,  lord  Maitland.  Le 
naquit  à  Ajaccio  (Corse),  en  1751.  général  Gentili  mourut  sur  le 
II  porta  les  armes  dès  sa  jeunes-  vaisseau  qui  le  portait  en  Corse 
se,  et  combattit  avec  la  plus  hau-  en  1799,  laissant  les  plus  hono- 
te  valeur  pour  la  liberté  de  sa  pa-  râbles  souvenirs  comme  adminis- 
trie,  d'abord  sous  les  onlres  de  trateur  et  comme  guerrier, 
son  père,  qu'il  eut  la  douleur  de  CENT  Y  (L.),  était  procureur- 
voir  tomber  à. ses  côtés,  frappé  syndic  du  district  d'Orléans,  au 
d'un  coup  mortel,  et  ensuite  sous  commencement  de  la  révolution  , 
les  ordres  du  général  Paoli ,  qui  et  fut  député  .  par  le  déparlement 
lui  coiifia  toujours  les  postes  les  du  Loiret,  li  l'assemblée  législa- 
plus  importans.  Ces  deux  guer-  tive.  Il  s'y  fit  remarquer,  jusqu'à 
riers,  malgré  leur  courage  et  leur  l'époque  du  10  août,  par  son  op- 
taient, succombèrentsousienom-  position  à  plusieurs  décrets  por- 
bre;  et  Gentili  fut  forcé,  ainsi  que  tés  par  la  majorité  de  cette  assem- 
-sonchef,  de  quitter  la  Corse  sub-  blée.  Il  parla  entre  autres  contre 
juguce  par  les  années  françaises,  celui  qui  fut  adopté  ciî   janvier 
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1792,  concornanl  les  princes  é- 
inigrés,  et  contre  la  déclaralion 
de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de 
Honjrrie.  Il  s'opposa,  en  mai  de 
la  même  année,  à  ce  qu'on  mît 
€n  accusation  le  juge-di-paix  La- 
rivière,  s't'k'va  contre  l'impunité 
desciinies  de  Jourdan  d'Avignon, 
fut  rappelé  à  l'ordre  pour  un  dis- 
cours véhément,  dar.s  lequel  il 
attaquait  Guadt-t,  et  dénonça,  le 
10  juillet,  Pétion,  alors  maire  de 
Paris,  qu'il  accusait  dêtre  l'au- 
teur des  événemens  du  '20  juin  , 
et  des  insultes  faites,  aux  Tuile- 
ries, à  la  personne  du  roi.  Après 
la  journée  du  10  août,  M.  Genty 
ne  parut  plus  à  la  tribune  natio- 
nale, et  se  retira  enlièrement  des 
affaires  publiques. 

GENTY  (l'abbé),  homme  de 
lettres  ,  professeur  de  philoso- 
phie à  Orléans,  et  vice-secrétaire 
de  la  société  d'agriculture  de  celle 
Tille,  a  remporté  le  prix  à  l'aca- 
démie de  Besançon,  par  un  Dis- 
cours sur  le  luxe,  17H4,  in-8°,  et 
à  l'académie  de  Toulouse  ,  par  un 
mémoire  intilulé  :  De  t'influence 
de  Fermât  sur  son  siècle,  1784, 
în  8°.  L'abbé  Genty  a  encore  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  Arbor 
p/iilosopfiica,  '767,  in-8°  ;  L'in- 
fluence de  ta  découverte  de  l' Amé- 
rique sur  te  bonticur  du  genre  fiu- 
Tnain,  1788,  in^". 

GENTZ  (Frédéric),  conseiller 
aulique  ,  chevalier  et  comman- 
deur d'un  grand  nombre  d'ordres, 
etc.,  publiciste  fameux  par  les  é- 
crits  de  sa  jeimesse,  les  travaux 
diplomatiques  de  son  âge  mûr,  et 
surtout  par  la  haine  qu'il  a  vouée 
à  la  France,  et  le  zèle  ardent  qu'il 
a  mis  à  exciter  conîre  elle  toutes 
les  cours    de  l'Europe.  M.  Gentz 
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est  né  à  Breslau  en  Silésie  ,  où 
son  père  étail  directeur  des  mon- 
naies. Sa  mère  appartenait  à  une 
des  familles  françaises  les  plus 
distinguées  parmi  celles  qui  fu- 
rent forcées  de  quitter  leur  pa- 
trie, après  que  l'édit  du  bon  roi 
Henri  IV  eut  été  révoqué  par  le 
grand  roi  Louis  XIV.  Le  jeune 
Genlz.  après  avoir  fait  d'excellen- 
tes études  à  Berlin,  au  collège  de 
Joachim  et  ensuite  à  l'université 
de  Ivœnigsl'crg,  sur  laquelle  le  cé- 
lèbre philosophe  allemand  Kant 
jetait  alors  un  grand  éclat,  re- 
vint à  Berlin,  où  il  entra  dans  la 
carrière  administrative.  S'étant 
bientôt  distingué  par  ses,  talens, 
il  obtint  un  avancement  rapide; 
et  devint,  au  bout  de  quelques 
années,  conseiller  privé,  attaché 
au  directoire-général  des  finan- 
ces. Consacrant  tous  ses  loisirs  à 
la  littérature,  et  écrivant  avec  une 
grande  facilité,  il  trouva  le  temps, 
j)endant  cette  première  époque 
de  sa  vie,  d'eniichir  les  ouvra- 
ges périodiques  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne,  d'une  foule 
d'articles  intéressans  qui  lui  va- 
lurent les  suffrages  du  public. 
Traitant  lour-à-tour  avec  un  suc- 
cès presque  égal  des  sujets  de  po- 
litique et  de  philosophie,  les  pre- 
miers éciits  de  Mo  Gentz  se  dis- 
tinguèrent par  les  opinions  les 
plus  libérales  et  le  patriotisme  le 
plus  pur.  Les  droits  sacrés  de  l'hu- 
manité trouvèrent  alors  en  lui  un 
défenseur  aussi  courageux  qu'ha- 
bile. Nul  écrivain  ne  plaida  avec 
plus  de  talent  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  les  avan- 
tages étaient,  selon  lui,  aussi  pré- 
cieux pour  les  grands  de  la  terre, 
que   pour    les   plus    obscurs  ci- 
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toycns.  Cette,  liberté  ne  se  trou- 
vait point  alorà  aussi  comprimée 
en  Allemagne  qu'elle  l'a  été  de- 
puis par  les  suggestions  de  M. 
Gentz  même,  et  les  malveillans 
ont  souvent  opposé  à  ses  derniè- 
res démarches  ses  premiers  écrits. 
En  1792,  il  publia  une  traduction 
de  \i\  Diatribe  anglaise  d'Edmond 
Burke,  contre  la  révolution  fran- 
çaise, et  y  ajouta  un  volume  de 
notes  et  d'articles  supplémentai- 
res. Il  entreprit  ensuite,  en  >799> 
un  Journal  historique,  dont  il  lut 
le  seul  rédacteur,  et  dont  il  pa- 
rut long-temps  8  à  g  feuilles  par 
mois.  Les  principes  libéraux  et 
constitutionnels  y  étaient  encore 
parfois  proclamés;  mais  le  Jour- 
nal historique  fut  bientôt  princi- 
palement dirigé  contre  la  Fran- 
ce ,  et  cette  puissance  y  fut  si- 
gnalée comme  éminemment  hos- 
tile et  menaçante  pour  tous  les 
états  de  l'Earope.  L'Angleterre 
y  était  au  contraire  exaltée,  et 
offerte  à  l'admiration  et  à  la  re- 
connaissance des  peuples,  com- 
me le  plus  solide  appui  de  leurs 
libertés.  Le  système  financier  de 
la  Grande-Bretagne  y  était  de 
plus»  envisagé  sous  un  point  de 
vue  aussi  nouveau  qu'avanta- 
geux. Il  parut  bientôt  en  France 
une  traduction  do  la  série  d'arti- 
cles traitant  cette  partie,  sous  le 
titre  à^ Essai  sur  l'administration 
des  finances  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  j ou rnauxde Paris  s'occupèrent 
pendant  quelque  temps  de  cet 
ouvrage,  et  plusieurs  articles 
de  M.  Saint -Aubin,  aussi  pi- 
quans  que  bien  laisonnés,  furent 
particulièremeot  remarqués.  Mais 
c'est  en  Angleterre  que  M.  Gentz 
obtint  surtout  un  prodigieux  suc- 
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ces  ministériel.  MM.  Pitt,  >Yrnd- 
ham,  lord  Grenville,  le  financier 
Vansiltart  et  quelques  autres  hom- 
mes d'état,  conçurent  dès  lors 
pour  l'auteur  une  affection,  dont 
ils  s'empressèrent  depuis  à  lui 
prodiguer  les  témoignages.  M. 
Gentz  s'était  fait  de  puissans  pro- 
tecteurs, dans  le  cabinet  prus- 
sien; mais  ses  derniers  écrits  et 
ses  nouveaux  principes  politiques 
lui  avaient  aus?i  suscité  de  nom- 
breux adversaires.  Les  relations 
intimes  qui  s'établirent  entre  la 
Prusse  et  la  France  ,  vers  1802  , 
eurent  une  influence  marquée 
sur  l'existence  du  publiciste  anti- 
français. Après  avoir  fait  im- 
primer un  ouvrage  intitulé  Z)e  /'é- 
tat  de  r  Europe  à  la  fin  du  18""  siè- 
cle, qui  devait  servir  d'antidote 
à  l'écrit  publié  à  Paris  par  M. 
d'Haulerive,  De  l'état  delà  Fran- 
ce à  la  fin  de  l'an  8,  M.  (ieutz  quit- 
ta Berlin,  se  démit  de  tous  ses 
emplois  dans  un  pays  où  il  se  dé- 
plaisait ,  et  accepta  les  proposi- 
tions avantageuses  qui  lui  avaient 
été  faites  par  le  cabinet  autrichien. 
Arrivé  à  Vienne,  il  y  fut  accueil- 
li avec  la  plus  haute  distinction, 
et  nommé  d'abord  conseiller  auli« 
que  à  la  chancellerie  impériale, où, 
sans  être  attaché  à  aucun  bureau 
spécial,  sa  plume  fut  employée 
dans  toutes  les  occasions  impor- 
tantes. Chargé  de  négociations 
secrètes,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  sa  réputation  littéraire,  et  sur- 
tout ses  opinions  politiques,  lui 
valurent  un  accueil  et  des  succès 
d'amour-propre,  que  peu  d'étran- 
gers peuvent  se  flatter  d'avoir  ob- 
tenus parmi  les  Anglais,  pour 
qui  le  plus  éminent  mérite  ne  sau- 
rait que  bien  rar«>ment  compenser 


le  rualhcur  d'être  né  ailleurs  que 
chez  eux.  Revenu  à  Vienne  , 
M,  Genlz  fut  obligé  de  quitter 
précipitamment  cette  ville ,  en 
i8o5,  lors  de  l'entréf;  des  années 
IVançaises;  il  se  retira  alors  en 
Saxe,  et  aiguisant  de  nouveau 
celte  plume  acérée  qui  lui  servait 
si  bien  d'arme  oftensive ,  il  pu- 
blia à  Dresde,  en  mai  1806,  un 
ouvrage  intitulé  :  Fragmens  d'u~ 
ne  histoire  de  la  destruction  de  l'é- 
quiiibredel'Europe,i:cv\l]i'iqaanl, 
et  qui  eut  sans  doute  le  mérite  de 
l'à-propos,  mais  dont  l'auteur  au- 
rait dCl  reporter  ses  dates  au  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  Dès 
que  la  Prusse  eut  changé  de  sys- 
tème politique,  et  déclaré  la  guer- 
re à  son  alliée  la  France,  M.  Gentz 
se  hâta  d'aller  joindre  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaufneàson  quartier-géné- 
ral. Il  s'y  trouvait  lors  de  la  batail- 
le d'Iéna,  et  se  déroba  par  la  plus 
prompte  fuite  au  courroux  du 
vainqueur.  jSapoléon  était  en  effet 
personnellement  irrité  contre  M. 
Gentz,  lui  attribuant  une  grande 
part  aux  déterminations  du  cabi- 
net de  Berlin,  etle  croyant  auteur 
du  manifeste  publié  au  nom  du  roi 
lors  de  la  déclaration  de  guerre. 
L'écrivain  se  trouva  dès  lors  fré- 
quemment cité  dans  les  bulletins 
de  la  grande-armée,  et  quoique 
sévèrement  traité  par  un  enne- 
mi ,  il  dut  être  flatté  de  l'impor- 
tance qu'on  lui  accordait,  et  de 
voir  son  nom  mêlé  à  ceux  de  tant 
d'illustres  guerriers.  Rappelé  à 
Vienne,  yers  la  fin  de  l'année 
1806,  M.  Gentz  y  fut  encore  acti- 
vement employé  par  le  comte  de 
Stadion,  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  et,  en  1809,  il  fut  char- 
gé de  la  rédaction  du  maDifeste 
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de  l'empereur  François,  qui  à  son 
tour  déclara  la  guerre  à  la  Fran- 
ce. Les  vœux  de  M.  Gentz  furent 
encore  trahis  par  la  fortune.  Il 
tallut  fuir  de  nouveau  loin  de 
Vienne,  Où  les  Français  entrèrent 
en  triomphe  pour  la  seconde  foi.<, 
le  12  mai  1809,  et  bientôt  la  ba- 
taille de  ^Nagrum,  presque  aus- 
si funeste  à  la  maison  d'Autriche 
que  celle  d'Iéna  l'avait  été  à  la 
Prusse,  força  l'empereur  à  la  paix, 
qui  fut  signée  le  14  octobre  de  la 
même  aimce.  De  grands  change- 
mens  s'opérèrent  alors  dans  le  sys- 
tème politique  de  l'Autriche  :  une 
alliance  intime  fut  conclue  avec 
la  France;  et  pour  la  cimenter 
plus  fortement,  l'empereurdonna 
sa  propre  Clle  à  Napoléon,  et  de- 
vint le  père  de  celui  qui  avait  été 
son  ennemi.  M.  le  conseiller 
Gentz,  retiré  momentanément  de 
la  scène  politique,  y  reparut  avec 
un  nouvel  éclat  en  181 3.  Le  prin- 
ce de  Metternich,  qui  avait  succé- 
dé au  comte  de  Stadion  dans  le 
ministère,  s'attacha  particulière- 
ment l'écrivain  diplomate,  le  fit 
son  secrétaire  confidentiel,  et  em- 
ploya d'abord  ses  talens  pour  la  ré- 
daction du  manifeste  publié  lors- 
que l'empereur,  rompant  uneder- 
nière  fois  ses  traités  avec  la  Fran- 
ce ,  se  joignit  à  la  grande  coali- 
tion pour  faire  la  guerre  à  l'é- 
poux de  sa  fille.  Cette  fois  M. 
Gentz  eut  à  s'applaudir  de  ses 
conseils  et  de  sa  renommée:dès  la 
première  conférence  que  tinrent 
les  ministres  des  puissances  coa- 
lisées pour  la  préparation  du  con- 
grès de  Vienne,  le  secrétaire  de 
M.  de  Metternich  fut  nommé  à 
l'unanimité,  et  par  acclamation, 
premier  secrétaire  du  congrès.  Il 
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y  lint  constamment  la  plume  jus-  sèment  abandonné  la  gloire  et  les 
qu'à  hifia  (le  cette  réunioneii  juin  honoraires  de  ces  productions,  à 
i8i5.  Appelé  à  Paris,  après  la  se-  M.  le  chevalier  l'ilal,  autre  secré- 
conde  rentréedes  Iroupesélrangé-  taire  iiiliuiedu  prince  de  Meîler- 
res,il  prêlalaniêuieasr-istanceaiix  nich.  Ou  sait  que  M.  Geulz  gar- 
miiiistres  réunis,  qui  avaient  re-  de  en  porlefeuille  nu  (juvra;<e  prt- 
pris  leurs  conférences  en  cette  vil-  cieux  ou  des  Mémoires  sur  l'his- 
le.  Les  souverains  de  l'iùirope  toire  de  son  temps.  Le  rôle  qu'il  a 
s'empresMèreut  alors,  à  l'euvi  joué,  les  intrigues  des  cahinds  de 
l'un  de  laulre,  de  prodiguera  l'Europe  qui  lui  sont  si  i»ien  con- 
ce  diplouiatc  de  riches  jué-  nus,  et  le^  gr.uids  hoiu-nes  qu  il  a 
sens  et  des  décoralions  ;  lui  ,  vus  de  -i  pré»,  tout  fait  présumer 
de  son  côté  ,  travailla  depuis  à  que  l'ouvrage  sera  digue  de  son 
mériter  de  nouvsdies  recoin-  auteur,  surtout  s'il  a  retrouvé 
penses  aux  congrès  de  Caris-  pour  l'achever  quelque  verve  de 
bad  et  de  Laybach,  dont  il  devint  jeunesse,  quelque  amour  de  la 
en  quelque  sorte  l'âme.  Mais  vérité,  et  ce  zèle  ardent,  non  pour 
ses  hautes  conceptions  diploma-  les  princes  seuls,  mais  pour  le 
tiques  n'eurent  plus  de  publicité,  bonheur  de  tous  les  hotiiuies,  qui 
Nul  érrit  signé  de  M.  Genlz  n'a  fit  distinguer  ses  premiers  écriis. 
paru  depuis  i8o(J.  On  assure  ce-  Malii  ureiisement  pour  ses  con- 
pendanl  qu'il  prtnd  une  part  très-  tempurains,  les  mémoires  de  M. 
active  au  journal  seuii-olfi-iel  qui  Genlz  ne  verront  le  jour,  dit- 
paraît  à  Vi<'nne,  SOIS  le  titre- d'06-  on,  qu'après  >a  nMrt. 
servalear  autrichien.  Celle  t'euiUe  GEOFFROY  (Julien-Louis), 
parait  destinée  à  rélormer  l'esprit  journaliste,  n.upjil  à  lleuiies  en 
public,  à  changer  la  tendance  du  ir4'^-  I'  ^  '"l  lermiuir  à  P  ris,  au 
siècle,  et  à  faire  trimnpher  la  doc-  collège  de  Louis-ie-Grand  ,  des 
trine  d'un  pouvoirsuprêmeqiii  na  études  qu'il  a\ait  commencées  a- 
de  compte  à  rendre  de  son  exercice  vec  ?uccè>  au  collège  des  jésuites 
qu'à  Dieu  seul.  Mais  M.  Geulz  de  s  »  ville  oalale.  Ses  supérieurs, 
est  trop  habile  pour  attacher  son  qui  lui  recounais-aienl  du  zèle  el 
nom  à  des  arlicles  où  reulbou-  de  l'aptitude  jiour  a 'prendre,  et  ii- 
siame  de  la  jeunesse  allemande  nereriaii:efiues-<ed"esprit,  se  pro- 
pour  la  cause  de  la  liberté  el  de  posaient  de  le  diriger,  et  de  le 
la  patrie,  sentiment  si  eloquem-  soutenir d. mslacarrièredel'tmsei- 
inent  provoipié  par  M.  Geulz  niê-  guement.  La  -suppression  de  l'or- 
me, est  maintenant  traité  de  ja-  tire  des  jésuites  ayant  privé  le 
eobinisme  ;  articles  où  tous  les  jeune  Geoffcny  des  res-iources 
antiques  privilèges  de  la  teodali-  puissantes  que  I  li  promeltaient 
té  sont  défendus,  où  les  améliora-  l.i  pt)lilique,  Tamilié  et  la  protec- 
tions solennellement  promises  lion  des  llll.  PP..  il  (uit  le  pe- 
sont  repoussées,  où  enfin  les  hom-  tit-collet,  et  entra  au  cidlége 
mes  les  plus  estimables  sont  trai-  de  Moolaigu,  en  qualité  de  mai- 
tésde  niveleurs  factieux  et  de  ré-  tre  d'etude>.  11  ne  tard  i  pas  à  en 
volulionuaires. Iladoncgénéreu-  sortir,  pour  dirijj^er  léducalio» 
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des  enfans  d'un  riihe  particulier,  iVoy  se  l»âla  de  |Mvii(]re  la  fuite, 
M.  Boulin.  Geoffroy  se  lit  agit;j^i.'r  el  se  fil  maître  d  école  dans  un 
à  runiver.<iilé,  et  pendant  troii  au-  village.  Apiès  I.t  révolution  du 
nées  de  suite,  de  1775  à  177O,  18  liruniaiie  an  S,  il  revint  à  l'a- 
il remporta  le  prix  annuel  que  ris.  et  se  tint  à  l'écart,  en  enlranl, 
Tiinisersité  distribuait  à  lauti  iir  comme  |)r(ift'sseu^,  dans  une  nvii- 
dii  meilleur  di!-coiM>  laliii.  Ce  fut  son  d'éducation.  Ses  amis  ne  le 
mT-nje  à  1  occasion  de  ce  triple  .suc-  perdaient  point  de  vue.  Ils  lui  fi- 
cès,  qi:'elle  dé(  lar.i  que  !e  môme  rent  confier  la  réd  ictiim  des  ar- 
concurrent  ne  pourrait  être  cou-  tides  Sperlade .  dans  le  Journal 
ronné  plus  de  trois  foi>.  Geoffroy  des  Débuis.  Ses  opinions  poli- 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  sa  tiques  et  littéraires  n'élaient 
tentative  jirèsde  Tacadétnie  fran-  point  changées.  Il  renouvela,  a- 
çaise.  L'éloge  qu'il  entreprit  de  vec  plus  d'audace  et  de  perlidie, 
Charles  V,  n'obtint  qu'une  men-  ses  attaques  contre  le*  philoso- 
tion  favorable,  tandis  que  La  phes,  V  oitaire  surtout,  et  '-outre 
Harpe  fut  couronne.  De  là,  Ihu-  la  plupart  de  nos  hommes  de  letr- 
meur  avec  laquelle  il  crilicpiait  très  les  plus  distingués,  entre  au- 
Cet  autre  critique,  qu'il  épargna  très.  Chénier,  qui  avait  fait  sa  rhé- 
raremerit,  même  après  que  La  torique  sous  lui,  à  Mazarin.  Mais 
Harpe  esit  a|iOsta>ié  la  philoso-  il  se  lassa  bientôt  d'une  célébrité 
pliie.  Geiiffroy.  nommé  à  la  chai-  stérile.  Dans  lintérêt  de  sa  tortu- 
re de  ihéforique  du  colU^ge  de  ne,  explni.'anl  dune  manière  jdus 
Navarre,  venait  de  passer  à  celle  utile  li  chunij»  dt  la  critique  qu'il 
du  collège  Mazarin,  lorsque  la  avait  convertie  en  satire,  il  se  fit 
nu  rt  de  Frémn  laissa  C Année  vénal  et  seiTile.  Gomme  il  pro- 
Uttéraire  sans  rédacteur  capable  diguait  les  louanges  les  plus  bas- 
de  soutenir  la  triste  célébrité  que  ses  au  chef  du  gouvernement 
cette  feuille  axait  acquise  ,  sur-  impérial,  il  crut  qu'il  povuait  at- 
tout  par  son  acharnement  contre  laquer  iuipunémenl  les  d.;Clrineâ 
Voltaire.  Les  talcns,  les  préjugés  libérales,  el  déchirer  périodiqiie- 
de  Geoffroy  le  firent  juger  propre  ment  ceux  qui  dédaignaient  de 
à  remplacer  Fréron;  et  il  ne  dé-  I  acheter.  L  compta  parmi  se» 
mentit  point  les  espérances  que  tiibulaires  un  grand  nnmbred'ac- 
sesamijavaientcoiKues  deson  es-  teuis  et  d'actrices:  mai-  M'^  Du- 
jM'it  et  de  son  caractère.  H  s'alla-  chesnois  et  Talma  cons(  rvèrent 
cha  aussi  au  Jou/*/î<// r^e;  i1i(?«5(Var,  la  dignité  que  leur  donnaient 
autre  feuille  périodique,  rédigée  leurs  talcns  et  la  faveio-  du  pu- 
dans  le  îTîême  esprit,  mais  non  blic;  ils  méprisèrent  \v.  folliculai- 
avec  le  même  esprit  que  V Année  re  ,  qui  ne  les  éjiargna  point,  et 
(iltéraire,  La  révolution  éclata:  .surent,  par  de  nouveaux  efforts, 
Geotïroy  fut  le  premier  à  s'offrir  triompher  de  ses  calomnies  jour- 
pour  seconder  l'abbe  Royou,  dans  ualièrcs.  Geoffroy  a  essayé,  en 
la  rédaction  de  r.:/Hi/ (/u /îoj,  que  180S,  en  commentant  Racine., 
ses  doctrines  firent  su{)primer.  d'acqu-Mir  des  droits  à  un  célebri- 
Graiguaiit  pour  sa  liberté,  Geuf-  lé  flatteuse  et  durable.  Son  Ira- 
I.  iiii.  6 
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vail,  où  l'on  remarque  quelques 
bonnes  choses,  eut  cependant  peu 
de  succès,  et  cela  devait  «"'tre. 
C'est  moins  un  examen  métho- 
dique des  ouvrages  du  plus  par- 
fait de  nos  poètes,  qu'un  assem- 
blage d'articles  d'abord  dissémi- 
nés dans  le  Journal  des  Débats, 
et  improvisés,  au  hasard,  en  sor- 
tant du  spectacle.  Aussi  ce  pré- 
tendu commentaire  est-il  rempli 
de  redites  et  de  contradictions. 
La  collection  des  articles  de 
Geoffroy,  collection  publiée  de- 
puis sa  mort,  offre  les  mêmes  dé- 
fauts; et  de  plus,  porte  continuel- 
lement l'empreinte  de  la  mau- 
Taise  foi  la  plus  révoltante.  Les 
erreurs  dont  elle  abonde  avaient 
déjà  été  relevées  dans  un  ouvra- 
ge tort  ingénieux,  intitulé  L'in- 
nocence reconnue.  Là  on  voit  ce 
critique,  opposé  à  lui-même,  se 
coml>attre,  et  prononcer,  sur  les 
mêmes  hommes  et  sur  les  mê- 
mes ouvrages,  les  jugemensles 
plus  contradictoires.  On  le  voit 
aussi  empruntant  textuellement, 
aux  auteurs  qu'il  dénigre  le  plus, 
à  Voltaire,  par  exemple,  les  juge- 
mens  qu'il  émet.  Sa  comparaison 
de  la  Phèdre  de  Pradon  et  de  la 
Phèdre  de  Racine,  entre  autres 
pièces,  est  copiée  mot  à  mot  dans 
la  préface  de  Marianne.  Cet  arbi- 
tre du  goût  en  manquait  à  chaque 
ligne.  Lourd,  tranchant,  inju- 
rieux, il  a  presque  toujours  le  ton 
d'un  pédant,  et  porte  quelquefois 
la  liberté  de  l'expression  jusqu'au 
cynisme.  Pour  juger  de  sa  bonne 
foi,  il  suffit  de  comparer  les  ou- 
vrages elles  auteurs  qu'il  a  loués, 
avec  les  ouvrages  et  les  auteurs 
qu'il  a  dé;nigrés.  Les  feuilles  où 
i4  a  déchiré.  Zaïre,  Tancrùde,  Ai- 
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zlre,  les  Templiers,  les  VénlVtenSf 
la  Mort  d'Ahel,  Agameninon^ 
Charles  IX,  etc.,  sont  remplies 
des  éloges  du  mélodrame  et  des 
farces  les  plus  ignobles,  des  élo- 
ges  de  la  Queue  de  Lapin  et  du 
Pied  de  Moulon.  Geoffroy  a  pu- 
blié, en  1802,  une  traduction  de 
Théocrile  qui  n'a  obtenu  qu'un 
demi-succès;  au  fait,  il  était  plus 
propre  à  chanter  Polyphème  que 
Galathée.  On  lui  attribue  une  tra- 
gédie de  Caton,  qui  seiîible  n'a- 
voir jamais  existé;  les  vers  qu'on 
en  cile,  si  mauvais  qu'ils  soient, 
ne  sont  pas  de  lui  ,  mais  d'un  M. 
Chazet,  qui  en  les  lui  prêtant,  a 
voulu  se  venger  du  ridicule  que 
Geoffroy  lui  a  imprimé  en  l'appe- 
pelant  V Inévitable.  Geoffroy  est 
mort  en  février  iSi/i.  he.  Jour- 
nal de  Paris  publia,  en  1804^  les 
vers  siiivans,  en  l'honneur  de  ce 
critique: 

Il  est  altéié  de  vin; 
Il  est  ahéré  de  gloire; 
Et  ne  prend  jamais  en  vain 
Sa  pinfe  ou  son  écrite  re. 
Des  flotî  qu'il  en  fait  couler 
Abreuvant  plus  d'un  délire; 
Il  écrit  pour  se  soûler, 
Il  se  soûle  pour  écrire. 

GEOFFROY  (A.),  député  du 
tiers-état  de  Charollesaux  états- 
généraux  de  I  789,  était  avocat  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  se  fit  peu  remarquer  pendant 
l'assemblée  constituante,  et  tra- 
versa heureusement  l'époque  o- 
rageuse  qui  suivit  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  sous -préfet  à  Charol- 
les. 

GEOFFROY  (Côme -Antoine), 
député  au  consiîil  des  cinq-cents, 
né  le  4  j"''!  J7^>6.  11  était  avocat 
avant   la  révolution,  et  fut  élu 
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membre  de  l'udniinisliati(in  du 
déparlfinent  de  S;iône-et-Loire  , 
Cl)  irPg.  et  bienlûl  porté  à  la  vi- 
ce-prc.-idence.  Le  nitMiie  dépar- 
tement le  députa  nu  conseil  des 
cinq-cents,  en  septembre  «795; 
mais  ayant  été  inscrit  sur  une  lis- 
te d'émigrés,  il  fut,  pendant  quel- 
que temps,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  qu'il  reprit  après  sa  radia- 
tion définitive.  Sorti  de  ce  con- 
seil en  mai  1 799,  il  entra,  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année, 
dans  le  corps-législatif,  et  en  sor- 
tit en  iSo3.  Piéélu  en  1811,  il  y 
siégea  jusqu'après  les  événemens 
de  1814. 

GliOFFROY  SAIiST-HILAÏ- 
RE  (Étieisne),  professeur  d'his- 
toire naturelle  an  Muséum,  et 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, un  des  plus  célèbres  natura- 
listes de  notre  époque,  est  né  le 
i5  arifit  1772.  à  Etampes  (Seine- 
el-Oise).  Il  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  Navarre,  où 
Brisson  enseignait  encore  la  phy- 
syque  expérimentale.  Etant  jias- 
sé  de  là  au  collège  du  Cardinal 
Le  Moine,  il  y  devint,  par  hasard, 
le  commensal  de  M.  Haiiy,  et 
bientôt  le  disciple  cl  l'ami  de  ce 
savant.  Avec  un  tel  maître,  le 
goût  que  M.  Geoffroy  avait  pris 
sous  Brisson,  pour  les  sciences 
naturelles,  se  développa  et  déci- 
da de  sa  vocation.  Il  eut  bientôt 
l'occasion  de  prouver  à  son  pro- 
fesseur toute  la  chaleur  de  son 
dévouement.  M.  Haiiy  fut  arrêté 
comme  prêtre,  pendant  les  pre- 
miers orages  de  la  révolution,  et 
enfermé  avec  d'anli'cs  ecclésia'^- 
tiques  au  séminaire  de  Saint  Fir- 
min,  limilro{)he  du  ctdiége  Le 
Moine.  M.  Geoffroy  vole  aussitôt 
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chez  Daubenton,  qu'il  connaissait 
à  peine,  lui  «xpose  la  situation 
affreusede  M.  Haiiy, et  le  conjure, 
les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  pour  tâ- 
cher d'obtenir  sa  délivrance. Dau- 
benton n'eu  perd  pas  en  effet  un 
seul,  et  grâce  à  son  jeune  ami,  M. 
Haiiy  est  piesque  en  même  temps, 
enlérmé,  réclamé  au  nom  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  et  rendu  à 
la  liberté.  D'autres  professeurs  du 
collège  de  Navarre  gémissaient 
encore  dans  la  n)ême  prison.  M. 
Geoffroy  forme  aussi  le  projet 
de  les  délivrer.  La  prison  com- 
muniquait, par  une  issue  seerè- 
te ,  avec  le  collège  du  cardinal 
Le  Moine  ;  il  y  pénétra  par  celte 
voie, et  au  péril  de  ses  jours,  réus- 
sit à  sauver  pluxieurs  d'entre  eux. 
Le  reste  périt  dans  les  affreuses 
journées  des  3  et  5  septembre  1792. 
Après  avoir  été  adjoint  .i  Dauben- 
ton, en  qualité  de  sous-garde  dé- 
monstrateur du  cabinet  d'histoire 
naturelle,  M.Geoffroy,  lorsque  le 
Jardin  du  roi  eut  été,  en  1793.  é- 
rigé  en  école  publique,  fut  nom- 
mé professeur  de  zoologie.  «  Nul 
»n'a  encore  enseigné  cette  scien- 
»ce  en  France,  lui  dit  Daubenton; 
»il  n'y  a  que  des  jalons  placés  de 
«loin  à  loin  :  faites  que  dans  20 
»  ans  on  puisse  dire,  la  zoologie  est 
«une  science  française.»  M.  Geof- 
froy conamcnça  dès  lors  celle  ma- 
gnifique collection  d'oiseaux  et 
de  quadrupèdes,  l'un  des  plus 
beaux  oruemensdii  Musée,  et  se 
livra  non-seuiement  lui-même  à 
l'élude  des  animaux,  qui  a  été 
l'ocmpation  de  toute  sa  vie.  mais 
excita  et  favorisa  le  zèle  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  Faire  avancer 
de  quelques  pas  la  science.  Un  de 
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ses  jeunes  amis,  donl  la  fortune  que?.  Il  y  apporta  une  infinité 
ne  répondait  pas  au  gi'inic,  et  d'ohjels  (lu  Mohéuni  Je  Paris, 
donl  le  j;énie  a  depuis  chnnj'é  la  qu'il  savait  iiiduquer  ù  (el'ii  de 
face  de  la  science,  h  bilait  une  Lisl)onne,et  ce  ne  fui  qu'à  litre 
province  reculée.  M.  Geoffroy  d'éihanj;e,  et  de  gré  à  ^lé,  qu'il 
l'appela  à  Paris,  lui  ouvrit  le  tré-  recul  ces  biil!ai)l<'s  productions 
sor  de  >!es  collections,  cl  s'unit  à  du  Hrésil,  dont  regf)rj,'''aieut  les 
ses  travaux,  ilont  il  sentit  cl  fil  Musées  de  LislxuHie,  et  qoi  uiaii- 
sentir  loule  la  portée.  C'était  quaienl  aux  nôtres.  Il  eu  usa  de 
presque  s'acquitter  envers  Dau-  même  avec  les  bibilolhéques.  et 
beulon,  que  de  lui  ménager  un  dit  «  qu'il  était  v<mui  orfj;aui>er 
successeur  coiinne  31.  Cuvier.  M.  »les  études,  et  non  en  enlever  les 
Geoffroy  eut  le  bonheur  de  faire  «éléineui^.  »  Outre  ses  ji;rau.ls  tra- 
parlie  de  celte  immortelle  expé-  vaux  sur  l«'s  animaux  d  Kj^ypte, 
dilion  d'Egypte,  oii  pour  la  pre-  que  nous  avons  déjà  c'ilî-s.  les  ^n~ 
niière  fois  peut-être,  les  intérêts  luiles  du  Mu'^cmn  -(uit  pb-iues  de 
des  sciences  se  trouvaient  a»so-  dissert  itimis  zoniojifiques  -  non 
ciés  aux  sucrés  des  armes.  Il  ex-  n)oins  savantes  que  cnrieu.'^es,  à 
plora  en  tous  les  sens  cette  ter-  la  lêle  desquelles  on  peut  cilcr 
re  oOi  dormeul  taul  de  peuples  comme  m^odéle  du  genre,  les  mo- 
ensevelis.  !l  remonta  le  Jsil  par-  nograpliies  des  chauves  -  souri' , 
delà  lescatara(  les,exhiMnaie>  os-  des  animaux  à  bourse  et  despois- 
semeus  de  Thébes  et  de  Meus-  sons  éleciriq(jes.  On  peut  dire  au- 
phis  ,  et  revint  chargé  des  dé-  jourd'hui.  grâces  à  ses  travaux  et 
pouilles  de  tous  les  TigiS.  La  col-  à  ceux  des  Diiubetiton  et  des  Cu- 
lection  dont  il  enrichit  le  Musée  Yier,qire  la  zoolngi»- est  une  scieu- 
conteuait  en  efl'el  des  animaux  de  ce  française.  M.  (ieoffroy  a  pu- 
ions les  siècle.ii.  Ses'dissertations  blié,  en  1818,  P/iito.sopfiie  analo- 
s»avantes.  insérées  dans  les  Anna-  mique,  ouvrage  profond,  dans  le- 
ies  du  Must'uni,  et  dans  le  Grand  quel  l'auteur  remontant  à  l'origi» 
ouvrage  d'Egypte,  répandent  des  ne  de  l'organisation,  la  ,-uit  dans 
clartés  nouvelles,  non  seidement  tou>  les  degrés  ,  la  décompose 
sur  l'histoire  naturelle  de  ce  pays,  dans  tous  ses  détails,  et  amène 
lûais  encore  sur  son  histoire  ci  \  i-  insensiblement  celte  idée  fonda- 
le,  et  même  sur  sa  théogonie.  Car  mentale,  «  que  l'organisation  des 
en  fiiire  connaître  les  animaux,  »aniuiaux  est  soumise  à  \in  plan 
c'était  presque  en  faire  connai-  «général  ,  modifié  seulement 
tre  les  dieux.  Un  des  fondateurs  «dans  quelques  |)oints  pour  dilTé- 
de  rinslilut  d'Egyple,  il  fulbien-  nrencier  les  es|»éce?.  >>  En  iSi5, 
tôt  nommé  mem!)re  de  rinstilut  M.  Geoffroy  fui  élu  U)eml)rede  la 
de  France,  et,  en  1809,  professeur  chambre  des  représciitaos;  mais 
à  la  Faculté  des  sciences.  Il  aviiit  le  genre  de  «es  travaux  habituels 
été  chargé,  par  le  gouvernement,  l'ayatit  toujours  tenu  éloigné  des 
l'année  précé  lente,  de  se  rendre  discussions  politiques,  il  ne  pa- 
en  Portugal  pour  y  organiser  les  rut  point  prendre  une  part  bien 
études,  et  disposer  des  bibliolUé-  active  aux  délibérations  de  c-vtte 
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a>>onil)!c''<' ,  t'I  ii(;  ;-e  (it  ])oinl  en-  rontrnrler  q:iel(|uo<  dettes,  il  ne 

leiicire  ;'i  la  iiibiine.  il  esl  liin  ries  trouva  d'anlres  moyens  pour  les 

.•jssiK'iés  lilirexle  r:i(>ailt  iiiif  roya-  a('<]iiitl<'r  <jne  de  sVnga^pr  dans 

le  de  m<'d(M  ine  .  et  meinliio  eor-  nu   réj^inienl   <ie   hn.'-.'sard»    prus- 

rcspoiidanl  de  la  pliiiiart  des  so-  sit-iis.   Emportant  ponr  tout  bien 

ciélé.s  ft.ivanles  de  1  linrope.  nn  Cornélius  Nepos,   ce   livrt-  ne 

GEOilG   (  Jean-iMichel  ),   sa-  le  qiiilla    point  dans  !<  s  eamps, 

\ant   allemand,    directeur   de    la  et  il  !*ai-il.   avidement  toutes  les 

ré|ien(e   d.i   margraviat    de   Bai-  oceasions  d  éttniîre  .ses  eoiuiais- 

reuth  ,    na<|int  en    174*'?    ''    W\^-  sanres;  mais  son  ihet"  ne  faisant 

clioflsirrnn.bonrj^  de  celle  prinei-  aucun  cas  d'un  hussard  pic.s  let- 

})aitlé.  FiU  d'un  cliarbon.iier  ,  sa  iié  que  lui-même,  et  ayanl  trouvé 

première   jeunesse   lut  employt'C  de  l'avanlnge  à  le  vcndr»^  à  im  ca- 

à  garder  les  vaches  dans  les  bois  pitaiut;  d'inrantcrie,   lui  annonça 

que   son  père  exploiiail.  A  l'orce  sa    nouvelle    de^lin:llion.    Gcorg 

<!<■  pénibles  travaux  et  de  la  plus  eut  beau  prolestei  conlrece  mar- 

iouable    persévérance,    le    jeune  (hé  honteux,  il  allait  rire  exécu- 

G»"org  sut  vaincre  tous  les  obsia-  té;  mais   outré  de  <lépil.  il  prit, 

des  que    lui   op[iosaienl  l'obscu-  au  moment  d  être   livre,   le  paiti 

rite  de  son  sort  et  l'extrême  pan-  hasardeux  de  déserter.  A|)rès  a- 

vreté    de   ses    païens.    AJetlant  à  voir    long-temps   couru   les   plus 

profil    tons    les    instans    que    lui  grands   dangers   d'être    repris    et 

iais-iait  la  garde  de  ses  troujieaux,  de  se   voir  crnelleuient    châiié  à 

il  apprit  à  lire,  à  écrire  et  à  (s>mp-  la  prussienne,  il  revint  eufiu,  ea 

1er.    Doué  d'une  intelligence  peu  mai  i~5),  dans  la  misérable  but' 

commune  el  d'un  esjiril  observa-  te   à   charbonnier    de    son  j)ère  , 

leur,  il  lut  d  abord  frappé  de  la  qu'il  aidaqutbjuc  temps  dois  ses 

dfférencc  de  mœurs  et  d'habitu-  travaux.  Lu  riche  propriétairt;  de 

des  que  lui  olfraient  les  oiseaux  forges,    appréciant  ses    tabii?   et 

i\e>  forêts  où  il  passait  sa  vie,  el  son  intégrité,   le  mil  bientôt  à  la 

il  en  dressa  un  tableau  svsiéma-  tèle  de  ses  usines.    Mais  nn  pen- 

iique  qui  annonçait  déjà  les  heu-  chant  irrésistible  entraînait  Geoig 

reusesdisp.'tsitions  dont  la  nature  vers  l'étude  des  sciences.  Un  ec- 

l'avait   doué.    Admis    enfin   dans  clesiasiique  instruit  était  venu  oc- 

l'école    de    charité    d'une    petite  cupcr  la  cure  de   Bischoirsgrun  ; 

ville  voisine,  il  y  fit  rapidement  celui-ci    prit    assez    d  intérêt  au 

les  progrès  les  plus  extriordinai-  jeune     hutaoïe    pour     consacrer 

res,  el  inventa  des  formules  non-  quelques  heures  de  la  nuit  à  lui 

velles  pour  résoudre  les   prnblè-  enseigner  les    premiers  élé  iiens 

nf»es  les  plus  dilliciles  de  î'arith-  des   sciences  que  Ge(;ig  ignorait 

métique.    Il    entra    à    16   ans  au  encore    Dés  qu  il  se  vil  en  et. il  de 

gymnase  de  Hof,  où  il  fut  bien-  suivie  les  cours  publicslfe  une  a- 

tôl  proposé  par  ses  maîtres  com-  cadémie,  il  se  rendit  à  l'univer- 

ine  modèle  à  tous  les  jeunes  élu-  j-ilé    d'Erlang,   où    l'étude   de  la 

dians.   Mais  la   misère   l'y  pour-  tliéologie,  de  la  médecine,    de  la 

suivit.    Ayant   eu  le  malheur  de  philusopliie  et  surtout  des  aialhc« 
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matiqnes  l'occupa  jour  et  nuit  : 
son  Iraviiil  alléra  sa  sauté;  il 
n'avait  d'ailleurs  pour  subsister 
que  du  paiu  et  de  l'eau,  les  leçons 
parliculièies  qu'il  donnait  sudi- 
sant  à  peine  à  sa  modique  dépen- 
se. Enfin  il  obtint  une  bourse,  et 
il  put  alors  exister  d'une  maniè- 
re un  })eu  iiHiias  pénible.  Un  étu- 
diant riche  le  mena  à  l'université 
d'iéna ,  et,  après  5  années  d'un 
travail  assidu,  Ceor^  revint  à 
celle  d'Erlang,  où  il  obtint  le 
grade  de  maître-ès-arts,  et  où  il 
ouvrit  avec  le  plus  grand  succès 
un  cours  de  philosophie  et  de 
iTiathémaliques.  En  1778,  il  fut 
appelé  à  Baireuth  pour  y  remplir 
une  chaire  de  professeur  do  uia- 
thémaliques  et  de  ph^'sique.  Il 
joignit  aux  travaux  de  cette  place 
l'étude  de  la  jurisprudence;  et  a- 
près  s'Ctre  préparé,  selon  sa  cou- 
tume, par  un  travail  opiniâtre,  à 
l'examen  qu'il  devait  subir,  il  le 
soutint  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Bientôt  sa  clientèle  devint 
considérable,  et  il  pouvait  à  pei- 
ne sulnre  aux  demandes  de  tous 
ceux  qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts.  Il  connut  enfin 
pour  la  première  fois  1  aisance, 
se  maria,  et  devint  père  de  fa- 
mille. Son  fils,  qui  se  distingua 
comme  lui  dans  la  carrière  des 
lettres,  estdocteur  en  philosophie 
à  Erlang,  et  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés.  En  1782  , 
Georg  fut  nommé  conseiller  de 
régence  ;  et  ne  pouvant  plus  dès- 
lors  se  livrer  à  la  pratique  judi- 
ciaire, iPs'occupa  de  recherches 
immenses  sur  l'histoire^  de  son 
pays  et  sur  le  droit  public.  Il  dé- 
couvrit dans  les  mœurs  et  dans 
l'idiome  usité  en  Franconic,   de 
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nombreuses  traces  de  l'ancien  éta- 
blissement des  Slaves  en  ce  pays. 
Plusieurs  mots  étaient  évidem- 
ment d'qirigine  Sorabe  -JVende. 
Georg  ne  possédant  ni  grammai- 
re ni  dictionnaire  de  cette  lan- 
gue, en  composa  bientôt  lui-mê- 
me, à  l'aide  d'une  vieille  Bible, 
qu'il  trouva  dans  la  Basse-Lusave, 
et  d'une  concordance  allemande. 
Il  parvint  ainsi,  après  le  travail 
le  plus  pénible,  à  jeter  un  jour 
nouveau,  non-seulement  sur  l'his- 
toire de  la  Franconie,  mais  sur 
celle  d'une  grande  partie  du  nord 
de  l'Allemagne.  Nommé  conser- 
vateur des  forêts  et  jnge  du  tribu- 
nal des  mines,  il  se  livra  à  de 
nouvelles  recherches  sur  l'histoire 
naturelle,  la  chimie,  la  métallur- 
gie, et  sur  toutes  les  branches  de 
Tadministration  des  mines  et  des 
forêts.  Son  éminent  mérite  ,  gé- 
néralement reconnu,  le  porta  en- 
fin à  la  première  place  de  son 
pays,  celle  de  chef  de  la  régence 
du  margraviat  de  Baireuth;  mais 
il  n'en  jouit  qu'un  an.  Georg 
mourut  en  1796.  Son  ardeur  pour 
l'élude  et  ses  longs  travaux  a- 
vaient  épuisé  ses  forces  de  bonne 
heure.  Savant  laborieux,  admi- 
nistrateur habile  et  magistrat 
intègre  ,  sa  perte  fut  vivement 
sentie  par  ses  concitoyens.il  laisse 
«m  exemple  encourageant  à  sui- 
vre aux  jeunes  gens  qui  se  livrent 
à  l'étude.  Sa  vie  prouve  qu'une 
volonté  ferme  et  un  travail  assi- 
du peuvent  quelquefois  triom- 
pher des  rigueurs  du  sort,  et 
enchaîner  la  fortune  même. 
Georg  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Essai  d'une  grammaire  gé~ 
lu'ralc  en  dialogues,  176..),  in-S"  ; 
IJiitolrs    du  frihtinnl  aalique   de 
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jCfl/rfuM,  Baireiilh,  1774^"'  TT'''  les  l'ois  surtout  qu'elle  s'abandoii- 
2  vol,  111-4°;  Dissertations  sur  des  ne  aux  brûlantes  inspirations  do 
(juestions  de  philosoplde ;  Disserta-  son  ûuie.  L'abbé  GeolTroi,  qui  s'é- 
tions  sur  des  qaestiuiis  de  physique;  tait  emparé  de  la  férule  de  Fré- 
Dictioiinaire  complet  de  chasse,  ron,  se  déclara  dans  celle  lutte 
Léipsick,  1:797,  '*■  vol.  in-8",  jmi-  pour  l'élève  de  M"*  Raucourt; 
blié  après  sa  uiorl.  Il  a  en  outre  mais  cet  arrêt,  cassé  chaque  jour 
laissé  en  manuscrit  (io  vol.  in-lol.,  par  les  jugemcns  du  public,  n'eut 
sur  l'histoire  et  le  droit  public,  pas  plus  de  crédit  que  celui 
5o  vol.  in-fol.  et  in-4%  sur  les  qui  plaçait  Lafont  au-dessus  de 
mathématiques,  la  physique,  la  Talma.  M"°  George  disparut 
chimie,  la  minéralogie,  l'admi-  tout  à  coup  en  1808,  le  jour  d'u- 
nistralion  forestière,  et  enfin  une  ne  représentation  à'Artaxerce,  et 
grammaire  et  une  mythologie  iS'o-  Ton  apprit  bientôt  que  XnSémira- 
rabes-fVcndes.  mis  de  la  rue  de  Richelieu  don- 
GEOKGK  WEYMER(mademoi-  nait  à  Vienne  des  soirées  drama- 
jelle),  actrice  du  Second-Théâ-  tiques,  avaulde  se  rendre  en  Rus- 
tre-Français," et  ancienne  actrice  sie,  où  elle  devait  passer,  et  passa 
du  premier,  n'avait  que  12  ans  plusieurs  années. Ce  fut  en  i8i5, 
lorsqu'elle  joua  la  tragédie  pour  lorsqu'une  porlionde  laComédie- 
la  première  fois  sur  le  théâtre  Française  alla  par  ordre  de  Na- 
d'Amiens,  où  son  pèreétaitdirec-  poléon  donner  des  représenta- 
teur de  spectacle.  iM"Mlaucourî,  tions.à  Dresde,  que  M"'  George, 
qui  eut  occasion  de  l'entendre,  se  enroule  pour  revenir  à  Paris, 
criargea  de  l'éducation  dmniati-  trouva  mo3'en  de  se  faire  adjoin- 
que  de  M"°  George,  qui  débuta  à  dreà  cedétachementdramutique, 
Paris  le  29  octobre  1802,  dans  le  et  ensuite  de  se  faire  réintégrer 
rôle  de  Clytcmnestre.  Bientôt  a-  avec  tous  ses  droits  dans  la  com- 
près,  elle  joua  successivement/-  pagnie  qu'elle  avait  désertée.  En 
duîné,  Emilie,  Didon,  Sémiramis  18  iG,  M"*^  George,  mise  à  l'amen- 
et  Phèdre.  L'extrême  beauté  et  depour  avoir  une  seconde  fois  a- 
l'exlrême  jeunesse  de  M"'  Geor-  baudonné  le  théâtre  ,  fut  de 
ge,  qui.  à  cette  époque,  n'avait  nouveau  ,  et  définitivement  , 
guère  que  17  ans,  éblouirent  d'à-  rayée  du  tableau  des  sociétaires 
bord  une  grande  portion  du  pu-  de  la  Comédie-Française.  Après  a- 
blic;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a-  voir  joué  plusieurs  années  dans 
percevoir  que  lM""  George  n'était  les  déparîemens,  celle  reine  er- 
qu'une  copie  de  M"'  Raucourt;  ranle  voulut,  en  1821,  rentrer  au 
tous  les  défauts  de  la  vieille  iiisti-  Théâtre-Français,  en  exigeant  de 
tutrice  se  reproduisirent  dans  la  M"'  Duchesnois  la  resiilulion  des 
jeune  écolière.  l.ne  guerre  de  rôles  comme  (  hef  d'em[)loi,  que 
parterre  et  de  coulisses  eut  lieu  depuis  ig  ans  celle-ci  remplissait 
cuire  les  partisans  de  M'"  George  avec  autant  de  succès  que  d'exac- 
et  ceux  de  iM"*^  Duchesnois,  qui  tilude.  Cette  prèlenlion  injuste 
dès  lors  déployait  sur  la  scène  un  n'ayant  j)u  être  admise,  iM"* 
talent  qui  n'a  point  d'égal,  toutes  George  alla  régner  sans  partage 
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sur  le  llît'âlre  de  rOci^Mni,  qui  pronducôs.  on  l'envoya  professer 
peu  (It;  mois  apiè.s  se  troiiv.idaiis  la  rh«';ioi  iijue  et  les  inulhémati- 
iino  lelle  détresse  que  U  gouver-  ques  dans  les  collèges  des  jésuites 
neuieut  l'ut  obligé  d'en  prendre  à  Fout-à-LUousson,  à  Dijon  et  à 
raduiinislralion.  iM''''  George,  Strasliourg.  C'est  tlans  cette  def- 
dans  l«s  rôles  étudiés,  a. souvent  uiére  ville  qu'il  (it  la  ctjnnaissan- 
oblrnu  du  succès;. et  l'on  reniar-  ce  du  prince  Louis  de  l\ohan,  dc- 
que  dins  son  genre  de  talent  une  puis  cardinal,  et  qui  était  alors 
gr.'.nde  facilité  d'imitation.  Le  coadjuteur  de  son  oncle  l'évêque 
per>onnaged"Agrippir)e  dans  fin-  de  Strasbourg.  Lors  de  la  disso- 
tnnnicas  est  ceiui  dont  elle  saisit  luliim  de  la  compagnie  de  Jésus 
le  mieux  la  couleur;  et  tcuit  en  {i7Gi>.),  le  prince  Louis  s'attacha 
icstanU'ort  loin  derrière  eux, elle  1  abbé  Georgel  en  qualité  do  se- 
y  laiTpt'lle  tantôt  M""  llaucourt,  crétaire  particulier,  et  etnploya 
tantôt  la  m. mièrede  Taluiaqu  elle  Identôt  ses  talens  d'écrivain  dans 
s'elïorce  d'imiter.  M"" George  a  es-  une  affaire  qu'on  regardait  com- 
sayé  plusieurs  fV>is  de  jouer  la  co-  me  de  la  plus  haute  importance  à 
médie;el  il  n'y  a  pas  long-temps  ctle  époque,  l^es  descendans  des 
encore  que  dans  une  représenta-  illustres  maisons  de  Lorraine,  de 
tion  àson  bénéfi<e,  elle  s'est  mon-  iiohan  et  de  Bouillon  jouissaient 
trée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  sous  à  ia  cour  de  certaines  distinctions 
les  traits  de  la  Comtesse  du  y1/flr(«-  et  prérogatives,  qui  blessaient 
gï^rfr^  F/gflro.  Cette  dernière ^enta-  l'orgueil  des  autres  ducs  et  pairs 
tive  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  de  France.  Ceux-ci  préten<laienf 
1»\»  précédenles.  iudépendam-  prendre  raugselon  la  date  de  leur 
nientd»;  loutautre  motif,  Ji"^Jen-  })airie,  et  ne  devoir  céder  le  pas 
ny-Vertpré  jouait  le  rôle  du  page;  qu'aux  princes  du  sang.  Les  pre- 
et  Texiguite  de  Chérubin  comparé  miers,  se  disant  issus  déniaisons 
a  l Cxtrème  euîbonpoint  de  JV(i<(-  souveraines,  prétendaient  avoir 
m;,  ne  fut  pas  favorable  aux  illu-  la  prééminence,  quelle  que  fûtja 
sit-ns  du  spectateur.  date  de  leur  pairie.  La  cour  et  la 
GEOUGEL  (Jeas- François),  ville  prirent  un  vif  intérêt  à  ce 
abbe  ,  secrétaire  d'ambassade  ,  différent.  M.  Gibert  avait  fait  un 
«barge  des  affaires  de  France  à  Mémoire  habilement  rédigé  en 
VifiiUf,  grand- vicaire,  etc.,  na-  faveur  des  ducs  et  pairs,  et  con- 
quit à  Bruyères,  le  ii9)anvi<Mi7ji.  testait  surtout  à  la  maison  de  1\0- 
Ses  jutrens  .  peu  riches,  le  pla-  ban  son  origine  souveraine.  L'ab- 
cèreiit  à  l'âge  de  i5  ans  chez  les  béGeoigel  fut  chargé  d'y  répon- 
jésuites  pour  y  achever  ses  étu-  dre.  et  chercha  de  son  mieux  à 
ûtii.,  et  se.->  maîtres  lui  ayant  trou-  établir  que  les  Rohan  représen- 
vé  l  esprit  et  les  dispositions  ((n'ils  taienl  les  anciens  duc?  de  lîreta- 
recherchaieul  le  plus  parmi  les  gne ,  dont  ils  se  disaient  issus, 
élevés  dont  ils  désiraient  s'enîpa-  Mais  d'autres  intrigues  de  cour, 
rer  au  profit  de  leur  ordre,  enga-  d'une  nature  plus  grave,  succé- 
gèrenl  bientôt  le  jeune  Georgel  à  dèrent  bientôt  à  celle-ci.  I>1°'"  du 
y  entrer.  Dès  que  ses  vœux  furent  ïSarry  Gt  renvoyer   un  ministre, 
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ju«qno-là   tout-|iuissiint .    le  duc  ^^«enl    avait   encore    été   dans    1»' 
àti  (..hoiseul,  qui  lut  j'eniplacéanx  Dtonsril,  celte  allaire  ne  se  serait 
affaires    élran{;ères    par    le    duc  «point  pa-^-iée  ainsi.  »  Cependant 
d  Ai^nillou;  ie  l>aion  de  Bi-elenil.  le  duc   d'Aiguillon    ne  lut  point 
créitnredu  premier,  >e  ressentit  dist;racié;  il  élaif  Iropbien  appuyé 
de  sa  disgrâce,  et  fut  rappelé  d^  aldrs  par  sa  belle  cousine,  c'est 
son  ambassade  à  Vienne.  Le  prin-  ain»i  qu'il  appt-ltiil  M""   du  B.irry, 
ce  Loui-  de  .îuban.  nomuié  à  ce  pour  être  renvoyé  du  nunistère. 
po>le  éclaJant.  iiésitait  à  l'accep-  Le    prince    Loui^   revint   à   Paris 
1er.  L'abbé  Gi'or|;el  fur  eaijdoyé  après  la  mort  de  Louis  XV;  et  la 
par  i'archevèqui;  de  Paris.  Cbris-  nouvelle  reine,  Marie-Antniuette. 
topbe  lieauniont,  pour  l'y  léter-  à  qui   il   avait  eu   le  mailieur  de 
miner,  etreus-^il  bientôtdans  cet-  déplaire    pendant    son    séjour    à 
te  négooiali(yi  :  ii  accompagna  le  Vienne,  dé.Mranlqu'uneaulre  per- 
prince  en    qualité   de   secrétaire  sonn»^  représentât  le  roi  en  cette 
(l'ambassade.  Ce  fut  pendant  cet-  cour,   l'abbé  G-orgel  fut  chargé 
te  mission  célèbre  par  de.>  profu-  des  affaires  de  France  jusqu'à  l'arr 
sious  de  tout  genre     et  un  luxe  rivée  du  n!)iivel  aniba-sadiuir.  Il 
de  repré^enlati(ui  jusque-là  inouï  fit  pendant  cet  intérim,  qui  dura 
dans  les  l'a-tes  de  ia  diplomatie,  près  d'un  an,  passer  au  cabinet 
que  s'opéra,  sans  la  particip  ition  de  Versailles  plusieurs  Mémoires 
du  cabinet  de  Vers.iille-^,  le  pre-  d'un  grand  intérêt,   qui  lui  valu- 
mier partage  de  la  Pologne.  L'ab-  rentdes  récompenses  pécuniaires 
béGenrgelélablitdansses  Memoi-  et  la  faveur  des  comtes  de   Ver- 
res qu'il  avait  en  vain  donné  Té-  gennes  et  de  .Maurepas.  Ce  der- 
veil  sur  les  projets  des  cours  de  nier, alors  chefdu  ministère, l'ho- 
Pétersbourg,    de    Vienne    et  de  nora    surtout     d'une    protection 
llerlin.  Le  duc  d'Aiguillon,  abusé  particulière,  mais  qui  lui  attira 
par  les  proteslaliuus  des  ininis-  bientôt  un  procès  assez  fâcbeux. 
très   de  ces  cours,    et  d'ailleurs  Le  comte  de  Broglie  attaqua  l'ab- 
occupé  de   misérables    intrigues  bé  Georgel  devant  les  tribunaux, 
personnelles,   repoussait  opiuiâ-  l'accusant  de   l  avoir    desservi  et 
trément  toutes    les    in>inuaiions  d'avoir  priiduit  une  lettre  contre 
qui   lui  étaient   faites.   Quand  le  le  ministère,  qu'il  lui  attribuait, 
premier  partage  qiii  servit  de  pré-  mais  qui  était  une  pièce  forgée 
iude  â  im  envabissement  total  fut  par  Georgel  même.  Celte  affaire 
effectué,  ce  duc,   plus   habile  à  lit  grand   liruit;   de  volumineux 
persécuter   ses    adversaires   qu'à  mémoires  furent  écrits  de  part  et 
servir  l'état  {voy.  La  Chalotiais),  d'autre;  les  meilleurs  avocats  plai- 
Toulut  rejeter  sur  des  |)ersonnes  dérent,  l'avocal-général  Séguier 
irréprochables  tout  le  blâme  que  donna  ses  conclusions,  et,  après 
méritait    sa    propre    incat)acité  ;  six    grandes    audiences  ,    l'abbé 
mais  Louis  XV,  sortant  un  mo-  Georgel  sortit  enfin   triomphant 
u'.ent  de  l'apatiiie  où  il  était  tom-  de  la  lutte.  La  protection  minis- 
j)é  vers  la  fin  de  son  règne  .  s'é-  térielle  ,  le  crédit  de  la  m  lison  de 
cria  avec  indignation:  i- Si  Choi-  Roban.  et  d'autres  moyen? eflica- 
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ces,  lui  ûrcnt  remporter  cette  vie-  parait  le  cardinal  à  saint  Pierre- 
toire  sur  !e  comte  de  Broglie,  qui  aux-iiens,etse(]ésignaiîlui-mêaie 
d'ailleurs  n'était  pas  bien  en  l'a-  comme  un  nouveauTimolhee  dis- 
Teur  à  celte  époque.  Le  prince  ciple  de  lapôtre. Celle  pièce  fit  ri- 
Louis  ayant  été  nonmié  successi-  re  la  ville  et  la  cour;  m  ii>  le  ba- 
vement  grand-aumônier  do  Frau-  roii  de  Breleuil,  alors  njini>tre,  et 
ce,  évêque  de  Strasbourg,  cardi-  comme  tel  à  la  source  des  lettres 
nal,  aube  de  Saint-Waast.  provi-  de  cachet,  ennemi  )uré  d'aillenrs 
seur  de  Sorbonne,  et  administra-  du  cardinal,  protila  de  ce  maude- 
teur  de  l'hospice  des  Quinze-  ment,  qu'il  représentait  comme 
Vingts,  nomma  à  son  tour  l'abbé  impie,  pour  frapper  le  délenseur 
Georgel  grand-vicaire  de  Stras-  ollicieux  d  une  de  ses  iuissives 
bourg,  et  le  chargea  de  tous  les  closes, qui  exilait  l'abbéGeorgel  à 
détails  administratifs  de  ses  nom-  Mortagne  dans  le  Perche.  Il  a- 
breux  emplois.  Quelques  nuages  vait  d'abord  été  question  de  l'en- 
s'élevèrentcependanlentre  le  car-  fermer  à  côté  du  cardinal  à  la 
dinal  et  son  protégé.  Le  fameux  Bastille,  mai»  la  reine  s'y  opposa, 
charlatan  Cagliostro  ,  auquel  se  Enfin  ce  grand  procès  fut  jugé  par 
joignit  la  comtesse  de  Lamotte  ,  le  parlement,  le  5i  mai  178G.  Le 
et  quelques  autres  inlrigans  su-  cardinal,  comme  ou  devait  s'y  at- 
ballernes,  avaient  eu  le  talent  de  tendre,  fut  déclaré  innocent.  Il 
gagner  la  confiance  du  prince  de  n'était eneffet  coupablequed'am- 
l'Église,  dont  ils  abusèrent  depuis  bition  et  de  crédulité;  mais  le  roi 
si  cruellement.  L'abbé  Georgel,  ne  lui  en  ôta  pas  moins  la  grande- 
qui  désapprouvait  hautement  ces  aumônerie  de  France,  lui  lit  rede- 
nouvelles  liaisons,  fut  négligé;  mander  le  cordon-bleu,  et  l'en- 
mais  on  cul  bientôt  recours  à  lui,  vova  en  exil  dans  son  diocèse, 
après  que  le  cardinal  eut  été  arrè-  L'abbéGeorgel,  après  plusieurs 
té,  le  i5  aotU  i;y5,  pour  la  scan-  mois  dun  banni-ist;ment  rigou- 
daleuse  affjire  du  collier.  L'abhé  reux,  obtint  aussi,  contre  lavis 
Georgel  se  voua  dès-lors  tout  en-  du  jjaron  de  Breleiiil,  la  ))erinis- 
tier  à  la  défense  de  son  milheu-  siou  de  se  rendre  a  Bruyères,  sa 
reux  protecteur,  si  ignominieu-  ville  natale,  où  il  se  forma  un  é- 
sement  inculpé.  Il  consacra  ses  tablissement  agréable,  et  vécut 
nuits  à  composer  mémoires  sur  dans  l'aisance  jusqu'en  5795. 
mémoires,  et  ses  jours  à  solli-  N'ayant  point  voulu  prêter  le  ser- 
eiter  les  juges,  à  trouver  des  té-  ment  exigé  desecclésiaslique',  au 
moins,  et  à  faire  toutes  les  dé-  commencement  de  la  révolution, 
marches  qui  pouvaient  servir  il  fut  atteint  par  la  mesure  décré- 
l'accusé.  La  voie  des  mande-  tée  contre  le»  prêtres  réfractaîres, 
mens  ne  fut  pas  négligée.  Eu  sa  et  déporté  en  Suisse.  Il  se  retira 
double  quilité  de  grand- vii  aire  ensuite  à  Fribourg  dans  le  Bris- 
de  l'évéché  de  Strasl)ourg  et  de  gau,  où  il  commença  à  mettre  en 
la  grande-aumônerie  de  France,  ordre  les  matériaux  qui  lui  ^ervi- 
l'abbé  Georgel  en  publi  i  plu-  rent  depuis  à  rédiger  sesMémoires. 
sieurs,  dans  I  ua  desquels  il  coin-  En  1799.1  quelques  commandeurs 
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el  chevaliers  de  l'ordre  de  Malte  nière  dont  il  avait  traité  plusieurs 
a^aut  pris  la  résolution  exlraor-  de  ses  contemporains.  Plus  d'u- 
dinaire  d'ofiVir  la  ^raude-inaîlrise  ne  lois  il  voulut  livrer  aux  flam- 
de  cet  ordre  calholique  à  i'empe-  mes  l'ouvrage  entier,  mais  ses  a- 
reurde  Russie,  Paul  I",  qui  pro-  mis  surent  toujours  l'en  erapê- 
lessait  la  religion  grecque,  Geor-  cher.  Lois  de  son  décès,  ses  pa- 
gel  lui  chargé  par  eux  de  rédiger  piersfurentenlevéspar  l'autorité, 
les  inslructious  des  dcpulés  qu'ils  sous  prétexte  qu'ils  renfermaient 
envoyénnt  à  Péler?bourg,  el  ils  des  secrets  d'état.  Les  Mémoires 
engagèrent  même  ce  vieillard,  a-  particuliers  de  l'abljé  Georgel  se 
lors  âgé  de  68  ans,  à  accompa-  trouvèrent  ainsi  quelque  temps 
gner  la  députalion  et  à  lui  servir  oubliés  dans  les  cartons  delà  po- 
de  secrétaire.  Il  fut  iiccueilli  avec  lice.  Ln  de  ses  héritiers  parvint  à 
la  jdus  haute  disliuclion  par  Tem-  se  les  faire  restituer.  Celui-ci,  par 
pereur  Paul  I",  qui  accepta  la  di-  suite  de  ses  mauvaises  affaires, 
giiité  qu'on  lui  offrait,  et  décora  arrêté  pour  dettes  à  Sainte-Péla- 
de  suite  l'abbé  Georgel  de  la  croix  gie,  résolut  d'en  tirer  parti.  Il  les 
de  l'ordre,  et  lui  assigna  une  peu-  vendit  pour  la  modique  somme 
sion  sur  le  grand-prieuré  d'Aile-  de  35  louis  à  un  libraire,  qui  les 
magne.  En  1802,  l'abbé  Georgel  fit  imprimer  ;  Mais  ils  subirent 
obtint  du  gouvernement  français  d'abord  d'importairies  mutila- 
la  liberté  de  rentrerdanssa  patrie,  lions,  surtout  en  ce  qui  concer- 
où  il  eut  le  bonheur  de  retrouver  nait  la  cour  de  Louis  XVI  et  la 
sa  belle  maison  de  campagni;  de  reine  Marie-Antoinette,  contre  la- 
Bruyères,  qui  n'avait  point  été  quelle  l'auteur,  si  long-temps  dé- 
veudue.  Après  la  publication  du  voué  au  cardinal  de  Kohan,  avait 
concordat,  le  ministre  des  cultes,  conçu  une  animosité  extrême. 
M.  Portails,  lui  olïrit  un  évêché  Ces  "IMcmoires  sont  divisés  en  (> 
qu'il  refusa.  Quelque  temps  a-  sections.  La  première  tiaile  de 
prés,  M.  d'Osmond,  évêque  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  des- 
INanci,  le  détermina  Ci'pendant  truction  de  l'ordre  des  jésuites  ; 
à  accepter  la  place  de  pro-vicaire  la  seconde  ,  des  deinièrcs  an- 
de  son  diocèse  pour  le  départe-  nées  de  Louis  XV;  la  troisième, 
ment  des  Vosges,  au  milieu  du-  du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à 
quoi  Bruyères  est  situé.  Mais  Tépoque  de  la  première  convo- 
bientôt  atteint  d'une  maladie  cation  des  notables;  la  quatrième, 
cruelle,  un  ulcère  incurable  lui  de  l'affaire  du  collier;  la  cinqtiiè- 
dévorant  le  visage,  il  mocntit  le  me,  de  la  révolution  française;  et 
14  novembre  i8i5,  à  l'âge  de  83  la  sixième,  du  voyagede  l'auteur 
ans.  Il  avait  employé  ses  dernié-  en  Itussie  :  celte  dernière  est  la 
res  années  à  rédiger  de  volumi-  plus  intéressante.  On  trouve  dans 
neux  Mémoires  sur  l'histoire  de  les  premières  sections,  et  prmci- 
son  temps;  mais  ils  ne  devaient  paiement  dans  celle  qui  traite  du 
paraître  qu'après  sa  mort,  et  il  procès  du  cardinal,  quelques  a- 
éprouva  même  dans  ses  derniers  necdoles  curieuses  et  piquantes, 
joursquelques  remords  sur  lama-  mais  dont  en  partie  la  véracité  a 
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(îepuis  t'té  rnulcslcc.  Dt's  que  laii-  senla    à  l.i  ha'ic  (ir  crtle  assfîTi- 

tciir  alxuile  IV'jn'ijiu'  i!c  le  r/'vn-  j)!L't'  it-iix  fie-  li.il)itaii>  de  >a(<»iii- 

lutioii  ,    une  patlialilé   ici)' :l<nite  iniiiie  qui  avaiciil  te  plus  i  oiilri- 

s'einpare   (Je  pa   pliiine    «-r  dicle  Imé  à  retenir  Lcni.s  XV  I .  l'u-,  de 

tous    st!s    jiif!;eineiis.    L'ex-jé-uitc  sa  ftiile. 

reparaît  alor»,  non  en  iiisiiiuant  (ÎEOIIGES.  fils  du  précédent, 

néjïociatt'ur,  coiirlhati  de  tous  les  était   cnininaiidaiit    de    la    <;arde 

niiuislrt'S  et  diplomate  de  cal»inet,  nalii.nale  de  Vareiines,  à  In  inê- 

mais  en  moine   luiieux  qui  a  des  me  ép  >quo.   L'assemblée  ronsli- 

vengeances  personnelles  à  exer-  tuante  décréta  qui!  lui  serait  ac- 

cer,  et  les  passions  les  plus  liai-  cordé  une  somme  do  6.000  fr., 

penses  à   satisfaire.  La   vérité   se  en   reconnaissance   du   zèle  qu'il 

trouve    ainsi  outiaj;ée  à   chaque  avait     looulié,    et    des   services 

paj^e,  el  des  hommes  estiniahlcs  qu'il  avait  rendus  en  ce.fle  occa- 

sont  calomniés    avec  impudeur,  sion.  Mais  il  ri  l'usa  celte  récom- 

La   plupart  des   faits    iiiis   à  leur  pense,  aiiisi  que  toute  rétribution 

charge,  el   des  aventures  où  on  pécuniaire. 

leur  lait  jouer  uni-rde,  sont  de  GE(3RGES  III .  roi  de  la  Gran- 
pnre  intention.  On  n'en  retrou-  de  Bretagne, et  du  nouveau  royau- 
ve  pas  la  moimliie  tîace  dans  au-  nie  de  Hanovre,  a  l'uurni  une  des 
cnn  autre  ouvrage  de  celte  épo-  plus  longues  carrières  monanhi- 
que,  assez  réc<mde  cepeiul.inl  en  ques  dont  Ihistoire  fasse  men- 
impulations  inen>ong«'res.  Heu-  tion  Nnisouverain  n'occupa  aussi 
reusemetit  la  haine  aveugle  à  tel  long  temps  le  trône  d'Angleterre; 
point  rauleur.  que  ses  traiîs  pur-  et  les  Go  années  qu'il  y  tini  le 
tent  à  faux  et  isf  blessent  pei-ou-  scepire,  forment  une  époque  mè- 
ne. Les  AléuKu'res  de  I  abbé  mnrabie  dan.--  les  fastes  britanni- 
Georgel  ont  cei>endanl  eu  2  édi-  ques,  si  ce  n'est  par  les  tah'.ns  du 
tions  ;  l'esprit  de  parti  s'en  est  priiuc.  au  moins  par  les  grands 
emparé,  et  leur  a  donné  un  mo-  événemens  auxquels  il  assista  , 
ment  de  vogue.  Les  derniersédi-  et  par  la  haule  influence  que  ses 
leurs  ont  même  ajoulé  des  notes  ministres  exercèrent  sur  les  des- 
eldes  faits  de  leur  proj)re  invcn-  linées  de  1  Europe.  11  naquit  le  4 
tîon  à  ceux  déjà  si  jjhondans  du  je-  juini  ^58,  de  Frédéric-Louis,  prin- 
suite.  Les  uns  et  les  autres  au-  ce  de  Galles,  et  d'Augnsta,  j>rin- 
ronl  probablement  le  même  so!t,  cesse  de  Saxe  -  Gotha.  On  a  re- 
et  sertuil  bientôt,  s  ils  ne  le  marqué  que  Georges  III.  qui  at- 
sont  déjà,  ensevelis  dans  le  tor-  teignit  une  si  hante  vieillesse,  et 
rent  de  l'oubli.  qui  jouit,  [»endaut  toute  sa  vie, 
GEORGES,  maire  de  Varen-  dune  vigueurcorporelle  peu  coui- 
nes, fut  nommé  par  le  tiers-état  mune, était  venu  au  monde  avant 
des  bailliiiges  de  Verdun  et  de  terme  :  sa  mère  accoucha  de  lui 
Cdermont,  député  suppléant  aux  enceinte  de  7  mois.  Il  perdit  son 
étals  généraux  en  1789.  H  siégea  père  â  l'âge  de  12  ans,  et  fut  re- 
à  rassemblée  cmistituauie ,  après  tenu  jusqu'à  sa  majorité  sous  une 
la  sortie  du  député  Dupréjfl  pré-  tulèle  sévère,   par   la  princesse 
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donairière  do  'Jiilles.   Elle  lui   a-  d'une  graiulo  p;irlie  de  ses  suit'ls, 
vail  di.niié  pour  gauvcrnciii'  lonl  })riini(nili;in('iit    des    ealholiijiie!^ 
Biilf,  qui  devÎDl  depuis  iiiiiii;>lie,  d'IilamU',  cl  aiilics  dis>idens  de 
et  qui  constu'va,  jusqu'à  sa  inuri,  l'L-j^li.^e  ;ui[;Iicane.<;t  I  eutiMÎiu'ieiit 
un  "laud  emiuie   sur  IVspril  de  dans  des  yiiein;s  luineuses,   (jui 
snii  élève.    Mais   l'éiliicalioii   du  coûtèrent  à   l'Anfîletcrre   ses   li- 
jeune  prince,  ainsi  que  celle   de  ches  colonies  de  l'Aujérique  sr-p- 
l;iul  d  antres  hérili«u's   présomp-  tenlrionale.   L'amour  du  pouvoir 
lils  d'une  couronne,  l'ut  nég;li;^ée  abs(du,  ce  sentiment  pour  ainsi 
sous  les  rapports  les  plus  e^scn-  dire  inné  chez  li.s  honunes  que 
tiels.  Toujours  sous  les  yeux  d'u-  leur  nais^aiire  appelle  an  trône,  et 
ne  mère  jalouse  de  son  aulnrilé,  qui  se  d<!veiop;>f  mruiie  si  promp- 
etd'uu  ^ouvermuir  qui  avait  pour  lement  ciiez  ceux  que  la  l'orlune 
l'avt'nir  des  vues  personnelles,  on  ou  le  lia-ard  y  élèvent ,  avait  aus- 
ne  lui  permetlait  que  raremeu!,à  si  jeté  de  profondt.>s  racines  dan* 
Londres,  de  sortir  des  palais  de  l'âme  du  jeune  prince.  Lord  Bute, 
Carllon  ou  de  Leicesler-  liouse,  loin  de  combattre  ce  désir  d'èten- 
età  ia  cami>aj^ne,derenccinle  du  dre    à   tout    prix    la    prérogative 
parc  de  Kt'w.  On  vfillait  à  ce  qu'il  royale,  le  IbrliGci  sans  cesse  par 
ne  ci'mmuniqnâlavecaucuue  des  s<;s   sup;i<eslions   întéressées ,  es- 
persunues    di^liu•:çnées    qui     au-  pérant  Iden  que  le  peu  de  capaci- 
raient  pu  développer  en  lui  quel-  té  du   pri^ice  laisserait    toujoi'.rs 
que^  lacidtés  miu'dcs,  ou  lui  ap-  au    ministre  la   plus   ample    part 
prendre  à  bien  juj;er  les  lioninuîs  d'une  autorité,  dont  ses  conseils 
qui    l'entouraicut,    et   le    peuple  avaient  servi  à  reculer  les  limi- 
quil  était  appelé  à  i^ouverner  im  tes.  On  aura  long-temps  à  déplo- 
jour.  Ou  se  boina  à  lui  a[)pren-  rer  en  Angleterre  que  la  jeunes- 
dre  un  peu  de  musique,  les   lau-  se  d'un  prince,  doué  de  plusieurs 
gués  française,  allemande  et  ila-  qualités  eslimaides,  et  même  de 
lienne,  dont  il  parla   depuis   les  hantes  verms,  ait  été  si  mal  di- 
deux  premières  sans  trop  de  dif-  rigée.  Devejiu  r(d.  Georges  III  fit 
fi.  ultés.  Il  acquit  aussi  quelques  souvent  preuve  d'un    vif  amour 
connaissances  de  l'iiisloire  de  son  pour  la  justice  :.  rigide,  mais  pro- 
pays et  des  étals  voi>ins.  L'esprit  be,  jamais  il  ne  viola  scieimnent 
du  jeune  prince  avait  naturelle-  les  lois  de  rbonnenr  et  de  I  équi- 
ment  peu  d'étendue,  mais  il  s'al-  té  ;  il  ne  fut  ni  cruel,  ni  persécu- 
ta;!iail  avec  opiniâtreté  aux  idées  teur  ;   ses    mœurs  étaient  pure-, 
en  petit  nond)re  qu'il   avait  une  Frugal,  économe  pour  luiiiiême, 
Tus  co!ici.<e-.  Sa  fermeté  et   son  siui|)le  dans  sa  vie  pri\ée,  i!  n'eut 
courage,  qui  se  signalèrent  dans  ni  maîtresse,   ni   favoris  dispen- 
toules  Ifs  eirconsiancesoù  il  cou-  dieux  à   l'état,   lion  é|)onx,  ijon 
rni  (JH.-  dangers  personnels,  dé-  père,  tendrement  ait  iché  à  toute 
générèrent   malheureusement  en  sa  famille,  il  se  déclara  même,  ei 
une  loideur  de  caractère  et  une  jwesque  seul,  le  généreux  protec- 
i.iile.xibilité  extrême;  celles-ci  lui  teur  de  sa  belle-fille,  déjà  cruel- 
lirent    perdre   bientôt  i'affot'tion  îcment  outragée  comme  princes- 
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se  (le  Galles,  avant  de  l'être  plus  die  à  In  confiance  du  roi.  Un  pre- 
indignement  comme  reine  d'An-  mier  subside,  de  12  tnillions  de  li- 
glelene.  Le  roi  Georg;es  étoit  af-  vies  sterling  (5<to  millions  de  (r  ), 
lahie  et  populaire,  se  faisait  un  à  lover  par  voie  d'anauilé  et  de 
devoir  de  parler  à  tont  le  monde,  loterie,  fut  accordé  le  20  janvier 
et  questionnait  chacun  sur  ses  af-  1761.  Aucun  souveiain  n'avait 
faires particulières,  avecuue  bon-  jusque-là  obtenu  ,  eu  uni?  seule 
hoMiie  qui  au  moins  avait  toute  session  parlementaire ,  une  som- 
l'apparciicede  rintérêl.  11  se  plai-  me  aussi  considérable.  Bientôt  le 
sait  surtout  dans  l'intérieur  de  sa  roi  eut  la  satisfaction  d  annoncer 
famille;  le  château  de  Windsor  é--  à  ce  parlement  si  généreux,  la 
tait  son  séjour  de  prédilection;ses  prise  de  lielle-lle  sur  les  côtes  de 
ministres  n'y  étaient  point  admis,  la  Bretagne,  la  conquête  de  l'on- 
et  le  roi  revenait  à  Londres  tou-  diohéry  dans  l'Inde,  la  reddi- 
tes  les  fois  que  les  affaires  publi-  tion  de  la  Martinique  ,de  la  Gre- 
quesexigeaientsaprésence.Ilem-  nade  et  d»-  Saint  -  Vincent  en  A- 
pioyaitse*loisirsàl'airevaloir,près  mérique.  Le  roi  ayant  aussi  dé- 
de  ce  château,  une  grande  ferme,  claré  la  guerre  à  l'Espagne,  le  3 
en  partie  expérimentale,  exerçant  janvier  17(12,  b-s  pertes  qu'es- 
aiusi  par  lui-même  le  premier  suycrent  la  maiine  et  le  com- 
des  arts,  et  contribuant  de  tous  merce  de  cette  puissance,  entre 
ses  moyens  aux  progrès  de  l'agri-  autres  la  prise  d'un  vaisseau  de 
culture.  On  peut  dire  que  s'il  registre  évalué  à  un  million  stcr- 
manquait  à  ce  prince  plusieurs  ling  (aS  millions  de  fr.),  la  capi- 
des  (jualités  qui  font  les  grands  tulation  de  la  Havane,  et  la  con- 
rois  ,  et  qui  assurent  le  bonheur  quête  de  l'ile  entière  de  (]uba,  eu 
des  peuples,  i!  possédait  du  moins  août  même  année,  vinrent  bien- 
toutes  les  Vertus  qui  font  esli-  lôt  exalter  au  plus  haut  point  l'or- 
mer  l'homme  dans  la  condition  gueil  national  et  porter  la  joie  du 
privée.  Georges  III  succéda,  à  peuple  jusqu'à  l'ivresse.  Les  trou- 
i'âge  de  22  ans,  à  son  aïeul,  le  roi  pes  anglaises  ne  furent  point  aussi 
Georges  II,  qui  mourut  le  25  oc-  heureuses  sur  le  continent;  mais 
tobreijôo.  Le  premier  acte  de  on  dissimula  le  mieux  qu'on  put 
son  gouvernement  l'utd'anonncer  leurs  revers,  et  l'on  s'en  consola 
au  parlement  britannique  que,  se  facilement,  par  l'espoir  de  rester 
trouvant  engagé  dans  une  guerre  en  possession  d'une  grande  par- 
juste  et  nécessaire  avec  la  France  tie  des  colonies  conquises  sur  l'en- 
et  ses  alliés,  il  ferait  tous  ses  ef-  nemi  dans  les  deux  Indes.  1!  fal- 
forts  [)oiir  la  conduire  avec  vi-  lut  cependant,  après  des  dépen- 
gueiir;  qu'il  comptait  sur  Tener-  ses  énormes  et  un  épuiseirient  gé- 
gi(!  de  la  nation  et  la  valeur  de  néral,  se  résoudre  à  faire  la  paix, 
ses  troupes;  mais  que  cette  guerre  Elle  fut  conclue  à  Paris,  et  si- 
étant  très-dispendieuse,  il  conip-  gnée  le  10  février  lyGj.L'An^le- 
tait  aussi  sur  les  puissans  secours  terre  obtint  le  Canada,  tout  le 
de  ses  fidèles  communes.  Elles  continent  septentrional  de  l'Amé- 
s'empressèrenten  effet  de  répon-  riqnc  jusqu'au  Wississipi  (la  vil- 
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le  de  la  Nouvelle-Orlôans  excep-  force  les  colons,  qu'il  reijnrdiiit 
tée),  les  îles  lie  la  Grenade,  Saint-  déjà  comme  des  sujets  rebelle.^ , 
Vincent,  la  Dominirjue,  les  rives  dût-il  y  employer  le?  dernières 
du  Sénéf^al,  Minorqiie,  etc.  Dnii-  ressources  de  la  mère-patrie.  Mais 
kerqiie  devait  rester  sous  l'immi-  avant  de  pouvoir  exécuter  ce  des- 
iiante  inspection    d'un  com.mis-  sein ,  des  troubles  du  caractère  le 
saire  anglais,  selon  qu'il  avait  é-  plus  grave  cdatcrenl  au  sein  de 
té  stipulé  dans  le  traité  d'Aix-la-  l'Angleterre  el  à  Londres  mOmc. 
Chapelle.  On  remlil  à  la  France,  On  accusait  le  roi  et  ses   minis- 
Belle-IIe,  la  Marlii'.ique,  la  Gua-  très   de    saper    les    bases    de     la 
deloiipe  et  Pondicliéry;  à   l'Es-  constitution,  et  d'employer  tous 
pagne,  Tilc  de  Cuba.  Mais  le  peu-  leurs  mo\a'ns  pourélenùre  la  pré- 
pie  anglais  avait  espéré  de   plus  rogalive   royale  aux  dépens  des 
grandes   concessions  encore  ;   ce  droits  du  peuple.  L'arrestation  in- 
traité excita  un  vif  mécontente-  constitutionnelle  du  célèbre  >\il- 
ment,  et  porta  les  premiers  coups  kes  ,   écrivain   hardi,    éloquent, 
ik  la  popularité  du  roi.  On  regar-  dont  la  conduite  était  bien  loin 
dait  les  avantages  obtenus  com-  d  être  irréprochable,  mais  que  le 
me  très  disproportionnés  aux  suc-  peuple     regardait   alors    comme 
ces  des  armes  britanniques,  et  aux  l'organe  de  ses  justes  griefs,  vint 
immenses    sacriflces   pécuniaires  porter  l'exaspération  à  son  com- 
faits  par  la  nation.   Le  ministre  ble.  La  sédition  éclata  en  1769. 
lord  Bute,   principal   auteur  du  On  promena  jusque  sous  les  l'e- 
trailé,  devint  l'objet  de  l'animo-  nêtres  du  palais  Saint -.James  un 
site  générale,  el  l'on  blâmait  hau-  char  funèbre,   couvert  d'omblè- 
teinent  le  roi  d'avoir  signé  un  pa-  mes  hideux,  et  sur  lequel  se  te- 
reil  acte.  Il  fallut  ensuite  s'occu-  nait  debout  un  homnjf  masqué 
per,  dans  les  conseils  du  mopar-  portant  en  main  le  glaive  de  Texé- 
que,  des  moyens  derétai)lir  les  fi-  cuteur  des  hautes  œuvres,  panto- 
nancesduroyaume,  etdesubvenir  mime  destinée  à   rappeler  la  fin 
aux    besoins    pressais    du    fisc,  tragique  de  Charles  i".  Il  fallut 
Georges  III  conçut  alors  la   mal-  bientôt  relâcher  le  patriole  per- 
henreuse  idée  de  grossir  son  tré-  sécuté,  c'est  ainsi  qu'un  désignait 
sor  du  produit  de  plusieurs  taxes  \S  ilkes,  qui  fut  nommé  lord-mai- 
nouvelles,  qu'il  voulut  imposer  re  de  Londres,  député  de  >Yest- 
aux  habitans  des  colonies  anglai-  minster  à  la  chambre  des  com- 
ses  de  l'Amérique  septentrionale,  munes,  et  qui  tomba  depuis  dans 
Quelques    ministres   représenté-  l'oubli.  Ln  écrivain  anonym*, d'un 
rent  en  vain  que  la  seule  tentati-  talent  bien  supérieur,  obtint  à  son 
ve  d'une  pareille  démarche  pour-  tour  la  faveur  populaire.  Ce  fut  en 
rait    avoir    des    suites    funestes;  1 769  que  parurent  les  premières 
rien  ne  put  vaincre  la  ténacité  du  lettres  de  J«/im.v,(lont  le  véritable 
roi.  La  résistance  qti'il  éprouva  auteur  est  encore  inconnu,  et  qui 
bientôt  de  toutes  parts  en  Améri-  non-seulement  eurent  un  grand 
que,aulieuderéclairer.lui  fit  pren-  succès  littéraire,  mais  aussi  une 
tire  la  résolution  de  réduire  par  la  haute  influence  politique.  Le  gou- 
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vernement  du  roi  Genrg;es  et  son  pairne,  au  suj  et  desîlesFalkland, 
inini>tére,  àla  lèle  diKjiicl  >e  lidii-  dont  les  Aiii;iii»  <'el, lient  »!npa- 
vait  a!fîi>  le  duc  de  Grafton,  y  é-  rés,  et  du  paiement  non  ellectué 
taient  violemment  attaqués.  La  par  les  Iv-paj^nols  pour  la  rançon 
corruption  et  rineapaeité  de  plu-  de  I  île  de  Asanille.  La  cour  de 
sieurs  houimesd'étal  plaeé-*  au  ti-  31adrid  a;;it  cethî  fois  avce  vi- 
mon  des  alï'aires.  étaient  dénicui-  gnenr,  et  se  saisit  d'une  l'réfïnte 
trées  jusqu'à  l'évidenee.  et  la  pei-  aiiji:;laise  dans  le  port  dEj^mont. 
sonne  même  du  monarque  n'était  On  s'allendait  à  une  déclaration 
point  niénajiée.  On  y  rapjtelait  la  île  put  rre  immédiate;  mais  lord 
direelion  vicieuse  que  lord  Bute  ISoilh,  depuis  si  iiiflexiltle  envers 
avait  donnée  à  son  educalinn,  et  les Aui^lo- Américain-?,  céda  aux  Es- 
l'on  en  déduisait  le?  })lns  lâchcu-  pai^nols.  Ln  accommodement  eut 
ses  conséquences.  Leduc  de  Graf-  lieu  par  l'eritremise  df  la  Kranc,;; 
ton  lut  forcé  de  céder  à  I  opinion  on  r«'ndil  le-  îles  Falkland.  et  l'on 
j)ublique,  et  se  relira  du  ministé-  renonça  même  à  ce  qui  était  dil 
rc.  Vers  la  même  époque,  les  Gé-  pour  Manille.  LMalheiirensemenl 
nois  firent  à  la  France  la  cession  le  projet  de  soumettre  à  de  noii- 
de  leurs  droits  sur  la  Corse.  La  velles  taxe?  les  colon?  de  I  Aoié- 
conqtiêle  de  cette  île,  après  l'o-  rique  septentrionale,  fut  re{)ris 
piniâtre  résistance  des  habitans,  avec  unenouvelleardeuren  i  770; 
excita  encore  rindii;!ialion  ties  et  l'on  résolut,  celte  fois,  d'em- 
Anglais.  ra(di .  Gentil!  et  autres  ployer  les  arme>;  ponç  vain-Te 
patriotes  corses  (pii  a\  aient  vail-  toute  opposition.  On  eût  dit  (jne, 
lamment  déléndu  leur  liberté  con  ne  pouvant  punir  eli  z  loi  le  peu- 
tre  des  forces  supérieures,  reçu-  pie  anj;lais  de  ses  murmuies  et 
rent  Taccueil  le  plus  distingué  en  de  sa  résistance,  il  fallait  au  moins 
Angleterre.  On  bblmait  le  gou-  châUer  ses  enfans  de  I  autre  côté 
vernement  d'avoir  laissé  aica-  di  l'Atlantique.  Peut  être  espé- 
bler  ces  braves  insulaires  qu'on  rait-on  dans  les  conseils  du  1110- 
se  plaisait  à  comparer  aux  hé-  narque.  que  ceux-ci  une  fois  cor- 
ros  de  l'antiquité,  et  aux  Sjiar-  rigé>  et  soumis,  on  pourrait  re- 
liâtes luttant  contre  Xerxès.  venir  ave^  quelques  avanlages 
Mais  c'était  surtout  l'accroisse-  sur  les  habilans  de  la  mère- pâ- 
ment de  pni-sance  d'une  nation  trie.  Mais  ce  plan  tourna  à  la 
rivale,  qui  réveillait  les  passions  bonté  et  à  la  confii.-ion  de  ses 
haineuses  de  ses  jaloux  voisins;  auteurs.  Après  une  opiniâtre  lut- 
et  l'on  parut  croire  que  la  France  te  qui  pendant  8  années  en?an- 
allait  tirer  un  grand  parti  de  sa  glanla  le.»  teires  et  les  meis.  il 
nouvelle  conquête,  ce  quelle  ne  fallut  reconnaître,  dans  le  pains 
fil  cependant  en  aucun  temps,  de  Saint-James  même,  reterncl- 
Le  ministère  .  dirigé  par  bnd  le  véiilé  innée  dan?  tmis  bs 
ÎS'orth,  fut  i\  son  tour  accusé  de  cœurs  généreux  et  proclamée  par 
n'avoir  point  soutenu  les  intérêts  mi  poète  Irançais,  que 

el  l'honneur    de     la     nation,     dans  L-.njustice  i  la  fin  produit  l-in<lépendance. 

un  differont  qui  s'éleva  avec  l'Es-  \'olt. 
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Vainement  l'Angleterre  av.iil-elle  »se  tirer  un  coup  de  canon  sans 
prodigué  d'iriiMiensfS  trésors;  vai-  "leur  p«'riiii-i><ioij ,  »  des  adver- 
neiiient  avait-elle  acluté  à  grands  !«airis  dignes  de  leur  estime,  leli 
frai>  des  mercenaires  allemands,  que  les(rE>raing,lesLamolhe-Pi- 
sacrifié  ses  meilleures  troupes  lia-  quel,  les  SiiflVen  ,  etc.  Pemlaiit 
tionales  et  ses  plus  habiles  gêné-  qu'une  guerre  sanglante  se  faisait 
ranx  (  j;oj^z  Birg^yne  ,  (Jlinton.  au  dehors,  l'Angieterre  fut  enco- 
CoRNWALLis  ).  il  fallut  mettre  bas  re  en  proie  à  des  troubles  dome-- 
les  armes  devant  de  jeunes  guer-  tiques  d'une  nature  très-grav<'. 
rJers  républicains,  chez  qui  la  va-  En  1780,  un  insensé,  lord  Gor- 
leur  et  le  patriotisme  suppléèrent  don,  sut  exciter  les  fureurs  du 
bientôt  au  n)anque  d'expérience,  peuple  à  Londres;  et  la  terrible 
A  la  gloire  immortelle  du  plus  sédition  qui  y  éclata,  faillit  causer 
grand  homme  des  temps  moder-  la  ruine  de  cette  superbe  cité, 
ncs,  parce  qu'il  fut  un  de-i  meil-  Enfin  après  trois  jnuriiées  désas- 
leurs  citoyens;  à  celle  de  la  Frau-  treuses,  de  meurtres,  d'incendie 
ceet derÊspagne.quisecondérent  et  de  pillage,  cette  révolte  fut, 
puissamment  les  elforts  de  Was-  comnje  le>  précédentes,  étouffée 
hington  et  de  ses  frères  rrarmes  ,  dans  d'js  flots  de  sang.  A  d'aussi 
parmi  lesquels  la  postérilé  ho-  grands  malheurs  ,  l'Angleterre 
norera  toujours  Rosciusko,  La  put,  il  est  vr.ii,  opposer  le  succès 
Fayette,  Rochambeau,  Laineth,  de  see  armes  dan?  l'Inde,  et  la 
Dumas,  et  plusieurs  autres  guer-  fondation  de  celte  puissance  co- 
riers  français;  à  la  gloire  enfin  <lu  lossale  qui  s'y  accroît  encore  tons 
peuple  américain  et  de  ses  sages  les  jours.  Le  plus  dangereux  do 
représentans,  la  liberté  et  le  pa-  ses  ennemis,  le  vailhint  Ilyder- 
Iriotisme  triomphèrent.  Un  état  Aly,  après  avoir  remporté  quel- 
indépendant,  où  règnen»  les  lois,  ques  avantages  importans  sur  les 
où  fleurit  la  justice,  et  où  toulop-  troupes  britanniques,  mourut  a- 
primé  trouve  encore  un  asile,  vaut  d  avoir  pu  exécuter  ses  vas- 
fut  fondé  au-delà  des  mers,  so-  les  desseins,  qui  ne  tendaient  à 
lennellemci  t  reconnu  par  toutes  rien  moins  qu'à  chasser  les  An- 
les  puissances,  et  par  le  roi  mê-  gl  >is  de  toutes  leurs  possessions 
me  qui  en  traitait  naguère  les  ci-  dans  l'Indoslan.  Il  légua  à  scn 
toyens  de  rebelles.  Nous  ne  re-  fil>.  Tippo-Sa'ib,  sa  haine  et  sa 
tracerons  pas  ici  les  événemens  valeur,  mais  non  sou  habileté. 
divers  de  cette  guerre  de  l'indé-  Celui-ci,  brave  et  impétueux,  se 
pendance  ;  ils  se  trouvent  pour  livra  trop  tôt  à  son  animosilé  C(m- 
la  plupart  relatés  dans  les  articles  tre  les  ennemis  de  son  père  et 
des  hommes  qui  s'y  distingué-  les  siens,  les  atlacpia  insprudem- 
rent.  Nfius  ferons  seulement  re-  ment,  et,  trahi  pjir  se<  alliés,  les 
marquer  que  les  Anglais,  après  de  princes  indiens,  sur  lesquels  il 
grandsreverssur terre. trouvèrent  avait  trop  compté,  il  succomba 
aussi  sur  cet  élément  où,  selon  vingt ansaprèsenstildat intrépide, 
l'expression  applaudie  d'un  de-  sur  la  brèche  de  Seringapalnam, 
leurs  orateurs,  «  il  ne  devait  pas  sa  nouvelle  capitale.  L'Angleterre 
T.  viu.  6 
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devint,  par  celle  moi  t,  mailresse  om,  pour  mieux  dire,  la  soumis- 
absolue  d'une  des  plus  belles  et  sion  au  pouvoir  ininistéiiel  an- 
des  plus  l'erliles  couuées  de  l'u-  glais,  est  entière,  et  l'on  s'en  ap- 
nivers,  peuplée  de  5o, 000,000  ))Iaudil  à  Londres  comme  d'une 
d'bouimes  industrieux,  soumis  e.t  importante  victoire  remportée 
déjà  laçonnés  au  joug  de  l'escla-  sur  un  peuple  entier.  Les  fruits 
vage.  Le  seul  événement  impor-  en  ont  cependant  été  jusqu'ici 
tant  auquel  le  ministère  augKiis  bien  amers,  et  les  elTets,  du  mé- 
parut  ne  prendre  aucunepart  sous  conlentement  des  Irlandais  se 
ce  règne,  tiit  le  partage  de  la  l'o-  ronlsenliraiijourd'hui  même,  par 
lègue,  d'uù  1  ou  peut  cependant  des  actes  de  désespoir  que  le  IVé- 
daler  une  nouvelle  ère  politique  quenl  emploi  des  baïonnettes  et 
en  Europe.  La  balance  des  pou-  des  gibels  n'esl  pas  encore  par- 
voirs  entre  les  puissances  de  l'an-  venu  à  réprimer.  La  révolution 
cien  monde,  habilement  établie  fiançaise,quiavait  éclaté  en  1789, 
par  le  traité  de  Westpbalie,  pré-  trouva  dans  Georges  III  un  enne- 
texle  de  tant  de  guerres,  et  ihè-  mi  implacable,  et  ses  ministres 
me  obligé  de  tous  les  traités,  mais  secondèrent  de  inule  leur  habiie- 
qui  avait  nu  moins  quelquefois  lé  les  vues  hostiles  du  monar(|ue. 
servi  d'égide  aux  faibles  contre  On  avait,  il  est  vrai,  proclauié  en 
l'ambition  usurpatrice  des  forls,  France  un  gouvernement  consti- 
celte  balance  fut  dès-lors  Irisée,  tulionnel;  ou  avait  même,  dans 
el  tout  équilibre  rompu.  Les  hor-  la  première  assemblée  nationale, 
des  armées  de  liaimense  em-  vanté,  exalté  outie  mesure  la 
pire  russe  se  trouvent  mainte-  constitution  anglaise  :  mais  c'é- 
nant  établies  au  sein  du  monde  tait  un  tort  de  plus  aux  yeux  de 
civilisé,  d'où  elles  pourront^  au  ceux  qui  n'avaient  pas  chez  eux 
juemier  signal  de  leur  autocrate,  une  grande  vénération  pour  cette 
inonder  le  Midi  ou  l'Occident.  Le  constitution,  et  qui  n'aspiraient 
cabinet  de  Saint-James,  comme  qu'à  augmenter  leur  pouvoir  aux 
celui  de  Versailles,  resta  specta-  dépens  des  droits  populaires.  Le 
leur  immobile  de  ces  grands  en-  ministère  anglais  fut  trop  adroit 
vahissemens.  Mais  le  ministère  cependant  pour  se  démasquer 
britannique  exerça,  vers  la  fin  de  d'abord:  il  mit  long-lemps  en  œu- 
ce  règne,  toute  son  habileté,  et  vre  tous  les  moyens  que  fournis- 
employa  les  plus  puissansressoits  sent  l'intrigue  et  la  corruption, 
pour  opérer ,  sans  avoir  recours  pour  semer  dans  l'intérieur  de  la 
aux  armes,  une  conquête  qu'il  France  le  trouble  et  la  discorde, 
méditait  depuis  long  -  temps  et  pour  y  allumer  enfin  la  guerre 
sous  le  nom  de  réunion,  l'as-  civile.  Ces  moyens  se  trouvèrent 
>ujettissement  complet  de  l'Ir-  néanmoins  insulfisans ,  l'on  eut 
iande.  Ce  grand  œuvre  est  main-  des  deux  côtés  recours  aux  ar- 
tenant  consommé.  Le  parlement  mes;  et  le  mini>tère ,  ayant 
indépendant  de  ce  joyaumc  se  Pitt  à  sa  tête,  parvint  à  soulever 
trouve  incorporé  dans  ccluid'Aii-  aussi  au  dehors,  contre  la  rivale 
gletcrre;  la  fusion  des  pouvoirs  ,  del'Angl'ilerre,  une  foule  d'eune- 
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mi*  (jn'il  siil  loiir-à-luui'  séduire,  plus  tard  de  l'usuge  du  sa  raison, 
acluiter,  iiilitnider  on  corrompre.  Il  lui  alors  proinpletnent  {;uéri 
Due  uduvclle  guerrese  fit  avec  un  parle  docteur  Wilkes  ;  mais  eu 
surcroît  (l'acharnement.  iMalgré  i79'2,  il  éprouva  une  attaque  plus 
l'opposition  de  Fox,  de  Shéridau  sérieuse.  On  fut  forcé  d'aj^iter  au 
et  d'autre"  hommes  d'état  patrio-  parlement  la  questionde  laréj^'cn- 
tes,  elle  l'ut  continuée  jusqu  à  la  ce.  Il  parut  assez  naturel,  ainsi 
paix  d  Amiens  (ortohre  180  r  ),  et  que  !e  parti  de  ro;'pi)silion  le  pro- 
remise  avec  une  nouvelle  Cureur  posait,  de  nommer  le  prince  de 
qu(dqiie  mois  après.  Il  fallut  fai-  Galles  régent  du  royaume,  pen- 
re  les  plus  grands  sacrifices,  im-  daiit  la  maladie  de  son  père;  mais 
poser  non-seulement  lis  revenus,  Pitt  ,  cr.ii;^naiit  de  perdre  ton- 
mais  attaquer  les  capitaux  même,  te  son  influence,  eut  assez  de 
accabler  le  peuple  de  taxes,  et  pouvoir  dans  la  chambre  des 
porter  enfin  la  dette  nationale  à  communes,  pour  faire  exclure 
celte  effray  inte  hauteur,  d'où  elle  l'héritier  de  la  couronne  de  toute 
menace  aujourd'hui  l'empire  bri-  part  an  gouvernement.  Le  bill 
tan,.ique,  sinon  d'une  subversion  proposé  par  Pitt,  et  adopté  par  le 
totale,  au  moins  d'une  crise  ter-  parlement  pour  régler  la  condui- 
rible,  dont  l'habiîelé  ministérielle  te  des  aiîaires,  resta  cependant 
ne  pourra  tout  au  |»lusque  retar-  sans  effet  :  le  roi  se  trouvant  de 
der  lépoque.  Peut-être,  au  lieu  nouveau  rétabli,  il  sut  nu  gré  in- 
de  th  rch:  r  constamment  à  nui-  fini  à  son  ministre  de  sa  cond.iite 
re  à  un  peuple  voisin,  que  la  ri-  en  cette  circonstance  ;  et,  quoi- 
che.-se  du  st»l,  l'industrie  el  te  qu'il  n'eût  jamais  aimé  Pitt, 
courage  de-i  cituyeus  appellent  ce  service,  que  le  monarque  re- 
aux  plu»  hantes  dotinées,  contre  gardait  comme  le  plîis  grand 
lesquelles,  et  la  toiie  ouverte  et  qu'on  pfit  reurire  à  sa  personne, 
la  ruse  cachée,  opposeront  de  et  qu'on  eut  dailleurs  grand  suin 
vains  obstacle.-;  peut  êtr*'  eût-il  de  lui  rappeler  sans  cesse,  frt  con- 
été  plus  sage  et  plus  politique  de  server  it»ug  temps  au  ministre 
s'unir  p.u"  une  alliance  intime  a-  son  crédit  et  son  poste.  Kn  1810, 
vec  celle  grand»;  nation  favorisée  quoique  la  santé  corjiorelle  du 
par  la  nature,  de  prendre  part  à  roi  ne  fût  nullement  altérée,  son 
ses  succès,  et  de  se  placer  avec  aliénation  n)entale  >  accrut  au 
elle  à  la  tête  de  la  civilisation  du  point  qu'il  fut  jugé  nécessaire  par 
monde.  Mais  le  UKuiarque  an-  le  pailement  de  prendre  connais- 
glais  el  son  cabinet  ne  conçurent  sauce  de  cet  état,  et  de  déclarer 
point  de  si  nobles  dessein*.  Les  enfin  Georges  III  inhabile  à  rem- 
grands  événemens  de  cette  cpo-  plir  le-*  tbnctions  rovales.  Pitt 
que  el  les  glorieux  exploits  des  était  mort  depuis  quelques  an- 
armées  françaises,  influèreiit  bien-  nées,  et  ia  régence  de  l'empi- 
lôt  sur  les  facultés  mentales  de  re  britannique  fut  déférée  sansop- 
Georgesin.il  avait  déjà,  eu  i7Ï^7,  position  «u  prince  de  Galles.  Le 
éprouvé  quelques  légers  symptô-  roi  Georges  lil  vécut  encore 
mes  de  la  maladie  qui  le  priva  dix  ans,  digne  objet  de  pitié,  -ej; 
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mémorable  exemple  du  néant  des 
grandeurs  humaines.  On  eut  ce- 
pendant toujours  pour  lui  les  plus 
grands  égards;  uue  somme  con- 
sidérable fut  assignée  pour  son 
entretien;  sa  personne  fut  confiée 
aux  soins  de  la  reine  et  de  son 
second  fils  le  duc  d'York,  La 
perte  de  la  vue  se  joignit  bientôt 
à  celle  de  la  raison.  Enfermé  dans 
ses  vastes  appartemens  de  Wind- 
sor, ce  vieillard  malheureux  y 
errait  jour  et  nuit.  On  l'entendait 
souvent  tirer  encore  quelques  ac- 
cords de  l'instrument  qui  avait 
servi  à  ses  délassemens  pendant 
des  jours  plus  heureux;  quelque- 
fois il  parlait  sans  interruption 
pendant  des  journées  entières, une 
fois  même  72  heures  et  une  autre 
fois  56  de  suite,  mêlant  sans  cesse 
le  nom  de  Bonaparte  et  de  la 
France  à  se?  discours  incohérens. 
Enfin  la  mort  vint  mettre  un  ter- 
me à  cette  existence  déplorable. 
le  29  janvier  1820.  On  avait  plu- 
sieurs fois,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  attenté  à  sa  vie;  d'a- 
bord en  1780,  lors  de  l'émeute 
populaire,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ensuite,  en  1787,  une 
femme  nommé  Marguerite  Ni- 
chol,  lui  porta  un  coup  de  cou- 
teau, dont  heureusement  la  lame 
plia  dans  les  vêtemens  du  roi.  En 
1795,  lorsqu'il  se  rendait  à  West- 
minster pour  faire  l'ouvcrlure  de 
la  session  du  parlement,  il  lut  en- 
touré par  une  populace  furieuse, 
et  il  manqua  d'être  atteint  par  les 
cailloux  qui  brisèrent  les  glaces 
de  sa  voiture.  Le  i5  mai  1800  en- 
fin, au  théâtre  de  Drury-Lane,  un 
insensé,  nommé  Hathfield  ,  dont 
la  folie  fut  ensuite  constatée,  tira 
sur  la  loge  du  roi  un  coup   de 
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piî^tolet  chargé  de  deux  balles,  qui 
n'atteignirent  personne.  Le  prin- 
ce montra  dans  ces  circonstances 
un  courage  et  un  sang-froid  im- 
perturbables. Dix  parlemens  ont 
été  convoqués  pendant  ce  règne  ; 
le  premier  dura  7  ans,  ce  fut  le 
plus  long;  le  huitième  n'en  dura 
que  quatre,  et  futdissousen  1806, 
à  la  mort  de  Fox,  précédée  de 
quelques  mois  par  celle  de  Pitf. 
L'autorité  royale  jirit  une  giande 
extension  pendant  les  tio  années 
que  Georges  IIï  tint  le  sceptre. 
Ce  prince  fut  constamment  fidèle 
aux  principes  que  lui  avait  incul- 
qués son  premier  gouverneur,  et 
l'influence  de  lord  Bute  s'étendit 
même  après  sa  mort.  Par  lui  fut 
recommandé  au  roi  ,  comme 
l'homme  le  plus  propre  à  secon- 
der ses  desseins,  M.  Jenkinson, 
qui  devint  bientôt  lord  Hawkes- 
bury  ,  et  qui  est  aujourd'hui 
comte  de  Liverpool.  Le  meil- 
leur ministre  de  l'Angleterre 
par  ses  talens  et  son  patriotisme, 
lord  Chatam,père  de  Pitt,  s'était 
déjàplaintau  parlement  de  l'exis- 
tence d'une  puissance  occulte  ca- 
cliée  derrière  le  trône,  mais  domi- 
nant le  trône  même.  C'était  ce  ca- 
binet  secret  dont  le  comte  Liver- 
pool fut  long-temps  le  chef  après 
la  mort  de  lord  Bute.  Les  minis- 
tres n'étaient  que  des  instrumenâ 
qu'on  brisait  dès  qu'ils  contra- 
riaient les  vues  du  pouvoir  ca- 
ché. C'est  ainsi  que  le  lord  Cha- 
tam  avait  été  sacrifié.  Lcrd  North 
plia,  et  fit  abnégation  de  ses  pro- 
pres opinions  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  pour  conserver  son 
poste;  mais  Fox  et  Pitt  succom- 
bèrent tour-à-tour  ,  le  premier 
pour  un  bill  relatif  aux  affaires 


GEO 

de  rinde,  le  second   pour  avoir 
voulu  dégager  la  parole  qu'il  a- 
vait  donnée  aux  catholiques  ir- 
landais concernant  la  suppression 
de   l'odieuse  loi  du  test.  Mais  si 
quelques  ministres  eurent   à    se 
plaindre  de  l'influence  du  cabinet 
secret,  le  pouvoir  royal  lui  dut 
son  accroissement.  Parmi  les  me- 
sures suggérées  au  roi,  on  peut 
citer  d'abord  l'augmentation  du 
nombre  des  membres  de  la  cham- 
bre haute.  A  l'avènement  deGeor- 
ges,  il   n'existait  que    181    pairs 
siégeant  dans  celte  chambre;  leur 
nombre  a  été  porté  par  lui  à  près 
de  5oo.   La  seconde  branche  de 
la  législature,  la  chambre  hau- 
te, se  trouve  donc,  par  cette  im- 
mense majorité  de  créatures  du 
pouvoir,  asservie  à  la  première, 
ou  à  la  volonté  du  roi.  La  corrup- 
tion et  le  vice  du  système  électo- 
ral assurent  aussi  au  gouverne- 
ment  une   influence    dominante 
dans  la  chambre  des  communes. 
L'omnipotence  de  la  couronne  a 
étésufïisammentprouvée  pendant 
ce  règne,  par  les  fréquentes  sus- 
pensions  de  Vhabeas- corpus,   le 
renouvellement  périodique  de  la 
loi  contre  les  étrangers  (  Valien- 
but),  le  maintien  des  sinécures  , 
des  bourgs  pouris ,  et  le  rejet  de 
tout  projet  de  réforme  parlemen- 
taire. Enfin,  sans  la  conservation 
du  jugement  par  jury  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  le  peuple 
anglais  n'a  point  encore  perdu  la 
jouissance,  et  dont  il  paraît  tou- 
jours disposé  à  appuyer  le  main- 
lien  de  toute  la  force  physique  de 
SCS  bras,  que  resterait-il  de  cette 
admirable  constitution  britanni- 
que si  hautement  vantée,  mais  si 
peu  respectée  par  ceux-là  rùêmc 
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quidevaienten  ètrelespremiers  et 
les  plus  fidèles  gardiens?  Georges 
III  avait  épousé,  le  8  septembre 
1761,  Sophie  Charlotte  de  iVleck- 
lenbourg-Strélitz,  princesse  ver- 
tueuse, et  sans  reproche  en  sa  vie 
privée,  dont  l'tsprit  et  le  carac- 
tère eurent  d'ailleurs  une  confor- 
mité remarquable  avec  les  quali- 
tés et  les  défauts  de  son  r(»yal  é- 
poux.  Douze  enfans  ont  été  le 
fruit  de  cetie  union. 

GEORGES  IV   (Frédéric-Au- 
guste), fils  du  précédent,  roi  ac- 
tuel   d'Angleterre,  .de  Hanovre, 
etc.,  est  né  le  13  août  1762,  et  fut 
déclaré  prince  de  Galles  et  duc  de 
Cornouailles  peu  de  jours  après 
sa  naissance.  L'éducation  du  jeu- 
ne prince  fut  confiée  en  premier 
lieu  au  docteur  Markham,  arche- 
vêque   d'York,     et    au    docteur 
Jackson,  et  depuis  1776,  au  doc- 
teur Hurd,  évêqiie  de  Worcester, 
et  à  M.  Arnold,  curateur  du  col- 
lège de  Saint-Jean  à  Cambridge. 
Ces  habiles  instituteurs  firent  ac- 
quérir à  leur  élève  des  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Le  prin- 
ce de  Galles  était  favorablement 
doué  de  la  nature,  et  joignait  à  un 
esprit  qu'on  aurait  distingué  dans 
un  rang  moins  élevé,  les  qualités 
physiques  les  plus  avantageuses. 
Grand,  bien  fait,  s'exprimant  a- 
vec  grâce  et  facilité,  réussissant 
dans  tous  les  exercices  du  corps, 
d'une  élégance  recherchée,  ma- 
gnifique jusqu'à  la  prodigalité,  un 
des  plus  beaux  hommes  enfin  des 
trois  Royaumes,  il  devint  bientôt 
l'idole  des  femmes,    l'espoir  et 
l'amour  du  peuple.   Quelques  é- 
carts  d'une  fougueuse  jeunesse, 
mais  qui   d'abord   ne  blessaient 
pas  jusqu'à  un  certain  point  les 
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mœurs  angJu'K^e?,  îoln  de  nuire  à  blic.  On  répandit  le  bruit  que  Id 
sa  popularité,  semblaient  y  ajou-  prince  avait  épousé  en  secret  mis- 
ter encore.  Tous  les  hommes  mé-  Iri.ss  Fitz-iierbert,  quoiqu'elle  lût 
conlens  dn  gouvernement,  et  le  élevée  dans  la  religion  de  l'église 
nombre  en  était  considérable,  se  romaine.  La  charte  d'après  la- 
plaisaient  d'autant  plus  à  fonder  qiielle  la  maison  de  Brunswick  a 
sur  le  ]>rince  de  Galles  les  plus  été  portée  au  trône  d'Angleterre 
hautes  espérances  pour  l'avenir,  statuait  expressément,  que  tout 
qu'on  le  voyait  lié  avec  les  Fox,  prince  qui  épouserait  une  femme 
lesBurke,  les  Shéridan,  les  tnem-  catholique  serait  déchu  du  droit 
bres  les  plus  distingués  du  parti  de  succession  à  la  couronne.  On 
de  l'opposition,  et  qu'on  l'cuten-  redoutait  avec  raison  pour  l'ave- 
dait  souvent  blâmer  les  mesures  nirquelques-unes  de  ces  dissen- 
anli-constitulionnellesdts  niinis-  sions  civiles  qui  avaient  si  souvent 
très  du  roi  son  père.  L'éducation  troul)lé  le  royaume.  Un  pamphlet 
du  jeune  prince  avait  été  sous  qu'on  répandit  bientôt  avec  pro- 
quelques rapports  assez  sévère;  lusion.  dans  lequel  il  était  au- 
aussi,  dès  l'époque  de  son  émin-  nuncé  que  mistriss  Filz-Herberl 
cipation.  se  dédommagea-l-il  a-  avait  changé  de  religion,  que  son 
vec  une  ardente  soifdeplaisirs  de  mariage  avait  été  célébré  avec 
tous  genres,  des  privations  qu'il  toutes  les  formes  établies  jtaF  l'é- 
nvait  éprouvées  jusque-là.  Les  glise  anglicane,  et  que  la  belle 
femmes,  auxquelles  il  voua  sur-  veuve  était  devenue  l'épouse  lé- 
tout  un  culte  assidu,  prirent  bien-  gitime  de  l'héritier  du  trône,  ne 
tôt  sur  lui  un  grand  empire.  iMis-  iit  qu'ajouter  à  l'inquiétude  gé- 
tri-s  liobinson  captiva  lapremiè-  nérale.  Un  tel  mariage  aurait  tou- 
re  les  affections  du  jeune  prince,  jours  été  légalement  frappé  de 
Cet  attachement  qui  avait  paru  nullité,  comme  contraire  a  l'acte 
très-vif,  ne  fut  pas  cependant  de  du  parlement  qui  déclarait  que  les 
longue  durée;  et  cette  dame  dé-  princes  de  la  famille  royale  ne 
laissée  publia  des  mémcdres  sur  pouvaient  se  marier  avant  ITige 
ses  relations  avec,  le  prince  de  de  25  ans,  sans  la  permission  du 
Galles,  qui  octMipèrenl  pendant  roi,  et  après  cet  âge,  dans  le  cas 
quelque  temps  la  malignité  publi-  de  refus  du  souverain,  sans  le 
que.  Un  engagement  plus  sérieux  consentementdesdeuxchambres. 
contracté  avec  mistriss  Fitz-Her-  On  apprit  de  plus,  que  les  affaires 
berl,  veuve  |)lus  âgée  que  le  prin-  particulières  du  prince  s'étaient 
ce,  mais  d'une  grande  beauté  et  considérablement  dérangées  pen- 
tenant  à  une  des  premières  famil-  dant  les  années  écoulées  depuis 
les  catholi(pies  d'il  lande,  excita  l'époque  de  sa  majorité,  le  12 
des  appiehensions  plus  vives.  Le  août  1783,  jusqu'en  1786.  Traité, 
roi  et  la  reine  en  conçurent  il  est  vrai,  avec  une  grande  par- 
de  sérieuses  alarmes;  et  cette  cimonie,  lors  de  son  premier  é- 
liaison  occasiona  Je  plus  grand  tablissement,  le  roi,  malgré  les 
méconlenlemenl,  non-seulement  représentations  de  Fox,  alors 
ù  la  cour,  mais  encore  dans  le  pu-  ministre  secret  ùre-d'état,  n'avait 
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demande  pour  «on  fils  qu'un  ro-  fils  une  niigmentation  de  revenu 
\en(i  aiiiiiiel  de  5o.ono  Jiv.  sUrl.  ;)imiiel  de  io,uooliv.  <t.  pris  sur 
que  le  pni  leuicnts'empiess.»  d'ac-  >a  propre  li?te  civile;  et  la  cliaui- 
C(M-der,  laiidis  que  S9ii^  les  rè(j;ties  i)re  des  conimuues  vota  à  sou 
précédens  plusieurs  princes  de  tour  une  adresse  à  sa  majeslé,  la 
Galles  avaient  joui  du  double  de  siipjdinnt  (raccorder  en  ouUe  une 
cette  somme.  Des  dettes  monlant  srunme  dt;  iGo^^ono  liv.  st.  pour 
à  près  de  000,000  livres  sterling-  l'exlinclion  des  dettes  du  prince, 
furent  bientôt  contractées,  et  le  la  cliainbrese  chargeant  des  voies 
prince  se  vit  obligé  pour  y  satis-  et  moyens  pour  la  fournir.  Vers 
iairc  davoir  recours  au  roi.  Mais  la  fin  de  i;88,  les  premiers  symp- 
jamais  demande  ne  fut  faite  en  lômes  de  l'aliénation  mentale  de 
on  lempstnoins  opporlim  et  ne  fut  Georges  lil  forcèrent  les  minis- 
moins  f  ivorablement  accueillie,  trt  s  de  s'uccuper  d'une  régence. 
Après  avoir,  pour  la  forme,  fait  Pilt,  toujours  opposé  au  prince 
eximiuer  les  aifalres  de  son  fils,  de  (ialles,  irouva  dans  la  majorité 
ie  roi  refusa  de  venir  à  son  se-  dévouée  de  la  chan)bie  ùtij:  com- 
cours.  Le  prince  prit  alors  la  ré-  raunes,  l'appui  nécessaire  pour 
solution  courageuse  de  borner  faire  exclure  de  la  régence  Tbéri- 
loutes  ses  dépenses  an  plus  strict  tier  du  trône,  inalgré  les  efforts  de 
nécessaire,  de  vendre  à  l'enchère  Fox  et  de  l'opposition.  Le  roi  se  ré- 
ses  chevaux,  ses  équipages,  son  tahlit  assczproiii{)tement  decelte 
riche  mobilier,  et  de  consacrer  première  alteiiile  et  reprit  les  rê- 
tousles  ans  4o,«oo  liv.  st.  à  l'ex-  nés  du  gouvernement.  Onsoccu- 
tinction  de  ses  dettes.  Il  perse-  pa  bientôt  avec  une  nouvelle  insis- 
véra  pendantQ  mois  dans  ceplan  lancedu  ])rojelde  faire  contracter 
de  réiorin»';  mais  l'insuirisance  de  au  prince  de  Galles  une  union  a- 
ses  revenus  après  les  rigoureuses  vouée  par  le-*  ii>is.  Il  avait  jusque- 
privations  qu'il  s'était  imposées,  là  résisté  à  toutes  îespropositions 
et  les  avis  de  ses  conseillers,  le  de  mariage  qui  lui  avaient  été  fai- 
portèrentenfin  à  s'adresser  direc-  tes,  et  ne  céda  enfin  qu'avec  une 
lemenl  au  parlement.  L'alderman  répugnance  marquée  à  des  raisons 
Neuham  porta  la  parole  à  la  cham-  d'état  et  aux  ordres  du  roi  son 
bre  des  communes  :  une  motion  père, qui  promit,  en  faveur  de  son 
fut  faite,  le  20  avril  1:787,  sur  la  obéissance,  de  f.iire  nou-seule- 
siluation  des  affaires  du  prince  de  meîit  acquitter  toutes  ses  dettes 
Galles,  et  vivement  débattue;  qui  se  montaient  de  nouveau  à 
nuiis  celte  motion  fut  ensuite  re-  des  sommes  considérables,  mais 
tirée  après  une  entrevue  de  Pitt  de  lui  l'aire  de  plus  assurer  pour 
avec  le  prince.  Le  roi  vovaril  le  lavenir  une  forte  augmentation 
mauvais  effet  que  produisaieiît  de  revenus.  Le  mariage  du  prin- 
ces débats  et  la  publicité  donnée  ce  de  Galles  avec  sa  parente,  la 
au  dérangement  des  affaires  et  princesse  Caroline  Amélie  Elisa- 
aux  besoins  réels  de  l'héritier  du  belh,  seconde  fille  du  duc  de 
trône,  annonça  par  un  message  Brunswick,  fut  célébré  le  8  avril 
au  pariement  qu'il  allouait  à  son  i79t).    Cette  union  formée  sous 
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de  Iristes  auspices,  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  sujet  de  troubles  et 
de  division  dans  la  famille  roya- 
le; les  vues  politiques  qui  l'a- 
vaient fait  conclure  ne  furent 
nullement  remplies;  le  ^eul  fruit 
(le  ce  mariage,  la  princesse  Char- 
lulte  {voy.  ce  nom),  périt  mal- 
heureusement en  couche  avec 
son  enfant.  Pendant  la  guerre 
que  l'Angleterre  faisait  à  la  Fran- 
ce, le  prince  de  Galles,  qui  n'a- 
vait dans  l'armée  que  le  grade  de 
colonel  de  dragons,  sollicita  plu- 
sieurs fois  un  rang  plus  élevé,  et 
un  commandement  Son  frère,  le 
duc  d'York,  avait  déjà  comman- 
dé en  chef,  et  se  trouvait  alors  à 
ia  tête  du  département  de  la  guer- 
re; ses  autres  frères  avaient  le 
le  grade  de  généraux  :  mais  le  roi 
Georges  III  fit  signifier  au  prin- 
ce de  Galles,  par  l'entremise  de 
M.  Addington,  ministre  secré- 
taire d'état,  que  l'opinion  de  sa 
majesté  étant  fixée,  elle  désirait 
qu'il  ne  lui  fût  plus  parlé  à  ce  su- 
jet. Le  prince  ayant  cru  devoir 
insister,  adressa  une  lettre  au  roi, 
qui  fut  publiée  dans  tous  les  jour- 
naux, et  dans  laquelle,  après  a- 
voir  tracé  le  tableau  alarmant  de 
la  situation  de  la  Grande-Breta- 
gne, menacée  par  Napoléon  d'u- 
ne invasion,  il  déclarait  que  pour 
ne  pas  perdre  l'estime  du  peuple 
et  de  l'armée ,  il  persistait  dans 
sa  demande.  Le  roi  lui  répondit, 
le  7  août  i8o5  :  «  Mon  cher  fils, 
«quoique  j'applaudisse  à  votre 
»7,èle  et  à  votre  courage,  quali- 
"lésqui,  à  ce  que  je  pense,  ne 
/> manquent  à  aucun  membre  de 
»ma  famille;  considérant  cepen- 
ndant  mes  déclarations  réitérées, 
«relativement  ù  vos  réclamalions 
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«antérieures  sur  le  même  objet, 
»je  m'étais  flatté  que  je  n'en  en- 
»  tendrais  plus  parler.  Si  l'impla- 
»  cable  ennemi  pousse  ses  suc(;ès 
«jusqu'à  débarquer,  vous  aurez 
«une  occasion  de  montrer  voire 
')zéle  à  la  tête  de  votre  régiment. 
«Dans  une  pareille  circonstance 
»il  sera  du  devoir  de  chacun  de 
rt  marcher  en  avant,  et  je  pense 
«que  les  miens  donneront  l'exem- 
«ple,  etc.  ')  lUie  longue  corres- 
pondance s'établit  ensuite  à  ce 
sujet,  entre  le  prince  de  Galles, 
le  duc  d'York,  et  le  roi  lui-même; 
mais  ce  dernier  resta  inflexible. 
Vers  la  fin  de  l'année  1810,  la  ma- 
ladie du  roi  s'élant  déclarée  de 
nouveau,  et  l'adversaire  du  prin- 
ce,  Pitt,  étant  moit ,  la  régen- 
ce de  l'empire  britannique  fut  dé- 
férée sans  opposition  au  prince 
de  Galles,  avec  quelques  restric- 
tions pour  l'exerciice  de  l'autorité 
royale.  Le  bill  du  parlement  por- 
tait qu'il  ne  pourrait  élever  au- 
cun individu  à  la  dignité  de  pair 
du  royaume,  excepté  pour  des 
services  éminens;  qu'il  ne  pour- 
rait donner  aucune  place  à  vie, etc. 
La  loi  de  la  régence  ne  fui  d'a- 
bord décrétée  que  pour  un  an,  et 
il  fut  stipulé  que  si  la  santé  du 
roi  ne  se  rétablissait  point  avant 
cette  époque,le  régent  entrerait  en 
plein  exercice  de  l'autorité  roya- 
le. Le  prince  de  Galles  prêta  ser- 
ment en  qualité  de  régent,  le  6 
février  1811,  et  la  maladie  du  roi 
ayant  bientôt  été  reconnue  incu- 
rable, il  conserva  la  régence  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  son  père.  On 
crut,  j)endant  quelque  temps,  que 
ce  grand  changen)ent  dans  l'exis- 
tence du  prince,  qui  se  trouvait 
enfin,  au  gré  de  ses  ardens  désirs, 
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investi  du  pouvoir  suprême,  en  France,  par  les  efforts  réunis  des 
amèuerait  d;ius  le  minislère  ,  et  armées  combinées  de  l'Europe; 
dans  quelque^  mesure*  du  gou-  mais  l'Angleterre  en  eut,  à  elle 
vernetneiil.  Le  peuple,  qui  aviiil  seule,  presque  toute  la  gloire,  S. 
conçu  de  hautes  espérances  à  cet  M.  le  roi  Louis  XVIII  ayant  dé- 
égard, les  vit  completem«;nt  dé-  claré  «qu'après  Dieu  c'était  au 
eues.  Aprèî<  une  fiilrevue  avec  le  «prince-régent  qu'il  devait  sa 
comte  de  Liverpool  et  lord  Cast-  «couronne.»  Lors  du  retour  de 
lereagh  .  le  régeut  l'ut  convaincu  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  la  lutte 
que  le>  intérêt.»  de  celte  couron-  recommença,  il  est  vrai,  mais  ne 
ne,  dont  il  ne  pouvait  manquer  duraqiie  peu  de  mois.  La  bataille 
de  Cfindrebitntôl  sa  tête, devaient  de  Waterloo  y  mit  un  terme;  ce- 
rester  toujours  confits  à  des  lioin-  lui  qui  avait  été  le  dominateur  de 
mes  aus>i  dévoués.  La  prurogali-  la  France,  et  d'une  grande  partie 
Te  royale  ne  pouvait  ([ue  sac-  de  l'Europe,  demanda,  comme 
croître  par  les  soins  di;s  lialiiles  ïhémislocle  au  grand  roi  de  Per- 
conseillers  du  eahiuet  secret  de  se,  de  sasseoir  au  foyer  du  prin- 
Georges  III,  et  par  les  colle-  ce  dont  il  avait  combattu  si  long- 
gues  ministériels  qu'ils  vou-  teu)p»  les  armées,  et  crut  devoir 
draienl  bien  s'adjoindre.  Les  au-  se  confier  au  plus  constant  et  au 
ciens  amis  du  prince  de  Galles  ne  plus  généreux  de  ses  ennemis.  Mais 
devinrent  donc  point  les  minis-  le  temps  des  héros  de  Plutarque 
très  du  régent,  ni  du  roi  Geor-  était  passé,  et  l'on  vit  que  les 
ges  IV.  La  guerre  contre  la  Fran-  mœurs  anglaises  différaient  decel- 
ce  fut  continuée  avec  aoharue-  les  de  l'antiquité,  pour  le  moins, 
ment,  et  son  issue  dut  satis-  autant  que  les  époques.  Napoléon 
libfaire,  pour  quelque  temps  au  qui,  en  donnant  plutôt  la  liberté 
moins,  à  l'ambition  la  plus  exal-  à  la  France,  aurait  sans  doute 
tée.  Le  prince,  qui  n'avait  pu  ob-  aussi  conservé  la  sienne,  fut  re- 
tenirde  son  père,  ni  un  comman-  légué  au-delà  des  mers,  où,  nou- 
demenl  ni  le  grade  de  général  des  veau  Promélhée,  il  périt  lente- 
armées  anglaises,  fut  nommé  feld-  ment  enchaîné  sur  un  rocher,  et 
maréchal  des  armées  autrichien-  le  léopard  anglais  ne  se  montra 
nés  et  russes,  par  les  empereurs  pas  moins  acharné  sur  sa  proie 
François  et  Alexandre.  Il  se  revê-  que  le  vautour  de  la  fable.  Le 
tit  tour-à-tour  de  leurs  uniformes  prince-régent  n'a  point  accédé  en 
et  se  couvrit  de  tous  leurs  cor-  personne  à  la  sainte-alliance  qui 
dons,  en  juin  i8i4>  lorsque  ces  lui  fut  depuis  proposée, la  consti- 
souverains,  ainsi  que  le  roi  de  tution  anglaises'opposantà  un  pa- 
Piusse,  vinrent  visiter  l'Angle-  reil  traité;  mais  il  a  fait  connaître 
terre.  Le  prince  fit  en  cette  cir-  ses  motifs  par  une  lettre  adressée, 
constance  les  honneurs  de  son  le  6  octobre  i8i5 ,  à  l'empereur 
pays,  avec  une  recherche  et  une  de  Russie,  et  par  laquelle  il  assure 
magnificence  inconnues  jusqu'à  qu'il  adhère  aux  principes  érni* 
lui.  La  maison  dt;  Bourbon  venait  dans  le  pacte  monarchique.  L'An- 
d'êlre  rétablie   sur   le   trône  de  gleterre  a  fait,  pendant  la  régence 
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de  ce  prince,  d'importantes  ai>  déproiiver  à  rinlérieur  un  ma- 
qui>iliuii.s  au  dehors.  A  la  cou-  laise,  une  misère  niC'ine  et  un 
quèîe  de  la  riche  colonie  batave  mécontentemenl  qui  se  mauit"«;s- 
du  cap  de  lionne- Espériuct^»  lo-  lèrcnt  par  des  coniniolions  vin- 
rent bientôt  joinleslespossessions  lentes.  Pour  les  réprimer  il  alltit 
hollandaises  (les  côtes  de  (Jejlan.  avoir  recours  à  la  force  armée, 
L'île  entière  a  été  depuis  sonmi-  reinplir  les  prisons  et  dresser  les 
se  aux  armes  britanniques,  après  échataiids.  Le  peuple,  qui  d"a- 
le  massacre  d'un  nombre  consi-  bord  s'était  réuni  as>ez  pai^ible- 
dérable  de  ses  habilans,  la  pri>e  ment  à  Manchester,  jiour  redij^er 
de  Candie  sa  capitale,  et  la  saisie  tme  pélilion  au  parlement,  iVit 
du  malheuieux  prince  qui  y  ré-  sabré  et  foulé  aux  pied-^  des  che- 
gnait,  envoyé  dans  une  dure  cap-  yaux  de  la  cavalerie.  On  s'en 
tivilé  sur  le  continent  indien,  où  plaignit  avec  amertume,  et  des  a- 
il  doit  finir  ses  jours.  Les  sanglau-  dresses  de  toutes  les  parties  du 
tes  défaites  de  plusieurs  princes  royaume  vinrent  charger  inutile- 
indiens,  et  surtout  celles  dH.d-  ment  les  tables  des  deux  cham- 
kar  ,  peishwa  ou  chef  inahrat-  bres.  Les  ministres,  bravant  l'o- 
te  qui,  en  voulant  secouer  le  pinion  publique,  n'y  répondirent 
joug  anglais,  ne  firent  que  lap-  qu'en  votant  des  remercîmens  aux 
pe^anlir,  ont  encore  ajouté  de  exécuteurs  de  leurs  ordres  san- 
vastes  contrées  aux  immenses  giiinaires.  Des  troubles  éclatèrent 
possessions  britanniques  de  l'in-  dans  plu^ieur>  contrées  du  royau- 
dostan.  Limporlanle  place  de  me.  Londres  même  devint  le  théâ- 
Corfou  ,  et  les  belles  îles  L)nien-  tre  de  mouvement  sédilietix,  plus 
nés,  se  trouvent  aussi  maintenant  alarmans  encore;  les  réunions  po- 
somnises  aune  domination  qu'el-  pulaires  de  Spafields  se  portèrent 
les  supportent  impatiemment;  à  de  coupables  excès,  qu'il  fallut 
mais  leur  possession,  ainsi  que  étouffer  dans  le  sang.  Lue  cons- 
celle  de  Malle,  assure  pour  le  piralion  contre  les  ministres  fut 
moment  à  l'Angleterre  cette  su-  ensuite  découverte;  le  lieutenant 
prématie  ilans  la  mer  Méditerra-  de  la  marine,  Thistlevvood ,  et 
née  qu'elle  ambitionne  sur  toutes  quelques  autres  conjurés  obscurs, 
les  mers  du  globe.  Ces  écl  itanles  lurent  exécutés.  Le  prince-régent 
conquêtes,  bien  propres  à  éblouir  se  rendant  à  >Vcstminstcr ,  pour 
les  yeux  du  vulgaire,  et  si  haute-  l'ouverture  du  parlement,  le  28 
ment  vantées  dans  les  discours  janvier  iSi;-,  fut  assailli  par  des 
d'apparat  des  séances  parlemen-  furieux,  et  un  coup  de  fusil  à 
taires;  la  splendeur  de  la  cour  du  vent  brisa  les  glaces  de  sa  voilu- 
prince, qui  surpassait  toutce qu'on  re.  L'Llande  n'a  presque  point 
avait  vu  jusqu'alors;  le  faste  asia-  cessé,  pendant  toute  cette  épo- 
tique  de  Brighton,  séjour  favori,  que,  d'offrir  des  scènes  de  brigan- 
où  s'élev. lient  chaque  jour  de  dage* ,  de  meurtres  ou  de  révol- 
nouveaux  et  stmiptueux  palais:  tes  ouvertes.  Les  supplices  vaine- 
tout  ce  brillant  extérieur  nein-  ment  prodigués  depuis  plusieurs 
péchait    point  le  peuple   anglais  années  n'y  jnspirenlque  peu  d'ei- 
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froi,  et  la  ininèr.i  fuit  braver  les  Mais  il  serait  peMt-fitre  témérai- 
baïuDiietles,  loiuiiu-  la  haine  et  re  de  clu'rcher  à  soulever  déjà  le 
la  vengtaiicf  loin  .(llVoiitt-r  les  gi-  voile  qui  couvre  ces  reccus  evé- 
bets.  Le  roi  Georges  111  ayail  en-  nemeus.  L  histoire  l'arrachera 
fia  lefinine  sa  longue  carrière,  le  san?  doute  un  jour.  Le  roi  était 
OA)  jauvier  1S20,  le  prince  de  alors  absent  de  Londres,  mais  ses 
Galles  l'ut  proclamé  roi  le  inouïe  ministre-,  étaient  présens.  Ce  fut 
jour.  Son  couronneiueiit  eut  lieu  peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
avec  la  plus  grande  pomj)e.  Mais  Irlande,  que  S.  M  apprit  la  mort 
dès  les  premiers  jour^  du  nou-  de  sonépou^e.  C'est  aussi  pendant 
veau  règne,  le  scandaleux  procès  un  voyage. el  peu  après  son  arrivée 
de  lu  malheureus' reine  Caroline  en  lîcos.-e,  que  le  roi  vient  d'ap- 
(î)t>r.  ce  nom)  vint  troublei'  les  prendre  la  nn)rt  tragique  de  1  un 
fèie>  et  rejouissances.  Depuis  des  per.secnteurs  les  plus  achar- 
long-tenijjs  les  peuples  des  trois  nés  de  la  reine,  de  lord  Castle- 
Royaumes  avaient  jugéoetteprin-  reagh,  devenu,  depuis  quelques 
cesse  digne  d  un  meilleur  >ort.  années,  marquis  de  Londonder- 
Ija  mort,  une  mort  inattendue  ry.  Ce  ministre,  comme  on  sait , 
et  cruelle,  ne  satisfit  point  ses  en-  mit  lui-même  un  terme  à  son  exis- 
nemis,  et  ses  restes  itianimé.-'  fu-  lence,  en  se  coupant  la  gorge.  Il 
rent  exposés  à  de  nouveaux  ou-  a  fallu  de  f(jrtes  raisons  .  »an^ 
trages.  Ses  funérailles,  dépouil-  doute,  pour  porter  à  un  tel  acte 
lées  de  toute  pompe  extérieure,  de  désespoir,  cet  homme  au  cœur 
et  qu'on  avait  voulu  ,  pour  ainsi  d'airain,  qui,  depuis  iZ|  ans,  a  été 
dire,  escamoter  au  pui)lic,  ne  fu-  le  conseiller  de  toutes  les  mesu- 
rent honorées  que  par  les  regrets  res  rigoureuses,  l'âme  de  tous  les 
et  les  larmes  du  peuple.  Il  fallut  cabinets,  le  moteur  de  tous  lc>^ 
le  disperser  à  coups  de  baïonnet-  congrès,  et,  pour  ainsi  dire,  le  roi 
tes,  ce  peuple  qui  s'obstinait  à  des  rois.  Mais  son  crédit  avait 
suivre  le  cercueil.  Il  réussit  ce-  baissé  au  dedans  comme  au  de- 
pendant  à  faire  passer  le  convoi  hors.  Pendant  les  dernières  an- 
à  travers  la  cité  de  Londres  :  mais  nées  de  son  administration,  la 
deux  hommes  furent  tués,  en  ce  Grande-Bretagne  était  descendue 
jour  de  deuil  ;  l'alderman  Waith-  du  premier  rang  des  puissances 
man,  schérif  de  la  ville ,  fut  me-  de  l'Europe,  et  n'exerçait  plus 
nacé  de  mort  par  les  soldats;  et  qu'une  influence  secondaire.  La 
un  illustre  général  (sir  Robert  succession  de  Napoléon  ne  lui  fut 
Wilson),  pour  s'être  montré  en  point  dévolue  ,  comme  il  l'avait 
cette  triste  circonstance  tel  qu'il  espéré.  Un  pouvoir  prépondérant 
avait  été  toute  sa  vie,  sensible  et  dominateur  existe  toujours  :1e 
généreux,  fut  puni  par  une  or-  continent  européen  éprouve  bien 
donnance  ministérielle,  toute  qu'il  n  a  pas  été  détruit,  il  n'a  été 
nouvelle  dans  les  fastes  judiciai-  que  déplacé. Le  colosse  n'est  plus 
res  de  la  Grande-Bretagne,  et  au  Midi,  il  est  au  Nord  :  mais  c'est 
privé  de  son  modique  traitement,  toujours  un  colosse  ,  et  l'Angle- 
neul  prix  de   ses  longs  services,  terre  qui  a  aidé  à  l'élever,  paraît 
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assez  petite  à  ses  pieds.  Peut-être 
y  avait-il  pour  elle  un  plus  vaste, 
un  plus  glorieux  système  à  adop- 
ter. L'administration  d'un  pays 
qui  se  vante  d'être  libre  et  d'a- 
voir un  gouvernement  constitu- 
tionnel, a  sans  cesse  cherché  à 
réprimer  l'élan  de  tous  les  peu- 
ples vers  la  liberté,  et  a  constam- 
ment appuyé  de  tous  ses  moyens 
les  gou verneinens  absolus.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  violé  envers 
Gènes  les  promesses  les  plus  so- 
lennelles, et  livré  cette  ancienne 
république  à  un  roi ,  on  entendit 
lord  Castlereagh  déclarer  en 
plein  congrès  ,  avec  cette  iro- 
nie glaciale  qui  lui  était  fami- 
lière ,  «  que  la  liberté  était  ,  il 
s  est  vrai,  d'un  ancien  usage  en 
*  Angleterre,  mais  qu'elle  ne  con- 
»  venait  point  aux  autres  pays.» 
Et  cette  réponse  cruelle  fut  a- 
dessée  à  des  députés  de  divers  é- 
tats,  jadis  libres  et  indépendans, 
qui  venaient  solliciter  quelques 
garanties  pour  leur  existence  à 
venir.  On  peut  sans  doute  acqué- 
rir ainsi  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  certains  princes;  mais 
ce  qu'on  a  acquis  en  réalité,  et 
les  cris  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  sur  le  continent  le  prouvent, 
c'est  la  haine  des  peuples.  Il  est 
permis  de  croire  quune  conduite 
toute  contraire  eût  été  à  la  fois,  et 
plus  généreuse  et  plus  politique. 
En  protégeant  les  faibles  contre 
les  envahisseurs  puissans,  en  sou- 
tenant partout  les  gouvernemens 
représentatifs  et  les  principes 
constitutionnels,  en  se  plaçant 
enfin  à  la  tête  de  la  civilisalicm 
européenne,  et  en  gardant  sur- 
tout religieusement  la  foi  pron)i- 
sc,  la  (iraude-Bretagne  pouvait 
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aspirer  au  rôle  le  plus  glorieux; 
elle  pouvait  aider  à  établir  sur 
des  bases  bien  plus  solides  que 
celles  delà  sainte-alliance,  la  paix 
et  le  repos  du  monde,  deVenir 
l'arbitre  des  destinées  des  peu- 
ples et  la  bienfaitrice  de  l'huma- 
nité. Jamais  le  cri  du  sang  des 
Irlandais,  des  Italiens,  des  Grecs 
et  de  tant  d'autres  illustres  vic- 
times,  ne  viendrait  alors  trou- 
bler son  propre  repos  et  son  bon- 
heur. 

GEORGIADÉS  (Anastase),  né 
à  Philippopolis  en  Macédoine.  Il 
termina  ses  humanités  à  Bucha- 
rest  en  Valachie  sous  la  direction 
du  célèbre  professeur  Lampros 
Photiadés.  De  là  il  se  rendit  en 
Allemagne,  où  il  étudia  les  scien- 
ces médicales  avec  un  grand  àuc- 
cès.  Il  publia  à  Léipsick  un  ou- 
vrage de  médecine  sous  le  titre 
d' Antipanacée.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  grecancieu  et  en  latin,  lui  va- 
lut en  Allemagne  une  réputation 
distinguée.  Il  traduisit  de  l'alle- 
mand en  grec  moderne,  un  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  Anthropo- 
logie, qu'il  fit  également  impri- 
mer à  Léipsick.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  publia  un  ouvrage 
très-savant  sur  la  prononciation 
(lu  grec  ancien,  accompagnéd'une 
traduction  latine.  Il  retourna  à 
Bucharest,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  ville.  M.  Georgiadés 
est  aussi  connupar  quelques  poé- 
sies. Ilestauteurd'unpetit  poëme 
Sur  la  fête  de  la  grande-duchesse 
de  Saxe-lVeimar ,  sœur  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Ce  poëme  pa- 
rut à  léua,  avec  une  traduction 
française.  On  ne  sait  qu  elle  est  la 
destinée  actuelle  de  ce  savant, 
depuis  le  courageux  réveil  de  sa 
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malheureuse  pairie.  Sans  doule 
il  aura  grossi  le  nombre  des  vic- 
liuies  de  la  Grèce  :  et  pourquoi 
les  Turcs  seraient-ils  plus  coni- 
patissans  envers  ceux  qu'ils  trai- 
tent d'esclaves  révoltés,  que  tous 
lespeuples  chrétiens  envers  les  frè- 
res que  1  évangile  leur  a  donnés? 
GEPiAAlB  (Ferdinand,  baron 
de),  né  en  1770, a  occupé  pen- 
dant quelque  temps  la  renommée, 
moins  encore  par  ses  écrits  que 
par  ses  aventures  extraordiisaires. 
Le  lieu  de  sa  naissance,  et  ses  an- 
técédens  jusqu'en  180G,  sont  in- 
connus. Issu,  disait-il,  d'une  fa- 
mille célèbre  dans  les  fastes  de 
la  Hongrie,  portant  la  clef  de 
chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, il  avait  épousé  une  dame 
d'une  naissance  illustre  dans  ce 
pays,  et  commandait  un  corps 
franc  autrichien  pendant  la  guer- 
re contre  la  France  en  i8o5  et 
1806.  Après  la  paix  de  TiNitt,  il 
se  rendit  en  Espagne,  et  offrit  ses 
services  à  la  seule  puissance  qui 
ù  cette  époque  résistait  encore  à 
la  France.  Ses  offres  furent  ac- 
ceptées; mais  les  troupes  espa- 
gnoles battues  en  tant  de  rencon- 
tres et  réduites  à  la  défensive,  é- 
taient  presquetoutes réunies  dans 
l'île  de  Léon,  et  le  baron  de  Ge- 
ramb  ne  trouva  pas  l'occasion 
qu'il  cherchait  si  avidement  de 
se  distinguer  par  de  beaux  fails 
d'armes.  Ayant  obtenu  un  congé 
de  la  régence  espagnole,  il  se 
rendit  en  Angleterre  pour  y  sol- 
liciter du  gouvernement  les  se- 
cours nécessaires  à  l'organisation 
de  nouvelles  légions  destinées  à 
combattre  les  Français,  etqui  de- 
vaient être  [)rincipalement  com- 
posées  de    soldats    autrichiens, 
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qu'on  licenciait  alors  en  grand 
nombre.  Il  espérait,  à  la  tète  de 
ces  troupes,  repasser  en  Espagne 
et  rétablir  les  affaires  de  la  Pé- 
ninsule. Mai.-!  les  siennes  se  dé- 
rangèrent pendant  son  séjour 
prolongé  à  Londres,  et  il  fut  vive- 
ment poursuivi  par  ses  créan- 
ciers. Décidé  à  ne  pas  se  laisser 
traîner  en  prison,  il  s'enferma 
dans  la  maison  de  campagne  d'un 
de  ses  amis,  arbora  sur  le  toîl  un 
drapeau  portant  l'ancienne  el  fa- 
meuse devise  anglaise,  My  Iwuse^ 
es  my  castle  (ma  maison  est  ma 
citadelle),  et  y  soutint  pendant 
plus  de  i5  jours  un  siège  en  for- 
me contre  tous  les  schériffs  et 
conslables  du  pays.  Les  curieux 
accouraient  en  foule,  et  l'on  ap- 
plaudissait à  l'énergie  avec  la- 
quelle cet  étranger  exécutait  sa 
bizarre  résolution.  Mais  il  trouva 
bientôt  dans  les  ministres  anglais 
des  ennemis  plus  dangereux 
que  ses  créanciers,  h' alien-.bili 
(loi  contre  les  étrangers)  lui  fut 
appliqué;  et  malgré  une  protes- 
tation pleine  de  noblesse  et  de 
force,  dans  laquelle  il  détaillait 
tous  ses  malheurs,  déclarant  qu'il 
avait  sacrifié  sa  fortune  entière 
pour  combattre  les  Français,  et 
qu'il  ne  lui  restait  plus  au  mon- 
de que  son  uniforme  et  son  sabre, 
le  baron  de  Geramb  fut  déporté 
d'Angleterre  et  jeté  sur  les  côtes 
de  Danertiark.  Il  ne  trouva  qu'un 
asile  momentané  dans  ce  pays. 
Les  poursuites  du  plus  redoutable 
des  adversaires  l'y  atteignirent. 
Réclamé  par  Napoléon  au  mo- 
ment où  il  lui  dédiait  un  de  ses 
ouvrages,  il  fut  livré,  enfermé 
au  château  de  Vincennes  en  fé- 
vrier 1812,  et  ne  sortit  d'une  ri- 
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goureuse  captivité  que  lorà  de  ilip;ne  citoyen.  Il  l'accompagna  à 
l'entrée  des  étrangers  à  P;iris.  P;iri.*  en  i  797.  et  pa«?a  dè^  -  iurs 
L'eninernir  d'Autriche  vil  alors  pour  paria^er  se>  opinions  rt  ses 
lebaron  de  Geranib  el  lui  iil  (juel-  travaux.  Au  18  t'Uiclidor  an  5  (4 
que  accueil.  Il  se  rendit  ensuite  septembre  «797).  M.  de  Gerando 
dans  les  environs  de  Lyon,  et  finit,  accnnipugna  sou  ami  en  Aîlema- 
en  1816,  par  s'ensexelii-  dans  un  gne.  Eloigné  de  sa  pairie,  il  cdm- 
des  nouveaux  cou  vens  rétablis  en  posa  sur  l'Art  de  penser,  un  mé- 
France.  Après  i5  mois  de  novi-  moire  que  l'institut  national  de 
ciat,  il  fit  SCS  vœux,  el  fut  reçu  au  France  jugea  digne  de  son  pre- 
nombre  des  pères  de  la  Trop-  niier  prix,  et  cet  ouvrage  lui  don- 
pe  réunis  dans  le  monastère  dit  na  un  rang  dislingué  parmi  nos 
Pt>/Vû(«-5fl/«/ près  de  Laval.  «Le  idéologues  les  plus  célèl)res.  iM. 
«baron  de  Geramb,  dirent  les  de  Ger.uido  se  livra  tout  tnlier 
wjournauxdu  temps,  est  un  très-  à  la  philosophie;  et  quand  M.  de 
»bel  homme,  âgé  de  45  ans  envi-  Champagny  fut  nommé  mini  - 
»ron,  qui  a  reçu  une  éduca-  tre  de  l'intérieur,  il  attacha  M. 
rttiou  distinguée,  et  qui  parle  ta-  de  Gerando  à  son  a<lmini.-tra- 
wcilement  presque  toutesleslan-  tion,  en  qualité  de  secrétair<'-gé- 
agues  deTEurope.  Il  l'ait  déjà  l'é-  néral,  fonctions  que  ce  dernier 
udificalion  de  toute  la  commu-  a  remplies  avec  autant  d'habibté 
nnauté  par  son  zèle  et  sa  pieté.  »  que  de  probité.  Nommé  bicjjtôt 
Les  principaux  écrits  qu'il  a  pu-  maître  des  rtcpiêtes  au  (ou.-eil- 
bliés  sont  :  Lettre  au  comte  de  d'état,  "SI.  de  Gerando  fît  ()artie 
M  olra,  gouverneur  de  l'Inde, sur  tes  de  la  commission  de  gouverne- 
Espagnols  et  sur  Cadijc,  v\  Lettre  ment  envoyée  à  Rome:  devenu 
à  Sophie,  Londres,  1810,  el  Pa-  conseiller-d'étal,  il  fut  attache  à 
ris  1814.  Ges  ouvrages  portent  la  section  de  I  intéiieur,  le  18  fé- 
l'empreinle  d'un  caractère  éner-  vrier  1811.  II  nblint  sucee^ive- 
gîque  et  d'une  âme  sensible.  Il  y  ment  le  lilre  de  baron  de  1  en-pi- 
règne  quelque  exaltdtion,  mais  re.  el  la  croix  d  ollicier  de  la  lé- 
l'auteur  avait  à  tracer  de  terri-  gion-d'hoimeur :  depuis  il  a  été 
blés  tableaux  des  misères  humai-  nommé  commandeur  de  celle  lé- 
nes,  et  il  le  fait  d'une  manière  à  gion.  Lors  de  la  première  re-tau- 
la  fois  forte  et  touchante.  La  pu-  ration,  en  i8i4'.  i^L  de  Gerando 
j'tité  et  l'élégance  soutenue  du  fut  conservé  dans  ses  fonclioas 
style  font  aussi  honneur  au  talent  de  conseiller-d'elat;  et  INapoleon, 
de  l'écrivain.  à  son  relourde  I  île  dElbe,  en 
GERANDO  (Joseph-;\Iarie,  ba-  mars  181  5,  le  maintint  paruii  les 
jRON  de),  né  à  Lyon,  vers  1770.  membres  du  conseil-d'etal.  qu'il 
est  fils  d'un  architecte  de  cette  recomp<)sa  néanmoins  après  la  se- 
ville.  Lié  d'amitié  avec  l'un  des  coude  restauration.  Comme  Al. 
hommes  les  plus  honorables  de  de  Gerando  n'avait  point  signé,  le 
la  révolution,  Camille  Jourdan  ,  2  5  mars  i8i5,  la  délibéral  ion  du 
sa  fortune  politique  commença,  conseil-d'éliit .  il  fut  employé  en 
en  quelque  sorte,  avec  celle  de  ce  service  ordinaire,  section  de  l'in- 
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tt;rienr,  où  il  siéf^e  encore  aujour-  GÉRARD  (N.),  siirnommé  le 
d'Iuil.  C'est  uu  des  honimcs  qui  Père  Gérard,  était,  à  l'époque  de 
onlie  plus  avantagenseiuenlcon-  la  convocation  des  états  -  géné- 
couiMi  à  l'intioduction  de  toutes  raux  en  1789 ,  laboureur  à  Mont- 
les  dccouvertes  utiles,  et  notnni-  germon  en  iirelagiie.  il  l'ut  élu  à 
Mienl  à  la  propagation  de  l'en^ei-  celte  assemblée  par  le  tiers -état 
gnomcnt  nmtuel.  Son  nom,  à  cet  de  la  sénéchaussée  de  Rennes, 
egaid,  est  iusé(>arul)le  de  ceux  de  Cet  estimable  citoyen,  qui  n'a- 
MM.  de  La  Borde,  de  Lasleyrie  vait  reçu  (ju'une  éducation  popu- 
el  lie  La  Rochefoucauld,  et  ses  lu-  laire,  ne  lut  point  un  orateur, 
nîiéres  son  Ttrt  utiles  à  la  société  mais  il  possédait  les  qualités  es- 
d'iustruction  élémentaire,  dont  il  senticlles  à  la  înis-iun  qui  lui  était 
est  sfcrélaire  général.  La  plupart  confiée;  et  il?e  fit  remarcpier,  par- 
des  institutions  de  bieiifaisauce,  mi  tant  d'hommes  illustres  ,  par 
entre  autres  celle  des  Sourds-  son  intelligence,  son  bon  sens. 
Muets,  le  comptent  aussi,  avec  un  sa  droiture  et  sa  franchise.  Il  a- 
jusle  sentiment  de  gratitude,  au  vait,  sous  ces  diflérens  rapports, 
nond)re  de  leurs  administrateurs,  acquis  un  sorte  de  célébrité,  lors- 
Membre  de  l'iustilut,  académie  qu'à  la  fin  de  la  session  il  re- 
des  inscriptions;  membre  de  la  tourna  dans  ses  foyers,  où  il  re- 
sociélé  pour  l'encouragement  de  prit  ses  paisibles  occupations. 
1  industrie  nationale  ,  et  d'un  Voici  ses  travaux  législatifs  les 
giaiid  nombre  de  sociétés  savan-  plus  imporlans,  de  1789  à  1791. 
tes,  nationales  et  étrangères  ,  il  U  demande  la  suppression  des 
consacre  à  la  littérature  les  mo-  droits  de  bétail  dans  la  Bretagne; 
n)ens  que  lui  laissent  ses  fonc-  vole  pour  l'abolition  de  toutes^  les 
tiuns  publiques.  On  lui  doit  :  1"  banalités;  propose  l'augmonla- 
Des  signes  et  de  l'art  de  penser,  lion  du  Irailemenl  des  curés  de 
considérés  dans  leurs  rapports  niu-  campagne;  fait  décréter  que  tous 
tuels,  4  vol.  in-8°,  1800;  2°  Con-  les  membres  absens,  ou  qui  s'ab- 
sidérations  sur  diverses  méthodes  à  senleront,  seront  privés  de  leur 
suivre  dans  l'observation  des  peu-  traitement;  enfin  vote  pour  la 
pics  sauvn^;es,  in-4°.  1801;  '5"  l^ie  condition  d'une  imposition  de  ^0 
du  général  CajfareUi-Dnfalga ;  4"  journées  de  travail  pour  l'admissi- 
De  la  génération  des  connaissances  bilité  à  l'électoral.  A  la  fin  do  l'an- 
humaines,  in-8",  1802;  5°  Hisloi-  née  1791,  la  société  des  amis  de 
re  comparée  des  systèmes  de  pldlo-  la  constitution,  séante  aux  Jacor 
Sophie, relativement  aux  principes,  bins,  ayant  proposé  un  prix  pour 
3  vol.  in-8°,  i8o5;6''  Eloge  de  l'on vrage  qui  ferait  le  mieux  con- 
Dumarsais,  i8o5,  in-S",  ouvrage  naître  au  peuple  et  aux  habitans 
qui  remporta  le  prix  proposé  par  des  campagnes  les  avantages  de 
la  2""  classe  de  rinstilut  impé-  la  constitution  ,  Collot  d'Her- 
rial  de  France;  7°  enfin,  un  grand  bois  {voy.  ce  nom)  se  souvint  du 
nombredeiîap/9orf5etde  Ménioi-  cultivateur  breton,  et  imagina  de 
res  inléressans,  dans  les  recueils  lui  prêter,  sous  l.i  forme  d'entre- 
dcs  sociétés  dont  il  est  membre,  liens  avec  d'autres  habitans  de  la. 
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campagne,  un  langage  et  des  sen- 
timens  dignes  de  cet  excellent 
citoyen.  Un  succès  entier  couron- 
na cette  entreprise.  Sur  le  rap- 
port des  comniissaires -examina- 
teurs, juges  du  concours,  Du- 
saulx,  (jondorcet,  Grégoire,  Pol- 
verelle,  Çlavière  et  Lanlhenas, 
VAlmanacli  du  P.  Gérard  rem- 
porta le  prix  proposé,  se  répan- 
dit dans  toute  la  France,  popu- 
larisa les  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  illustra  le  nom 
d'unciloyensans  naissance,  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  doué  d'un  es- 
prit juste  et  d'un  cœur  droit, 
î^ous  allons  compléter  cet  ar- 
ticie,  et  celui  de  Collot-d'Her- 
bois,  par  des  détails  que  rendent 
intéressans  les  noms  diverse- 
ment célèbres  de  ces  deux  person- 
nages. En  parlant  de  V Almanack 
du  P.  Gérard,  les  rapporteurs 
s'expriment  de  celle  manière  : 
«Parmi  les  concurrens,  il  en  est 
un,  messieurs,  et  c'est  celui  que 
vous  allez  bientôt  couronner  ;  il 
en  est  un  qui  a  frappé  le  but  avec 
plus  de  précision  que  tous  les  au- 
très,  et  qui  nous  a  ravis  par  un 
morceau  vraiment  dramatique. 
Ce  bon,  ce  digne  et  ingénieux 
citoyen,  messieurs,  vous  l'aimez 
tous;  vous  chérissez  son  zèle,  ses 
talens  et  son  éloquence,  son  élo- 
quence mâle,  libre  et  toujours 
prête  à  défendre  les  droits  de  ses 
semblables.  Sa  présence  dans  cet- 
te séance  solennelle,  et  sa  mo- 
destie, me  défendent  d'en  dire 
davantage.  Pardon  ,  messieurs  , 
pardon  .*i  je  diffère  de  le  nom- 
mer; vous  voudriez  l'entendre 
sur-le-champ,  et  j'ai  besoin, 
pendant  quelques  minutes  enco- 
re, de  votre  indulgence  et  de  vo- 
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treattention,  pourpayerdu  moins 
un  tribut  d'éloges  a  ses  dignes  é- 
mules,  qui,  si  nou««  aviims  assez 
de  couronnes,  en  recevraient  cha- 
cun une.  ')  Collot  d'Heriiois  trace 
ainsi,  dans  son  introduction^  le 
portrait  du  citoyen  sur  qui  il  fai- 
sait porter  lout  l'intérrl  de  son 
ouvrage  :  «  Vous  connaisssez  tous 
le  P.  GÉRARD,  ce  vieillard  vénéra- 
ble, ce  paysan  bas  breton,  député 
à  l'assemblée  nationale  en  ly'^Q. 
C'est  un  homme  d'un  bon  sens 
exquis;  il  a  la  droiture  de  cœur 
des  anciens  patriarches.  A  la  fin 
de  la  session,  il  e>t  retourné  dans 
ses  foyers,  au  milieu  de  sa  f^imi!- 
le ,  dans  un  village  du  dépar- 
tement d'Ille-el- Vilaine,  Vous 
pensez  bien  qu'il  y  fut  accueilli 
avec  joie;  chacun  le  bénissait; 
car  on  bénit  toujours  ceux  qui  ont 
rempli  loyalement  les  fonctions 
qui  leur  ont  été  confiées  par  le 
peuple.  Figurez -vous  donc  le 
voir,  entouré  de  ses  frères,  de 
ses  amis,  pressé,  caressé,  et  sur- 
tout bien  questionné,  bien  inter- 
rogé. Je  vous  dirai  ce  qu'il  a  pu 
leur  répondre.  Peut-être  ne  trou- 
verai-je  pas  toujours  ses  naï\es 
expressions;  mais,  ù  coup  sûr, 
vous  reconnaîtrez  continuelle- 
ment les  intentions,  l'esprit  et 
les  principes  de  ce  bon  vieillard. 
J'en  composerai  douze  entre- 
liens, et  j'espère  que  le  tout 
pourra  former  une  instruction  ou 
almanach,  utile  pour  les  campa- 
gnes. »  Collot-d'Herbois,  dont  le 
nom  est  devenu  si  horriblement 
fameux,  terminait  son  ouvrage 
par  ces  principes  de  paix  et  de 
morale,  que  l'illustre  Fénélon 
n'eût  pas  désavoués:  «  Oui,  ce 
sont  les  bonnes  mœurs  qui  dui- 


rent  afiferniir  la  conslilution.  La  comte),  lieulen  ii-l-général ,  né  à 
constitution  a  créé  des  places  Daniviliicrs ,  départemeiil  de  la 
dans  le  gouvernement:  les  bon-  Meuse,  le  4  avril  i^jS,  déliula 
nés  mœurs  créeront  des  hommes  par  la  {luerre  active  dans  In  car- 
dignes  de  les  occuper.  Ils  en  se-  rière  mililnire.  Vdiontaire  au  se- 
ront dignes  ceux  d'entre  vous  qui  cond  haiaillon  de  soti  déparle- 
se  seront  bien  acquittés  des  l'onc-  ment,  en  i  791,  il  mi-rila  r.ij)id^;- 
tions  que  la  nature  leur  assigne  meut  les  gradesde  sous-lieutenant 
dans  chaque  famille;  si  l'enfant  et  de  lieutenant,  et  attacha  son 
remplit  ses  devoirs  envers  son  nom  aux  premières  camp;igncs 
père,  le  père  envers  son  enfant;  de  la  révolution  .  sous  le  général 
si  les  hommes  sont  heureux  par  Dumoiiriez.  Il  était  à  la  mémo- 
le  soin  de  leurs  fenmies,  et  les  rable  journée  de  Fleurus,  qui  a 
femmes  par  rattachement  de  immortalisé  l'armée  de  S.imbre- 
leurs  époux;  si  tous  les  citoyens  et  Meuse;  partagea  les  dingers  et 
obtiennent  ce  bonheur  par  l'a-  la  gloire  de  celte  campiigne,  où 
mitié.  Eu  prononçant  nos  opi-  triompha  la  liberté  française ,  et 
nions,  respeslons  celles  des  au-  se  distingua  particulièrement  en 
très.  Celui  qui  gêne  la  publica-  l'an  3,  au  passage  de  la  Pioër.  La 
tion  des  pensées,  est  un  tyran,  valeur  brillante  du  jeune  Gérard 
Fêtons  les  bons  citoyens;  plai-  occupa  les  journaux  de  cette  épo- 
gnons  les  méchans;  honorons  les  que.  Il  préluilait  ainsi  à  celte 
pasteurs  et  les  magistrats  que  grande  renommée  militaire ,  qui 
nous  avons  choisi;  respectons  les  le  plaça  si  justement  au  rang  des 
vieillards.  Bientôt  la  nation  doit  premiers  généraux  de  l'Europe, 
ouvrir  des  écoles  publiques  à  vos  Au  commencement  de  l'an  5, 
enfans;  assurez  leur  d'abord  un  nommé  aide- de  •  camp  de  Berna- 
moyen  de-subsister  par  le  Ira-  dotle ,  le  capitaine  Gérard  suivit 
vail;  laissez  ensuite  à  l'instruc-  ce  général  dans  tontes  ses  campa- 
tion ,  aux  événemens ,  et  <i  leurs  gnes,  aux  armées  d'Italie  et  du 
dispositions  naturelles,  le  déve-  Rhin,  fut  nommé  souvent  dans 
loppement  de  leur  caractère.  Si  les  bulletins  et  les  rapports.  Il 
leur  mérite  un  jour  les  porte  à  accompagna  son  génér.il  i'i  ceiU^ 
quelques  dignité,  car  aujour-  ambassade  de  Vienne ,  où  le  dra- 
d'hui  tous  peuvent  y  parvenir,  peau  de  la  république,  arboré  au 
qu'ils  n'oublient  jamais  ce  qu'ils  palais  de  son  représentant,  fut  si 
doivent  à  ceux  qui  les  ont  lait  indignement  outragé  par  une  é- 
naître,  qui  les  ont  élevés  avec  meute  ofTicielie.  Le  lendemain, 
soin.  Ainsi  ce  perpétuera  le  bon-  il  osa  traverser  les  flots  d'une  po- 
heur  domestique  :  et  si  vous  vou-  pulace  menaçante,  encore  ameu- 
lez  ,  mes  amis  ,  contribuer  au  tée  contre  le  palais  de  France,  et 
mien,  venez  me  voir  souvent;  il  parvint  à  aller  remettre  ;">  l'em- 
songez  que  le  P.  Gérard  sera  tou-  pereur  la  lettre  dans  laquelle  l'am- 
jours  votre  bon  concitoyen,  votre  bassadeur  outragé  demandait 
tendre  frère,  voire  fidèle  ami.»  haut«:ment  réparation  d'un  atten- 
GÊRAllD  (Étiesne-  Maurice,  tat  inouï  jusqu'alors  dans  les  fas- 
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tos  «les  nations  civilisée?.  On  sait  armée  sous  les  ordres  du  princp. 
que  le  directoire,  pour  éviter  une  d'Eckmulh,  et  prit  une  part  très- 
rupture  avec  l'Autriche,  eut  re-  active  aux  succès  obtenus  devant 
cours  au  vain(iueur  d'Italie,  qui  Suiolensk.  lAlais  ce  fut  à  l'afFtirc 
dut  retarder  son  départ  pour  TÉ-  de  Valenlinaqu'il  établit  sa  j^ran- 
{fypte,  et:  dont  la  puissante  inter-  de  réputation  militaire.  Le  gé- 
veulion  fut  aussi  salutaire  alors  néral  Gudin,  qui  commandait  la 
à  la  France,  que  l'avait  été  le  la-  division,  avant  été  blessé  mor- 
ineux  traité  de  Canipo-  Fortnio.  tellement,  dès  les  premiers  coups 
Maurice  Gérard  était  colonel  à  la  de  canon,  le  général  Gérard,  par 
bataille  d'Austerlitz,  où  il  l'ut  droit  d'ancienneté ,  prit  le  com- 
dangereusement  blessé  en  char-  mandement.  Ses  dispositions  fu- 
geantà  la  tète  de  qu{'l((nes  esca-  rent  aussi  habiles  que  l'exécu- 
drons.  Sa  conduite  lui  mérita  le  tion  en  fut  heureuse  :  l'ennemi 
grade  de  cotnntandant  de  la  lé-  eut  à  soutenir  jusqu'à  onze  heu- 
gion-iriionneur.  Dans  la  guerre  res  du  soir,  un  combat  des  })lus 
de  Prusse,  général  de  brigade,  il  meurtriers,  et  où  les  Français  et 
lit  toute  cette  campagne  dans  le  les  Russes  luttèrent  corps  à coips; 
premier  corps.  A  la  paix  de  Til-  et  malgré  sa  grande  supériorité 
sitt,  il  fut  nommé  chef  d'élal-ma-  numérique,  il  fut  contraint  d'a- 
jorde  Tarniée  anxordies  du  prin-  bandonuer  une  position  que  Ton 
ce  de  Ponte-Corvo  (Bernadotle),  avait  jugée  imprenable.  Elle  était 
et  fit,  en  cette  qualité,  toute  la  défendue  par  l'élite  de  l'armée 
guerre  de  1800.  En  Autriche,  le  russe,  qui  attribua,  dans  son  bul- 
général  Gérard  fut  mentionné  ho-  letin,  le  succès  de  cette  attaque  à 
norabiement  pour  le  combatd'Ur-  la  garde  impériale  française.  Le 
far,  en  avant  de  Linlz;  et  à  la  fa-  général  Gérard  reçut  pour  récom- 
nieuse  bataille  de  Wagram,  il  pense  legrade  de  général  de  divi- 
commandait  toute  cette  belle  ca-  sion.  Cette  nomination  futprécé- 
valerie  saxonne,  dont  la  bravoure  dée  d'une  de  ces  scènes  tuuchan- 
esl  restée  en  souvenir,  dans  l'ar-  tes,  qui  reposent  l'âme  des  émo- 
mée  française.  En  1810,  le  gé-  tions  terribles  de  la  guerre,  et  qui 
néral  Gérard  fut  envoyé  à  l'ar-  réveillent,  sur  les  champs  de  ba- 
mée  de  Portugal,  où  il  comman-  tailles,  les  plus  doux  senlimens. 
da  une  brigade  dans  le  corps  d'ar-  L'empereur  était  allé  à  Smolensk 
tnée  du  comte  d'Erlon.  Dans  cet-  donner  le  dernier  adieu  au  général 
le  can)pagne  dillicile,  il  ne  per-  Gudin  :  «Sire,  lui  dit  le  général,  je 
dit  aucune  occasion  de  dévelop-  «vous  recommande  ma  femme  el 
perses  talens  militaires,  et  ce  fut  «mes  enfans.  J'ai  encore  une  grà- 
notaniment  à  la  bataille  de  Fuen-  »ce  à  vous  demander,  c'est  pour 
tès-Onoro,  contre  les  Ecossais, que  »ma  brave  division:  je  vou.s  sup- 
le  sang-froid,  T'intrépidité  et  le  «plie  d'en  accorder  le  commau- 
savoir  de  cet  oîTicier-genéral  pu-  «dément  au  général  Gérard  :  ji' 
rent  être  appréciés  de  l'armée,  «mourrai  contegt  de  savoir  mes 
Eu  1812,  le  général  Gérard  com-  «troupes  en  si  bonnes  mains.»  Ce,> 
mandait  une  brigade  à  la  grande-  paroles  honoraient  également  Gu- 
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din,  G»'rnril  et  Napoléon.  La  ili-  firt-iit  de  vains  ett'oils  pourrnmc- 
visiou  de  Gérard  ^e  trouva  .sons  ner  !i;?  fuyards,  et  furent  obligé.^, 
les  ordres  du  prince  Eugène ,  à  la  pour  eiuprxher  le  succès  d'une 
bataille  delà  Moskowa;  et  JMstitia,  escalade  tentée  pJir  la  cavalerie 
ainsi  que  son  général,  par  les  plus  russe,  q'ii  avait  mis  pied  à  terre , 
beaux  faitsd'aruies.  les  sentinieiis  de  ramasser  dos  armes  abandori- 
et  les  dernières  volontés  du  gêné-  ui:*:^.  et  de  fiire  feu  eux-inéineiF 
rai  Gudin.  iMais  ce  fut  sur- tout  sur  les  ais^iiiaiis.  Celle  position 
dans  la  longue  et  désaslrei>se  re-  si  exlraordinaiie  pour  un  maré- 
traite  de  Woskow,  que  le  gêné-  cliai  de  l'enijiire  et  pour  un  lieu- 
ral  Gérard  put  déployer  chaque  tenant- général  dura  plus  d'une 
jour  les  ressources  d'un  caractè-  deuii-heure.  Leur  résistance  hè- 
re, que  les  plus  grands  revers  ne  roïque  donna  le  temps  à  i'infan- 
penveut'  abattre.  Il  était  chargé  lerie  d'arriver,  et  sauva  lo  ou 
du  poste  d'honneur  dans  le  corps  12.000  s()t,iats  isolés»  qui  étniont 
d'armée  du  prince  d'Kckniiilh  :  il  d^ns  la  ville.  Une  pareille  action 
conunandait  Tarrière-garde.  On  mérite  la  mention  de  Thistoircî, 
n'a  pas  oublié  que  les  arrière-  Wparce  qu'elle  a  mérité  la  recon- 
gardes  se  battaient  chaque  jour  naissance  de  la  patrie.  Quand  bî 
contre  l'ennemi,  et  partageaient  prince  Eugène  eut  pris  le  com- 
avec  les  corps  dont  elles  proie-  jiiandement  général  de  l'armée 
geaient  bi  retraite,  tous  les  lléaux  après  le  départ  du  roi  do  Naples, 
qui  h  rendirent  si  meurtrière  à  il  confia  au  général  Gérard  celui 
Tarmée  française.  Lorsque  les  de  son  arrière-garde,  qui  était 
débris  de  celte  armée  furent  ar-  composée  de  1200  ISiapnliîains  . 
rivés  à  Kowno  ,  le  roi  de  Na-  et  de  5  bataillons  de  jeunes  trou- 
pies  réunit  en  conseil  les  m.iré-  pes  récemment  arrivées.  C'est a- 
chaux  et  les  commandans  en  vec  d'aussi  faibles  moyens  que 
chef  des  corps  d'armée.  Il  y  fut  cet  officier  génér.d  eut  à  soutenir 
résolu  de  former  un  corps  chargé  chaque  jour  les  attaques  de  Tar- 
de couvrir  tous  les  militaires  iso-  mée  euuemi.e.  Sa  po;-iiion  de- 
lés,  et  d'en  donner  le  comniim-  vint  encore  plus  critique  à  Franc- 
dement  à  un  maréchal.  Celui  qui  fort-sur-I'Oder,  parce  que  le  gros 
avait  effectué  le  passage  du  Dnie-  de  l'armée  tVançaise  était  déjà  ar- 
per  en  présence  d'un  ennemi  six  rivé  à  Berlin,  que  l'enncuii  nccou- 
fois  plus  nombreux  que  son  cor[is  rait  en  toute  hâte  sur  l'Oder,  et 
d'armée,  le  maréchal  ÎNey,  réunit  que  la  population  de  la  ville,  sui- 
tous  les  suffrages,  el  n'acce{)ta  vaut  l'usage,  était  en  hostilité 
cette  mission  qu'à  condition  qu'on  contre  les  vaincus.  De  plus.  Franc- 
lui  donnerait  pour  second  le  gé-  fort  était  cerné  par  les  troupes  du 
néral  Gérard.  Le  lendemain,  les  général  Beckendorf,  et  un  aide- 
Busses  attaquèrent  Rowno  ;  un  de-camp  de  l'empereur  Alexan- 
bataillon  de  la  Lippe,  qui  gardait  dre  se  présenta  pour  sommer  lea 
la  porte  de  \Siina,  lâcha  prise  aux  Françaisd'évacuer  la  ville.  L^  rè- 
premiers  coups  de  canon  :  le  ma-  ponse  de  leur  chef  fut  négative; 
réchal   Ney  et  le  géitéral  Gérard  et  trois  jours  après,  il  sut  ai  bien 
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faire  respecter  son  altitude  ù  l'en-  renfort  ,    et   qu'il   répondait    du 

nenii,  qu'il  fit  sa  retraite  sur  l'El-  succès.  Aussitôt  il   ordonna  son 

be,  sans  en  être  inquiété,  quoiqu'il  mouvement.    Le    brave    colonel 

fût  suivi  par  des  forces  considé-  La    Bédoyère ,    commandant    le 

rables.  Après  la  retraite  de  Rus-  112""°  régiment,   réclama  Thon- 

êie,  où  le  général  Gérard  avait  neur  de  commander  la  tête  de  cet- 
lit  constamment  le  service  actif  le  altaque;(t  en  moins  de -j  heures, 
de  l'arrière-j^arde,  il  n'eut  pas  un  toutes  les  positions  abandonnées 
moment  de  repos,  etprit  le  corn-  furent  reprises.  Quelques  jours 
mandeuieut  des  avant-postes, suit  après,  le  général  Gérard  fui  dan- 
à  l'armée  du  prince  d'Kckmiilh  ,  gereusenient  blessé  dans  une  af- 
.soit  à  celle  du  vice-roi. A  l'époque  faire  d'avant-garde,  et  dut  quitter 
de  la  reprise  des  opérations,  il  l'armée.  Dans  un  de  ses  rapports 
fut  misa  la  tête  d'une  division  au  major  général,  sous  la  date  du 
du  11"*  corps  aux  ordres  du  duc  17  juin  i8i5,  le  duc  de  Tarente 
de  Tarente,  dont  il  commanda  écrivait.  «Ces  notes  disent  tout 
l'avanl-garde  pendant  toute  cette  »cc  qu'il  faut  sur  les  généraux 
glorieuse  campagne.  iJne  de  ces#»qui  en  s(mt  l'objet  :  mais  je  dois 
aclion>  qui  n'appartienentqu'àun  «ajouter  comme  justice,   et  pour 


grand  homuie  de  guerre,  attira 
sur  lui,  à  cette  époque,  les  re- 
gards de  toute  l'armée.  A  la  ba- 
taille de  Bautzen,  le  général  Gé 


»rendre  hommage  à  la  vérité, 
»que  le  général  Gérard  est  l'un 
))des  généraux  qui  manquent  le 
»plus  dans  l'armée,  et  qu'il  pos- 


rard   était  placé  en  avant   de   la     osède  des  qualités  et  des  talens 
Sprée ,  de  manière  à  se  lier  avec     «militaires,  qui  doivent  le  faire 


le  corps  qui  tenait  l'extrême 
droite.  Après  un  combat  long 
et  meurtrier,  ce  corps  dut  faire 
retraite.  L  ;  duc  de  tarente,  qui 
jugea  que  ce  tnouvement  devait 


«classer  parmi  les  généraux  aux- 
" quels  l'empereur  peut  et  veut 
«confier  des  corps  d'armée.  Il  est 
«très  au-dessus  du  simple  com- 
«mandement  d'une    division.   Il 


compromettre  la  division  du  gé-  «n'a  même  pas  besoin  d'être  di- 
néral  Gérard,  lui  envoya  l'adju-  "'igé,  il  volerait  par  ses  propies 
dant  commandanlBourmontpour  «moyens.  Un  coup  d'oeil  parfait, 
lui  donner  ordre  de  se  retirer,  «une  parfaite  connaissance  de  la 
Mais  le  général  Gérard ,  qui  était  «chorographie,  jugeant  bien  de 
sur  le  chanip  de  bataille  depuis  «sou  terrain,  de  la  force  et  des 
4  heures  du  matin,  et  qui  était  à  «positions  de  l'ennemi,  des  dis- 
même d'apprécier  l'influence  fu-  «positions  à  prendre  et  des  mou- 


neste  que  sa  retraite  pouvait  a- 
voir  sur  les  résultats  de  la  jour- 
née, fit  répondre  au  maréchal, 
que  non-seulement  il  ne  croyait 
pas  devoir  se  retirer,  mais  mê- 
me qu'il  désirait  faire  un  mou- 
vement en  avant;  qu'il  deman- 
dait seulement  une»  brigade  de 


«vemens  à  exécuter,  maître  de 
«lui;  du  sang- froid,  de  la  har- 
«diesse,  de  la  fermeté  :  c'est  ain- 
«si  que  j'ai  vu  agir  ce  général; 
«intrépide  lui-même,  bravant  le 
«feu  et  donnant  ses  ordres  avec 
«le  même  calme  que  dans  son 
«camp.  C'est  l'exacte   vérité,  et 
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«c'est  un  officier  général  qui  peut 
«aller  irès-loin,  ?i  le  chemin  de 
»la  gloire  lui  est  montré,  et  si  la 
»  porte  du  commandement  en  chef 
»lui  e?t  ouverte.»  A  la  rupture  de 
l'armistice  de  Flesswilz,  le  géné- 
ral Gérard,  rétabli  de  sa  blessure, 
avait  repris  le  commandement 
de  sa  division,  et  prils  part  au 
combat  de  Goldberg,  sous  les  or- 
dres du  général  Lauriston,  qui 
commandait  en  l'absence  du  ma- 
réchal iMacdonald.  La  division  Gé- 
rard faisait  l'extrême  gauche.  Le 
général  en  chef,  se  voyant  forcé 
sur  sa  droite  et  sur  son  centre,  en- 
voya l'ordre  de  la  retraite,  à  plu- 
sieurs reprises,  au  général  Gé- 
rard; mais  celui -ci  renouvela 
sous  Lauriston  ,  ce  qu'il  avait  fait 
si  brillamment  sous  Macdonald 
à  la  journée  de  Bautzen;  et  au 
lieu  de  se  retirer,  il  attaqua  vi- 
goureusement les  Prussiens,  les 
Culbuta,  et  leur  prit  beaucoup 
d'hommes  et  d'artillerie, Ce  succès 
inespéré  décida  celui  de  la/Faire 
générale. qui  étail  encore  au  moins 
incertaine.  Pendant  toute  la  cam- 
pagne de  Saxe,  le  général  (îéraid 
eut  le  commandement  du  ii"® 
corps.  C'était  une  chose  sans 
exemple  dans  l'armée;  car  il  n'y 
avait  pas  un  an  qu'il  était  général 
de  division  ^et  il  était  le  plus  jeu- 
ne dans  ce  grade  à  l'armée.  Cette 
considération ,  qui  n'avait  pu  é- 
chapper  à  la  modestie  du  géné- 
ral, ni  à  l'attachcnient  qu'il  por- 
tait à  ses  égaux  en  grade,  tous 
plus  anciens  que  lui, fut  objectée 
par  lui  au  maréchal,  qui  lui  ré- 
pondit, par  l'ordre  de  l'empereur. 
Le  11°"  corps  manœuvra  long- 
temps sur  les  frontières  de  Saxe 
et  de  Silésie,  et  partagea  les  suc- 
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ces  et  les  revers  de  la  grande-ar- 
mée. A  ta  bataille  de  Kalzbach  , 
le  général  Gérard  fût  blessé  d'une 
balle  à  la  cuisse,  et  ne  quitta  point 
l'action.  Il  le  fut  encore  à  la  secon- 
de joiu-née  de  Léipzick;  mais  com- 
me cette  ble-sure  était  à  la  tê- 
te, il  fut  forcé  de  quitter  son  com- 
mandement. A  la  tin  de  i8i5,  le 
général  Gérard  fui  nommé  com- 
mandant en  chef  du  corps  des  ré- 
serves de  Paris.  Ce  corps,  qui  n'é- 
tait composé  que  de  conscrits,  se 
trouvait  en  ligne  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  i8i4;  il  prit 
nnegrandepartauxsuccès  de  celle 
campngnc  prodigieuse.  A  la  ba- 
taille de  La  Rotière.  ce  général 
commandait  l'aile  droite,  et  sut 
garder  toutes  ses  positions  con- 
tre les  attaques  les  plus  opiniâtres 
de  l'ennemi.  11  n'abandonna  qu'à 
minuit,  et  par  ordre  spécial  de 
l'empereur,  la  défense  du  pont 
de  Dienville.  Les  bulletins  de  cet- 
te époque  sont  peut-être  les  plus 
belles  annales  de  l'histoire  mili- 
taire d'aucun  peuple  ;  car  ils  re- 
tracent toute  l'énergie  d'une  ar- 
mée à  qui  le  salut  de  la  patrie  est 
conOé.Le  nom  du  général  Gérard 
se  retrouve  à  chaque  page  de  ces 
bulletins;  et  c'est  depuis  cette 
grande  et  fatale  époque,  que  la 
France  a  dû  placer  un  de  ses  pre- 
miers guerriers  |>arrai  ses  premiers 
ciîoyens.  Elle  devait  s'en  souve- 
nir aux  jours  d'une  autre  fortune, 
et  aussi  pour  défendre  ses  plus 
grands  intérêts.  Le  fameux  com- 
bat de  Montereau  fut  encore  pour 
le  général  Gérard  l'occasion  d'un 
nouveau  dévouement  et  d'une 
gloire  nouvelle,  car  alors  la  gloi- 
re des  armes  avait  repris  son  vé- 
ritable lustre.  Tou^  les  guerrier* 
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étaient  redevoiiiis  ciloyens  ,  et 
Je.^  succès  cl  les  revers  étiiientdes 
trophées  ou  des  s;ii  rifices  à  la  pa- 
trie. L'action  avait  commencé  à 
RIontereaij,  à  9  heures  du  matin; 
plusieurs  attaques  des  troupes 
iVauçaises  avaient  été  repoussées 
jiar  l'ennemi;  et  vers  une  heure, 
le  ;;énéral  Dejean,  aide-de-camp 
d(;  l'empereur,  apporta  l'ordre  au 
général  Gérard  de  prendre  le  com- 
mandement des  ironpes.  Sur-le- 
champ  le  général  l'ail  de  nouvelles 
dispositions,  il  ordonne  un  nîou- 
vement  général,  enlève  tontes 
les  positions  de  l'ennemi,  le  cul- 
î)ule  ,  le  poursuit  sur  tous  les 
points,  et  lui  fait  5ooo  prison- 
niers, sans  compter  les  drapeaux 
et  les  canons.  Il  ne  Tant  janiais 
perdre  de  vue,  dans  celle  mémo- 
rable campagne  de  France,  que 
nos  généraux  se  ballaient  avec 
des  conscrits  contre  des  ennemis 
aguerris,  dont  les  forces  étaient 
triples  et  souvent  quadruples  des 
ijptres;  et  il  est  bon  d'ol)Scrver 
que  ces  valeureux  conscrits  n'é- 
taient ni  vrlus  ni  éipiipés  :  il  leur 
snflisait  d'avoir  des  l'u?ils.  Aussi  le 
ministre  de  la  guerre  écrivait-il  au 
maréchal  Augereau,  le  23  février 
i8i4.«  S.  M.  me  charge  île  vous 
»  dire  que  le  corps  du  général  (ié- 
»rard,  qui  a  fait  de  si  belles  cho- 
»  ses  sous  ses  yeux,  n'est  composé 
s  que  de  conscrits  )'«  denii  nus.  » 
Au  20  mars  181  5,  le  général  Gé- 
jard  était  em|di)yé  en  Alsace,  en 
qjialité  d'inspccteur-général  d  in- 
faqlerie.  Il  fut  rappelé  parle  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  queirpies 
jours  après,  l'empereur  lui  dosma 
lecommandemenide  l'armée  de  la 
l\loseIle,et  le  nomma  pair  de  Fran- 
ce. II  partit  de  ùleU  le  10  juin  a- 
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vec  ses  troupes,  pour  se  rendre  A 
marches  forcées  sur  la  frontière; 
le  i5,  il  avait  pas.-é  laSambre.  et 
le  16  il  était  à  la  bataille  de  Ligny. 
Les  troupes  de  son  corj)S  darmee 
se  sont  immortalisées  dans  l'atta- 
que de  ce  village,  si  opiuiâlré- 
menl  défendu.  i)ans  un  ouvrage 
venu  de  Saiule-Héléne.  el  inti- 
tulé :  Mi'tnoirt's  pntir  servir  àT/iis' 
loire  de  !  rame  en  i8j5,  en  par- 
lant de  la  bataille  de  Ligny,  on 
lit.  page  95  :  <i  Le  village  de  Li- 
»  gny  fui  pris  et  repiis  4  fois;  le 
«comte  Gérard  s'y  couvrit  de 
«gloire,  et  y  montra  autant  din- 
"trépidité  que  de  talent.  »  Plus 
loin,  page  99,  on  lit:  0  L'empe- 
«leur,  satislait  du  comte  Gérard, 
slui  destinait  le  bâton  de  maré- 
»chal  de  l'empire.  Il  le  considé- 
nrait  comme  une  de>- espérances 
»  de  la  France.»  Le  18  juin,  le  corps 
d'armée  du  général  Gérard  se 
trouvait  dans  la  dire(  tion  de  AVa- 
vres,  lorsque  ce  général  entendit 
une  canonnade  du  côté  de  la  forêt 
de  Soigne?.  (>ette circonstance  de- 
\inl  I  objet  d'une  réunion  des  gé- 
ner.uix.  Le  général  Gérard  fut  d'a- 
vis de  passer  1.1  Dyle  ^ur  le  ponl  de 
iMoustier,  elde  marcher  sur  le  ca- 
non. Les  militaires assurentque  si 
ce  mouvement  avait  eu  lien,  il  au- 
rait pu  changer  tout^  les  chances 
de  la  campagne.  A  la  fin  de  celle 
journée  un  malheur  qui  n'était  pas 
nouveaji  pour  lui  alteigriit  le  gé- 
néral (iérard;  une  balle  lui  tra- 
versa ta  poitiine,  au  moment  où 
il  miirchait  avec  de  l'infanterie  .'i 
l'allaque  de  IJielge.  Quoique  griè- 
vement i)lcssé  ,  il  voulut  assister 
sur  la  Loire  aux  derniers  moniens 
de  l'armée,  et  il  l'y  accompagna. 
Mais  à  l'arrivée  du  maréchal  Mac- 
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donald,  il  obtint  la  permission 
d'aller  se  lét.iblir  à  Tours,  où  il 
lesta  jusqu'à  la  fin  de  sepleiubre 
18 1 5.  De  retour  à  Paris,  les  mi- 
nistres de  la  guerre  el  de  \h  police 
l'engagèrent  à  voyager  hors  de 
France.  Il  se  rendit  à  liruxelles, 
01^  il  épousa  iM"'  de  Valence  ,  fille 
du  lieu  tenant- général  corn  te  de  Va- 
lence, pair  de  France,  récemment 
décédé.  Il  est  à  remarquer  que  le 
beau-père  et  le  gendre  ont  assisté  et 
ont  été  blessés  dansîe  même  pays, 
l'un  au  premier,  l'autre  au  der- 
nier combat  pour  l'indépendance 
de  leur  patrie.  Rentré  en  France 
en  1817,  le  général  Gérard  se  re- 
tira dans  sa  ti.-rre  de  Villers,  dé- 
partement de  l'Oise;  il  n'a  cessé 
de  s'y  occuper  de  l'agriculture  et 
des  soins  de  sa  famille  jusqu'en 
1822,  où  les  habitans  de  Paris,  se 
rappelant  les  exploits  de  la  cam- 
pagne de  18:4?  décernèrent  au 
nouveau  Cincinnatus  la  palme 
civique,  en  l'appelant  à  la  députa- 
tion  nationale.  Le  général  Gérard 
n'était  nommé  au  mois  de  jan- 
vier que  pour  la  fin  de  la  ses- 
.■^ion.  Mais  le  collège  électoral 
de  la  capitale,  réuni  aux  élec- 
tions dernières,  l'a  appelé  de 
nouveau  à  la  chambre  des  dé- 
putés ,  où  il  a  été  porté  à  u- 
ne  majorité  plus  considérable 
qu'à  sa  [jrremière  nomination. 

GÉRARD  (François),  est  né  à 
Rome  en  1770.  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Bcrnis,  d'un  père  fran- 
çais, et  dune  mère  italienne.  Son 
goût  décide  pour  le»  arts  se  mani- 
festaen  lui  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Ses  parens,  fidèles  à  cette  indica- 
tion, le  placèrent  chez  Pajou.  A- 
près  avoir  étudié  quelque  temps 
chez  cet  habile  statuaire,  il  passa 
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successivement  dans  les  atelier; 
de   Breuet   el  de  David.  Avec  le 
gertne  d'un  grand  talent.  M.  Gé- 
rard avait  reçu  !aser)sibilitéi;iplus 
exquise.    Pendant  la  révolution, 
dans  laquelle  on  a  voulu  le  mêler 
et  dont  il  ne  se   mêla  jamais,  il 
s'occupa  uniquement  de  son  art; 
et  bientôt   David   eut  un  émule. 
Le  portrait  de  3i"^  Brogniard  et  le 
tableau   de  Bélisaire  parurent  au 
salon  de    i7<)5:  dès-lors  M.   Gé- 
rard prit  rang  parmi  les  premiers 
peintres  de  l'un  elde  l'autre  gen- 
re. Il  est  dinicile  d'imiter  la  na- 
ture avec  autant    de  grâce  et  de 
vérité    (ju'en    of>e  le  portrait  de 
M"'  Brogniard;  il  est  difficile  d'ex- 
citer l'irjtérêt  par  des  combinai- 
sons  plus    pii||i"ondes  que   celles 
que  présente  le  tableau  de   Béli- 
saire,   où   tous  les  dangers  sont 
réunis   autour  d'une   giande  in- 
fortune.   Enfin    l'ait  de    peindre 
dans  ces  deux  productions,  s'élè- 
ve Jusqu'à  la  perfection.  ÎVl.  Ge- 
r.iroT^pour  divers  motifs,  fut  obli- 
gé de  s'occuper  souvent  de  por- 
traits. Ce  genre  dont  le  succès  se 
fonde   sur    l'amour-propre ,     est 
très-productif,  et  M.  Gérard  n"é- 
lait  pas  riche.  Néanmoins  les  de- 
mandes que  ses  succès  lui  attirè- 
rent se   multiplièrent  tellement, 
qu'il   se  vit,  dans  l'inlérêt  de  sa 
gloire,  forcé  d'en  écarterunegran- 
de  partie;  son  bon  esprit  l'a  porté 
à  ne  satisfaire  que  celles   qui  lui 
offraientl'occasion  de  lierson  nom 
à  ceux  des  personnages  illustres 
de  l'époque.  Cependant  il  «le  né- 
gligeait pas  la  gloire  plussolide  et 
plus  éclatante  qui  s'attache  aux  ta- 
bleaux d'histoire.  Sa /^5jc/i^,  com- 
position si  gracieuse;  ses  trois  A~ 
,^65, composition  si  philosophique. 
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!«'  tableau  si  inclincnlique  d'Os-  l'origiiinl,  cl  celui  du  célèbre  Du- 
sian  avaient  DJouléaiix  droite  qu'il  bois;  c'e.stdii  chirurgien  dont  nous 
s'était  créés*  à  l'adriiiration  par  sou  voulons;  parier.  Mais;  !<•  plu?  impor- 
Bàlbahe,  quand  le  vaste  tableau  laiit  des  tableaux  qu'il  a  exposés 
de  la  halaillc  d' J iislciiitz  es\  ve-  cette  uiênie  année,  est,  sans  con- 
nu porter  au  plus  hacl  degré  sa  ré-  tredit,  celte  Corirwe,  dont  le  ro- 
putation,  qui  neseuiblait  pas  pou-  mande  M""  de  Staël  lui  a  donné 
voirs'accroilre.  Il  importait  à  l'art  l'idée;  ouvrage  d'inspiration,  exé- 
(ju'un  peintre  qui  était  élevé  au  cuté  par  un  grand  peintre,  et 
rang  d<;s  maîtres  Ht  des  élèves,  conçu  par  un  grand  poète.  Un  ta- 
M.  Gérard  lut  nommé,  eu  1811,  lent  ^i  supérieur,  et  nous  le  disons 
professeur  à  l'école  spéciale  des  à  l'honneur  de  notre  siècle,  a  été 
beaux-arts.  L'année  d'après,  Tins-  également  apprécié  sous  les  di- 
litut  l'appela  dans  son  sein.  La  vers  gouverncmeus  qui  se  sont 
je'tauration  lui  fil  connaître  ton-  succédéseu  France, depuisqu'elle 
le  l'estime  qu'on  lui  portait  hors  est  sortie  de  ia  barbarie  où  des 
de  France.  Les  princes  étrangers  l'orceués  l'avaient  momentané- 
remplissaient  son  atelier;  l'em-  meut  plongée  en  i^-go.  M.  Gérard 
pcreurde  Russie,  le  roi  dePrus-  aujourd'hui  premier  peintre  du 
se,  l'empereur  d^ntricbe,  ou-  roi,  est  che\ aller  de  la  légion- 
bliant  l'étiquette,  vinrent  luidon-  d'honneiir  .  et  de  Saint-Michel, 
ner  séance  Depuis  le  siècle  de  membre  de  l'académie  des  beaux- 
Charles-Quint  et  de  François  1"  arts  de  Paris,  de  l'acadéuiie  im- 
qni  s'honorèrent  l'un  en  visitant  périale  de  Vienne,  des  académie» 
le  Titien,  et  l'antre  Léonard  de  de  Florence,  etc.  Cet  article  ne 
\inci.  aucun  peintie  n'avaitret  u  ser:iil  pas  complet  si  nous  omet- 
le  même  honneur.  Le  premier  lions  de  dire  que  l'esprit  du  grand 
ouvrage  d'art  que  le  roi  ail  ordon-  artiste  qui  en  est  l'objet  est  au  ni- 
né  en  France  depuis  le  rétablis-  veau  de  sou  génie,  et  que  les  qua- 
sement  (\v.  sof)  autorité,  l'Entrée  lilés  de  sou  cœur  lui  atlachcut 
(le  Henri  IV  à  Paris^  lui  confié  les  personnes  que  ses  lalens  lui 
à  M.  Gérard,  qui  avait  déjà  expo-  attirent.  Son  salon  est  ouvert  à 
.çé  au  salon  de  1814,  mi  por-  tous  les  arts;  et  sa  société,  où  les 
trait  en  pied  de  Louis  XVIIL  étrangers  sont  accueillis  com- 
L'exécution  de  ce  tableau  ré-  me  ses  compatriotes,  se  forme 
pondit  à  l'espérance  dans  laquel-  de  l'élite  des  sociétés  de  l'Eu- 
Ic  il  avait  été   commandé.  N'ou-  rope. 

Liions  pas  de  menlionner  ici  le  GERARD  (Phimppe-Lolis), 
})urtrait  de  Du'  is  dont  M.  Gérard  prêtre  et  chanoine  de  Saint-Louis 
lit  présenta  l'académie  en  181G:  ûu  Louvre,  né  à  Paris  en  1737, 
c'est  un  rieses  chcls-d'œuvre.  M.  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
Gérard  a  de  plus  enrichi  \v.  salon  de  piété  et  de  morale.  ]^e  comte 
de  1822  de  plusieurs  beaux  ou-  de  Valniont,  ou  les  Egarenietis  de 
vrages,  entre  lesquels  on  rcmar-  la  raison,  espèce  de  roman  reli- 
que surtout  le  portrait  de  M"''  gieuxquicut  14  éditions  succès- 
Mars,  copie   aussi  gracieuse  que  sives,  a  le  plus  contribué,  à  la  ré- 
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piitation  de  l'auteur.  Avant  de  se 
Touer  au  sacerdoce,  Gérard  avait 
eu  une  jeunesse  dissipée  et  ora- 
geuse; et  les  erreurs  où  il  était 
hii-même  tombé  lui  ont  donné 
l'idée  de  cet  ouvrap;e,  dont  les 
principes  sont  excellens  et  le  sty- 
le non  dépourvu  d'élégance.  On 
a  encore  de  lui  :  Leçons  d'histoi- 
re, ou  Lettres  d' un  père  à  son  fils 
sur  les  faits  intèressans  de  l' his- 
toire universelle ,  1786-1806,  11 
Vu).  in-H".  (Les  premiers  volumes, 
Ornés  de  cartes,  sont  traités  avec 
soin,  et  offrent  des  dissertations 
intéressantes;  les  derniers  laissent 
beaucoup  à  désirer);  L' Esprit  du 
christianisme,  précédé  d'un  Précis 
àviè^s  preuves,  et  suivi  d'un  Plan 
de  conduite,  et  de  poésies  chré- 
tiennes et  morales,  Paris,  i8o5, 
ia-8";  Mémoires  sur  la  vie  de  l'au- 
teur, suivis  de  Mélanges  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1810,  in -12; 
Sermons,  Lyon,  4  vol.  in-12.  On 
annonce  l'impression  de  deux  ou- 
vrages encore  inédits  du  même 
auteur  :  Essai  sur  les  vrais  prin- 
cipes relativement  à  nos  connais- 
sances les  plus  importantes.  3  vol.; 
Eludes  de  la  langue  française,  de 
la  rhétorique  et  de  la  philosophie, 
5  vol. ,  etc.  L'abbé  Gérard  est 
mort  à  Paris  le  24  avril  i8i5. 

GERARD  (Alexandre),  né  en 
1728  a  Garioch,  au  comté  d'A- 
berdeen  en  Ecosse;  professeur  de 
philosophie  aiPboIîége  de  Mares- 
chall  ,  professeur  et  docteur  en 
théologie  au  collège  du  roi  à  A- 
berdeen,  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges. Les  plus  estimés  sont  :  Es- 
sai sur  le  goût,  1759,  in-8%  pour 
lequel  la  société  philosojihique 
d'Edimbourg  lui  décerna  une  mé- 
daille d'or,  ouvrage  traduit  en 
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français  par  Eidous,avecIc  supplé- 
ment des  dissertations  deVoltaire, 
d'Alembert  et  Montesquieu  sur  le 
mcMne  sujet,  Paris,  1766,  in-12; 
Dissertation  sur  le  génie  et  l'évi- 
dence de  la  religion  chréliennefiy^^, 
in-8";  Essai  sur  le  génie,  1780,  et 
deux  volumes  de  sermons.  Il  mou- 
rut à  Aberdeen  eu  «793. 

GÉRARD  (Gilbert),  (ils  du  pré- 
cédent, docteur  en  théologie,  suc- 
cesseur de  son  père  dans  la  chai- 
re de  professeur  au  collège  d'A- 
berdeen.et  l'un  des  chapelains  du 
roi  d'Angleterre  pour  l'Ecosse,  a 
publié  :  Les  devoirs  du  pasteur, 
1799.  ^"  extrait  de  ses  leçons  a 
aussi  été  imprimé  sous  le  titre 
d'Investigations  de  critique  bibli- 
que et  sacrée,  ou  Matières  du  cours 
des  leçons  sur  ce  sujet,  1808,  in-8°; 
c'est  un  ouvrage  estimé  et  plein 
d'érudition.  Le  docteur  Gilbert 
Gérard  est  mort  le  28  septembre 
i8i5. 

GÉRARD  deRAYNEVAL  (Jo- 
seph-M  athias  ) ,  chef  de  bureau 
au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, et  employé  diplomatique,  né 
en  1706,  et  mort  à  Paris  à  l'âge 
de  76  ans,  le  3i  décembre  1812. 
Attaché  pendant  20  ans  au  mi- 
nistère, il  eut  part  à  plusieurs 
négociations  importantes,  et  con- 
courut au  traité  de  commerce 
conclu  avec  l'Angleterreen  1786, 
sou?  le  ministère  de  M.  de  Ver- 
gennes.  Le  roi  d'Espagne,  pour 
lui  marquer  sa  satisfaction  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  ce 
pays  lors  du  traité  de  1785,  le  dé- 
cora de  l'ordre  de  Charles  IlL 
M.  Gérard  a  publié  quelques 
ouvrages  estimés.  Nous  cite- 
rons  :  Institutions  au  droit  public 
de  C Allemagne,  Léipsick,   1766, 
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in-S";  Institutions aasc  droits  de  la 
nature  et  des  gens.  Pari?,  i8o5, 
iiî-8°;  De  la  liberté  des  mers,  1811, 
in-8°.  lia  aussi  laissé  un  manus- 
cril  coiUenant  de  nouveaux  coin- 
menliiires  sur  Machiavel ,  dans 
lesquels  il  cherehe  à  établir  que 
cel  écrivain  a  été  trop  rigoureu- 
sement jugé  ;  que  sa  politique 
n'a  point  été  bien  comprise, 
et  que  toutes  ses  maixmes  d'é- 
tal ont  été  mal  interprétées. 

GÉRARD  DE  MELEY  (C  F.), 
ancien  avocat  et  procureur  au 
parlement  de  Paris,  et  depuis  ad- 
ministrateur des  hospices  civils 
de  cette  ville,  naquit  à  Clermont- 
en-Argonne,  le  27  mars  i747-  1' 
a  publié  des  Réflexions  sur  iad- 
miniitration  des  établissemens  de 
bienfaisance  j  et  sur  la  distribution 
des  secours,  1800,  in-8°,  ouvrage 
plein  de  préceptes  utiles  et  faciles 
à  réaliser. 

GÉRARD  DES  RIVIÈRES  fut 
nommé,  par  le  départenlent  de 
l'Orne,  député  suppléant  à  la  con- 
vention nationale.  Il  ne  siégea 
dans  celte  assemblée  qu'après  le 
procès  du  roi.  Appelé  en  septembre 
1795  au  conseil  des  anciens,  il 
s'y  opposa  à  la  perception  conti- 
nuée en  l'an  6,  des  droits  préle- 
vés sur  les  billets  de  spectacles. 
M.  Gérard  sortit  du  conseil  en 
mai  1798. 

GLRRERT  (Martin,)  prince- 
abbé  du  couvent  des  bénédictins 
et  de  la  congrégation  de  Saint- 
biaise,  dans  la  forêt  Noire,  naquit 
le  ao  août  1720,  à  Horb,  sur  le 
î^ecker.  comté  de  Hohenberg, 
(A  ut  riche- Antérieure).  Homme 
très-instruit,  et  doué  des  mœurs 
les  plus  douces,  amateur  passion- 
tié  de  la  musique,  il  résolut  de 
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lui  consacrer  les  momens  de  li- 
berté que  lui  laissait  l'accoui- 
plissement  de  ses  devoirs  d'ecclé- 
siastique, et  à  cet  effet  il  entre- 
prit, en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  un  voyage  qui  dura 
5  ans.  Son  litre  de  prince-ab- 
bé lui  ouvrit  les  trésors  des  cou- 
vens  et  des  bibliothèques,  et  c'est 
ain?i  qu'il  recueillit  des  matériaux 
précieux  pour  son  ijistoire  de  la 
musique  d'église.  Il  se  lia  avec  le 
P.  Martini  pendant  son  séjour  à 
Rologne,  et  tous  deux  convinrent 
de  se  communiquer  réciproque- 
ment les  résultats  de  leurs  re- 
cherches, et  de  s'occuper,  le  P. 
Martini,  de  la  musique  en  géné- 
ral, et  l'abbé  Gerbert,  de  la  mu- 
sique d'église  en  particulier.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  Lettres 
critiques  de  Marpurg,  le  prospec- 
tus que  l'abbé  Gerbert  publia,  en 
1772,  de  l'ouvrage  qu'il  fit  impri- 
mer 6  ans  après ,  nonobstant 
l'incendie  de  l'abbaye  et  de  la 
bibliothèque,  qui  détruisit  une 
grande  partie  de  son  travail.  Cet 
ouvrage,  en  2  vol.  in-4'>  e>t  or- 
né de  beaucoup  de  gravures,  et  a 
pour  titre  :  Décanta  et  musicâ  sa- 
cra à  prima  ecclesiœ  cet  aie  usque  ad 
prcesens  tempus ,  auctore  Martino 
Gerberto  monasterii  el congregatio- 
nisS.  Blasii  deSitvàNigrâabbate, 
sacrique  romani  imperii  principe. 
(typis  San  Blasianis),  il  est  divisé 
en  trois  parties  :  ro  première  se 
termine  au  pontificat  de  saint 
Grégoire;  la  seconde  au  quinziè- 
me siècle,  et  la  troisième  vient 
jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  y  fait 
connaître  avec  beaucoup  de  soir» 
chaque  branche  du  chant  de  l'é- 
glise romaine,  et  les  diverses  es- 
pèces  de    notes  que  l'on  a  em- 
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pïoyées  dans  chaque  !*iècle  :  une  ri?  par  leur?  talen.s  el  leurs  vertus, 

Missa    in  cœnâ    doniini ,  i'i   deux  parut  avrc  éclat  ver.s  les  dernières 

chœurs;  un  Gloria.  éj;a!e?ii8nt  à  années  du  règne  de  Loui-  XV,  et 

deux   chœurs;    un    Graduaie .  un  pendant  celui  de  Louis  XVI.    Il 

Credo,  un  O/frrlorlutiu  un  S(^nc-  naquil  à  Rennes  le  29  juin   1725. 

tus,  et  un  Ad  Communioiietn  ta  Son   père,    avocat    distingué    du 

partition.  En  1784,  il  publia  un  parlement  de  cette  ville,  le  des- 

ouvrage  bien  plusiu^.porlant.  sous  liiia  dès   son  enfance  à  suivre  la 

ce  titre  :  Scriptores  eccleiiastlci  de  carrii-re    qu'il    avait    honor  il)le- 

musicâ  xacrâ  polissimitm.  Ex  va-  inenlparcourue  lui-même;  donna 

riig   Itiiliœ,    Galliœ   el  Gerinainœ  tous  ses  soin.-  à  dé\elopper,  par 

codicihus  manuxcriplis  collecli ,  et  la  meilleure  édiicali  )n  el  à  laide 

nuiic  primam  piiblicâ  luce  donali ;  dc.^  plu>  habiles  maîtres,  les  heu- 

à  Martiito  Gerherto  moriasterii  et  reuse>  d;  po-^ilions  que  sun  fils  a- 

cougregat.  S.  Bias.  in  SiloâNi^râ  vait  reçues  de  la  nature.  Le  jeune 

abbale  S,  A.  R.    ■'.  P.  typis  San  Gerbier,   a;>rès  av(»ir  achevé  son 

JS/«Si<?/i/5.Cet ouvrage, qui  luicoii-  droit  à  Pari'*,  fut  reçu  avocat  en 

cilia  les  suffrages  et  la  recounjis-  cette  ville  à  lâjre  de  20  ans;  mais 

sance  des  savans  et  des  articles,  sachant  combien  il   faut  de  tia- 

offre  une  collection  de   tous  les  vaux   préparatoiies,   de    médila- 

auteurs  originaux  qui   ont    écrit  tions  et  d'études  à  ajouter  à  celles 

sur  la  musique  depuis  le  5""  siè-  de  l'école  puur  devenir  un  pro- 

clc    ju.-qu'à   l'iiivenlion  de  lim-  fond  jurisconsulte  et  un  habile  a- 

priuierie.    Demeurés   jusqu'alors  vocal,  il  ne  se  lança  dans  I  arène 

manuscrits,  ces  auteurs  stml  au  que  huit  ans  plus  tard.  Dès  qu'il 

nombre  de  .'lO,  et  classés  chrono-  y  parut,  il  prcjduisit  la  plus  vive 

logiquement.   C'est  Thisloue  de  sens.ition,  et  tous  ses  pas  furent 

l'art,  tracée  sur  les  pièces  justifl-  long-temps    marqués  par  autant 

catives.  Ce  monument  élevé  à  ia»  de  triomphes.  La  première  cause 

science  de  la  musique  jouit  de  la  qu'il  plaida  fut  celle  du  comte  de 

plus  haute  considération ,  el  est  Monlboissit  r,   que  sa  femme  a- 

d'une  grande  rartU;.  L'Histoire  de  \ail  réussi  à  faire  enfermer  par  u- 

la  Musique,  par  Forkel,  en  ren-  ne  de  ces  fameuses  lettres  closes 

ferme  une  analise  très-détaillée.  si  prodiguées  par  les  ministres  de 

L'abbé  Gerbert,  en  rel.ition  avec  celte  épocjue  ,  et  si  vivement  re- 

les  premiers  musiciens  de  l'Hu-  grellee.- [>aiquelques-uus  ('e  leurs 

rope,  s'était  lié  d'amitié  avec  Tim-  successeurs.  Il  faut  rendre  justice 

mortel  Glutk,  et  enlretenail  avec  aux  parlemeus   d  alors  :   ils    n'é- 

lui   une  correspoiulauce  journa-  taitnl   point   amis  des  lettres  de 

lière.  Ce  savanl  amateur  ujourut  caoliel;  et  le  clieut  du  jeune  avo- 

d'une  inflammation  de  poitrine,  le  cal  obtint  d'être  séparé  de  corps 

10  mai   1792,  âgé   d'environ   70  et  de  biens  de  sa  p  rfide  moitié, 

ans.  Dans  une  autre  cause,  où  un  pé- 

GERBIER  (Pierre  Jeau-Baptis-  re  refusait  de  reconnaître  deux  de 

te),  un  des  plus  célèbres  avocats  ses  filles  légitimes,  Gerbier  plaida 

qlii  aient  honoré  le  barreau  de  Pa-  avec  tant  de  force  et  une  chaleuv 
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si  entraînante,  que  le  père,  pré- 
sent à  l'audience,  oubliant  son 
rôle,  fondit  en  larme;*.  C'est  .ilor^ 
que  Geibicr,  se  livrant  à  une  ins- 
piration subite,  interrompit  k»ut 
à  coup  sa  plaidoirie  ,  et  ne  dit 
plus  que  ces  mots  :  «  Jurisconsul- 
))tes,  retirez- vous  !  lois,  taisez- 
»  vous!  magistrats,  écoutez  la  voix 
»de  la  nature,  voyez  ces  larmes 
«et  jugez  !  »  Mais  une  cause  d'im 
intérêt  plus  général  vint  ensuite 
élever  au  plus  haut  point  la  {gloi- 
re du  jeune  avocat.  Les  jésuile^i, 
non  conîens  de  se  livrer  à  une 
l'ouïe  de  fraudes  dites  pieuses,  s'é- 
taient aussi  lancés  dans  la  carrière 
du  négoce,  et  y  pratiquaient  des 
fraudes  commerciales  qui  n'eu- 
rent pas  toutes  les  mêmes  succès 
que  les  premières.  Le  révérend 
H.  Lavalelte,  supérieur  des  îles 
du  Vent,  après  avoir  tiré  sur  les 
frères  Lionci,  négocians  à  Mar- 
seille, des  lettres  de  change  pour 
environ  1,600,000  liv.,  queceux- 
ci  acquittèrent,  jugea  à  propos  de 
faire  banqueroute.  Non-seulement 
les  frères  Lionci  se  trouvaient 
perdus,  mais  plusieurs  autres  fa- 
milles se  trouvaient  entraînées 
dans  leur  ruine.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  les  jésuites,  qui  profi- 
taient tous  des  spéculations  d'un 
de  leurs  agens,  devaient  être  re- 
gardés comme  garans  de  ses  opé- 
rations commerciales  :  lis  moi- 
nes, peu  scrupuleux,  prétendaient 
que  non.  Il  n'était  pas  facile  alors 
de  lutter  avec  quelque  avantage 
contre  un  ordre  aussi  puissant, 
entouré  de  tant  de  faveurs  et  jouis- 
sant des  plus  hautes  protections. 
Gerbier  ne  se  laissa  point  intimi- 
der par  les  menaces,  et  résista  à 
t^jutes  les  intrigues  des  jésuites. 
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Il  les  attaqua  de  front,  el  établit 
avec  tant  de  clarté  les  droits  de 
ses  cliens.  qu'il  obtint  non-seule- 
ment pour  eux  de  la  justice  du 
parlement  le  gain  de  cause  le  plus 
complet,  mais  aussi  du  public  les 
témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs.  Ce  procès  porta  un  coup 
terrii)le  à  la  compagnie  de  Jésus; 
les  vues  mondaines  de  ces  reli- 
gieux, leurs  ruses  et  leurs  ma- 
nœuvres politiques  furent  mises 
au  grand  jour  par  Gerbier,  qui 
fut  ain>i.  sans  s'en  douter  et  sans 
le  vouloir  peut-être,  une  des  cau- 
ses premières  de  la  destruction 
de  cet  ordre  fameux,  dont  on  cher- 
che anjourd  hui  avec  soin  à  réu- 
nir les  élément  épars.  Après  a- 
voir  plaidé  avec  succès  contre  les 
jésuites,  il  défendit  aussi  heureu- 
sement, contre  l'abbé  et  les  reli- 
gieux bernardins  de  l'ordre  de 
Clervaux.  la  cause  de  la  veuve 
de  Balthasar  Castille.  que  ces  pè- 
res avaient  fait  enlever  avec  sa 
fille,  et  enfermer  par  lettre  de  ca- 
chet à  Sainte-Pélagie,  sous- pré- 
texte que  «on  mari  avait  dans  sa 
jeunesse  fait  des  vœux  dans  leur 
ordre,  vœux  qui  furent  reconnus 
irréguliers  et  frappés  de  nullité. 
Les  moines  furent  condamnés  à 
payer  600.000  liv.  de  dommages 
et  intérêts  à  ces  malheureuses 
femmes,  long-temps  el  injuste- 
ment persécutées.  Les  principa- 
les causes  que  Gerbier  fit  triom- 
pher enstvite  furent  celles  du  com- 
te de  Bassy,  contre  la  compagnie 
des  Indes;  de  M.  liougemont,  ré- 
clamant son  état  comme  fils  de 
M°"  Halle;  dos  5  frères  Queyssac, 
contre  Damade ,  négociant:  ils 
s'étaient  battus  en  duel,  et  s'accu- 
saient réciproquement  d'assassi~ 
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«al;  du  testament  de  M.  de  Cou- 
verney,  trouvé  après  i5  ans  dans 
-une  serre  abandonnée  au  fond 
d'un  jardin,  l'exécution  en  fut  or- 
donnée; celle  enfin  du  testament 
de  labbé  Desûltiéres ,  attaqué 
comme  contenant  un  ûdéi-cora- 
mis  continué  depuis  l'abbé  Nico- 
le en  faveur  des  jansénistes.  Ger- 
bier  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  un  éloge  aussi  mérité  qu'é- 
loquent des  illustres  solitaires  de 
Port  -  Royal ,  si  maltraités  eux 
et  leurs  adhérens  par  Louis  Xl-V 
et  les  confesseurs  de  cour  jésui- 
tes. Le  procès  de  la  dame  Sirey, 
réclamant  l'état  de  fille  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  de  Huu- 
chin  ,  fut  la  deruiére  cause  dont 
Gerbier  se  chargea,  et,  avant  d'en 
avoir  vu  l'issue,  il  mourut  à  l'âge 
de6j  ans.  Quelque  amertume  s'é- 
tait mêlée,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans 
sa  jeunesse.  Cet  orateur,  si  fort 
dans  les  luttes  du  barreau  ,  si  é- 
nergique,  si  piquant  même  dans 
ses  réparties,  et  qui  ne  manquait 
guère,  lorsqu'il  était  fortemeiit 
provoqué,  d'écraser  ses  adver- 
saires, était  d'ailleurs  dans  le  com- 
merce de  la  vie  d'une  douceur, 
d'une  facilité  et  d'un  abandon  qui 
dégénéraient  quelquefois  en  fai- 
blesse. Lorsque  le  chancelier 
Meaupou  eut  fiiit  exiler  le  parle- 
ment, Gerbier  fut  du  petit  nom- 
bre d'avocats  qui  se  laissèrent  en- 
traîner par  les  séductions  de 
ce  ministre,  alors  généralement 
exécré,  et  qui  plaidèrent  devant 
la  commission  établie  pour  rem- 
placer le  parlement  de  Paris.  Son 
exemple  et  son  influence  déter- 
minèrent quelques  autres  avocats 
àrimiler.  Dès  que  Louis  XVI  par- 
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vint  au  trône,  ce  prince  se  hâta, 
comme  on  sait,  de  satisfaire  à  l'opii 
nion  publique,  cassa  la  commis- 
sion Meaupou,  et  rappela  l'ancien 
parlement.  Gerbier,  en  plaidant 
devant  le  tribunal  réinstallé,  n'y 
jouit  plus  de  la  même  l\iveur;  on 
eut  de  la  peine  à  lui  pardonner 
ce  qu'on  appelait  sa  défection.  Le 
ressentiment  des  magistrats  se 
manifesta  sou  vent,  etentre  autres 
fois  par  un  arrêt  qui  mit  Gerbier 
hors  de  cour,  dans  le  procès  du 
comte  de  Guignes,  où  l'on  avait 
su  l'impliquer,  et  où  il  s'agissait 
de  subonialiou  de  témoins.  Quel- 
que temps  après,  le  f.nneux  Lin- 
guet,  exclu  de  l'ordre  des  avocats 
par  ses  confrères,  prit  particuliè- 
rement Gerbier  à  partie,  et  le  dé- 
nonça par  de  virulens  Mémoires 
à  l'opinion  publique,  comme  son 
persécuteur.  On  sait  avec  quel 
talent  ce  redoutable  adversaire 
maniai!  l'arme  du  sarcasme,  et 
parvenait  adonner  aux  paradoxes 
et  au  mensonge  même  les  couleurs 
de  la  vérité.  L'âme  sensible  de 
Gerbier  fut  mortellement  blessée; 
il  n'avait  jusqu'alors  recueilli  que 
des  témoignages  d'estime  et  d'af- 
fection; la  force  de  supporter  1  in- 
justice et  le  lilâme  lui  manqua. 
Le  corps  entier  des  avocats  lui 
donna  cependant  une  dernière 
preuve  d'attachement  et  de  véné- 
ration, en  l'élisant  bâtonnier  de 
leur  ordre;  mais  il  ne  survécut 
que  peu  de  njois  à  celte  nomi- 
nation. On  a  remarqué  que  Ger- 
bier, comme  son  prédécesseur 
Cochin  et  plusieurs  autres  grands 
orateurs ,  écrivait  moins  bien 
qu'il  ne  parlait.  Mais  il  est  juste 
d'observer  aussi  que,  du  temps 
de  ces  célèbres  avocats,  les  fac- 
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liims  imprimés  n'étaient  guère 
destinés  quà  éclairer  les  juges, 
qu'à  retracer  de  la  manière  l.i 
plus  nelle  et  la  pins  précise  les 
laits  qui  avaient  donné  lieu  aux 
procès.  Exclusivement  occupés 
dd  sttirj  din-lruiro,  tout  ce  qui 
aurait  été  sacrifié  au  seul  soin  de 
plaire  ou  à  l'élégance  recherchée 
du  style,  aurait  paru  supeitlu,  fri- 
vole, et  on  l'eût  attribué  à  la  va- 
nité de  l'écrivain,  plus  attaché  à 
«es  propres  succès  qu'à  la  cause 
de  son  client.  Gerbier  plaidiiit 
toujours  sans  cahier;  quelques 
notes  lui  suffisaient  pour  suivre 
le  plan  lumineux  qu'il  s'était  tra- 
cé d'avance.  Se  livrant  au  reste 
à  ses  inspirations,  il  improvisait 
avec  le  plus  rare  bonheur.  Sa  bel- 
le figure,  son  maintien  noble  et 
imposant,  une  voix  sonore,  et  tous 
les  avantages  extérieurs  dont  la  na- 
ture lavait  doué,  donnaient  à  l'ac- 
tion del'o  râleur,  partie  si  essentiel- 
le, un  charme  inexprimable.  Il  a- 
vaitd'-syeuxperçanp.pleinsde  feu 
surmontés  desourciisproémiuens 
un  nez  aquilin,  une  figure  des 
plus  expressives,  ce  qui  taisait 
dire  de  lui  que  l'aigle  du  barreau 
en  avait  aussi  la  physionomie. 

(iERDIL      (  HïACÎSTHE-SlGlS- 

hond),  cardinal,  né  le  25  juin 
i7i8,à  Samoens  en  Faucigny,  fit 
avec  distinction  ses  études  au  col- 
lège des  Barnabites  de  ïhonon 
et  d'Anoeci  en  Savoie.  En  1702, 
il  entra  dans  cet  ordre,  et  devint 
le  collègue  de  ses  anciens  prolV-s- 
seurs.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  l'université  de  Bologne, 
où  le  cardinal  Lambertini,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV, 
Ihonora  d'une  amitié  particuliè- 
re, il  occupa  une  chaire  de  philo- 
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Sophie  à  Macerata.  Plusieurs  ou- 
vra;;('squ'il  y  publia  le  firenlcon- 
nailre  avauiageusement  dans  ht 
lillérature  italiinne.  Il  essaya  d'a- 
bord Ses  talens  polémiques,  eu 
cherchant  avec  plus  d'art  que  de 
succès  à  réfuter  le  cdèbre  Locke; 
ils  furent  mieux  eu)ployés  en-uitc 
dans  l'ouvrage  iiiSitulé  :  Défense 
de  Maltcbranclie.  Lue  chaire  dt; 
professeur  à  l'université  de  Tu- 
rin devint  la  récompense  de  ses 
efforts  pour  coniballre  l'écrivain 
anglaisqui  n'était  que  philoso}>he 
et  pour  défendre  le  philosophe 
français  qui  et  lit  aussi  théologien. 
Bientôt  le  roi  de  Sardaigne  Char- 
les-Emmanuel m  lui  confia,  à  la 
recommandation  du  pape,  l'édu- 
cation de  son  p»  til-ûls  le  prince 
de  Piémont,  qui  devint  roi  sous  le 
nom  de  Ch.irles-Fmmanuel  IV. 
Réservé  cardinal  ///  p^'tto.  par  lo 
pape  Clément  XIV,  avec  cette 
désignation  qui  indiquait  la  répu- 
tation et  en  même  temps  la  mo- 
destie du,  P.  Gcrdil,  Notas  orùi, 
vix  nolus  urbl.  il  ne  fut  cependant 
revêtu  de  la  pourpre  romaine  que 
sous  le  pontificat  du  pape  Pie  VI, 
le  27  juin  1777,  qui  le  créa  car- 
dincd  du  titre  de  Sainte- Cécile, 
le  i5  décembre  même  année. 
Nommé  peu  de  temps  après  pré- 
fet de  la  propagande,  membre 
de  plusieurs  congrégations  el  pro- 
tecteur des  maronites,  il  fut  en 
cette  qualité  chargé  de  la  correc- 
tion des  livres  orientaux.  Lesver- 
tus  et  les  talens  du  cardinal  Ger- 
dil  lui  acquirent  une  grande  in- 
fluence daus  le  sacré  collège.  Em- 
ployé dans  les  affaires  les  plus  é- 
piueuses,  son  esprit  conciliant, 
SCS  avis  dictés  par  la  sagesse  et 
une  rare  modération  le  fiieutcon- 
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sidérer  comme  le  plus  éclairé  et 
ie  meilleur  conseiller  du  gouver- 
nement papal.  Les  revenus  du 
V.  Gerdil  étaient  peu  considé- 
rables, et  il  n'en  emjdoyail  que 
Je  j»lus  strict  nécessaire  pour  sa 
persorme,  consacrant  tout  le  res- 
te à  de  bonnes  œuvres.  11  conserva 
l'e^^prit  de  pauvreté  sous  la  pour- 
pre romaine,  et  l'on  remarqua 
que  ce  prince  de  l'tglise  ne  pos- 
sédait qu'un  seul  cou  vertd'argent 
et  une  tabatière  de  buis  pour  son 
usage.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  éprouva  même  des 
besoins  réels.  Après  la  conquête 
de  Rome  par  les  Français,  forcé 
de  quittercelle  ville,  il  n'eutpour 
subsister  que  le  produitdc  la  ven- 
te de  ses  livres;  et  sans  les  secours 
du  cardinal  Loronzana,  archevê- 
que de  Tolède,  il  n'aurait  jamais 
pu  gagner  le  Piémont,  où  il  se  re- 
tira. Aprèslamort  du  pape  Pie  VI, 
le  cardinal  Gerdil  se  rendit  à  Ve- 
nise pour  assister  au  conclave;  et 
dès  les  premiers  scrutins,  ses  col- 
lègues lui  offrirent  leurs  voix 
pour  occuper  le  saint-siège.  Mais 
son  grand  âge,  les  circonstances 
difficiles  où  Ton  se  trouvait,  et  la 
crainte  d'être  obligé  de  s'exposer 
l)ienlôt  aux  chances  d'une  nou- 
velle élection,  toutes  ces  consi- 
dérations fortcmentappuyées  par 
la  politique  d'une  puissance  é- 
trangcre,  firent  à  la  fln  préférer  le 
pape  actuel  (Pie  VII).  Après  cette 
élection,  le  cardinal  Gerdil  re- 
tourna à  Rome,  où  il  mourut  le 
i'2  aofit  i8o2,  âgé  de  84  ans. 
Pic  VII  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  auxquelles  as- 
sistèrent le  roi  et  la  reine  de  Sar- 
daigne  et  tous  les  cardinaux.  Des 
médailles  furent  frappées  eu  son 
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honneur;  le  P.  Fontana,  alors 
général  des  IJarnabites,  aujour- 
d'hui cardinal,  prononça  son  o- 
raison  funèbre, et  lui  fit  élever  un 
monument  dans  l'église  de  San- 
Carlo  de  Catinari.  Lesécrils  lais- 
sés par  le  cardinal  Gerdil,  sont  en 
grand  nombre,  et  formeront  une 
collection  de  20  volumes,  qui  se 
publient  par  les  soins  des  PP. 
Torelii,  Fontana  et  Scati.  On  a 
remarqué  dans  le  temps  ses  Ré- 
flexions  .sur  la  théorie  et  la  prati- 
que de  l'éducation  contre  les  prin- 
cipes de  J .  J.  Rousseau,  publiées 
à  Turin  en  17G3.  Quelques  prin- 
cipes de  VEmile  y  sont  discutés 
ou  combattus,  mais  toujours  avec 
décence,  et  les  égards  dus  à  l'au- 
teur. Aussi  Piousseau,  d'ailleurs 
assez  sensible  à  la  critique,  écri- 
vit-il :  «  Parmi  tant  de  brochures 
«imprimées  contre  ma  personne, 
))il  n'y  a  que  celle  du  P.  Ger- 
»dil  qui  mérite  d'être  lue  en  cn- 
ntier.  il  est  fâcheux  que  cet  au- 
»  leur  estimable  ne  m'ait  pas  com- 
»pri«.  »  Les  ouvrages  de  Gerdil 
sont  trop  nombreuxpour  en  don- 
ner la  liste  entière.  On  en  trouve 
le  catalogue,  divisé  en  trois  par- 
ties, à  la  suite  de  la  traduction 
française  de  l'éloge  de  Fontana 
par  l'abbé  d'Auribeau.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Gerdil  sont  : 
Introduction  à  l'étude  de  la  religion, 
avec  la  réfutation  des  philosophe'^ 
ancienset  modernes  touchant l' Etre- 
suprême,!'' étern  ité^etc.  ^Exposition 
des  caractères  de  la  vraie  religion; 
Jj  immortalité  de  l'âme  démontre 
contre  Locke ,  et  la  défense  du  sen- 
timent du  P.  Mallebranche  con~ 
tre  ce  philosophe,  Turin,  17/J7  et 
174^^  2  vol.  in- L\°;  Réflexions  sur 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'éducu' 
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tion,  contre  les  principes  de  J .  J . 
Rousseau,  Turin,  1765,  iii-8°; 
Considérations  sur  l'empereur  Ju- 
lien, etc. 

GÉRENTE  (Jeas-François-O- 
LiTiER,  B  VRON  de),  fut  uoiniué,  par 
le  (léjiarlrinenl  de  la  Drôme,  en 
septembre  1792,  député  à  la  con- 
vention nationale.  Il  se  récusa 
comme  juge  dan*  le  prpcès  du 
roi;  mais,  comme  législateur,  il 
TOta  pour  la  détention,  et  après 
la  condamnation,  pour  le  sursis. 
Lié  d'ojtinion  avec  les  députés  de 
la  Gironde,  il  s'opposa  à  leur  pros- 
cription ;  et  signa  les  protesta- 
tions contre  le  5i  mai  1793.  Pros- 
crit lui  même,  avec  jade  ses  col- 
lègues, par  suite  de  cet  acte  de 
courage,  il  ne  rentra  à  la  conven- 
tion qu'après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  179  i). 
Le  système  de  terreur  dont  il  a- 
vait  été  victime,  et  Thorreur  que 
lui  inspirait  le  souvenir  des  excès 
de  la  l'action  de  Robespierre,  le 
portèrent  à  dem.mder  que  la  chu- 
te du  tyran  lût  célébrée  chaque 
année,  sous  le  nom  de  fête  du  9 
thermidor.  Dans  la  séance  du  i3 
février  i795,M.01ivierdeGérente 
a3'ant  provoqué  une  discussion, 
jugée  intempestive,  sur  le  traité 
de  paix  conclu  avec  la  Toscane, 
fut  rappelé  à  la  question,  et  obligé 
de  quitter  la  tiibune.  Le  1"  avril 
suivant  (12  germinal  an  5),  lors 
de  la  tentative  du  peuple  des  fau- 
bourgs contre  la  convention,  il 
fait  décréter  l'envoi  de  la  force 
armée  contre  les  séditieux,  et  la 
permanerice  de  l'assemblée  jus- 
qu'au retour  de  son  collègue  Au- 
guis ,  retenu  au  corps-de- garde 
de  la  section  des  Thermes.  En- 
voyé, peu  de  temps  après,  enmis- 
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sion  dans  le  Midi  (les  départc- 
mens  du  Gard  et  de  iHéranlt),  il 
adresse  à  la  convention  une  let- 
tre, où  il  la  fclirite  de  son  éner- 
gie, lors  de  la  nouvelle  insurrec- 
tion des  faubourgs,  dans  les  jour- 
nées des  1,  2,  et  5  prairial  an  4 
(21,  22  et  20  m.i  1795).  Celte 
même  année,  il  fut  rappelé  à  Fa- 
ris,  et  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  convcitionnels.  I.e 
6  février  1790,  M.  Olivier  de  Gé- 
rente  vote  en  faveur  des  élec- 
tions du  Lot. Le  20  mai,  il  fut 
nommé  secrétaire.  Il  fait  ap- 
prouver la  résolution  qui  annul- 
le  le  jugement  de  condamnation 
à  mort  du  député  Viénot-Vau- 
blanc,  et  quelque  temps  après, 
appuie  la  radiation  des  citoyens 
inscrits  après  leur  mort  sur  la 
liste  des  émigrés  ;  enfin,  le  6  mai 
1797,  il  fait  un  rapport  relatif 
aux  pensions  des  religieux  et  re- 
ligeuses  de  la  Belgique.  Dans  le 
même  mois,  il  sort  du  conseil. 
M.  Olivier  de  Gérante  a  été  per- 
du de  vue  depuis  ce  temps,  quoi- 
qu'un biographe  prétende  qu'il 
fait  partie  des  avocats-généraux 
de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Un  autre  annonce  qu'il  a  été 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présentans;  ces  deux  faits  sont 
inexacts. 

GÉRENTE  (Olivier),  fils  du 
précédent,  devint,  en  1802,  ins- 
pecteur des  eaux  et  forêts,  à  Avi- 
gnon. Pendant  les  cent  jours,  en 
181  5,  il  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  membre 
de  la  chambre  des  représentans  ; 
il  ne  s'y  fit  point  remarquer,  et 
après  la  seconde  restauration,  il 
retourna  à   son   inspection.  De^ 
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pui-i  la  réorganisation  de  l'adiiii- 
ui!>ti'ation  de?  eaux  et  loièls  .  il 
est  s<iu>-inspei;teur  à  Carpenlias 
(Vancltise). 

GEixl  (de),  officier  de  maiine. 
avait  einif;ré  an  coinnienceuienl 
de  la  révolution,  et  s'était  retiré 
en  An{j;leterre.  Lor?qu'en  juillet 
1795,  les  Anglais  jetèrent  sur  les 
côtes  de  France  une  foule  de 
Français  pour  aliinenter  dans  leur 
patrie  la  guerre  civile  .  de  Gé- 
ri  fit  l'arlie  de  celle  malheureuse 
expédition  qui  débarqua  dans  la 
baie  de  Quiberon.  11  se  trouvait 
au  Fort-neuf,  pendant  le  combat 
qui  eut  lieu  le  3  1  du  même  mois; 
et,  ayant  appris  que  M.  de  Soui- 
breuil  annonçait  une  capitulation 
accordée  parle  général  Iloche  , 
Geri  se  jeta  à  la  mer,  et  gagna  à 
la  nage  la  frégate  anglaise  T/te 
Lark,  dont  il  fit  cesser  le  feu  ,  en 
y  portant  cette  nouvelle.  Il  ne 
profila  point  de  l  ollre  du  capi- 
taine anglais  de  reslcr  à  bord  de 
son  vaisseau,  qui  ét.iit  îioi?  de 
tout  danger,  m.iis  retourna  à  son 
poste  pour  l'iiMagt'r  le  sort  de  ses 
camai-ades;  iiialheureu>-em(Mil  la 
nouvelle  se  trouva  fausse ,  il  ny 
a>ait  point  eu  de  capitulation,  et 
le  brave  Géri.  pris  les  armes  a  la 
main,  malgré  son  dévouement 
inconnu  du  vainqueur  ,  périt 
avec  le  plus  grand  nombre  des 
émigrés  abandonnés  par  les  An- 
glais sur  Ils  côles  de  France. 

GERLE  (A.  C.  don)  ,  était 
chartreux  au  commencement  de 
la  révolution.  11  fut  clu  dcpulé 
suppléant  du  clergé  de  iliom  aux 
étals-généraux  de  17S9,  et  y  prit 
séance  à  la  place  du  député  de  Lu 
Jiastide.  Il  se  prononça  fortement 
pour  la  régénération  nouvelle,  et 
r.   Tiii. 
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sefitreuiarquer,lorsde  la  fameuse 
séance  du  Jeu-de-Faume ,  le  20 
juin,  où  il  prêta  avec  enthousias- 
me son  serment  (ivi(jiie.  Don 
Gerle  prétendait  être  philosophe, 
quoique  eharlnux;  mais  il  ajipiir- 
tenail  pl;;s  particulièrement  à  la 
secte  visionnaire  des  tliéosophes. 
Le  12  déceinbre,  il  fil  la  motion 
qu'il  fût  permis  aeix  moines  de  sol- 
liciter des  lettres  de  sécularisa- 
tion, et  de  sortir  immédiatement 
de  leurs  couvei<s,  si  la  vie  clails- 
trale  ne  leur  convenait  plus.  Pour 
lui-même,  il  conseiva  l'habit  de 
son  ordre  jusqu'au  jouroù  la  sup- 
pression des  «;orporations  reli- 
gieuses fut  décrétée  par  l'assem- 
blée. Il  sollicita  un  décret  pour 
que  la  leligion  catholique  ffil 
déclarée  religion  dominante  du 
royaume;  mais  voyant  le  peu  de 
succès  qu'obtenait  cette  motion, 
il  relira  sa  demande  dès  le  len- 
demain. Leij  juin  1790,  il  vou- 
lut entretenir  I  asscndilee  consti- 
tu;!nte  des  j)r(diftions  d'une  vi- 
sionnaire nommée  Suzanne  La- 
brousse,  qui  fut  dipuis  arrêtée  à 
Home,  et  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours  ;  mais  il  ne  réussit 
point  à  se  l'aire  écouter  de  ses 
collègues;  il  fut  cependant  nom- 
mé eleclenr  de  Fari-,  en  1  "92. 
inlimement  lié  depuis  lorg-temps 
avec  la  prophétesse  Cutlierins 
Tliéos,  qui  se  prétendait  la  mère 
de  Dieiij  et  qui  joua  un  rôle  si 
bixarre,  pendant  les  années  1790 
et  ijOq-»  *J' '"  Giile  était  I  à  me  des 
conciliabule-  que  teiiaient  les  sec- 
taires lie  celle  femme.  Dénoncé 
par  Vadier  à  la  convention  na- 
tionale,  comme  complice  d'une 
cunspiiaiion  tiamée  par  Cathe- 
rine Théos,  il   fut   incarcéré   au 
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moi?  de  juin  179^  î  '^^^'^  protégé 
Secrèteiiienl  nar  Robespierre,  à 
qui  il  écrivait  souvent  pour  lui 
l'aire  part  tle  ses  visions  el  les  lui 
expliquer,  et  auquel  il  avait  prédit 
les  plus  hautes  destinées, il  échap- 
pa à  la  (aux  révolutionnaire.  Mis 
en  liberté  après  le  9  ihei  niidor, 
Gerle  fut  ensuiteemplové  pendant 
quelque  temps  dans  les  bureaux 
du  minist»  rt'  de  l'intérieur.  La  da- 
te de  sa  mi»rt  e-t  inconnue. 

GERMAIN  (ArcrsTE  Jean, COM- 
TE DE  Montfort).  fils  d'un  ban- 
quier de  ce  n(UTi,  qui  devint  di- 
recteur <le  la  banque  de  France, 
et  mourut  en  180Ô.  M.  Germain, 
né  en  1787,  d'une  famille  riche, 
niais  non  titrée,  sollac  ha  à  la  for- 
tune de  l'empereur,  et  devint,  en 
î8oC,  chainbvllan  de  ce  prince 
et  comte  de  rem[>ire.  Il  fit  plu- 
sieurs campai^nes  comme  oillcier 
d'ordonnance  de  Napoléon,  et  dé- 
fendit, en  1809,  à  la  tête  de  la 
g^arnisoncoiu]()sée  de  Bavarois, le 
fort  de  Kuff^lein,  dans  le  Tyrol. 
M.  le  comJe  Gerniain  épousa,  le 
2'l  février  1812,  avec  l'agrément 
de  Tcmpereur.  qui  «.igna  son  con- 
trat de  mariage.  Thérilière  d'un 
nom  conrm.  iM"'  d'Houdetut.  En 
i8i5,  M.  Germain  se  rendit,  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire ,  près  du  grand  -  duc  de 
"Wurlzbourg.  Le  i5  août  de  cet- 
te année,  il  célébra  avec  une 
gratide  pompe,  la  fête  de  son  sou- 
verain, el  revint  en  France  après 
les  désastres  de  Léij)sick.  Le  8 
janvier  18 14*  ayant  obtenu  dans 
la  garde  nationale  parisienne  le 
grade  d'adjudant  commandant, 
8  jours  après,  il  prêta  un  nouveau 
serment  de  fidélité  à  l'empereur; 
et  le  3i  du  même  mois,  fut  un 
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des  premiers  à  se  prononcer,  avec 
le  plus  d  enthousiasme ,  eu  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement  : 
devouenient  d'autant  plus  inatten- 
du, que  M.  Germiiin  n'était  pas 
lié,  par  sa  naissance,  à  l'ancienne 
dynastie,  et  qu'il  paraissait  alor* 
exempt  de  toute  aud)ilion.  M.  Ger- 
main ne  turila  pas  à  recevoir  la  ré- 
compense de  son  zèle.  Le  roi  le 
nomma,  le  N  juin,  préfet  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire ,  el  le 
comprit, peu  de  len»ps  après,  dans 
une  |ironi(»tion  de  chevaliers  de 
Saint-Louis.  Mo7J5<Vur,  comled'Ar» 
tuis, visitant  M5con,leûlofru;ierde 
la  légion-d  honneur.  Lors  des  évé- 
nemens  du  2(»  mars  i8i5,  M.  le 
comte  Germain  redoubla  d'efforts 
pour  s'opposer  à  la  mar<',he  des 
événemens.  el  comprimer  l'es- 
prit qui  se  manifestait  dans  le  dé- 
j)ar(ement  confié  à  ses  soins.  Le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  zèle. 
Napoléon  arriva  aux  Tuileries, 
malgré  les  efforts  de  son  ancien 
chaudiellan,  qui  ne  reprit  pas  son 
service,  mais  qui  ne  fut  inquiété 
en  aucune  manière.  Au  second 
retour  du  roi.  M.Germain  devint 
préfet  de  déparlement  de  Sei- 
ne-et-Marne; et  le  2ti  octobre  de 
la  même  année,  fit  à  l'état  l'aban- 
don d'une  somme  de  5,555  fr. , 
qu'il  avait  à  réclanaer  tn  vertu  de 
1  ordtmnance  du  27  juillet  ,  ren- 
due en  faveur  des  fonclionnaiies 
publics,  restés  iuactifs  pendant 
les  cent  jours.  Les  journaux  du 
mois  de  juin  1817,  oui  fait  con- 
naître les  jiiesures  de  fermeté  que 
M.  Germain  crut  devoir  prendre, 
à  l'occasion  du  mécontentement 
que  la  cherté  des  grains  fit  écla- 
ter dans  son  département;  el  cha- 
cuti  se  rappelle  tous  les  eilbrls 
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pour  empêcher  à  Welun  la  no- 
mination de  M.  de  La  Fayette  , 
comme  député.  Les  succès  qu'il 
obtint  dan?  cette  circonstance  lui 
valurent  la  dignité  de  pair,  à  la- 
quelle il  l'ut  promu  sous  le  titre 
de  comte,  qu'il  devait  à  l'empe- 
reur. Quand  M.  Decaze  cessa  d'ê- 
tre ministre,  M.  Germain  cessa 
d'être  préfet;  il  vint  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  et  s'y  distin- 
guait déjà  par  un  retour  tardif, 
mais  honorable ,  à  des  principes 
constitutionnels,  lorsqu'il  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge,  dans  le  cou- 
rant de  1821.  Il  descendait,  dit-on, 
du  fameux  orfèvre  Germain,  dont 
Voltaireà  rendu  l'habiletécélèbre, 
dans  sa  pièce  charmante  des  Fous 
et  des  Tu.  M.  Germain  comptait 
pour  aïeul  un  homme  utile;  cette 
origine  en  vaut  bien  une  autre. 

GERMAIN  (Jean-Fkançois),  a- 
vocat,  néen  1762,  fut  nommé,  en 
17Ç)0,  membre  du  directoire  du  dé- 
parlement du  Jura, fondions  qu'il 
cessa  par  suite  des  événemens  du 
5i  mai  1793.  Réintégré  dans  cet 
emploi  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2(27  juillet  1794)'  •' 
devint,  en  1796,  juge  au  tribu- 
nal civil  de  Lons-le-Saulnie.r;  en 
1798,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents;  et  après  la  journée  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799),  membre  du  corps- légis- 
latif; il  en  sortit  en  1804.  De  re- 
tour dans  ses  loyers  ,  il  fit  partie 
des  membres  du  conseil  de  préfec- 
ture du  département  du  Juia,  et 
remplit  plusieurs  fuis,  par  inté- 
rim, les  f(uiflions  de  préfet,  no- 
tamment lors  de  l'envahissement 
du  territoire  français,  en  i8i4) 
par  les  armées  étrangères.  Ce  fut 
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au  mois  d'octobre  de  cette  an- 
née qu'il  reçtJt  de  t]lorisieur,com~ 
te  d'Artois,  lors  du  passage  dt; 
ce  prince  dans  le  Jura,  Ki  croix 
de  la  légion -d'honneur.  Pendant 
les  cent  Jours,  M.  Germain  l'ut  é- 
lu  par  le  collège  électoral  de  son 
arrondissement  à  la  chambre  des 
représentans.  Après  la  seconde 
restauration,  en  i8i5,  il  rfpril 
ses  fonctions  de  conseiller  de  pré- 
fecture; mais  il  fut  remplacé  dès 
le  mois  de  lévrier  1816. 

GERMAIN  (Sophie),  jeune 
personne  que  les  sciences  se  font 
gloire  de  posséder,  et  qui  a  cté 
coiJronnée,  le  26  décembre  jSi.t, 
par  l'institut,  pour  avoir  résolu 
le  problème  de  mathématiques 
des  V ibratio7\s  des  surfaces  élasli- 
ques,  sujet  5  fois  mis  au  concours. 
Notre  Parnasse  compte  m^  grand 
nombre  de  muses  digire.-de  !a  plus 
juïte  aduiiiation;  mais  si  la  mar- 
quise Lu  Châtelet  e-t  la  première 
dame  franç;iise  qui  >e  joit  i!i>tin- 
guée  <lans  \v.>  hautes  scienc  ej.,  >i"* 
Germain  est  l;i  première  qui,  dan> 
la  même  carrièie,  ait  o.>'é  disputer 
1.1  pabue,  et  ^u  vaincre  s'-s  rivaux. 

GERMAIN  (N.'),ex-omcier  de 
chasseurs,  .se  lit  rem;irqoer  par 
la  véhémence  de  ses  di>cours 
dans  le  club  républicain  du  Pan- 
théon, qui  se  forma  en  179-%  l>eu 
après  l'installation  du  directoire- 
exécutif.  Il  y  acquit  luje  grande 
influence.  Orateur  infalii^able  et 
non  dépourvu  d'une  cctiine  é- 
loqueo(  e  populaire,  il  attaquait 
sans  relâche  les  cinq  direi  l<  urs 
et  les  hommes  les  plus  marqu  sus 
de  cette  époque,  qu'il  accusait  de 
trahir  la  cause  de  la  liberté,  de- 
puis qu'ils  avaient  si  largement 
bu  dans  la  coupe  du  pouvoir.  Ar- 
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rôu';,  oni;7<)6,  par  ordre  du  dircc-  territoire  de  Raguse,  Halle,  1812, 
toire,  ii  fut  traduit  l'année  siii-  auquel  sont  joitilos  de  lionnes 
vante  devant  la  luuile-cour  de  j^ravures,  et  une  carie  ininéralo- 
Yendônie,  coîuuie  complice  de  f;ique  de  Spalalro.  On  y  trouve 
la  [irctendue  conspiration  ikdjeuf.  de?  redierches  précieuses  d'hisloi- 
Gerniain,  en  détendant  ^a  cnuse  l'c,  dc^éograidiie  et  de  stutisliijue. 
devant  ce  tribunal  ,  se  livra  ù  GEUMIMAC  (F.  J.',  député, 
toute  la  violence  de  son  caractère,  exerçait  avec  succès  la  médecine, 
Il  apostropha  surtout  avec  in-  au  commencemenl  de  la  révolu- 
dignation  un  expert,  vérificateur  lion.  Il  fui  élu  par  Sf!S  conci- 
pcu  scrupuleux  des  écrits  des  toyens  président  du  déparlenu-nt 
accusés,  et  couvrit  d'ignoniirne  de  la  Corrèze,  ensuit!;  dépiilé  à 
le  dénonciateur,  peisonnage  vil  l'assemblée  législative,  et  enfin  à 
elcorrompu,modélcdcs  délateurs  la  convention  nationale.  Il  mou- 
présens  et  l'uturs.  Il  échappa  mê-  rut  peu  de  temps  avant  le  juge- 
uie  à  Germain  (pielques  menaces  ment  du  roi. 
qui  lui  devinrent  funestes,  et  sans  GEllMIiNY  (le  comte),  député 
lesquelles  il  aurait  pr(d)ablement  à  Ki  cliamhrede  181  5,  et  prél't  t.  Il 
été  acquitté::*'  Nous  ne  périrons  commandait  la  garde  nationale  de 
«pas  tons,  dit-il,  et  ceux  de  nous  Bayeux  en  juin  181  5,  et  se  nion- 
'>qui  échapperont  à  la  guillotine,  tra  très-zélé  pour  la  cause  roynle. 
)' vengeront  leurs  compagnons  et  Dans  la  chambre  dite  introuvable, 
«extermineront  nos  ennemis.  »  dont  il  lut  élu  membre  parle  dé- 
An  resle,  il  manifesta  sa  haine  partement  de  la  Seine-Inférieure, 
contre  l'anarchie,  et  protesta  que  il  vota  cependant  presque  lou- 
loute  idée  de  conspiration  avait  jours  avec  la  minorité.  Son  dé- 
toujours  été  éloigné»;  de  son  es-  vouement  à  la  maison  régnan- 
pril.  Il  n'en  fut  pas  moins  con-  te  était  connu,  et  sa  condiÉÏle  irré- 
damné  à  la  dé[)orlalion,  et  trans-  prochable.  Ses  discours,  très-éla- 
féré  d'abord  au  fort  de  l'ile  Pelée,  bores,  et  abondanimenl  semés  de 
ensuite  au  château  de  Ham,  et  lleurs  de  rhétorique,  étaient  or- 
enfin  à  Oléron.  On  ignore  ce  qu'il  nés  de  préambules  qui  auraient 
est  devenu  depuis.  dft    capter  la  bienveillance  d'une 

GERMAliN  ,  négociant  de  )*a-  majorité  moins  haineuse  et  moins 
ris  ^  député  par  le  tiers-état  de  abandonnéeà  la  \ijlenceréaction- 
celte  ville  aux  états-généraux  de  naire.  Mais  il  fut  [)en  écouté,  car 
ï7'*^9>  '''y  t'I^  l'Ci'  rcmaïquer.  Il  il  concluait  ordinairement  en  pro- 
parla cependant  en  1791,  pour  posant  des  nuîsures  contiliatoires 
s'opposer  à  l'émission  des  assi-  on  an  moinsavouées  par  I  huma- 
gnats  de  cinq  livres  Ah  corsets,  ;iité.  C'est  ainsi  que  dans  la  dis- 
(jiii  n'en  fut  pas  lïioins  décrétée,  cussion  du  27  octobre,  sur  la  loi 

GKUiVlAill).  savant   minéraio-  contre  les  auteurs  d'allenlatscori- 

j'iste  allemand,  directeur  du  ca-  tre  l'ordre,  le  comtede  Geiniiny, 

!<inet  de  l'université  de  Halle,  a  après  avoir  prouvé  que  l'article  7 

publié  nn  ou  vrage  intéressant,  in-  était  vague   et   ambigu,    s'écria: 

tituié  :  Voyage  en  Dalmutie  et  au  «ÎSe  seiail-il  pasindigne  de  nous, 
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xdo  «iipposcrdes  coupables  là  où  laifsépliisieurs  ouvrages eslimé.>: 

nnutn-  roj  n'a  que  dos  airiis,  là  où  Essai  pour  fixer  la  hauteur  desmon- 

«toiil  Fiiiiiçais  troiiverail  encore  tagnes  ilcs  CéanSy  Léip-itk,  irr.i, 

))dcs  délcnsiiir:-?»  Il  propo.-*;i  d'à-  \n-  '.\"\  De  taPouzzotane  il  de  la  ma- 

riK-ndtr  (  tt  arliile  el  d'y  ajoiilei-:  nièrc  de  l' employer  ulilcme/it  dans 

«  Su!ilcoii[»al)les  <ractc:<.->t';(li{ieiix  les  coiislrticlions^    Dn'sdt,'.    ij»^''^» 

»l<iult;s     personnes    qui     rtpan-  \n-T"\  t'rieuulions  à  observer  pen- 

«draiVnl  ou  accredilcraiciit,  ii]é-  r/a/t/ /'o/7/i«',GoLrlil7,,  1798.  !m-8"; 

»elianiii)cnt   et    dans    le    dessein  Observations    sur  t'eledrivité   at- 

«débraiilerle  gonvernenunt.  des  luosphérique,  iiiid.  ,1802,  in/f-  i' 

"briiits     tonehant     linviolabililé  est  n)ort  le  iG  juin  1S07. 

«des  propriétés  dites  nationales.  G  ERST  LA  (^  H  EPi   (Charles- 

»et  le  rélablisseincnt  de  la  dîme  et  Frkdkric),   j)ubliciste  allemand, 

«des   droits  féodaux.   «    ?Jend)re  né  à  Bnbiingen  dans  le  Wurlein- 

de  la  commission  chargée  de  Texa-  berg,  en  ifôi.  l'ut  nonunéprofes- 

uien  de  lai.inieuse  ioi  d'amnistie,  scurde  droit  à  luniversiié  deTu- 

qui  bannit  hors  de  leur  patrie  tant  l)ingue,  en  i;-6i,  et  assesseur  du 

d  hon)nies  recommaudables  sous  tribunal  de    la  cour  à  Garlsruhe, 

}du>ieurs  rajiports,   et  des  vi(!il-  en  1707.  Ses  talens  et  son   inté- 

lards    dénués     de     tout    moyen  grilé  lui  valurent  l'estime   géné- 

d'existence,    M.    de  Germiny  fut  raie,  et  la  eonfiance  du  souveiain 

cb(!Îsi  pour  être  l'organe  de  la  mi-  du    grand-duché  de  Bade,  qui  le 

norilé  de  la   commission.   Après  nomma, en  1  789,  conseiller-piivé 

avoir  passé  en  revue  et  blâmé  les  effectif,  et  ensuite  assesseur  de  la 

différi n'es    catégories  de  coupa-  cour  suprême  de  révision  établie 

blés  établies  par  la  majorité,  ar-  en  1791.  M.  Gerstlacher  a  publié 

jivant  enfin   aux  conventionnels  un  grand  nombre   d'ouvrages  en 

votans,  il  rappela   les  dernières  îatiii    et    en    allemand,    dont  on 

paroles  d'un  liourbon  mourant  :  trouve   le  catalogue   dans    le  4""" 

<!  L'onjbre  sainte  du  rï)eilleur  des  vtdume   du   Lietionnaire   des  au- 

"princes,    dit-il,    défendait  sans  teurs allemands  [idv  M('.ui^(:ï.  Liiii- 

'•doute  à  son  frère  de  lesj)0ursui-  siek,  1804.    Nous  en  citerons  les 

»vre;  et  c'est  celte  ouîbre  augus-  principaux  :  Commentalio  de quœs- 

»  le,  c'est  ce  souvenir  do  mou  roi  liane  per    tormenta,   Francfort  et 

«qui  m'entourent  encore  à  cette  Léip.siek,    1755,10-4";  Bibliolhc- 

»  tribune,  etc.  »  M.  de  Germiny  fut  que  Juris'iefuej  dans  laquelle  on  in- 

nommé    parle   rui  préfet  du  Lot  dique  tous  les  ouof  âges  qui  traitent 

en  1 8  iG.  et  l'année  suivante  pré-  de  la  jurisprudence,  ouqui  peuvent 

fet  de  l'Oise.  servir  aux  personnes  qui  s' occupent 

GERSDOPiF    (  ADOLPHE-TiiAi-  de  cette  science, 'ivo].,  Stutîg^irdt, 

GOLT  de)  physicieti  et  naturaliste  175S-1762,  grand- in-8°;  Le  texte 

allemand,  né  le  ao  mars  1744'  •'  ^^  plus  exacide  toutes  les  lois  et  or- 

iVengersdorf  (  Haute-Lusaee  ),  y  donnances  et  autres  édits  de  l'em- 

londa,  en  1 779,1a  société  desscien-  pire  germanique,  en  ordre  systéma- 

ces, qui  s'est  depuis  rendue  rccom-  tique,  arec  des  notes,  Francfort  et 

manduble  p.tr   seé    travaux.    I!  a  Léipsick,  4  vol,  grand  in-8",  1783- 
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1789;  Manuel  des  lois  de  l' empire 
germanique,  d'après  le  texte  le  plus 
exacly  dans  un  ordre  systémallque, 
II  vol.  in  8°,  Francfort  et  Léip- 
sick,  1795-1794-  i'  t;st  mort  à 
Carisruhe,  en  1793. 

GiillïODX  (BRicE),dépnt.-  .lu 
départenicnl  d('8  Pyréuéos  ii  l'as- 
semblée legislalive,  et  ensiiitf  à 
la  convention  nationale,  s'y  fit 
remaïqiier  par  sa  modération  et 
la  sagesse  de  ses  principes.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  pour  la 
réclusion,  et  sa  sortie  du  rovan- 
nie  après  la  paix  générale.  Ger- 
toux  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  en  sortit  en  mai  1798. 

GKRLiZER  (J.  B.F.),  a  publié 
nn  ouvrage  intitulé  :  Discours  sur 
l' origine  et  les  progrès  de  la  langue 
française,  et  sur  la  nécessité  de  Cé- 
tudler  pour  réussir  dans  les  sciences, 
Paris,  1800.  Il  avait  déjà  fourni,  en 
i7()2  et  1795,  plusieurs  articles 
intéressansâ  la  Feuille  villageoise. 

G  ES  EN  lus  (Guillaume),  mé- 
decin allemand, né  ;\  Schœningen 
dans  le  durhé  de  Brunswick,  en 
1760,0  publié  des  ouvrages  esti- 
més, dont  la  plupart  traitent  de  la 
scienee  médicale.  On  a  de  lui  : 
Essai  d'une  encyclopédie tépldopté- 
rologi/fue.  ru  ^fanuel  pour  les  per- 
sonnes qui  font  des  colleclionsde  pa- 
pillons,liiCùrl,  1780,  in-S";  Pal  hé- 
matologie médico-morale,  ou  Essai 
sur  les  passions  et  leur  influence  sur 
les  fonctions  du  cor  ps,  ibid.  ,  1786, 
in-S°:Drla /lèvre putride,  b'dleuseet 
épldéniique  des  années  1-8.')  et 
1786.  Léipsick,  1788.  in-8";  Ma- 
nuel de  matière  médicale,  ibid., 
1791.  ui-S".  Il  est  mort  le  1"  a- 
vri!  1801. 

GESLIN  DE  LA  VILLENEU- 
VE (A.  G.  P.  G.  E.),  était  colo- 
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nel  (à  la  suite)  de  cavalerie  ao 
commencement  de  la  révolulioii. 
Il  émigra  en  1791,  et  rentra  en 
France  pour  porter  les  arme;s  dans 
la  guerre  civile  de  la  Vendée,  où 
il  futenipli)yéparlecomte  dePiiy- 
saye.  Revenant  des  provinces  de 
l'Ouest,  chargé  d'une  mission  da 
comte  d'Artois,  et  voyageant  sous 
le  nom  de  Lesage,  il  fut  arrêté 
dan>  la  commune  dcNonancourt. 
On  trouva  sur  lui  des  papiers  qui 
constataient  sa  mission,  et  un  pas- 
se-port du  général  Piiisaye.  Con- 
duit à  Paris.  Ge>liu  de  Villeneuve 
y  fut  condamné  à  mort  par  le 
conseil  militaire,  et  subit  son  ju- 
gement avec  courage,  s'écriant  : 
«  Je  meurs  pour  mon  Dieu  et 
»mon  roi.  »  Il  était  ,'îgé  de  l\i  ans, 
et  avait  épousé  une  fille  naturelle 
de  Louis  XV. 

GESNEK  (Salomon),  poète, 
peintre  et  graveur,  naquit  à  Zu- 
rich,  en  1750;  il  appartenait  à 
une  famille  qui  avait  déjà  donné 
à  la  république  des  hommes  de 
lettres  et  des  savans  distingués. 
Jean  Jacques  Gesner,  professeur 
d'hébreu  et  de  théologie  au  gym- 
nase Carolinum  de  Zurich,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés, 
dont  les  principaux  traitent  de  la 
numismatique.  Jean  Gesner,  cé- 
lèbre naturaliste,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique 
en  1  j  même  ville,  mort  en  1  790,  a 
laissé  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages encore,  soit  en  latin  soit 
en  allemand;  on  a  traduit  en 
français  sa  Dissertation  sur  te 
thermomètre  botanique  ,  Baie  , 
1761.  in-4'.  Le  \)vri;  de  Salomon 
Gesner  était  à  la  tête  d'un  grand 
commerce  de  librairie;  il  confia 
d'abord  l'éducation   de   son  fih 
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«Il  «avant  Boilnier,  qui  jouissait 
il'une  haute  réputaiiun  en  Alle- 
niu<>ne  tt  en  Sui^.-e.  Mais  Bod- 
nier  renvoya  bientôt  son  élève, 
déelaranl  qu'il  n'en  pouvnit  ri»;n 
faire;  que  ce  jeune  huuinie  n'a- 
vait an(  une  ea[)atilé  n;itnreile  , 
et  ne  serait  j.niiai.-.  propre  (|u'à  é- 
crire  ou  à  tenir  des  livres  de 
compte.  Le  jeune  Gesner  l'ut  a- 
lors  confié,  par  son  père,  à  un  de 
ses  parens,  ministre  protestant, 
et  cure  d'un  petit  village  dans  le 
canton  de  Zurich.  Cet  ecclésias- 
tique joignait  à  beaucoup  dins- 
truction  un  caractère  dimx  et  af- 
fectueux. li  sut  gagner  !ac:>nOance 
de  son  élève,  et  démêla  bieiitôt, 
à  travers  la  liuiidilé  et  la  crainte 
qui  le  dominaient,  une  âme  sen- 
sible,  ardente,  susceptible  d'en- 
thousiasme, et  ({ui  s'enflammait  à 
la  vue  de  tout  c  qui  était  grand  et 
beau  dans  la  nature.  En  parcou- 
rant ensemble  quelques  cantons 
de  la  Suisse,  l'aspect  de  ses  monts 
majestueux  couronnés  rie  glaces 
éternelles,  de  ses  vallées  pittores- 
ques et  de  ses  sites  enchanteurs, 
exalta  l'imagination  du  jeune 
Gesner.  Il  voulut  exprimer  i  la 
foi>< ,  et  de  toutes  manières,  ce 
qu'il  éprouvait  si  vivement,  et  il 
devini  à  la  fois  peintre  et  poète. 
Son  instituteur  profita  de  ces  dis- 
pocitions  pour  le  rappeler  à  l'étu- 
de des  anciens,  qui  avaient  chanté 
les  merveilles  de  la  r>dture.  Théo- 
crite  et  Virgile  furent  repris  avec 
ardeur;  oa  y  joignit  les  meilleurs 
auteurs  allemand!'.  Les  pastorales 
de  Brockes  excitèrent  d'abord 
l'admiration  de  Gesner,  qui,  dans 
ses  promenades  solitaires,  se  plut 
long  temps  à  déclamer,  devant  les 
échos  de  i'Uelvétie^  les  idylles  do 
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ce  poète.  Rappelé,  au  bout  de 
deux  ans,  à  /.urich,  le  père  du 
jeune  Gesner,  (pii  n'approuvait 
nullement  le  culte  (jue  son  fils  a- 
vait  vjué  aux  muses,  le  de>tinant 
d'ailleurs  à  continuer  son  C'>m- 
merce,  l'envoya  dans  une  mai- 
son de  librairie,  j  Berlin,  pour  eu 
apprendre  les  élémeus  Cet  état 
si  éloigné  de  ses  goûts,  où  il  se 
voyait  occupé  du  matin  au  soir 
de  travaux  manuels,  et  entouré 
de  livres  dont  il  aurait  voulu  dé- 
vorer le  contenu,  mais  qu'il  ne 
lui  était  permis  de  connaîtpe 
que  par  leurs  titres,  cet  état  lui 
devint  insupportable.  Il  quittq 
son  libraire,  loua  un  modeste  ré* 
doit,  et  ne  fil  plus  que  des  vers  et 
des  tableaux.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  encore  bien  médiocres  ; 
mais  il  acquit  des  connaissances 
utiles.  Lessing.  Gleim,  Rameler. 
et  quelques  autres  auteurs  chéris 
du  public,  dirigèrent  son  goftt,  et 
lui  doanèrtmt  de  bons  conseils 
pour  ses  compositions  littéraires. 
Le  peintre  de  la  cour,  Kempel,  à 
qui  il  fit  voir  ses  essais  en  peintu- 
re, s'étonna  qu'il  eût,  sans  guide 
et  sans  modèle,  pu  produire  des 
esquisses,  bien  imparfaites  sans 
doule,  mais  qui  aunonyaient  le 
germe  d'un  véritable  talent.  Le 
jeune  artiste  ignorait  jusqu'à  l'u- 
sage des  dessiccalifs,  et  se  plai- 
gnait naïvement,  à  Reinpel,  que 
ses  t.tbleaux  à  l'huile  gr  tsse  ne 
séchaient  point.  Le  peintre,  en 
souriant,  lui  dit  :  «  Je  vois  que 
avons  êtes  bien  novice  encore 
))dans  le  métier;  mais  que  ne  doit- 
won  pas  atleiidre  d'un  commen- 
»i"aiit  qui,  même  en  ignorant  ces 
«premiers détails,  a  pu  cependant 
»  composer  de  pareils  ouvrages  ?o 
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De  fl  l'Ieiises  espérances  pour  l'a- 
venir sontinrtut,  pen(l;nit  quel- 
que leinps.  le  couraj!;e  de  Gesoer; 
mais  le  malheur  et  la  inis«ère  vin- 
renl  l'urcabler  dans  ea  retrai- 
te. Il  laUut  avoir  recours»  à  ses 
parcns.  Les  plus  houorai)les  té- 
inoign.iges  sur  sa  conduite  ap- 
puyèrent sa  demande  ;  son  po- 
re se  iai-sa  fléchir,  et  le  raj-.pela 
à  Zurich,  où  il  lui  tut  enfin  per- 
mis de  se  livrer  à  ses  goûts.  A- 
près  plusieurs  essais,  qui  n'eureiit 
qu'un  succès  médiocre,  teL-«  que 
le  Poème:  (le  la  Nuit,  et  autres,  il 
j)uldia,  en  1755,  le  poëme  j)asto- 
rai  de  Dnphnis ,  qui  commeuça 
sa céléhriié.  Ses  première-  i  iyiles, 
qui  parurent  en  i^aG,  r.ucrurent. 
tlles  curejit  un  grand  n(unnre 
dcdilions.  et  lurent  traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. En  1738.  il  publia  son  poë- 
irie  de  La  m<irt  d  Abel,  où,  s  éle 
"vunl  à  la  Jjauteiir  de  I  épopée,  et 
se  plaeaul  hieii  près  de  Millun  et 
de  Klopstock,  il  traça  d'une  main 
si  liahile  les  tableaux  sua\es  et 
enihuuleurs  des  mœurs  patriar- 
cales. Le  charmant  poëme  du 
Premier  Nuoigaleiir ,  parut  en 
l^Ga;  et  de  nouvellesidy lies,  qui 
eurent  autant  de  suecès  que  les 
preiiiîére»,  en  1773.  Gesner  a  de- 
puis publié  des  Contes  Moraux, 
plusieurs  pièces  dramatiques,  un 
petit  poëme  intitulé  Tablera  du 
Déluge,  VA  des  Lettres  sur  le  Pay- 
sage. La  haute  rc  putntion  que  ces 
ouvrages  lui  acquirent,  éveilla 
bieulôt  la  critique.  D<'S  jonrualix- 
tes  alleaiands  1  accusèrent  (lavoir 
travesti  les  sainte-^  Écritures;  des 
théologiens  prétendirent  que  ses  0- 
pinious  sentaient  l'hérésie, elqu'il 
«tait  de  la  secte  des  Valcnlinicns, 
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depu  1  s  Ion g-lemps  frappés  des  nna- 
thèuïes  de  l'Eglise,  parce  que  cette 
secte  admettait  deux  print  ipes 
générateurs,  dont  émanaient  les 
démons  et  les  anges,  qui  influent 
sur  la  destinée  des  Iimuîuios  et 
gouvernent  le  moiule.  On  lui  re- 
prochait, avec  plus  de  raison  peut- 
être  ,  quehpie  longueur  et  de  la 
monotonie  dans  ses  descriptions, 
ainsi  que  dans  les  di-cours  de  ses 
interlocuteurs,  et  le  défaut,  assez 
commun  aux  auteurs  allemands, 
d'épuiser  un  sujet  jusque  dans  ses 
plus  petits  détails.  Mais  de  légers 
défauts  dans  des  ouvrages  étince- 
lans  d'ailleurs  de  beautés,  n'en 
empêchèrent  point  le  succès.  Ils 
lurent  bientôt  entre  les  mains  de 
tout  le  monde, tandis  que  ses  criti- 
ques sont  Complètement  oubliés. 
La  mort  d' Abel  fut  traduite  eu 
français  par  Hubert;  mais  le  pre- 
mier et  le  quatrième  chant  le  fu- 
rent par  le  célèbre  ministre  Tur- 
got,  qui  composa  aussi  la  préface 
qu'on  trouve  dans  la  première  é- 
dilion  de  cette  tiaduciion.  Mis- 
triss  Collger  traduisit  ensuite  ce 
poëme  en  anglais;  l'.ibbé  Perini. 
en  italien:  M.  Le  Jeune,  en  espa- 
gu(d;  J.  Zacharou,  en  russe;  Ru- 
sinsky,  en  hongrois;  Ekabom,  ei> 
suédois;enrjn  W"'Biegl,en  danois. 
'1  urgot  traduisit  aussi  les  Idylles 
et  te  Premier  Navigateur.  Diderot 
<louna  une  traduction  des  Contes 
moraux,  et  de  la  seconde  partie 
des  Idylles.  iMaiinontel  prit, 
dans  le  diame  (VEraste,  le  sujet 
de  son  opéra  de  Sylvain.  Vanté 
par  des  écrivains  aussi  distingués, 
dont  s  honorait  la  France,  on 
peut  dire  que  c'est  du  sein  de  sa 
capitale  que  la  renommée  de  Ges- 
ner prit  son  premier  essor,  et  de- 
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vint  européenne.  Il  fut  !)iontût,  tiide  île  la  nature  celle  des  grande 
hii-nirine.  un  écrivain  à  la  mode,  n!ailies  des  écolc>^^  fl.iiTiande  et 
et  une  hibliolhéqiie  tûl  tlérépn-  italienne,  il  se  créa  bicntûl  nne 
tée  incomplète,  si  elle  n'était  or-  manière  plus  large  et  plus  pilto- 
née  (les  œuvres  de  (iesner.  On  roque  :  se?  tableaux,  depni-  cel- 
chercha  ensuite  à  attirer  cet  au-  te  époque,  lurent,  comme  il.->  le 
teur  en  France  :  le  duc  de  Choi-  sont  encore,  rei  herchés  des  ama- 
se(jl  lui  fit  offrir  nne  place,  et  teurs.  On  a  dit  spirituellement, 
voulut  l'attacher  aux  gard<  s  suis-  et  avec  véiité,  que  les  Idylles  de 
ses;  mais  il  se  trouvait  trop  heu-  Gesner  étaient  des  paysages,  et  ses 
renx  dans  sa  patrie  pour  songer  Paysages  des  idylles.  Ses  princi- 
à  la  quitter,  et  il  refusa  toutes  les  paux  tableaux  tmt  été  gravés  à 
offrc'^  qui  lui  furent  faites,  t;!nt  l'eaii-forte,  par  Kolbe,  et  publié^ 
en  France  qu'en  Allemagne.  Il  à  Zurich,  en  six  cahiers  in-folio, 
venait  de  voir  couronner  enfin  Bientôt  Gesner  se  livra  lui  même 
par  rhymen  un  bifig  et  constant  à  la  gravure;  il  cotnmença  j>ar 
amour  pour  l'aimable  femme  orner  les.  ouvrages  sortis  de  ses 
qu  il  ;ivait  célébrée  dans  ses  pr.  -  presses,  de  quelques  fleurons  et 
mières  idylles,  sous  le  nom  tie  vignettes;  ensuite  il  grava  de 
Daphné. C'était  la  fille  de  M.  Hei-  grands  paysages;  en  1765,  il  dé- 
degi^er,  membre  du  petit-conseil  dia  à  son  ami  Watelet,  un  œuvre 
de  la  républi(|ue  de  Zurich.  Le  contenant  10  paysages,  gravés  à 
commerce  de  librairie  qu'il  avait  l'eau  forte,  auquel  il  fit  succéder, 
continué  après  la  mort  de  son  pè-  4  f*"s  «p'^ès  ,  une  nouvelle  li- 
re prospérait  aussi.  Sa  femme  s'y  vraison  de  10  autres  paysages, 
occupait,  avec  autant  de  zèle  que  Depuis  il  n'a  cessé,  jusqu'à  l'epo- 
d'intelligence,  des  soins  pénibles  que  de  sa  mort,  d'augmenter  le 
ou  minutieux,  laissant  à  son  ma-  nombre  de  ses  gravures.  Chéri 
)i  le  loisir  de  consacrer  tout  son  de  ses  concitoyens.  Gesner  fut 
temps  aux  lettres  et  aux  arts.  La  élevé  par  leur  choix  aux  pre- 
belle  collection  de  tableaux,  du  inières  charges  de  la  républi- 
conseiller  Heidegger,  avait  de  que;  mais,  simple  et  modes'e,  i! 
nouveau  ranimé  le  goût  de  son  était  tellement  dénué  d'amour- 
gendre  pour  la  peinture.  Mais  propre,  qu'il  s'étonnait  toujours 
Gesner.  fidèle  imitateur  de  la  na-  de  se  voir  ainsi  revêtu  d'emplois 
ture ,  se  livra  long-temps  au  soin  qu'il  n'avait  jamais  brigués,  mais 
de  la  rendre  trop  servilement  qu'il  ne  refusa  point,  et  dont  il 
dans  ses  plus  petits  détails;  et  exerça  les  fonctions  avec  un  pa- 
négligeant  les  grands  effets,  il  ne  triotisme  et  un  zèle  ardent  pour 
produisit  d'abord  que  des  ouvra-  l'humanité,  qui  lui  acquirent  de 
ges  d'un  genre  sec  et  maniéré,  nouveaux  droits  à  la  reconnais- 
Kevenu  cependant  à  un  meilleur  sance  publique.  L'intérieur  de 
système  :«  iMon  premier  progrès,  son  ménage,  dit  madame  de 
«dit- il  dans  ses  lettres  sur  le  Staël ,  était  une  idylle  en  action, 
«paysage,  fut  de  voir  que  je  n'en  Sa  maison,  le  temple  du  bonheur 
«faisais  point;  9  et  joignant  à  l'é-  domestique,    devint    le    rendez- 


122  GES 

vous  des  hommes  les  plus  recom- 
maiifhibles  tic  la  Suisse;  des  voya- 
geurs, de  toutes  les  parties  du 
monde,  y  accouraient  aussi,  at- 
tirés par  sa  haute  renommée,  et 
la  plupart  eu  remportaient  quel- 
ques tableaux  ou  gravures,  com- 
me souvenirs  de  leur  séjour  au- 
près du  Virgile  de  l'Helvétie. 
Gesner  mourut  à  Zurich  duiie 
paralysie,  â  luge  de  5S  ans,  le  2 
mars  i;-88.  Ses  concitoyens  re- 
connaissans,  lui  ont  élevé  un  mo- 
nument dans  la  plus  belle  prome- 
nade près  de  leur  ville  ,  au  con- 
fluent des  deux  rivières  de  la 
Hinth  et  de  la  Limniiith.  C'est 
sur  leurs  rivages  qu'il  a  composé 
la  [)lupart  de  ses  idylles.  Il  a  laissé 
plusieurs  enl'ans,  et  un  de  ses  fils 
s'est  distingué  par  son  talent 
pour  la  peinture.  M.  Hultinguer 
a  publié  une  vie  de  Salomon  Ges- 
ner, qui  a  été  traduite  en  français 
par  J.   H.  Deisler  de  Zurich. 

GESNOLIJN  ,  membre  du  con- 
seil des  c  inq-cents,  où  il  fut  dépu- 
té parle  département  du  Finistè- 
re, en  1797.  s'occupa  principale- 
ment du  cod"  pénal  masitittie,  et 
présenta  ties  vues  utiles  pour  sa 
rédaction.  Après  le  18  brumaire, 
M.  Gesnooin  passa  au  corps-lé- 
gislatif, eten  sortit  en  1809, 

GfciSïAS  (C.  S.  H.  de),  géné- 
ral de  brigade,  né  à  Douzen  ,  é- 
tait  colonel  du  régiment  de  la 
marine  avant  la  révolution.  11  fut 
oondamuéà  mort  par  la  commis- 
sion militaire  de  Bordeaux  et  exé- 
cuté le  j  nivôse  an  2  (27  décembre 
1793).  pour  correspondance  avec 
les  émigrés,  cl  pour  n'avoir  p'  inl 
obéi  au  décret  qui  ordonnait  aux 
nobles  et  aulres  personnes  non 
domiciliées  dans  les  villes  de  Bor- 
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deaux,  Lyon.  etc.  ,  d'en  sortir. 
GEUNS  (Etienne-Jean,  van), 
médecin  et  ualuralistehollandaiSf 
naquit  à  Groniugue  en  1767,  et 
moutra  dès  sa  jeunesse  une  gran- 
de aptitude  aux  sciences.  Après 
avoir  f.iil  d'excellentes  éludes,  il 
remporta  en  17S8,  à  piine  âgé  de 
20  ans,  le  grand  prix  déjà  {)roposé 
deux  fois  par  l'af  adémie  des 
sciences  de  Harlem,  sur  l'utilité 
générale  des  recherches  en  his- 
toire naturelle,  et  sur  les  avanta- 
ges que  la  Hollande  eu  i>articu- 
licr  peut  en  retirer.  Il  publia,  la 
même  année,  P/aiifariun  Belgii 
confœderati  indigenaruni  spicile- 
gluiiif  t/uo  Davidis  Gorlei  i  Flora 
seplem  proinnciarum  locapletatur^ 
et  ajouta  à  la  Flore  de  Gorterplus 
de  200  espèces  de  plantes  nori 
observées  jusqu'à  lui.  Van  Geuns 
fit  ensuite  un  voyage  scientifique 
en  Allemagne,  et  reçut,  à  son  re- 
tour, le  grade  de  docteur  eu  phi- 
losophie et  en  médecine.  Il  culti- 
va avec  une  nouvelle  ardeur  les 
différentes  branches  de  l'art  de 
guérir,  et  les  sciences  physiques, 
pratiquant  avec  le  plus  grand  suc- 
cès la  médecine  à  Amsterdam,  et 
observant  surtout  les  préceptes 
de  rexcellenl  discours  par  lequel 
son  père  Malhias  van  Geuus,  un 
des  professeurs  les  plus  distingués 
de  l'uni  versi  té  de  Harderovk, avait 
couronné  l'acte  probatoire  dcon 
fils,  De  liumanitate,  virtate  medici 
prœstantisslmâ.  Le  professeur  Na- 
huis  de  l'université  d'Ltrecht,  cé- 
da ,  en  1791,  à  vanGeuriS,  une 
part  de  l'enseigna  ment  dont  il  é- 
tait  chargé. et  Celui-ci  prononça,  la 
même  année,  un  di-cours  inaugu- 
ral :  De  insUinratulo  inter  Balavos 
studio  botanico y  et  en  1794»  ""  '^"" 
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tre  discours  :  De  physiologlœ  cor- 
poris  hiimani  cum  chemiâ  conjiinc- 
tione  ulili  et  perneceasariâ,  qui  lu- 
ttnl  inipriiiié^  à  Ltrc-cht.  Ce  sa- 
vant mourut  à  la  fleur  de  son  âge, 
attaqué  d'une  fièvre  ataxi(|Me,  en 
)7()5.  flusieursécrivainp  hollan- 
dais ont  célébré  ses  talens  et  ses 
vertus,  dans  des  esquisses  biogra- 
phiques et  dans  des  ornisons  fu- 
nèbres publiées  à  Utrecht  eu  1795 
et  i^pfi. 

GEYSER  (Chrétien-Théophi- 
ie)  ,  célèbre  graveur  allemand, 
naquit  à  Goëriit/.  (duché  deSaxe- 
Weimar),  en  1742.  Destiné  par 
ses  parens  à  la  carrière  du  bar- 
reau, il  étudia  la  jurisprudence  à 
Léipsick,  et  y  subit  des  examens; 
mais  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  gravure  l'emporta,  et  après  a- 
voir  pris  des  leçons  chez  M.  De- 
ser.  directeur  de  l'académie  des 
arts  à  Léipsick,  il  accepta  une  pla- 
ce de  professeur  dans  une  nouvel- 
le école  de  dessin ,  établie  dans 
cette  ville.  Il  grava  les  vignettes 
qui  ornent  l'édition  des  poésies 
d'Utz,  et  ensuite  plusieurs  grands 
paysages  avec  figures,  d'après 
WouAvermans,  Ferg  et  Pynacker. 
Il  ne  maniait  point  le  burin  avec 
une  grande  habileté;  mais  ses  es- 
lampes,  gravées  à  la  pointe,  sont 
d'un  effet  très-remarquable,  et 
portent  un  caractère  d'originali- 
té, qu'aucun  de  ses  imitateurs 
n'a  pu  saisir.  Elles  sont  encore 
très-recherchées.  Geyser  quitta, 
en  1770,  son  école  de  dessin,  et 
se  retira  à  la  campagne  avec  une 
petite  pension  de  l'électeur  de 
Saxe.  Il  exécuta  dans  sa  retraite 
de  belles  vignettes,  qui  ornent  la 
nouvelle  édition  du  Virgile  de 
Heyne.    Geyser    mourut    le    24 
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mars  i8o5.  On  a  remarqué  qu'il 
avait  souvent  témoigne  le  dé>ir 
de  mourir  eu  plein  air,  et  qu'en 
elftt  il  lut  frappé,  à  la  proitiena- 
df ,  d'une  apoplexie  Crjndroyaule, 
qui  termina  subitement  sa  car- 
rière. 

GEYSER  (Samcel-Godefroi), 
savant  théologien  danoi.'^,  profes- 
seur, et  conseiller  ecclésia>lique 
de  luniversilé  de  Kiel,  naquit  à 
Goërlitz,  en  17^0.  Il  occupa  d'a- 
bord une  chaire  de  ihéol'gie  et 
de  langues  orientales  ,  h  Revel. 
Appelé  ensuite  à  Kiel,  il  y  rem- 
plit avec  distinction  une  chaire  de 
professeur  jusquà  l'époque  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  i.S  juin  1808. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans: 
De  la  facilité  du.  patriotisme  sous 
un  bon  gouvernement,  lie\'e\,  1772, 
in-4*;  Apliorismi  etliici  in  usum 
scholar,  Kiel,  1769,  in-8°.  Il  a 
aussi  fourni  de  nombreux  articles 
à  la  Gazette  littéraire  de  Halle  , 
et  à  la  Bibliothéf/ue  tliéologique 
d'Ernesli. 

GHEKARDESCA  (Philippe), 
compositeur  italien,  naquit  à  Pis- 
toïa.  en  1730,  et  mourut  en  i8o8, 
à  Pise.  L'un  des  plus  célèbres  é- 
lèves  du  P.  Martini,  il  se  fit  con- 
naître, en  1767,  par  un  petit  opé- 
ra-bouffon qui  eut  beaucoup  de 
succès.  Engagé  }»our  le  théâtre 
Nuovo  f  et  pour  celui  del  Coco- 
mero  de  Florence  ,  les  opéras 
qu'il  y  fit  représenter  furent  ac- 
cueillis avec  la  même  faveur.  Ce- 
lui qu'il  donna  à  Pise,  en  i'*70, 
plut  tellement  au  grand-duc  Léo- 
pold  ,  qui  «^e  trouvait  à  cette  épo- 
que dans  celle  ville,  que  ce  prin- 
ce le  nomma  maître  de  musique 
de  sa  cour.  Gherardesca  était  par- 
ticulièrement   chargé    des    con- 
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certs  particuliers,  ou  de  famille,  tilre  de  Miscellanea  taurinensia; 
du  grand-duc,  qui  ayant  une  bel-  les  mémoires  subseqiiens  de  la 
le  basse  taiiie,  y  chuintait  avec  les  inêiue  académie,  qui  parurent  eu 
musiciens  de  ?a  chapelle,  arlis-  1784,  1780  et  ijîsG,  renferineut 
tes  tous  di.-tingués  :  Gherardesca  de  nouveaux  opuscultsdu  P.  Gia- 
tenait  le  iorté-piano ,  et  y  mon-  nella.  H  retourna  dans  sa  i>alrie 
trait  une  grande  supériorité  de  quelque  temps  après ,  et  v  rem- 
talci.t  ;  il  se  faisait  aussi  remar-  plil  ^cucessivcmeut  Its  (  h^iires  de 
quer  par  son  Labilelé  à  exécu-  pl)y>ique  et  dt;  malhéujatiques.  Il 
ter  à  riuipromptu  les  sonates  et  prol't^ssa  aussi  ce-  deux  scit-ncesà 
les  œuvie>  le;  plu»  diilui'es  de  1  université  de  l'avie,  et  revint  de 
Haydtï,  Sieibtli,  démenti,  etc.  niui\tau  à  Milan,  où  le  rappe- 
Yers  cette  épuque  ,  il  quitta  le  laionl  ses  coiu'iloyens.  La  vie  de 
théâtre,  et  cesta  de  s'occuper  de  ce  savant  n'est  ren)arquHble  que 
compositions  dramatiques.  La  par  son  goût  pour  I  étude  ,  et  les 
uioit  de  Joseph  II  ayant  appelé  services  qu'il  lendit  à  la  jeunesse 
le  gr.uul-duc  à  la  couronne  im-  studieuse.  Après  avoir  atteint  un 
péiialc,  Gherardesca  resta  atta-  âge  assez  av;ince,  il  mouiiit  (hins 
ché  à  son  lils  Ferdinand  III.  et  la  ville  qui  I  avait  vu  naître,  le  i5 
passa  ensuite  au  service  de  Louis  juillet  16  jo,  laissant  la  réputation 
\" .  rui  dhtrurie.  qui  apj)recia  d  un  homme  sage  et  trés-iostruit. 
d'autant  plus  son  mérite,  que  te  11  a  publie,  outre  ses  Mémoires, 
prince  était  bon  nuisioien  et  bon  insérés  dans  les  recueils  de  laça- 
compositeur  lui-même.  La  1782,  demie,  dont  il  était  membre  :  1° 
Gherardesca  publia  6  soiiates  une  dissertation  sous  le  titre  De 
pour  piano  et  violon  :  elles  ob-  ign^-,  1772,  Milan;  2  une  autre 
tinrent  l'approbation  générale. Eii  dissertation.  De  fluxionibusearum- 
i8i)5,  il  composa,  pour  être  exé-  que  usa,  Mil.ui,  1772;  5"  De  pa- 
cutée  au  service  funèbre  de  son  l'adoxis  ririinn  agenlium  in  ralione 
protecteur  qui  venait  de  mourir,  ijuûvi.i  distantiurum  à  dalo  puiicto 
une  messe  de  requiem',  elle  passe  in  medio  non  resistente.  Milan, 
pour  un  chef-d  œuvre,  et  mérite-  1775;  4"  De  tensione  fiinium,  .Mi- 
rait d'être  publiée.  Le  Magasin  en-  lan  ,  1  770  ;  5"  Elemenli  d' ulgebra, 
cyclopédiqae  de  180g  en  fait  le  Puvie  ,  l'-^S;  C)°  Elemenli  di  ma- 
plns  grand  éloge.  tematica,  1781,  Pavie.  Le  4"'  *^^ 
GIANELLA  (François),  ma-  ces  ouvrages  est  très-estimé  des 
ihémalicicîi ,  naquit  a  Milan,  le  mathématiciens. 
i5  janvier  1740.  Admis  dans  la  GIA>iNI  (Fbascisco),  célèbre 
compagnie  de  Jésus,  en  1756,  il  improvisateur  italien,  est  né  dans 
s'y  fit  distinguer  de  ses  supé-  les  Etats  romains,  vers  1761).  Si 
rieurs,  et  fut  envoyé  pareus  .iTu-  la  nature  le  lit  poète,  elle  voulut 
rin,  où  il  mérita  d'être  agrégé  à  qu'il  le  lut  avec  plus  d'éclat,  eu 
l'académie  de  cette  ville  dés  sa  multipliant  autour  de  lui  les  dif- 
formation.llfournitplusieursmé-  (icultcs.  Né  de  parens  pauvres  et 
moires  au  recueil  que  ce  corps  obscurs,  ses  premières  années  ée 
savant  publia,  en   1769,  sens  le  passèrent  dans  la  boutique  d'un 
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tailleur  obscur.  Mais  Jors  mê- 
ixit'  qu'il  se  livrait  à  la  pratique 
de  soq^lat,  le.  Tasse  c\  VArioste 
le  suivaient  sur  son  établi ,  et  plus 
d'une  lois  il  posait  Taiguille  pour 
réciter  avec  une  espèce  de  délire, 
les  strophes  du  peintre  d'Heriui- 
iiie  ou  celles  du  (  hantre  de  Uo- 
land.  Cesi'anl  de  résister  à  sa  vo- 
cation, il  se  lança  dans  la  cariière 
de>  improvisateurs,  et  Gènes  fut 
témoin  de  ses  premiers  essais,  et 
en  même  temps  de  ses  premiers 
triomphes.  La  révolution  françai- 
se, et  l)ientôl  la  fondation  de  sa 
patrie  en  république  cisalpine, 
enflamn)èrent  sa  brillante  et  fé- 
conde imajiiuation.  Le  vainqueur 
de  llt.ilie  ,  le  conquérant  de  l'E- 
gypte reçut  ses  poétiques  tributs. 
En  1796.  il  se  rendit  à  Milan,  et 
devint  inend)re  de  l'un  des  con- 
seils de  la  nouvelle  république. 
Il  ne  fut  pas  moins  bon  législa- 
teur qu'il  avait  été  bon  poète  ;  la 
reconnaissance  nationale  plaça 
sou  portrait  parmi  ceux  de  ses 
plus  iu)bles  défenseurs.  Lorsque 
les  armées  russes  s  emparèrent 
de  ce  pays,  M.  Gianni  fut  enfer- 
mé dans  la  forteresse  de  Cattaro; 
il  eu  sortit  eu  1800,  vinten  Fran- 
ce, chanta  la  gloire  de  l'empereur 
et  roi,  et  reçut  de  sa  munifi- 
cence le  titre  A' improvisateur  im- 
périal, et  une  pension  de  (),  000 
fr.  C'était  chez  M^  Corvetto,  cou- 
seiller-d'état ,  et  depuis  ministre 
des  nuances,  que  se  passaient  les 
plus  brilbmtes  séances  d'impro- 
vi«aiion.  La  reconnaissance  de 
M.  Gianni  ne  loi  était  point  im- 
poM-e  :  sou  esprit  admirateur  des 
grandes  actions;  l'entraiiiement 
de  cœur  (pi'il  éprouvait  pour  un 
héros,  pour  un  bienfaiteur  géné- 
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reux;  le  respect  que  lui  inspirait 
une  nation  hiroïque,  enflammè- 
rent   souvent    l'imagination    du 
poèti;  ilalit  n;  et  il  existe  impri- 
més avec  la    traduction   en  fran- 
çais,  un    grand    nombre   de    ces 
chants  improvisés,  dont  les  jour- 
naux fiançais  et  italiens  lîrenl  les 
plus    grands    éloges.    Quand    M. 
Gianni  ne  célébrait  pas  la  gloire, 
il  chantait  les  amours;  et  parmi 
ses  bienfaiteurs,  il  plaça  au  pre- 
mier rang  M"'  Brignole,  qui  avait 
toujours  été  son  appui,  et  qu'il  a- 
vait  accompagnée  dans  son  voya- 
ge à  Gènes,  en  18 ii.  Ces  lribut$ 
touchans  et  gracieux,   imprimés 
sous  le  litre  de  Satuti  del  mattino 
e  délia  sera,   ont  été   traduits  en 
français,  publiés  à  Paris  en  181 5, 
et  dédiés    au    célèbre  antiquaire 
Visconli.  Lesévénemeus  de  18  j4> 
en  renversant  la  fortune  de  Na- 
poléon,   ne   privèrent    point    M. 
Gianni  de  sa  pension  ;  mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  M"""  Bri- 
gnole,qui  mourut  en  janvier  i8i  5, 
près  de  l'iinjiératrice  Marie-Loui- 
se, il  se  retira  à  Gènes,  et   con- 
sacra à  la  piété  les  acceus  plain- 
tifs de  sa  muse.  Si  en  général  les 
poésies  de  M.  Gianni  offrent  des 
réminiscences  que  ne  peut  éviter 
le  talent  de  l'improvisateur,  ou  y 
trouve    en    grand    nombre  ,    des 
traits  et  des  passages  dont  s'hono- 
reraient les  plus  illustres  poètes 
de  l'Italie.  Le  célèbre  Monti  di- 
sait de  son  intéressant  rival  :iVa- 
tura  ha  fatto  di  tutto  per  formarne 
un  grau   pocta.   On  a  imprimé  à 
Milan,    en  1807,  en  5  petits  vo- 
lumes,   un  Kecueil  des    poésie* 
républicaines,  héroïques,  galan- 
tes et  erotiques  de  M.  Gianni. 
GL411DIM  (FÉLiCE  de),  célè- 
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bre  vinlinîste,  naquit  à  Turin  en 
avril  i^i6.  II  reyiil  le-  premières 
le^'ons  (le  cet  in^triimeiil  dt-  l^o- 
renzo  Soniis,  l'un  de.*  plus  habi- 
les élè\  es  de  Corelli.  ATâfîede  17 
ans,  iiiuui  de  la  recommandation 
de  Jonielli.   conii)Ositeur  distin- 
gué, il  se  rendit  à  Naples,  et  fut 
admis  à  ron:he>tre  de  l'Opéra  de 
cette  ville.  Déjà  bon  concertiste, 
Giardini  se  plaisait  à  changer  les 
passages  de  ses  accompagnemens, 
et  embarrassait  le  chanteur  qui  ne 
pouvait  toujours  suivre  le  mou- 
vement de  son  archet.  Il  raconte 
lui-même  qu'un  jour  Jomelli  s'é- 
tant  placé  près  de  lui  à  l'orches- 
tre ,  récompensa  d'un  vigoureux 
soufflet  l'art  qu'il  mettait  à  déna- 
turer  sa    partie    d'accompagne- 
ment.    Il      parcourut     plusieurs 
théâtres    d'Italie,    et    se    rendit 
en  Angleterre  où  ses  leçons  opé- 
rèrent  une  révolution  complète 
dans  la  musique  instrumentale  de 
ce  pays.  Il  y  fit  graver  6  œuvres 
de  sonates  pour  le  violon,  3livres 
de  duo,  un  œuvre  de  trio,  2  œu- 
vres  de   quatuor,  un   œuvre  de 
quintelti  et  6  concerto,  et  y  for- 
ma une  école  de  violon,  d'où  sont 
sortis   dans   la   suite   d'excellens 
professeurs.  Il  y  lit  aussi  repré- 
senter, en  i7lf»,  son  opéra-sérieux 
Eneae  Lavinia ,  joué  depuis  sur  les 
théâtres  d'Italie,  En   1^4^»  Giar- 
dini vint  à  l^aris,  et  parut  avec  le 
plus  grand  succès  au  concert  spiri- 
tuel.   Il  retourna  en  Angleterre, 
en  1756,  et  s'associa  pour  l'entre- 
prise de  l'Opéra  de  Londres  avec 
Mengotti;  cette  spéculation  ayant 
dérangé  sa  fortune,  il  se  hâta  d'y 
renoncer,   et  il  reparut  dans    les 
concerts  où  il  jouait  les  soli.  Après 
un   voyage  à  Naples  et  un  nou- 
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▼eau  séjour  en  Angleterre,  il  se 
rendit  en  Russie ,  où  il  mourut 
des  suites  d  un  érysipèle  ni^igligé, 
au  mois  de  septembre  1796,  é- 
tant  âgé  de  plus  de  8u  ans  II 
laissa  manuscrit  à  son  ami  Tes- 
tori,  habile  soprano,  qui  l'avait 
accompagné  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Mosow,  deux  œuvres  de  trio 
dits  de  famille,  4  sonates  de  vio- 
lon, et  un  œu>re  de  sonates  d'al- 
to avec  accompagnement  de  gui- 
tare. Giardiui,  avant  son  départ 
pour  la  Russie,  avait  cédé  à  M. 
Ciceri  de  Côme  le  violon  de  Co- 
relli, qu'il  tenait  de  ce  maître,  et 
qui  lui  avait  presque  toujours 
servi  dans  ses  ConcerlL  Excellent 
chef  d'orchestre,  il  ne  peut  être 
comparé  que  défavorablement  à 
Puguani,  son  compatriote,  qu'il 
rivalisait  cependant  pour  la  scien- 
ce musicale;  mais  personne  assu- 
rément ne  l'égalait  dans  l'exécu- 
tion de  VadagiOy^(\\\T  la  force,  la 
pureté  et  le  sentiment.  Giardini  a 
mérité  la  réputation  d'un  compo- 
siteur distingué,  mais  qui  néglige 
quelquefois  le  chant  pour  la  par- 
tie instrumentale,  dans  laquelle  il 
était  de  la  plus  grande  force. 

GIBBON  (Édouabd),  célèbre 
historien  anglais,  d'une  famille 
ancienne,  quoique  peu  connue, 
naquit  le  37  août  1757.  De  bon- 
nes études,  jointes  à  d  heureuses 
dispositions,  le  n-ndirent  l'émule 
des  Hume,  des  Roberlscm  et  des 
Fergussoo  ,  hommes  illustres, 
à  qui  la  Grandr-Brctagnc  doit  l'u- 
ne des  plus  belles  parties  de  sa 
gloire  littéraire.  Son  goût  l'ayant 
porté  particulièrement  vers  I  élu- 
de de  l'histoire,  il  avait  moins  de 
i5  ans  lorsqu'il  conçut  l'idée  d'un 
ouvrage  intitulé  :  le  Siècle  de  S/'- 


/ 


//VW^ 


Glli 

gostris.  Le  but  que  se  proposait 
le  jeune  écrivaiu  n'était  pas  seu- 
lement de  célébrer  les  exploits 
de  son  héros,  mais  de  déteriiii- 
ner  d'une  manière  plus  précise 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors 
l'époque  où  il  avait  vécu.  Cette 
première  conerption  fut  une  révé- 
lation du  génie  de  l'auteur,  et  pré- 
sageait celte  exactitude  de  recher- 
ches, qui  devait  nous  valoir  plus 
tard  un  des  beaux  monumens  his- 
toriques des  temps  modernes.  Ce- 
pendant, lorsque  l'étendue  de  ses 
connaissances  eut  rendu  son  ju- 
gement plus  mûr,  il  abandonna 
ce  premier  travail ,  ou  plutôt  il 
ne  fit  que  changer  son  sujet,  car 
l'imiiul^ion  était  donnée,  et  ses 
idées  se  dirigèrent  toujours  vers 
le  même  but.  Gibbon  lisait  avec 
une  espèce  de  prédilection  l'HiS' 
toire  (les  variations  des  églises  pro' 
testantes  de  Bossuet.  Cette  lecture 
enflamma  son  imagiualitm  aussi 
mobile  qu'ardente;  il  cherchait 
de  bonne  toi  la  vérité  :  il  crut  l'a- 
voir trouvée;  et  dans  cette  per- 
,8uasion,  après  avoir  eu  des  con- 
férences avec  un  prêtre  catholi- 
que, il  abjura  le  protestantisme  à 
Londres,  le  8  juin  i  ^55.  Son  père, 
A  qui  cechangementdéplut,lui  en 
témoigna  son  mécontentement, et 
l'envoya  à  Lausanne,  où  tout  é- 
tait  préparé  pour  le  faire  rentrer 
au  sein  de  l'église  réformée.  Le 
ministre  chargé  de  cette  entre- 
prise, trouva  dans  la  résistance 
du  jeune  homme,  des  raisonnc- 
mens  sur  lesquels  il  n'avait  pas 
compté. CependantGibbon,  lasde 
ces  disputes  de  controverse,  qui 
semblaient  devoir  être  intermi- 
nables, résolut  de  s'en  affranchir, 
en  consentant  à  ce  que  son  père 
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exigeait  de  lui.  Peut-être  le  scep- 
ticisme de  ses  idées  fut-il  une  des 
causes  déterminantes  de  ce  nou- 
veau changement,  qui  eut  lieu 
dans  le  mois  de  décembre  1754. 
11  ces«a,  dès  ce  moment,  de  s'oc- 
cuper de  recherches  théologi- 
ques, et,  de  son  aveu ,  il  se  sou- 
mit aux  dogmes  et  aux  mystères 
sur  lesquels  les  catholiques  et  les 
protestans  sont  d'accord,  avec  ce 
qu'on  appelle  une  foi  implicite. 
Le  séjour  de  Lausanne  lui  plut; 
ily  demeura  quelque  temps,  et  y 
commença  les  Extraits  raisonnes 
de  ses  lectures, ouvrage  qui  ne  fut 
publié  qu'ajirès  sa  mort,  et  dans 
lequel  on  retrouve  toute  la  saga- 
cité de  son  esprit,  et  toute  la  jus- 
tesse de  ses  raisonnemens. Gibbon 
n'était  point  de  ces  jeunes  gens 
que  l'amour  du  plaisir  entraîne; 
rien  ne  pouvait  l'arracher  à  ses 
lectures,  ni  altérer  son  zèle  pour 
l'étude.  Le  sentiment  qu'il  con- 
çut pour  iM""  Churchod,  depuis 
M""  Necker,  lui  causa  un  moment 
quelques  distractions  :  mais  le 
père  de  Gibbon  s'opposa  à  cette 
union;  et  malgré  le  vif  chagrin 
que  le  jeune  philosophe  en  res- 
sentit, il  céda  à  l'autorité  pater- 
nelle, et  chercha,  dans  un  redou- 
blement de  travail,  à  oublier  son 
amour.  Il  avait  acquis  une  con- 
naissance si  parfaite  de  la  langue 
française,  que  ses  meilleurs  ou- 
vrages furent  d'abord  publiés 
dans  cet  idiome  ,  de  préférence 
au  sien.  Il  était  de  retour  en  An- 
gleterre depuis  quelques  .'années, 
lorsqu'il  fit  paraître,  en  1761,  son 
Essai  sur  l'étude  de  (a  nature,  un 
vol.  in -13,  écrit  en  français  avec 
une  pureté  remarquable.  Gibbon 
vint  xi  Paris,  en   176"».   Introduit 
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chez  les  litlérateurs  les  plus  dis-  lions  liltérnires,  It- fit.  on  1774- cn- 
lingucs  (le  la  France,  à  celle  é-  tieraii  païUîment,  où  il  siéjrca  i'es- 
poqiie,  il  en  reçut  un  accueil  l'a-  pace  de  8  ans,  sans  prendre  une 
voraUlc ,  el  tel  qu'on  le  doit  au  seule  lois  la  parole.  La  nature, 
mérite.  H  ne  passa  que  5  mois  si  libérale  envers  lui  sous  d'autres 
dans  cette  capitale,  retourna  à  rapports,  lui  avait  ietii>é  les  qtia- 
Lausanne,  d'où,  après  y  avoir  se-  lités  d'un  orateur.  Ses  opinions 
journé  un  an,  il  parcourut  Tlta-  politiques  même  parurent  être  peu 
lie,  et  visita  celte  Rome. cette  an-  en  harmonie  avec  celles  qu'il  a- 
cicnne  ca[)ilale  du  monde,  but  si  Aait  jusqu'alors  professées  dans 
arden)jnent  désiré  de  son  voyage,  ses  écrits  :  el  la  vérité  nous  obllj^e 
•«Ce  fut  à  ilome,  dit-il,  que  le  i5  à  dire,  que  la  conduite  de  Gibbon, 
«octobre  1764,  étant  assis  et  rê-  comme  membre  du  pailement, 
Mvanl  au  milieu  des  ruines  du  Ca-  n'ajouta  rien  à  sa  gloire  c<imme 
»  pilule,  tandis  que  les  moines  dé-  littérateur;  mais  elle  le  fil  nom- 
»  chaussés  chantaient  vêpres  dans  mer  lord  du  commerce,  place  qui 
»le  temple  de  Jupiter,  je  me  sen-  fut  supprimée  en  1782,  par  le 
»  lis  frappé,  pour  la  première  fois,  renversement  du  ministère  de 
nde  l'itlée  d'écrire  l'hi^loire  dt  la  lord  INorth.  Gibboncessa  de  i)ren- 
«décadence  el  de  la  chute  de  cette  dre  part  aux  affaires,  el  retourna 
«ville.  »  Depuis  ce  momenî  cette  à  ses  premières  occupations.  En 
idée  ne  1  abandonna  plus;  et  s'il  1776,  il  avait  publié  le  premisr 
ae  s'en  occupa  pas  d'abord,  elle  volume  in-4".  «ie  son  Histoire  de 
ne  fut  qu'ajournée.  Il  levint  en  la  décadence  el  de  la  chute  de  l'eni' 
Angleterre,  en  1765,  et  y  publia  pire  romain.  On  seferait  dilli.  ile- 
le  1"  livre  de  \  Histoire  de  la  H-  ment  une  idée  du  prodigieux  suc- 
berté  de  la  Suisse.  Dans  le  même  ces  de  cet  ouvrage,  qui,  malgré 
temps,  il  participa  à  un  autre  nu-  les  clameur*  du  clergé,  scand;disé 
vrage  intitulé  :  Mémoires  littéral-  de  quelques  chapitres,  eut.  dans 
r  aire  s  de  la  Grande-Bretagne.  I!  un  espace  de  temps  tiès-court, 
n'avait  jusqu  alors  rien  pul)lié  5  éditions  et  2  contrefaçons,  l^es 
tians  sa  langue  maternelle,  et  son  2"°"  et  5^'' volumes  parurent  en 
premier  essai  fut  une  brochure  1781,  et  les  3  derniers  ne  furent 
contenant  des  Observations  criti-  livrés  à  lacurio-ite  iin|ialienle  du 
tjues  sur  le  G'"''  livre  de  C l'néide ,  public  qu'en  17S8.  Cet  ouvrage, 
Londres,  1770.  Veis  cette  épo-  comme  nous  l'avons  déjà  dil. était 
que  son  père  mourut,  el  la  forlu-  le  but  constant  de  tous  les  soins 
lie  qu'il  lui  laissa  le  mit  à  mê-  de  Gibbon;c'tst  sur  lui  qu'il  fon- 
me  de  poursuivre  !e  grand  projet  dait  ses  droits  à  la  renommée: 
qu'il  méditait  depuis  longtem[)s;  son  attente  ne  fui  point  déçue;  il 
celte  histoire  de  la  décadence  du  fut  traduit  dans  toutes  lexlangues. 
|)eupie  romain,  de  ces  triompha-  Cet  ouvrage  important,  que  l'on  / 
teursdu  monde,  qu'il  voyait  rem-  peut  considérer  ctumoe  un  beau 
placéspardescapucins.  Luforlune  (lévelopj)emenl  de  celui  de  i\ion- 
qui  fil  sortir  Gibbon,  presque  mal-  lesquieu  sur  la  grandeur  el  la  dé- 
gré  lui,  du  cercle  de  ses  occupa-  cadence  des  Koniains,  figura  d;uis 
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toutes  les  hibliolhéqiies.  On  cite 
comme  une  parliciilarité  remar- 
quable, que  LoiMS  XVI  qui  en  a- 
\ait  traduit  le  premier  eliapilre, 
voyant  les  tréqueule;?  altaq-ies 
portée!?  au  christianisme  par  l'au- 
teur, ne  voulut  pascnnliniier,  et 
chargea  M.  de  Septehênes,  son 
secrélaire  du  cabinet,  d'achever 
la  traduction,  qui  parut  en  3  vol. 
in-8°-  Paris,  1777-  Cibbou,  atta- 
qué d'une  maladie  qui  nécessita 
plusieurs  opérations,  mourutsans 
douleur,  au  moment  où  l'on  es- 
pérait «a  guérison.  le  16  janvier 
1794.  M.  Guizota  donné  unenou- 
velle  édition  de  VHistoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romairij,  à  laquell*  il  a  joint  des 
notes,  et  une  Notice  sur  la  vieet  le 
caractère  de  Gibbon,  Paris,  1812, 
i5  vol.  in-8°. 

GIBELIN  (Espbit-A>-toine), 
peintre  et  .littérateur,  naquit  à 
Aix, département  des  Bouches-du 
Rhône,  le  17  août  1709.  Sa  vo- 
cation pour  la  peinture  se  mani- 
festa de  très-bonne  heure,  et  il 
résista  au  désir  de  sa  iamille,  qui 
le  destinait  au  commerce  ou  au 
barreau.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art  d'Arnulfi,  élè- 
ve du  chevalier  Benedetlo  Lnlti. 
célèbre  peintre  florentin.  S'étant 
rendu  en  Italie,  il  se  forma  à  l'é- 
cole des  Raphaël,  des  Jules  Ro- 
main et  des  Pulidore  de  (^arava- 
ge  (  le  dernier  surtout  lut  Cflui 
dont  il  étudia  le  plus  la  manière), 
et  prit  de  leurs  belles  composi- 
tionsle  goût  de  lapeinture  à  fres- 
que, dans  laquelle  il  s'est  particu- 
lièrement distingué;  ce  genre,  a- 
lors  comme  aujourd'hui,  étaitpeu 
cultivé  en  France.  Il  séjourna 
pendant  10  ans  à  Rome,  et  obtint 
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de  racadémic  de  Panne  un  prix 
pour  son  tableau  iV Achille  com- 
battant te  fleuDe  Scamandre.  Ayant 
fixé  Sun  séjour  à  Pari?  en  1771, 
il  fut  ch  irgé  dans  la  même  année 
de  peindre  la  grande  fresque  de 
recule  de  chirurgie  (aujonid  hu» 
école  de  Médecine),  dont  on  ve- 
nait de  poser  les  fondemens,  com- 
position de  72  pieds  de  loi'gueur 
sur  18  de  liauteur.  Cette  j.eintu- 
re,  exécutée  en  177'^,  est  divisée 
en  5  parties.  Dans  la  principale, 
celle  du  milieu  ,  Louis  XVI  sur 
son  trône  est  entouré  des  vertus 
royales,  protectrices  des  sciences 
et  des  arts.  Dans  les  deux  autre? 
parties  sont,  d'un  côté,  Esculapu 
développant  à  ses  disciples  les  se- 
crets de  l'anatomie,  et  de  l'autra 
la  fin  d'une  bataille  :  sur  le  pre- 
mier plan,  se  font  remarquer  les 
ofliciers  de  santé  occupés  à  pan-, 
scr  les  blessés.  Gibelin  a  encore 
exécuté  pour  le  même  édifice, 
toujours  à  fresque,  une  figure  co- 
lossale de  la  déesse  de  la  santé, 
Hygic;  et  6  figures  de  grandeur 
naturelle, dont  lessujets  sontrOs- 
téologie,  r Angiologie,  etc.  A  l'é- 
cole Mililaire.il  a  décoré,  dans  le 
même  genre  de  peinture,  les  fron- 
tons des  deux  pavillons  méridio- 
naux de  sujets  allégoriques.  D'un 
côté,  figure  le  génie  des  sciences  mi- 
litaire s, elàc  l'autre,  ledieiiMars, 
chacun  entouré  des  attributs  qui 
lui  sont  particuliers.  L'église  des 
Capucins  .  rue  Neuve-Saiule- 
Croix,  chaussée  d'Autin,  doit  au 
talent  de  Gibelin  une  fi-esqne 
représentant  une  Prédication  de 
saint  François,  patron  de  cette  é- 
glise.  Telles  sont  les  principales 
fresques  de  cet  artiste,  qui  en  ou- 
tre a  exécuté  plusieurs  tableaux  à 
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J'huile,  entre  autres,  ponr  l'école 
de   cliiriM •;.;ie,  un  Jcfuuc/tement  rt 
une  Saignée.  V\uiicov!s  artistes  ont 
gravé  d'aj)rcs  lui  ;  M.  Boisson  (à 
la  manière  noire),  son  tableau  (e 
Clioijrin  monte  en  croupe;?orji()ra- 
U,  la  Prêtressecompalissante;  Val- 
perga,  la  Corrcctiun  conjugale,  et 
lui-inêine    a  gravé  à   1  eau- forte 
son  tableau  de  l' Accouchement  et 
quelques  autres    tU:   ses  prodiuj- 
tious.  Dans  la  Description  des  é- 
coles  de   chirurgie,   in-t'".  ,  1780, 
par  M.   Gonduia,   architecte,  on 
trouve  les  gravures  de  la  grande 
fresque  que    Gibelin  a    peititt;    à 
l'école  de  chirurgie.  Les  dessins 
de  ce  iriaitre  sont  estimés,  et  or- 
nent les  cabinets  ou   les    porte- 
feuilles di-'s   artistes  et   des  auia- 
leurs.    Instruit,   juilicieux-  écri- 
vant avec  facilité,  il  a  publié    un 
assez  grand  noiubre  d'ouvrages; 
nous  citerons   les  principaux  :  1" 
Lettre  sur  les  tours  antiques  qu'on 
a  démolies  àAijc,  en  Provence,    et 
sur  les  antiquités-  qu'elles  renfer- 
maient, Aix,  1787,  in-4°j  celte  let- 
tre est  accompagnée  de  i  1  jdan- 
ches;  a"  De  l'origine  et  de  la  forme 
du  bonnet  de  la  liberté,  Paris,  an  !\ 
(1796),  in-8",  dissertation  ornée 
de  5  planche'^;  j"  Mémoire  sur  la 
statue  dite  le  gladiateur  Borghèse;cii 
mémoire, dans  lequel  l'auteur  pré- 
tend que  la  ligure  du   gladiateur 
représente  un  spliérisle  ou  Joueur 
de  ballon,  a  été  inséré  dans  le  to- 
me 4  ^^^^  mémoires  de  la  classe 
de    littérature   et    beaux-arts   de 
Tinslilut;  4"  Sur  le  gladiateur  Bor- 
ghèse,    autre    mémtiire   imprimé 
dans  la  Décade  pldlosoptdque  (au 
lu,  a"""  I rimes! re);  5"  Sur  la  mo- 
sai'jue,  opuscule  imprimé  dans  la 
Décadff  etc.    (an  lo,    i"' trimes- 
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tre);  6"  Mémoire  sur  un  groupe  d 
marbre  blanc  ré))résentant  deux  en- 
fans,  découverte  Vienne,  dépar- 
lement de  l'Isère  (inséré  dans  le 
même  ouvrage,  an  10,  3""  trimes- 
tre); 7°  Eloge  funèbre  du  général 
Dugommier,  Aix, au  3;  8"  Discours 
sur  la  nécessité  de  cultiver  les  arts 
d' imitation,  Versailles,  an  8,  in- 
4";  (»"  Observations  critiques  sur 
un  bas-relief  antique,  conservé 
dans  l'hôtel-de- ville  d'Aix,  et 
sur  les  njosaïques  découvertes 
près  des  bains  de  Sextius  de  4a 
môme  ville,  Marseille,  1809,  in- 
8°,  ouvrage  accompagné  de  5 
planches.  Gibelin,  qui  mourut  le 
23  décembre  i8i4,  à  Aix,  où  il 
s'était  retiré  su||  la  fin  de  sa  car- 
rière, jouit  d'une  réputation  jus- 
tement méritée  comme  artiste  et 
comme  citoyen.  Il  afaitbriller  les 
premières  étincelles  delà  régéné- 
ration de  notre  école,  et  a  dé- 
montré que  la  peinture  à  fresque 
pouvait  s'exécuter  avec  succès  en 
France,  en  plein  air  malgré  ihu- 
midilé  du  climat  :  double  mérite 
que  fortifient  encore  la  richesse 
de  son  imagination,  la  noblesse 
deses  sujets,  Sfin  talent  distingué, 
et  qui  lui  assure  des  droits  à 
r(!Stime  de  ses  concitoyens  et  de 
tous  les  amis  des  arts. 

GIBELIN  (Jacqces),  frère  du 
précédent,  médecin,  est  né  à  Aix, 
en  1744'  I^  ût  dans  celte  ville  do 
très-bonnes  études,  et  y  fut  reçu 
docteur  à  l'université  i  l'âge  do 
20  ans.  Il  se  rendit  ensuite  à  Pa- 
ris ,  où  pendant  5  anuées  il  se 
livra  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, puis  passa  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  plusieurs  années 
afin  de  s'y  instruire  de  lu  méde- 
cine de  celle  coutrée.  M.  Gibe- 
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lin  élantfle  retour  à  P.'iris,  puldia 
des  îraductions  d«;  différens  ou- 
vrages de  médecine  di-s  plus  cé- 
lèbre? médt  ciii'^  anglais,  vA  lit  é- 
galement  paraître  di'.^  al»rég;éé , 
des  mémoires  vl  articles  sur  !^^s 
sciences  naturelles,  insérés  dans  le 
recueil  des  Transacllonii  philoso- 
phiques de  la  société  royale  de 
Londres  depuis  son  origiiie  jus- 
qu'en IJ92.  M.  Gil)eliu  a  encore 
traduit  et  publié  divers  ouvrages 
italiens  de  Fonlana.  Il  ne  s'e^t 
point  borné  à  ce  seul  genre  de 
Iraduction.  II  a  fait  pos>er  dans 
notre  langue  un  ouvrage  ilont  il 
possède  le  manuscrit  original,  les 
Mémoires  delà  vie  privée  de  Fran- 
klin, écrits  par  lui-même  en  an- 
glais. Il  a  coopéré  à  la  traduction 
qui  parut  à  Paris  en  l'an  j,  chez 
Nyon,dc  l'ouvrageen  7  vol.  in-12, 
du  docteur  Adam  Ferguson,  l'/fii- 
loire  des  progrès  et  de  la  chute  de 
la  république  romaine.  Quoique 
cette  traduction  ail  été  atti  ilujée 
tout  entière  à  Demeunicr,  il  est 
cependant  reconnu  qu'il  ne  la 
conduisit  que  jusqu'à  la  moitié  du 
4°"  volume.  Voici  l'indication  des 
autres  ouvrages  de  M.  Gibelin  :i° 
Expériences  et  ohsér»ations  sur 
différentes  espèces  d'air,  traduc- 
tion de  l'auteur  anglais  Prie.stley, 
'rrS"''/^'^?  9  ^"ol-  in-ia;  os"  Ex,- 
périences  et  obs'ervalions  sur  diffé- 
rentes branches  de  la  physique,  avec 
une  continuation  des  observations 
sur  l'air,  traduites  du  même  au- 
teur, 1782-1787,  4  vol.  in-i-i; 
3"  Obligations  sur  les  maladies 
siphilitiques,  traduites  de  l'an- 
glais de  Swediaur,  1784,  in  8";  4° 
Etémens  de  minéralogie,  traduits 
do  l'anglais  de  Kirwan,  1785.  in- 
îj°;   5°   Observations  physiques  et 
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chimiques^  d'après Fontana;  6"  J- 
brégé  des  Transactions  philosophi- 
ques de  la  société  royale  de  Londres  , 
savoir  :  Histoire  naturelle,  2  vol. 
\\\■'è°,^'^^!\\  Botanique,  Physique  vé- 
gétale. Agriculture,  Jardina^e^  et 
Economie  rurale,  2  vo  I.  in-S",  1 79 1 . 
M.  Gibelin, qui  s'est  retirô;\Aix,est 
conservateur  de  la  bibliothèque 
publique,  et  secrétaire  perpétuel 
delà  société  des  amis  des  sciences, 
des  lettres  et  des  artsîde  cette  ville. 

GIBERGLE  (Pierre),  exerçait 
les  fonctions  ecclésiastiques  à 
Saint- Florent ,  déparlement  du 
Puy-de-Dôme,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé par  ce  département,  au  mois 
de  septembre  1791,  député  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  ne  se  fit 
point  remarquer.  Uéélu,  en  sep- 
tembre 1792,  par  le  même  dépar- 
tement, i\  la  convention  nationa- 
le, il  vota  avec  la  majorité  dans  le; 
procès  du  roi.  Les  événemensqui 
suivirent  cette  grande  catastrophe 
modifièrent  ses  opinions,  el  il  dé- 
nonça à  rassend>lée  son  collègiii! 
Maure,  pour  avoir  applaudi  à  Pin- 
surrection  jacobite  duaomai  17<|5. 
Parsuilede  la  réélection  des2  tiers 
conventionnels,  il  fit  partie  du 
conseil  des  anciens,  où  il  n'ac- 
quit^Has  plus  de  célébrité  (]uu 
dan^^  législatures  précédentes. 
Il  sortit  du  conseil  en  mai  i7<47, 
et  se  perdit  tout-à-fait  dans  1  obs- 
curité de  la  vie  privée. 

GIDERT  DES  MOLIÈRE  S 
es.),  nommé  mal  à  propos  dans 
le  Moniteur,  dans  quelques  autres 
journaux  et  par  plusieurs  biogra- 
phes, Gilbert,  est  fils  de  Joscph- 
hidthasard  Gibert,  membre  de 
lacadémie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  lui  succéd.i 
dans  la  place  d'inspecteur  du  do- 
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uinine;  il  avait  été  prtcédem- 
rnenl  reçu  avocat.  Il  fut  nomnsé, 
en  l'an  [\  de  la  république  (11795), 
dépulé  du  déparlement  de  P;iris 
au  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
devint  secrétaire  dans  la  même 
année.  Gibert  des  iMolières  s'oc- 
cupa exclusivement,  en  1796,  de 
finances,  eîparla,  tant  en  son  nom 
que  comme  rapiiorteur  de  diffé- 
rentes cominissi(m?,  sur  les  doua- 
nes, les  conlribulions,  les  biens 
nationaux,  les  papiers-monnaies, 
les  journaux,  etc.  Dans  la  lutte 
établie  entre  la  majorité  des  con- 
seils et  (elle  du  directoire, Gibert 
des  Molières  se  prononça  en  fa- 
veur du  corps-léîî^islatif;  et  dans 
ses  discours  et  rapports,  il  se  mon- 
tra constamment  en  hostilité  a- 
Tec  l'anforité  directoriale,  qu'il 
accusait  spécialement  de  dilapi- 
dations dans  les  finances.  Lenoir 
La  R(iche  taxa  les  plans  qu'il  pré- 
sentait, de  tendre  à  la  désorgani- 
sation du  gouvernement.  Cette 
lutte  s'élant  terminée  par  la  ré- 
volution du  j8  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797),  Gibert  des 
Molières  fut  compris  dans  le  nom- 
bre des  condamnés  à  la  déporta- 
tion. Pendant  plusieurs  mois,  il 
parvint  à  se  soustraire  à  l'exécu- 
tion de  cette  mesure;  mais'wl  dé- 
cembre (1797),  il  fut  arrêté  à  Vil- 
1ers  près  Paris,  conduit  à  Roche- 
fort,  et  an  mois  de  mars  suivant, 
transporté  avec  un  grand  nom- 
bre d'antres  proscrits  à  la  Guia- 
ne,  où  il  mourut  en  juin  1799;  il 
était  âgé  d'environ  Si  ans.  Il  a- 
vait  publié  en  un  vol.  in-4",  de 
3îo  pages,  avec  des  tables,  un 
Prospectus  raisonné ,  ou  aperçu 
d'un  nouveau  système  des  temps, 
ouvrage  inédit  de  son  père;  c'est 
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un  extrait  d'un  travail  immense 
sur  la  chronologie  sacrée  et  pro- 
fane. Cet  extrait  devait  servir 
d'introduction  à  l'ouvrage  entier; 
mais  l'état  d'inperfeclion  où  se 
trouvait  le  Nouveau  système  des 
temps,  ne  permit  pas  à  l'éditeur 
de  donner  suite  alors  à  cette  pu- 
blication, que  sa  mort  a  retardée 
indéfiniment. 

GIBRAT(Jean-Baptiste),  né  en 
1722,  à  Cabanes,  près  de  Cordes, 
dans  le  diocèse  de  ïarbes;  desti- 
né à  l'état  ecclésiastique,  par  ses 
parens,  il  entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, où  il  reçut  les  ordres.  Son 
assiduité  à  l'étude,  et  ses  progrès 
dans  toutes  les  parties  delà  littéra- 
ture, le  rendirent,  auxyeux  de  ses 
su  périeurs,capablede  professer  les 
belles-lettres  dans  les  collèges  de 
la  congrégation.  Il  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  succès,  pendant  l'es- 
pace de  12  années,  au  bout  des- 
quelles il  eut  la  direction  d'un  sé- 
minaire. Nommé,  en  1-^90,  prin- 
cipal du  collège  deCa<telnaudary , 
il  adhéra,  en  1791,  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  continua, 
d'après  les  lois  nouvelles,  à  rem- 
plir ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Celte  conduite,  qui  devait  mettre 
Gibrat  à  l'abri  des  persécutions, 
n'empêcha  pas  qu'il  fut  pendant 
quelque  temps  pri/é  de  sa  liberté, 
sousl»!  règne  de  la  terreur.  L'injus- 
tice des  oppresseurs,  qui  confon- 
dirent plus  d'une  fois  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  rél'ractai- 
res,  ne  le  fit  point  ch^iwer  de 
principes:  il  mourut  à  Caslelnau- 
dary,  en  décembre  i8o3.  Entre 
autres  ouvrages,  Gibrat  a  publié: 
1°  une  Géographie  moderne,  qui  a 
eu    7  éditions;   2°  une  Géogra- 
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phie  ancienne,  sacrée  et  profane, 
1790,  4  vol.  in- 12;  5"  un  Nou- 
veau Missel  du  diocèse  de  Tarhes; 
4"  Hymnes  pour  les  Fêtes  de  CE- 
giise,  d'après  les  rites  du  clergé 
conslilutionuel. 

GIERIG  (Théophile-Erdmann), 
savant  professeur  allemand,  na- 
quit à  AVehrau  dans  la  Haute-Lu- 
sace,  le  i5  janvier  i^55.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Léip- 
sick,  il  fut  nommé,  en  1778,  rec- 
teur à  Lennep  (duché  de  Berg), 
et  devint  successiTement  profes- 
seur de  théologie  et  gymnasiar- 
que  à  Dortmund,  et  pnjfesseur  et 
lecteur  du  lycée  de  Fulde,  où  il 
mourut  le^décembreiSu'j.ïl  fut  un 
desauteurs  du  journal  allemand  de 
Dortmund, connu  sousletitred'/w' 
dicateur  xvestpkalien,  et  a  publié 
dans  sa  langue  maternelle  diffé- 
rens  ouvrages  estimés.  Il  a  don- 
né, comme  éditeur,  plusieurs  au- 
teurs classiques  à  l'usage  des  é- 
coles.  On  cite  plus  particulière- 
ment  de  ce  savant,  les  ouvrages 
qui  suivent  :  1"  Platarclù  instilu- 
ta  et  ececerpta  apophlkegmata  la- 
conica;  recensuit,  animadversioni- 
bus  illustravit ,  indiceque  verbo- 
rum  grœcorum  instruxit ,  Léip- 
sick,  177Î),  in -8";  2"  De  virtuti- 
bus  epistotœ  Jacobi catholicœ,  Duis- 
l)urg,  1782,  in -8°;  5"  P.  Ovidii 
Nasonis  métamorphoses  ex  recen- 
sione  Burntanni ,  varietate  lectio- 
nis  et  notis  perpctuis  illustravit, 
Léipsick  ,  1784  - 1787,  2  vol.  in- 
8°;  4°  Manuel  cosniologique  pour 
ta  jeunesse,  Léipsick,  1787,  in- 
8";  5"  Prœcepta  nonnuUa  et  e<cem- 
pla  benè  dicendi,  ex  probalissimis 
latinitatis  auctoribus  excerpsit  no- 
tisque  instruxit ,  Léipsick,  J792, 
iu-8°;  Q"  Développement  gcnéato- 
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gique  de  tontes  les  s':  ^nifications  du 
mot  esprit  dans  les  langues  origi- 
nales de  l' ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, en  4  sections,  Dortnumd, 
1792-1795,  in -4°;  7' ^''  Plinii 
secundi  panegyricus  Trajano  dic- 
tus  ;  recensuit  nolisque  illustravit, 
Léipsick,  1797,  in-H*-;  8°  la  Vie, 
le  caractère  moral  et  le  mérite  lit- 
téraire de  PUnc-le- Jeune,  Dort- 
mund, 1798,  in-S";  9°  C.  Plinii 
Ctecilii  secundi  epislolarum  libri 
decem  ;  recensuit  notisque  illustra' 
vit,  etc.,  pars  1  et  2 ,  Amslerdani 
et  Léipsick,  1806.  in-8  ,  édition 
faisant  partie  de  la  cnllecîion  des 
classiques  publiés  à  Léipsick. 

GIFFORD(  William  ),  poc te  et 
traducteur  anglais  ,  naquit  à  Ash- 
burton,  dans  le  Dévons'îiire,  en  a- 
Yril  1757,  comme  il  le  dil  lui-mê- 
me, dans  une  notice  sur  sa  vie, 
qui  se  trouve  à  la  lête  de  sa  traduc- 
tion de  Juvénal. Privé  de  son  père 
etdesa  mère  à  l'âge  det5ans,il  fut 
placé  par  son  parrain  à  bord  d'un 
caboteur;  mais  bientôt  il  aban- 
donna ce  dur  métier,  et  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier. Gifford  y  resta  jusqu'à  vingt 
ans.  Dèsk»rs  ilavait  manifesté  le 
goût  le  plus  \if  pour  la  poésie  et 
b'S  mathématiques.  I!  {)rofitait  de 
tous  ses  momens  de  loisir  pour 
s'y  livrer;  mais  il  manquait  de 
moyens  pour  acheter  du  papier 
et  des  plumes,  et  il  écrivait  avec 
un  poinçon  sur  des  lanières  de 
cuir.  Quelques-unes  de  ses  produc- 
tions tombèrent  entre  les  mains 
de  William  Cookeslay,  chirur- 
gien. Elles  lui  plurent  au  point 
qu'il  prit  le  plus  vif  intérêt  au 
jeune  poète;  ouvrit  une  souscrip- 
tion en  sa  faveur,  pour  le  met- 
tre à  me  me  d'acquitter  les  dcltts 
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de  ton  apprentis  j;!j;e  ,  et  lui  don- 
)icr  le.s  uio_yen»d  apprendie  iécri- 
liirect  la  gi,amninire  anglaise.  Ses 
jM"ogrès  déterminèrent  ses  prolec- 
îcurs  à  l'envoyer  à  l'universilé 
d'Oxford,  oii  il  obtint  la  place  de 
lecteur  de  la  bible  au  collf'ge 
dp'xesler.  Le  premier  ouvrage  qui 
le  fil  connaître  lut  {uBaviude,  des- 
tinée à  censurer  le  mauvais  gnûl 
dea  poètes  de  l'école  de  la  Crasca. 
La  Méviade,  son  second  ouvrage", 
est  dirigée  contre  le  genre  roma- 
uesque  et  l'usage  des  machines  au 
théâtre.  En  i8i5,  ces  deuxpoënies 
avaient  déjà  obtenu  les  honneurs 
de  9  éditions.  Il  a  ensuite  pu- 
i;!ié  entre  autres  ouvrages:  l'ies 
Satires  de  Juvénfd,  Iraduiles  en 
vers  anglais,  avec  des  notes,  1802, 
,i»>-4''  ;  2°  les  Coivédies  de  Mas- 
:'!uger,  avec  des  notes,  1808, 
4  vol.  in-S°.  5°  En  1816,  il  s'oc- 
cupait d'une  édition  des  ouvrages 
de  lien  Johnson,  et,  en  1817, 
il  devait  publier  les  pièces  de 
théâtre  et  poésies  de  Jiitncs  Shir- 
!ey,  jecueillies  pour  la  première 
lois,  avec  des  noies,  et  un  Essai 
biographique  et  critique,  6  vol. 
in-8".  GiiTord  pa.-se  en  Angleterre 
po*ir  un  des  poètes  qui.  de[»uis 
Pope,  montrent  le  plus  de  cor- 
rection. 

GIFFOÏlD(JonN),  l'un  des  ma- 
gistrats du  bureau  de  police  à  Lon- 
dres ,  u  publié  :  i^  Histoire  de 
France,  depuis  les  tewps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
Af^Ij,  1791-179/4,  5  vol.  in-4°; 
•j."  Récit  de  ce  qui  est  arrivé  à  Louis 
JCVI  ,  depuis  le  -ii  juin  1791, 
jusqu'à  sa  mort,  in -4'»  '7Q5; 
3"  Rtgne  de  Louis  XFl ,  et  His- 
toire; complète  de  la  révolution  fran- 
f.;aise]  ^\"S(your  en  France  de  1792  à 
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1790, raconte  dans  une  série  de  let- 
tres par  une  dame,  i  796,  -i  vol.  in- 
8";  5"  Défense  des  émigrés  français, 
traduite  de  l'ouvrage  de  M.  Lally- 
Tollendal ,  1797. 10-8";  (y"  Adresse 
de  Camille  Jordan  à  ses  commet^ 
tans,  tiaduile  du  français,  1798, 
in-8^  lia  publié  beaucoup  d'au- 
tres ou\rages  moins  importans; 
on  le  croit  aussi  l'éditeur  de  \  An- 
ti-Jacobin , depuis  son  commence- 
ment .  1 806.  —  \jQ  troisième Gif- 
FORD(Ch.) ,  a  donné  une  Histoire 
de  la  guerre  jusqu'à  son  terme  fi- 
nal,  en  20  parties  ou  cahiers, 
dont  le  18°"  a  paru  en  janvier 
1817  ,  orné  du  portrait  de  lord 
Exmouth. 

GIGOT-D'OKCY  (N  ),  rece- 
veur-général des  finances,  et  ins- 
irecteur  des  mines,  naquit  en 
1755.  Dès  sa  jeunesse,  il  uiouira 
un  goût  très-pr  Mjnnce  pour  !  élu- 
de de  I  histoire  naturelle.  Ses  re- 
cherches se  portèrenl  particuliè- 
rement sur  les  insectes,  dont  il 
composa  une  collection  des  plus 
précietises.  On  doil  à  ses  soins  la 
belle  édition  de  VHistoire  natu- 
relle des  papillons  d' Europe,  par 
Ernest,  en  6  vol.  in-4°,  figures 
coloriées.  On  lui  doit  éiialeuient 
VEnlomologie,  ou  histoire  générale 
des  insectes,  par  Olivier,  en  2  vol. 
in-4',  figures  coloriée*,  Paris, 
1790.  Cet  ouvrage  a  été  tiré  sur 
papier  iii-Col. ,  en  2  vol. ,  avec 
245  planches.  Gigot  d'Orcy  mou- 
ru  l  en  1790;  il  a  laissé  une  biblio- 
thèque remarquable  surtout  par 
le  nombre,  le  mérite  et  la  rareté 
des  livres  sur  la  science  dont  il 
était  enthousiaste. 

GIL  (le  p.),  natiuit  d'une  fa- 
mille obscure,  à  Aracena  dans  les 
moiUagiies  de  l'Andalousie.  11  eu- 
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tra   fort   jeune   clans    rordre    de 
Saint-François,  où  son  «avoir  et 
ses  talens  comme  prédicateur  le 
firent  bientôt  distinguer.  Il  par- 
vint rapidement,  en   passant  par 
tous  les  dej^rés  inférieurs,  au  pos- 
te émincnt  de  provincial.   Il  as- 
si>ta  en  cette  qualité  a  une  assem- 
blée, tenue  à  Rome  pour  la  no- 
mination d'un  général  des  frères 
mineurs,  A  son  retour,  les  eime- 
mis  qu'il  s'était  faits  par  son  ca- 
ractère allier  et  violent  agirent  si 
puissamment  contre  lui,  qu  il  fut 
obligé  de  ,*e  démellie  du  provin- 
cialat,  dont  il  conserva  cependant 
les   jirérogatives.    Accueilli  i\   la 
cour  où  il  eut  de  grands  succès,  il 
fut    noipmé    historiographe     du 
rovaume.et  futchargéde  rectilier 
et  de  continu;  r  l'histoire  de  Ma- 
riana.  Il   y  tiavailiait  à  Madiid 
chez  le  marquis  de  Villa-Franca 
qui  l'honorait  de  son  amitié,  lors- 
qu'il  parut  un   pamphlet,  dirigé 
contre  le  prince  de  la  Paix  et  la 
reine  elle-même;  accusé  d'y  avoir 
pris  part,  il  t^it  renfermé  dans  la 
maison    de   correction,   destinée 
aux    vagabonds.    Son   innocence 
fut  reconnue  au    bout  de  2  ans; 
le  prince  de  la  Paix  le  fit  mettre 
en  liberté,  et  le   titre  d'historio- 
graphe lui  fut  rendu.  Cependant 
il  fut  envoyé,  sous  la  surveillance 
de  ses  supérieurs,  dans  son  cou- 
vent de  Séviile.  En  1808,  lors  de 
l'iuvasion  des  Français  en  Espa- 
gne,   le   P.    Gil,  âgé  de  plus  de 
61)  ans,  sortit  de  cette  retraite,  et 
se  mit  il  la  tCte  de  l'insurrection.' 
1!   devint  membre  et  secrétaire- 
général  de  la  iunte  de  Séviile,  qui 
eut  long-temps  la  souveraine  puis- 
sance. Il  recevait  dan»  sa  cellule 
les  ministres  et  les  générajjx  an- 
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glaîs  pendant  son  repas,  et  répon- 
dait avec   beaucoup   de  lermeté 
et  de  présence    d'esprit  à    leurs 
rapports  et  ii  leurs  notes  diploma- 
tiques. La  confiance  qu'il  sut  ins- 
pirer à  ses  concitoyens  et  au  gé- 
néral Castanos,  contribuèrent  au 
succès   de  Baylen,   où  par  suite 
d'une  capitulation  tristement  cé- 
lèbre,  le  général  Dupont  perdit; 
son    armée.  Le  fameux  piaiï  con- 
nu sous   le  nom  de    Parlidas  de. 
GuerrUlas,  rédigé  p.ir  le  général 
Dumourit-z,  plan  nui  devait  neu- 
traliser la  supériorité  de  la  lacti- 
que française,  fut  adopté  d'après 
les  avis  du  P.  Gil,  qui  contribua 
par   des  mesures  actives  à  en  as- 
surer   l'exécution.    Il    contribuu 
aussi  à  étendre  les  relations  poli- 
tiques  de  l'Espagne  à  toutes  les 
puissances   de  l'Europe.    Chargé 
lui-même  de  l'ambassade  de  Si- 
cile, il  servit  puissamment,  dans 
cette  mission,  la  cause  espagnole. 
De  retour  A  Cadix,  où  siégeait  a- 
lors  le  gouvernement,  on  prétend 
qu'il  fut  exclu  des  fonctions   pu- 
bliques, pour  avoir  laissé  aperce- 
voir l'ambition  de  parvenir  à  la 
présidence.    Depuis  ce  temps,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée.  S' 
lin  prêtre  est  excusable  d'abjurer 
le   repos    de   son  cloître  pour  le 
tumulte  des  affaires,  et  l'humilité 
chrétienne  pour  l'éclat  du  pou- 
voir, c'est  quand  des  circonstan- 
ces impérieuses  le  lui  comman- 
dent au    nom    de    la  patrie.    Le 
personnage  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie   nous  paraît  louable 
s'il  a  été  réellement  pur  d'ambi- 
tion   personnelle.    Dans    ce  cas, 
nous  le  félicitons  d'avoir  oublié 
un  moment  qu'il  était  prêtre  pour 
se  conduire  en   citoyen  :  dans  !o 
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ta?  contraire,  nous  ne  verrions  tinent  à  l'art  vétérinaire.  Sans 
en  lui  que  cet  esprit  ambitieux  et  aucune  reiominandatiotj,  il  se 
turbulent  qui,  soit  à  la  tête  des  présente  à  l'audiince  du  ministre 
ininislères,  soit  dans  un  rang  Necker,  lui  expose  le  désir  qu'il 
plus  élevé,  a  fait  tant  de  fois  le  aurait  d'être  admis  à  celle  école, 
malheur  des  hommes:  et  le  gou-  et  fait  connaître  en  même  temps 
vernement  deCadix  eût  sagement  la  situation  où  il  se  trouve.  Frap- 
fait  de  renvoyer  dans  son  cloître  pé  de  l'air  d'assurance  de  ce  jeu- 
un  prrtre  qui  ne  se  serait  élevé  ne  houmie,  de  sa  franchise,  tou- 
corifre  l'usurpation  d'un  conque-  ché  de  sa  situation,  le  ministre 
riînt  que  pour  usurper  lui-même  lui  donne  une  place  d'élève  gra- 
le  pouvoir.  tuit. Gilbert,  dans  Tenthousiasme, 
GH  BEilT  (FRAN^^ois-IliLArRE),  prend  congé  de  son  bienfaiteur, 
membre  de  1  institut  et  du  corps-  se  rend  à  Alfort,  e<,  5  ans  après, 
législatif,  naquit  à  Châtellerault,  est  nommé  professeur.  Seb  Ira- 
déparlemenî  de  la  Vitmne,  le  18  vaux,  son  mérite,  des  Mémoires 
mars  1757.  Il  t«^rmina  ses  études  sur  divers  sujets  d'agriculture,  et 
au  collège  de  Montaigu  à  Paris,  les  prix  qu'il  remporte,  le  font 
et  fut  placé  par  sa  famille  chez  un  honorablement  ,remarquer  du 
procureur,  qui  lui  jugeant  peu  gouvernement  et  des  hommes 
d'a})liti!de  pour  sa  profession,  lui  instruits.  Le  ministère  l'envoie 
prédit  11  plus  entière  incapacité,  en  Angleterre  pour  y  approfondir 
et  senipressa  d'en  prévenir  son  la  manière  de  conduire  les  mou- 
père.  M.  Gilbert,  attril)uanl  plutôt  tons  à  laine  longue.  Ses  études 
à  rincondiiile  qu'à  l'absence  de  ont  im  plein  succès,  et  il  est  em- 
tout  mérite  le  peu  de  succès  de  ployé  à  combattre  un  grand  nom- 
son  (jls,  le  priva  de  la  modique  bre  d'épizouties.  Bientôt  il  passe 
pension  qu'il  lui  payait,  et  l'in-  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
fortuné  jeune  homme  fut  réduit  cais  en  Espagne,  afin  de  se  pro- 
à  se  retirer  dans  un  grenier,  et  à  curer  quelques  milliers  de  mou- 
vivre  d'alimens  grossiers  qu'il  é-  tons  àïU  inérhios,  acquisition  que 
tait  encore  réduit  à  préparer  lui-  permettait  un  traité  secret  entre 
même.  Seul  avec  les  livres  (jue  les  deux  gouvernemens;  mais  au 
l'on  voulait  bien  lui  prêter,  iisup-  lit^u  de  millions  qui  étaient  néces- 
portait  avec  courage  sa  maiivaise  saires  pour  cet  objet,  Gilbert  y 
fortune.  Uti  jour,  en  parcomant  trouve  à  peine  une  somme  de 
Buffon,  il  s'arrête  avec  adn^.ira-  5o,ooo  fr.  Profondément  afiligé 
tion  à  l'éloge  que  cet  homme  ce-  de  ce  contre-lenips  qui  paralyse 
lèbre  fait  du  cheval.  Aussitôt  il  tous  ses  moyens,  bientôt  accablé 
forme  le  proj.et  de  connaître  en  de  fatigues  par  suile  des  nom- 
détail  ce  noble  et  belliqueux  com-  *breux  voyages  qu'il  est  obligé  de 
pagnon  de  Thomme;  un  ami  à  qui  faire  dans  ces  conirées  ,  il  meurt 
il  faii  part  de  son  projet  lui  ap-  près  de  Saint- Ildefonse,  le  5  sep- 
preud  qu'il  existe  à  Alfort  une  é-  tembre  1800,  étant  à  peine  âgé 
cole  où  le  gouvernement  entre-  de  40  ans.  Le  séjour  de  Gilbert 
ticut  des  jeunes  gtjus  qui  se  des-  en    Espagne    n'a    pas    été    sans 
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fruit  pour  la  France.  Il  envoya 
à  l'institut  un  Mémoire  très-im- 
portant, sur  les  haras  si  célèbres 
de  l'Andalousie,  et  fit  parvenir  au 
ministère  de  l'intérieur  les  g;lands 
doux,  meilleurs  que  les  cliâlai- 
gnes ,  la  pistache  de  terre,  et  des 
boutures  de  ceps  des  meilleurs 
vins  d'Espagne.  Gilbert,  profes- 
seur et  directeur-adjoint  de  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort,  avait  été 
appelé  à  faire  parti(î  de  l'institut, 
du  conseil  d'agriculture  près  le 
ministère  de  l'intérieur,  de  lu 
société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et,  en  1799, 
du  corps-législatif,  formé  par  sui- 
te de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (g  novembre  i799)- 
Comme  savant  et  comme  excel- 
lent patriote ,  il  mérita  l'estime 
générale.  Son  collègue  Rapillon 
prononça  son  éloge.  Gilbert  a  pu- 
blié :  1°  Traité  des  prairies  artifi- 
cielles, 1790;  2°  Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  charbonneuses 
dans  les  animaux,  leurs  caractères, 
les  moyens  de  les  combattre  et  de 
les  prévenir,  1794?  3°  Instruction 
sur  le  vertige  abdominal,  ou  Indi- 
gestion vertigineuse  des  cheraux , 
1795;  4°  Instruction  sur  lesmoyens 
les  plus  propres  à  assurer  la  pro- 
pagation des  bêtes  à  laitfe  de  race 
d'Espagne ,  et  la  conservation  de 
cette  race  dans  toute  sa  pureté, 
1796;  5°  dans  le  Cours  d'agricul- 
ture de  l'abbé  Rozier,  l'arlicle 
Bestiaux  au  vert;  6°  avec  Rougier 
deLa  Bergerie  :  Mémoire  sur  la  ton- 
te du  troupeau  national  de  Ram- 
bouillet, la  vente  de  ses  laines  et  de 
ses  productions  disponibles. 

GILBERT  (A.  F.  M.),  littéra- 
teur antiquaire,  a  publié  les  ou- 
vrages  suivans  :   1'  Description 
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historique  delà  basilique  métropo- 
litaine de  Paris,  in-8%  1811;  2" 
Notice  historique  et  descriptive  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, in-8",  1813;  3"  Description 
historique  de  Céglise  royale  de 
Saint- Denis,  18 1 5;  4°  Description 
historique  de  l'église  métropoli- 
taine de  Notre-Dame  de  Rouen, 
1816,  in-8'.  M.  Gilbert  a  fourni 
plusieurs  articles  intéressans  aux 
Annales  des  bâiitnens  et  de  l' indus- 
trie française, ])y\h\\ée9  au']ourd'hoi 
sous  le  titre  d'Annales  françaises. 
GILBERT  DE  VOISINS  (P.  G. 
D.),  d'une  ancienne  fam.ille  de 
magistrature,  avait  commencé, 
comme  son  grand-père  mort  con- 
seiller-d'étal en  1769,  par  être  a- 
Yocat  du  roi  au  Châtclet;  et  il  é- 
tait,  lorque  la  révolution  éclata, 
président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris.  Ce  magistrat,  que  distin- 
guaient cependant  un  esprit  judi- 
cieux et  de  hautes  vertus,  n'adopta  * 
point  les  nouveaux  principes  poli- 
tiques, et  resta  toujours  attaché  ;\ 
des  intérêts  devenus  anti-populai- 
res. Il  émigra, se  rendit  àCoblentz, 
et  ne  rentra  en  France  que  pour 
servirplus  utilement  la  cause  delà 
noblesse.  On  assure  que  non  con- 
tent d'avoir  sacrifié  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  fortune  aux  intérêts 
de  cette  casie.  il  souscrivit  encore 
dans  le  même  but,  pour  400,000 
fr.  de  traites  que  son  fils  a  acquit- 
tées. Les  opinions  et  la  conduite 
trop  prononcées  de  Gilbert  de 
Voisins  le  rendirent  suspect;  il  l'ut 
dénoncé  comme  royali;-te,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
•20  brumaire  an  3.  Ayant  tenté  de 
se  suicider  dans  la  prison,  il  don- 
na lieu  au  décret  qui  confisque  les 
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biens    drs  suicides   traùiiits   aux 
tribunaux.  En   1787,  Gilbert  de 
Voisins  pubîi.i,   j8   ans   après  la 
mort  de  son  grand-père,  qui  Pa- 
vait élevé,  et  pour  lequel  il  avait 
la  plus  tendre  reconnaissance.  2 
Mémoire,')  sur  les  innyevs  de  don- 
ver  aux  prolestatis  un  état  civil  en 
France,  coui[)Osés  d'après  l'ordre 
du  roi  Louis  XV,  par  Ai. Gilbert  de 
Voisins,  conseiller-d'élat ,  etc., 
suivis  d'un  projet  de  déclaration. 
GILBERT  DE  VOISINS  (Tier- 
he-Paul-Alexandre,  comte),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  -25  a- 
Tril  1775.  Il  suivit,  n'ayant  pas 
f^ncore  atteint  sa  17""  année,  son 
]>ère  dans  rémig;ralion.  et  servit 
même  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé.   Il   ne   revint  en    France 
qu'après  lesévénemensdu  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799).  M. 
Gilbert  de  Voisins  rentra  dans  u- 
ne  partie  des  biens  de  sa  famille, 
•  par   suite  de  la    munificence   du 
premier    consul  Bonaparte,   qui 
lui     donna  ,   en    1806  ,    la  place 
de     jui^e    suppléant    au   tribunal 
civil  de  première  instance  de  Pa- 
ris ,  et,  en  1810,  celle  de  prési- 
dent d'une  des   chambres   de   la 
cour  d'appel  de  la  même  ville. 
JNommé  maître  des  requêtes  au 
inois  d'août  i8i5,  et  chef  d'esca- 
dron d'état-major  de  la  ^arde  na- 
tionale, le  7  janvier  1814?  i'  t'it 
envoyé,  le  aa  avril  suivant,  par 
Monsieur,   comte  d'Artois,   lieu- 
tenant-général du  royaume,  en 
qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire dans  la  la"' division  mi- 
liiaire.  Il  se  rendit  à  la  liochelle, 
et  contribua  au  rétablissement  du 
gouvernement  royal.  Nonobstant 
ces  services,  à  son  retour  à  Paris, 
Vi.  Gilbert  de  Voisins  resta  sans 
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emploi.  Pendant  les  cent  jours,  et 
dés  le  ai  mars  i8i5,  il  devint,  par 
décret  i  m  péri  al,  premier  président 
de  la  cour  d'appel ,  en  remplace- 
ment de  M.  le  baron  Séguier,  et 
successivement  conseilîer-d^état , 
comte  de  l'empire,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  membre  de  la 
chaixibre  des  p.iirs,  formée  par  Na- 
poléon. M.  Gilbert  de  Voisins  fut 
nommé  rapporteur  de  1 1  commi>- 
sion  chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet de  loisurla  liberté  individuel- 
le. Le  rapporteur  soumit  son  tra- 
vail   à   'a   chambre  le    26   juin, 
et  conclut  à  l'adoption  pure   et 
simple  (kx  projet  que  la  chambre 
des  représentans  avait  déjà  voté. 
M.  Gilbert  de  Voisins,  qui  avait 
été    nommé    adjudant-comman- 
dant de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, signa  comme  tel  la  décla- 
ration par  laquelle  cette  garde  se 
prononçait  pour  la  conservation 
des  5  couleurs.  Après  la  seconde 
restauration,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  S'étant  mis  sur  les  rangs 
comme    candidat    à  la'  chambre 
des  députés,  M.  Gilbert  de  Voi- 
sins obtint  plusieurs  fois  im  nom- 
bre considérable  de  suffrages  ;  et 
ce  qu'il  y  eut  de  rare  et  de  très- 
honorable  dans  sa  conduite,  c'est 
qu'il  se  retira  avec  beaucoup  de 
noblesse  toutes  les  fois  qu'il   vit 
que  sa  concurrence  en  traînerait  un 
partage  de  voix  nuisible  à  la  cau- 
se libérale.  M.  Gilbert  de  Voisins 
siège  enfin  parmi  les  défenseurs 
de  nos  libertés.  11  a  été  nommé 
député    lors    des    célèbres    élec- 
tions de  1823,  par  le  département 
de  la  Seine. 

GILIBEBT  (  Jean  -  Emanuel)  , 
naturaliste  et  médecin  célèbre,  né 
à  Lyon,  le  31  juin  17/n,  mourut 


flnns  cette  viile  le  2  sfptemhre  re  la  plus  c!islini,Mice ,  les  chaires 
)8i4.  Oeslinè  par  sa  famille  an  d  histoire  naturelle  et  d'cusei- 
iriiiijstère  fies  autels,  les  obscuri-  gneiuent  médical.  Après  H  an? 
tés  de  la  théologie  le  cîégoCltcrt  nt  de  *  résidence,  sa  sauté  affaiblie 
hieniôt  de  létude  de  ce.tle  scien-  par  une  maladie  grave,  '^uite  de 
ce.  Son  goûtée  }tortait  naturelle-  I  âprt;té  du  climat,  et  des  tracas- 
ment  vers  les  science.^  exactes;  les  séries  que  lui  suscita  la  disgrâce 
démonstrations  anatomiques  sa-  d'un  mini>lre  qui  ne  craignit  pa« 
tisfaisaient  sa  raison  ,  et  bientôt  il  de  la  lui  attribuer,  rengagèrent  à 
se  passionna  pour  l'art  médical,  quitter  la  Pologne,  où  un  plt)5 
dans  lequel  il  fit  des  progrès  ra-  long  séjour  lui  aurait  paru  insup- 
pides  sous  la  diieclion  du  sa-  portable.  Il  sollicita  et  obtint  sa 
Tant  Charles  Lerov.  En  1760,  retraile;  et  malgré  l'excessive  ri- 
il  alla  pour  se  perfectionner  à  gueur  de  la  saison,  il  se  mit  en 
Montpellier,  où  il  passa  deux  an-  route  dans  le  mois  de  février 
riées.Aubout  decetemps,après  a-  i^îJâ,  emportant  les  regrets  de 
\oir  soutenu  une  thèse  5«r/fl  puis-  ses  nombreux  disciples,  et  du  roi 
sauce  de  la  nature,  pourlaguérison  philosophe  (Stanislas). quioccupa 
des  maladies,  il  fut  reçu  docteur,  trop  peu  de  temps  le  trône  de  Po- 
revint  à  Ljon,  et  s'établit  dans  le  logiie.  Son  retour  à  Lyon  fut  pour 
village  de  Chaset,  favorable  par  ses  compatriotes,  qui  s'empres- 
sa situation  à  la  culture  des  gran-  sèrent  de  lui  donner  toutes  sortes 
des  connaissances  qu'il  avait  ac-  de  preuves  de  leur  attach^mentet 
quisfis  en  botanique  et  en  histoi-  de  leur  estime,  un  jour  de  félici- 
re  naturelle.  Les  ministres  de  té,  et  pour  lui  une  véritable  fête. 
Portugal  et  de  Pologne  s'étant  a-  Il  fut  successivement  élu  méde- 
dressés  dans  le  même  temps  au  cin  de  l'Hôtel-Dieu,  médecin  en 
célèbre  Haller,  pour  lui  deman-  chef  des  épidémies,  professeur  de 
der  un  savant  qui,  par  l'ensemble  médecine,  membre  de  l'acadé- 
de  ses  connaissances,  fût  capable  mie,  et  membre  de  la  société  d'a- 
de  fonder  une  école  de  médecine,  griculture.  Gilibert,  entouré  de 
l'Hippocrate  helvétienindiquaGi-  l'estime  et  de  la  confiance  gé- 
liherl,  qui  se  trouvant  dans  la  né-  nérale,  était  heureux.  Ce  bon- 
cessité  d'opter,  choisit  la  Polo-  heur  ne  dura  guère;  les  orages 
gne.  et  se  rendit  à  Grodno ,  en  de  la  révolution  vinrent  le  trou- 
1773.  Son  séjour  dans  cette  ville  hier.  jNommé  ,  en  1790,  maire 
fut  marqué  par  l'aflluence  ex-  de  Lyon,  il  en  remplit  les  fonc- 
traordinaire  des  élèves  qui  suivi-  tions  avec  autant  d'équité  que  de 
rent  son  cours  de  médecine  cli-  désintéressement;  mais  on  sait 
nique,  et  par  l'établissement  du  qu'à  cette  époque  malheureuse  les 
plus  beau  jardin  botanique  qui  yertus  furent  trop  souvent  trans- 
eûl  existé  dans  le  Nord  jusqu'à  formées  en  crimes.  Gilibert,  privé 
celte  époque.  Lorsque  l'univer-  de  sa  liberté  par  une  faction  dé- 
.silé  de  Grodiao  fut  transférée  à  sorganisatrice,  ne  la  recouvra 
Wilnh,  Gilibert  l'y  suivit,  et  r^-  qu'au  moment  de  l'insurrection 
plit  dans  celle  ville,  de  la  manié-  des  Lyonnais  contre  la  conven- 
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tion.  Ce  fut  lui  qui,  pendant  le 
ménfiorable  siège  de  J>yon,  pré- 
sida la  commission  déparleuien- 
tale.  Il  conçut  le  généreux  des- 
sein de  ne  pas  survivre  à  la  rui- 
ne de  sa  patrie,  mais  il  se  lira  en 
\ain  deux  coups  de  pistolet.  Obli- 
gé de  fuir  à  travers  mille  dan- 
gers,  éprouvant  toutes  les  hor- 
reurs de  la  disette,  et  cherchant 
pour  se  reposer  les  antres  et  les  ro- 
chers ou  la  profondeur  des  forêts, 
il  ne  revint  à  Lyon  qu'après  une 
proscription  de  18  mois.  Il  eut 
encore  l'occasion  de  s'y  faire  re- 
marquer, l'école  centrale  de  cette 
ville  lui  ayant  décerné  sa  chai- 
re d'histoire  naturelle.  Il  mourut, 
d'une  goutte  irrégulicre,  après  4 
années  de  sonlïrances,  qui  n'alté- 
rèrent nulh.'ment  l'égaliti;  de  son 
caractère.  l*armi  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  publiés  par  Gili- 
liert,  on  cite  particulièrement  :  1° 
les  Chefs-ci' œuvve  de  M.  de  Sauva- 
ges, ou  Recueil  des  dissertations  de 
cet  auteur.,  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  dijférentcs  académies.,  corri- 
gés, traduits  et  commentés  par 
M.  J.  E.  G.,  Lyon,  1770,  2  vol. 
in -12;  2"  l' Anurcliie  médicinale, 
ou  ta  Médecine  considérée  comme 
nuisible  à  la  société,  Neufchâtel, 
1773,  5  vol.  in-12;  3"  Flora  U- 
thuanica,  Grodno  ,  1781,  2  vol. 
in-12;  4°  Indagatores  naturœ  in 
Lithuaniâ^  "VVilna,  1781,  in-8";  5° 
Abrégé  du  système  de  la  nature  de 
Linné.,  Lyon,  180J,  in-8";  6" 
Histoire  des  plantes  d'Europe,  ou 
Elémens  de  botanique  pratique, 
Lyon,  1798,  2  vol.  in-12,  avec  fi- 
gures; 2"*"  édition,  1806,  5  vol. 
in  -  8°  ;  7°  le  Médecin  naturaliste, 
eu  Observations  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle^  Lyon,  et  Pa- 
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ris,  1800,  in-12,  avec  fig. ;  tra- 
duit en  allemand,  Nuremberg, 
1807,  in-8".  En  i8i4>  le  docteur 
Sainte-Marie  a  publié  à  Lyon  un 
Eloge  historique  de  J.  E.  GiUbert. 

GILIBERT  (Stanislas),  fils  du 
précédent,  exerce  à  Lyon  la  mé- 
decine, i\  l'exemple  de  son  père. 
11  s'est  fait  avantageusement  con- 
naître par  une  Monographie  du 
pempUigus ,  ou  traité  de  la  mala- 
die vésiculaire,  Paris,  i8.i5,  in-8°. 
Onluidoit  encorequelques autres 
ouvrages  de  médecine ,  moins 
considérables,  et  un  Mémoire 
en  faveur  de  l'enseignement  mu- 
tuel. 

GILIBERT  DE  MERLHIAC(le 

CHEVALIER     MaBIE  -  MaKTIN-GciL- 

LACME  de),  olTicier  de  la  marine 
royale,  membre  de  la  société  aca- 
démique des  sciences  de  Paris,  et 
de  celle  des  antiquaires  de  France. 
Il  a  publié  :  \"La France  et  son  roi; 
2"Essai  comparatif  entre  le  cardinal 
duc  de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XIII,  roi  de  France,  et 
M.JViltiam  Pilt,  premier  ministrs 
de  Georges  III ,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Paris,  1816.  Les  jour- 
naux,en  rendant  compte  de  cet  ou- 
vrage, ont  dit  :  «  Si  l'on  veut  avoir 
«une  idée  fausse  de  M.  Pitt,  il 
«i'aut  lire  ce  qu'a  écrit  M.  Gili- 
»bert  de  Merihiac;  mais  si  l'on 
«veut  conserver  du  cardinal  de 
»  Richelieu,  l'idée  qu'inspire  un 
«grand  taicnl,  appliqué  au  salut 
«de  la  patrie,  il  ne  faut  pas  lire 
»cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  d'un 
«homme  qui  ne  sait  rien,  mais 
«qui  est  incontestablement  d'un 
«homme  qui  sait  trop  de  choses 
»à  la  fois.» 

1GILLET  LA  JACQUEMINIÈ- 
RE,  fut  successivement  député 
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Qux  états-généraux,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  tribun, 
maître  des  comptes  à  vie  ,  et  lé- 
gionnaire. Le  bailliage  de  Mon- 
targis  l'élut,  en  1789,  député 
du  tiers-état  aux  élale-généraux. 
Il  y  montra  dos  lumières  en 
finances,  et  parla  quelquefois 
sur  cette  matière.  En  1790,  il  se 
prononça  avec  force  pour  la  liber- 
té absolue  du  commerce  des 
grains.  Il  disparut  à  la  tin  de  l'as- 
semblée, et  ne  revint  sur  la  scène 
politique  qu'en  1799,  au  conseil 
des  cinq-cents,  où  il  fut  nommé 
députéparle  département  du  Loi- 
ret. La  révolution  du  18  brumai- 
re le  plaça  au  tribunal,  dont  il 
devint  secrétaire  en  1802,  et  pré- 
sident en  1804.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  demanda 
que  le  1"  consul  Bonaparte  fût 
déclaré  empereur.  En  1 80O,  il 
proposa  Tadoplion  du  1"  livre 
de  la  a""  partie  du  code  de  pro- 
cédure civile,  et  fui,  en  septem- 
bre 1807,  l'organe  du  Iribunat  au- 
près du  corps-légisiatif,  pour  la 
création  de  la  cour  des  comptes. 
«En  considérant,  dit-il,  tout  le 
«bien  qui  résultera  d'une  telle  loi, 
»qui  jieiil  s'empêcher  d'êtrp  pé- 
Buétré  d'admiration  et  de  recou- 
«iiai.^sance  pour  le  génie  qui  en 
«méditait  les  bases  i  ôoo  lieues 
»de  sa  capitale  ,  et  sur  les  champs 
«même  de  son  triomphe.^»  Le 
i4  septembre  suivant,  il  por- 
ta également  au  corps-législatif, 
le  vœu  du  tribunat  pour  l'adop- 
tion du  code  de  commerce,  et 
fut  nommé  maître  des  comptes,  le 
28  du  même  mois.  En  181G, 
il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions, et  y  joignit  le  titre  de  con- 
seillery  mailre  des  comptes  «  vie. 
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GILLET,  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  par  être  procu- 
reur-syndic du  district  deVannes, 
et  fut  nommé, par  le  département 
du  Morbihan,  député  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  pour  la  détention  per- 
pétuelle, sauf  à  la  changer  en 
bannirseraent,  si  les  circonstan- 
ces le  permettaient.  Il  fut  presque 
toujours  en  mission  tant  que  du- 
rèrent ses  fonctions  convention- 
nelles. Il  ne  quitta  la  Vendée,  où 
il  avait  été  envoyé  en  qualité  de 
commissaire, que  pour  sercndre  à 
l'armée  de  la  [Moselle,  et  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  de  là  en  Hollan- 
de, et  enfin  à  l'armée  de  Jour- 
dan,  où  il  mourut  en  1795.  La 
convention  l'avait  aussi  chargé, 
avec  Aubry  et  Delmas,  de  diri- 
ger la  force  armée  contre  les  in- 
surgés du  3  prairial  an  3  (22  mai 

GILLIES  (i.E  DocTEiJR  John), 
l'un  des  premiers  hellénistes  mo- 
dernes, est  né  en  1760  à  Brechin, 
dans  le  comté  d'Angus  en  Ecosse. 
Après  avoir  terminé  de  brillantes 
études  à  Glascow,  acquis  une 
connaissance  approfondie  des  lit- 
tératures grecque  et  anglaise  ,  et 
s'être  distingué  par  ses  principes 
philosophiques,  il  fut  chargé  de 
diriger  l'éducation  d'un  fils  du 
comte  de  Hopeton  (le  général 
Hope),  et  passa  avec  son  élève 
plu(?ieursannéessur  le  continent, 
séjournant  de  préférence  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie, 
dont  il  possède  les  langiies  à  uu 
haut  degié  de  savoir.  Le  docteur 
Gillies  est  devenu,  après  la  mort 
dcPiobertson.  historiographe  d'E- 
cosse; il  a  publié  la  plupart  de  ses 
ouvrages  dans  le  cours  de    se* 
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■vovages.  Ce  sont  :  1°  Défense  de 
l'élude  de  la  Ultcralure  classique; 
a"  Oraisons  de  Lysias  et  d' I sacra- 
te,  tradiiiles  du  gioc  ,  précédées 
d'une  di5>s<irlalion  hi.^torique ,  et 
accompagnées  de  noies  ,  in-Zj"» 
1778;  7)"  Uisloire  de  l'ancienne 
Grèce,  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
iiuéles  jusqu'à  la  division  de  l'em- 
pire macédonien,  2  vol.  in- 4°? 
17616.  Cet  ouvrage,  réimpihué 
quatre  fois  en  Angielerre,  et  dont 
la  5""*  édition  est  en  4  vol.  in-8", 
1789,  a  été  traduit  en  allemand 
et  en  fiançai^,  tant  par  Carra  cm 
par  M.  Breton  ;  cependant  il  a  eu 
peu  de  succès  en  France.  4°  ■^~ 
perça  du  règne  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  et  parallèle  de  ce  prin- 
ee  avec  Philippe  II,  roi  de  Macé- 
doine et  père  d' Alexandre,  in-8°, 
1789;  5"  Morale  et  politique  d'A- 
ristote,  traduites  du  grec,  avec 
des  notes  et  une  analyse  de  ses 
ouvrages  spéculalils,  2  vol.  iii-4"j 
1797. L'auteur  a  donné,  en  i8o4, 
une  seconde  édition  de  ce  livre 
avec  un  supplément.  Le  jugement 
le  })lus  favorable  a  signalé  ces  tra- 
ductions et  ces  analyses  à  l'atlen- 
lion  des  hommes  instruits  et  des 
gens  de  goût.  Le  caractère  et  le 
mérite  du  philosophe  y  sont  ju- 
dicieusement dépeints,  et  le  style 
est  en  parfaite  harmonie  avec  le 
sujet.  Enlin  M.  le  docteur  Gillies  a 
donné  une  suite  et  un  complément 
intéressans  à  V Histoire  de  l' ancien- 
ne Grèce,  dans  une  Histoire  du 
monde ,  depuis  A  lexandre-le-Cr and 
jusqu'à  Auguste,  'i  vol.  in-4", 
réimprimée  en  1817. 

GILLY  (Jacqces- Laurent,  ba- 
ron;, est  lié,  en  17^9,  à  Fournès, 
ci  devant  Languedoc.il  prit  le  par- 
ti des  armes  au  commenceii'.ent 
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de  la  révolution ,  et  mérita,  par 
son  zèle,  ses  talens  et  son  coura- 
ge, un  avancement  rapide  et  des 
droits  à  l'estime  nationale.  Ce 
brave  était  adjudant-général  à 
l'armée  d'Italie,  en  1794-  H  ob- 
tint, en  1799,  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  La  campagne  d'Au- 
triche, en  1809,  lui  fournit  du 
nombreuses  occasions  de  se  dis- 
tinguer; et  le  grade  de  général  de 
division,  qui  lui  fut  accordé  le  \l\ 
août  de  la  même  année,  récom- 
pensa ses  importans  services.  Il 
reçut  le  cordfn  de  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur,  le  5o  juin 
181  »,  récompense  accordée  à  de 
nouveaux  services  rendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Lesévénemens 
politiques  de  i8i4)el  l'abdication 
de  Fontainebleau,  portèrent  le  gé- 
néral Giliy  à  donner  son  adhé- 
sion au  rétablissement  du  gou- 
vernement royal.  Le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saint-Louis,  et 
lui  remit  le  commandement  de 
la  a""*  subdivision  militaire  de  iSî- 
mes,  le  8  juillet  (18  i4).  Le  duo 
d'Augoulème  se  rendit  dans  celle 
ville  pour  y  organiser  une  armée 
qu'il  se  jiroposait  d'opposer  à  Na- 
poléon. Le  général  Giliy  fut  char- 
gé de  réunir  les  volontaires,  et 
de  les  diriger  sur  l'armée  royale. 
Déjà  à  celle  époq:ie  ces  malheu  • 
reuses  contrées  étaient  tourmen- 
tées par  un  système  de  réaction 
qui  forliOait  î'animosilé  des  par- 
lis.  Le  général  Giily  ne  put  rem- 
plir sa  mission  comme  il  le  dési- 
rait ,  et  dans  l'esprit  de  son  man- 
dai. Le  retour  de  Napoléon  rallia 
sous  les  aigles  impériales,  tous  les 
soldats  (|ui  les  avaient  déjà  sui- 
vies, et  le  général  Giliy  eut  or- 
dre de  Napoléon  de  dissiper  les 
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rassemblemensde  royalistes,  etde 
premlre  toutes  les  mesures  que  ré- 
clamait  la  nature  des  circouslan- 
ces.  Il  rédigea  des  proclamations 
dans  cet  esprit,  dissipa  les  fai- 
bles forces  qui  lui  étaient  oppo- 
sées, el  fil  arborer  les  cuuleursqui 
pendant  25  ans  avaient  été  celles 
de  la  victoire  et  de.  la  nation.  La 
position  du  général  Gilly  était  des 
plus  critiques.  Il  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  marcher  contre  le  duc 
d'Angoulcme,  qui,  abandonné  de 
ttjus  les  côlés,  fit  sa  retr;iile  sur 
Monlélimart.  fue  convention  ar- 
rêtée par  le  colonel  Laurent  laissait 
au  prince  la  liberté  de  se  rendre 
à  Marseille;  mais  le  "énéral  Gil- 
ly n'ayant  pas  cru  devoir  la  rati- 
fier, le  général  d'Auitaune,  en- 
voyé du  prince,  resta  prisonnier, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'une 
nouvelle  convention,  entre  le  ba- 
ron de  Damas,  nouvel  envoyé  de 
S.  A.  II.,  et  M.  Lefèvre,  aiJe-de- 
camp  du  général  Gilly,  (jue  le  duc 
d'Ang(julème,alors  à  Pierre  Latte, 
put  sembarquer  avec  sa  suite,  au 
port  de  Celte,  pour  Barcelonne. 
{f^oy.  Grouchy.)  La  conduite  d;i 
général  Gilly,  modérée  en  raison 
des  circonrtances,  fut  approuvée 
dciSapoléon,  qui  lui  en  fit  témoi- 
gner  sa  satisfaction    par   le  mi- 
nistre de   la   guerre;   le    nomma 
comte,  et  lui  confia  le   comman- 
dement de   la  c)""  division  mili- 
taire,  où  le  général   Gilly  orga- 
nisa les  colonnes  mobiles.  H  fut 
nommé,  au  mois  d'avril  iSi5,  par 
le  département  du   Gard,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans;  mais  i!  ntj  s'y  rendit  point, 
sa  présence  dans    le    iMidi  étant 
trop    nécessaire    pour    qu'il   pût 
s'absenter.  Les  désastres  Je  AYu- 
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terloo    ne    détachèrent  point  le 
général  Gilly  de  la  cause  qu'il  a- 
vait  endjrassée;  il  la  soutint  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Mena- 
cé par   une  nouvelle  réaction,  il 
sentit  la  nécessité  de  s'expatrier. 
Ce   ne    fut  pas   sans   peine  qu'il 
parvint  à  s'embarquer  pour  l'A- 
mérique. Arrivé  heureusement  ù 
New- York,  au   mois   de   janvier 
18  iG,  il  s'y  fixa.  Son  procès  fut 
instruitdevanî  le  conseil  de  guer- 
re de  la  l'^division  militaire,  et  un 
jugement  le  condamna  à  mort  par 
contumace,  le  25  juin  i8i(J.  Le 
général  Gilly  a  enfin  trouvé  dans  la 
sagesse  du  gouvernement  la  juste 
appréciation  de  sa  condiiitc.  Il  a 
été  rendu  à  sa  patrie,  et  est  au- 
jourd'hui au  nombre  des  lieule- 
nans  -  généraux  en  disponibilité. 
GiLPIN  (Guillacme),  théolo- 
gien anglais  protestant,  et  bio- 
graphe des   principaux  sectaires 
luthériens,  s'est  fait  princinale- 
menl  connaître  par  des  voyages 
pittoresques  dans  diverses  parties 
des  îles  britanni(}ues,  Néen  lyi], 
dans  le  Wostmorland,  d'un  père, 
qui  était  capitaine  dans  la  ligne, 
il  fut  reçu  maître-ès-arts  au  col- 
lège de  ta  reine  à  Oxford  ,  après 
y  avoir  fait  ses  études.  Il  dirig-ta 
ensuite,    pendant   plusieurs   an- 
nées ,    une    maison    d'éducation 
qu'il    rendit    très -florissante ,    à 
Cheam  ,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.    Mais  il  céda  cet  établisse- 
ment à  son  fils,  pour  exercer  jus- 
qu'à sa  mort,   arrivée  en    iSoj, 
les  i'onclions  de  vie  liie  à  Boldre, 
dans  le  comté  de  Hamps,  fonc- 
tions  qu'il    avait    obtenues    par 
l'entremise  d'un  de  ses  écoliers, 
le  colonel  Mil^ford,  qui  s'est  fait 
{.m  nom  par  VIJisloirs  ilj  la.  Ci  c~ 
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€6.  On  dit  aussi  que  Gilpin  fut  en 
même  temps  chanoine  de  Salis- 
bury.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  tous  écrits  en  an- 
glais, publiés  par  Guillaume  Gil- 
pin, nous  citerons:  i"  la  Vie  de 
Bernard  Gilpin,  recueillie  tant 
de  sa  vie  écrite  par  G.  Carleton, 
que  de  diverses  relations  con- 
temporaines, lettres  originales 
et  autres  manuscrits  authenti- 
ques, 1753,  in-8°.  C'est  l'hisloi- 
re  d'un  théologien  protestant  qui 
passe  communément  pour  un  de 
ses  ancêtres,  et  qui  étant  curé  de 
Houghlon,  fut  proscrit  sous  le 
jègne  de  Marie  Sluart,  et  ne  dut 
la  vie  qu'à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse infortunée.  2"  La  Vie  de 
Hugues  Lattimer ,  176^,  in-8°; 
S»  Vie  de  Jean  IVictef  et  de  ses 
principaux  disciples ,  lord  Cob- 
liam,  J .  Hus,  lérôme  de  Prague 
et  Zisca^  «764?  in-8°;  [^"Confé- 
rences sur  le  catéchisme  de  l'Egli- 
se, in-12;  5"  Eorpositlo7i  du  nou- 
veau Testament ,  2  vol.  in-8"  ;  6" 
Observations  sur  la  rivière  de 
/-/^jc,  et  sur  quelques  contrées 
de  la  partie  sud  du  pays  de  Gal- 
les, 1783-1789,  in-8",  dont  il  a 
paru  une  traduction  française  en 
1800,  in-8';  7°  la  Vie  de  Thomas 
Crammer,  1784,  in-8°  ;  8"  Voya- 
ges en  différentes  parties  de  l' An- 
gleterre, et  particulièrement  dans 
les  montagnes  et  sur  les  lacs  du 
Cumberland  et  du  Westmorland, 
contenant  des  observations  rela- 
tives aux  beautés  pittoresques, 
1787,  in-8",  et  1788,  2  vol.  iti- 
8".  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
deux  fois  en  français,  la  premiè- 
re par  Guédon  de  La  lierchère, 
en  i78«j;  la  seconde,  par  le  baron 
de  Blumenstein,  en  i8oOj  5  vol. 
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în-S",  et  en  allemand,  2  vol.  in- 
8".  L'auteur  y  donne,  ainsi  que 
dans  ses  autres  ouvrages  du  mô-' 
me  genre,  une  description  fidèle 
des  paysages  qu'il  a  vus,  et  y 
joint  des  gravures  en  aqua  tinta, 
qui  ne  sont  pas  moins  exactes,  et 
ajoutent  beaucoup  de  prix  à  son 
travail.  9"  Obser cations  relatives 
principalement  à  la  beauté  pitto- 
resque, faites  en  1770  sur  diver- 
ses parties  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  particulièrement  [sur  les 
montagnes  d'Ecosse,  etc.,  17^0» 
2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand.  1792-1795, 
2  vol.  in-8°.  10°  Remarques  sur 
les  scènes  forestières ,  et  les  beau- 
tés pittoresques  des  pays  boisés, 
avec  les  vues  de  New-Forest , 
dans  le  Hampshire,  1791,  2  vol. 
in-8°.  Il  en  a  paru  une  traduc- 
tion allemande  en  1800,  in-S". 
1  1°  Essai  sur  l'imprimerie,  in- 
12  ;  12°  Trois  Essais  sur  le  beau, 
pittoresque,  sur  les  voyages  pit- 
toresques, sur  l'art  d'esquisser  le 
paysage,  avec  un  poëme  sur  la 
peinture  de  paysage,  1792,  in-8°. 
On  a  traduit  en  français  les  deux 
premiers  de  ces  essais,  1799-  in- 
8°.  i5°  Observations  sur  les  parties 
occidentales  de  l' Angleterre,  prin- 
cipalement sous  le  rapport  de  la 
beauté  pittoresque  ,  avec  quel- 
ques remarques  sur  les  beautés 
pittoresques  de  l'île  de  Wight, 
1798,  in-8°,  avec  figures;  14° 
Sermons  pour  une  congrégation  à 
la  campagne,  avec  quelques  es- 
sais et  sujets  pour  des  sermons, 
1799-1803,  3  vol.  in-8"  ;  i5* 
Contrastes  moraux,  1798,  in-12; 
iG*>  plusieurs  autres  ouvrages  de 
piété',  17°  Observations,  sur  les 
côtes   de  Hampshire ,    Susseno   et 


GIN 

Kent,  180G,  in-8°;  \S'  Diologurs 
sur  divers  sujets,  1807,  in-8°.  Ces 
deux  dernières  productions  sout 
posthumes. GuillauineGilpin  ne  se 
distingua  pas  moins  par  sa  phi- 
lanthropie que  par  ses  ouvrages. 
En  1802,  voulant  doter  une  école 
l'ondée  dans  la  commune  dont  il 
était  vicaire,  il  fit  vendre  tous  ses 
dessins,  et  employa  leur  produit, 
montant  à  iSÔo  liv.  sterling  (27 
à  28^000  tr.),  pour  le  soutien  de 
cet  établissement,  auquel  il  con- 
sacra encore  le  produit  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ceux  même  qui  se- 
raient publiés  après  sa  mort.. 

GILPIN  ^^Jaurey)  ,  frère  du 
précédent,  et  peintre  de  paysages 
renommé  en  Angleterre,  réussis- 
sait particulièrement  à  peindre 
les  animaux  à  l'aquart^lle.  Il  na- 
quit à  Carlisie  ,  vers  1755,  et 
mourut  à  Brompton,  Je  8  mars 
1807.  Les  dessins  qu'il  a  faits  eu 
grand  nombre  pour  les  voyages 
de  son  frère,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué au  succès  de  ces  ouvrages. 
Mais  il  s'est  surpassé  dans  l'exé- 
cution d'un  tableau  qui  représen- 
te un  groupe  de  tigres  :  ce  chef- 
d'œuvre  est,  dit-on,  actuellement 
entre  les  mains  de  M.  S.  AYhit- 
bread.  Jaurey  Gilpin  faisait  par- 
tie de  l'académie  de  peinture™  et 
n'était  pas  moins  recommanda- 
ble  par  ses  qualités  morales  que 
par  ses  talens. 

GliS  (  Pierre- Louis-Claude), 
magistrat  et  homme  de  lettres, 
naquit  à  Paris  en  1726.  II  des- 
cendait de  Boileau,  dont  ses  ou- 
vrages rappellent  bien  peu  le  mé- 
rite littéraire.  Comme  magistrat, 
Gin  a  droit  à  de  justes  éloges. 
D'abord  avocat,  puis  conseiller 
au  parlement  Maupoou,  il  devint, 
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lors  de  la  dissolution  de  ce  par- 
lement, conseiller  au  grand  con- 
seil. Il  perdit  celte  charge  en 
j^pi,  par  >uite  de  la  suppression 
des  cours  souvei'aines.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  l'époque  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  se  livra  à  des 
occupations  littéraires.  Le  22  dé- 
cembrt' I  7^2,  il  adressa  à  Barère 
un  plaidoyer  en  faveur  du  monar- 
que dont  on  instruisait  le  procès. 
Il  y  a  des  pages  éloquentes  dans 
cet  ou  vrage, écrit  eu  quelque  sor- 
te tout  entier  d'inspirntion.  Cet 
acte  de  courage  et  d'humanité 
compromit  non-seulement  la  sû- 
reté deGin,  mais  encore  celle  de  sa 
famille.  Il  fut  incarcéré  avec  eiic 
à  Port-Libre  (abba^^e  située  rue 
de  la  Bourbe],  au  commencement 
de  i^QÔ;  cependant  cette  pros- 
cription cessa  l'année  suivante, 
et  Gin  devint,  dans  la  même  an- 
née, maire  de  la  petite  commune 
de  Clamart-sous-ftleudun  ,  d;ins 
laquelle  il  possédait  une  proprié- 
té. Pendant  sa  captivité  ,  il  apprit 
l'anglais  d'un  de  ses  compagnons 
d'infortune*  à  qui  il  enseigna  en 
échange  la  langue  grecque  ;  c'est 
à  cette  circonstance  que  l'on  doit 
une  traduction,  à  la  vérité  bien 
faible  .  du  Ministre  de  JVakeficld 
qu'il  fit  imprimer  en  1797,  in-8  . 
A  l'époque  où  ,  pour  exercer  des 
fonctions  puliliques.  il  fallait  pro- 
noncer le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  Gin  (rapportent  les  au- 
teurs d'une  Biographie)  écri- 
vit sur  le  registre  de  ta  com- 
mune d'Issy  :  «  que  non-seulc- 
»ment  il  ne  ferait  pas  le  serment 
»  qui  lui  était  demandé;  mais  que. 
«bien  loin  de  là,  il  déclarait  que  le 
"gouvernement  uionaichiqOe  é- 
»  tait  le  seul  qui  pfit  c^Mivetiirà  !u 
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»  France  »  ,11  cessa  ses  fonctions, et 
reprit  ses  ocmpalions  littéraires 
jusqu'à  sa  in'jrt.  arrivée  le  19  no- 
venibre  i8<.'7;  il  ctail  âgé   île  81 
ans.   11   a   1. tissé    un   fils,   ancien 
conseiller  an  grand-consf il.  Gin, 
homme  instruit  et  laborieux,  l'ut 
un  très-médiocre  écrivain;  dans 
le  nombre  beaucoup  troj)  con-i- 
dérable  de  ses  ouvr.iges,  il  en  est 
qui  ne  peuvent  pas  soutenir  cinq 
minutes  de   lecture.  Nous  allons 
citt  r  les  principaux,  et  l'aire  re- 
maïquer   ceux  qui  sont  les  plus 
dignes   d'alteut'on  :  1"  Traité  de 
l' éloquence    du    barreau,     in- 12, 
17()7;  ouvrage  au(less(His  du  mé- 
diocre, et    dans    letjuel   l'auteur 
n'a  été  iuvspiré,  ni  par  les  modè- 
les que  lui  offrait  Jauliquilé  ,   ni 
par  les  orateurs  du  barreau  fran- 
çais ,  ni  par  le  sujet  lui-même, 
qui  devait  développer  en   lui  les 
germes  de  quelque  talent.  Repro- 
duit avec  de  nosubreux  c  haiige- 
mens,  en  i8o3,  ce  traité  n'a  pas 
obtenu    plus  de    succès;    2°   Des 
vrais  principes  du  gouvernement , 
in-8°,    1778;    réimprimé  dans  le 
même  format  en  1780;  puis  en  2 
vol.  in- 12,  en  1782;  eniin  consi- 
dérablenient  augmenté  en   1801, 
a  vol.   in-8°.    Voici  le  jugetnent 
que     portent     de     cet     ouvrage 
les    auteurs    de    la    Biographie, 
que    nous    avons     déjà     cilés    : 
«  C'est     un    long   pbiidoyer    en 
0  faveur  du  gouvernement  monar- 
rtuhique,  où  Gin  combat  Monles- 
squieu  et  Mably  ,  mais  avec  des 
»armes  bien  inégales.  On  sent  à 
nchaqueinstant  qu'il  étaitdépour- 
»vu  des  qualités  qui  constituent 
asoitb-  législateur,  soit  l'écrivain. 
»Ce   que    cet    ouvrage  offre    de 
•  plus  curieux,  c'est  une  lettre  é- 
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«crite  par  Voltaire  à  Gin,  pour 
»le  remercier  du  cadeau  (ce  sont 
«les  biograpbes  eux-njêmes  qui 
»  soulignent  ce  mot)  qu'il  lui 
«avait  l'ait  de  son  livre.  »  5°  Ana^ 
lise  du  droit  français  .^  comparé 
avec  le  droit  romains  1780,  1  vol. 
10-4°,  deuxième  édition,  de  i8o5 
à  i8o5,  6  vol.  iu-8°,  ouvrage  peu 
recherché, même  des  jurisconsul- 
tes ;  4"  Œuvres  complètes  d' Ho- 
mère, avec  des  notes  cl  des  imi- 
tations par  des  poètes  latins,  ita- 
liens et  anglais,  2  éditions  in-8* 
et  in-12,  1783-1784,  8  vol. 
M.  Fierre-Didot  l'aîné  en  donna, 
en  1788,  une  édition  in  4", avec  5o 
planches  et  2  caries  géographi- 
ques. Les  événemens  delà  révo- 
lution ne  permirent  de  publier 
que  l'Iliade  :  Louis  XVI  avait 
souscrit  pour  100  exemplaires. 
b"  Hésiode  ,  1785,  in-S"  ;  6"  Idyl- 
les de  Tlièocrite^  2  vol.  in-  12  et 
in-8";  7"  OEuvres  de  Firgile  (Bu- 
coliques), li'aductii>n  nouvelle  in- 
12;  ^"harangues  politiques  de  Dé~ 
mosthène,  et  harangue  d'Eschine 
contre  cet  orateur,  1791,  2  vol. 
in  8";  9"  Odes  de  Pindare,  unique 
traduction    en     prose    poétique, 

1 80 1 ,  in-8°;  1  o"  Eglogues  de  P ir- 
gile,  traduction  nouvelle,  a""  é- 
dition,  1801,  2  vol.  in-ia;  ii* 
Continuation  du  discours  de  Bos- 
suet     sur    l'histoire    universelle, 

1802,  2  vol.  in  12,  ouvrage  di- 
visé en  sept  époques,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  la  convoca- 
tion des  étMts-généraux  en  1789. 
Gin  a  quelquefois  été  inspiré  par 
son  illustre  prédécesseur;  son 
style  est  généralement  assez  sou- 
tenu; il  y  a  des  pages  éloqut-nles. 
On  doit  encore  citer  parmi  les 
productions  qui  lui  font  le   plus 
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d'honneur^VEloge  du  dauphm,^è- 
le  de  Louis  XVI,  et  VEIoge  de  Su- 
ger.  Gin  avait  publié  en  1779.  en 
4  vol.in-8°,  sous  le  litre  De  la  re- 
ligion par  un  homme  damonde,  un 
ouvrago  qu'il  reproduisit eni 806, 
sous  le  titre  :  De  la  religion  du  vrai 
philosophe,  ou  l'Observateur  im- 
partial de  ta  nature,  contenant 
l'examen  de  systèmes  divers 
du  18""  siècle,  et  la  preuve  ou 
la  liaison  des  principes  du  chris- 
tianisme avec  les  maximes  fon- 
damentales de  la  tranquillité  des 
étals.  Cet  ouvrage  n'eut  aucun 
succès.  Gin  publia ,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  le  pros- 
pectus des  œuvres  complètes  d'Ho- 
mère, édition  polyglotte,  en  cinq 
langues  (grec,  latin  ,  français, 
anglais,  italien),  entreprise  qui 
ne  fut  point  encouragée.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  fAnalise 
raisonnée  du  droit  français,  par 
la  comparaison  de  nos  anciennes 
lois  et  du  code  Napoléon ^  et  une 
traduction  de  MUton. 

GINGIJENÉ  (l'iERRE- Louis), 
littérateur,  membre  de  l'institut, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, naquit  à  Rennes,  vers  1 748. 
Il  n'avait  pas  encore  20  ans 
lorsqu'il  fut  chargé  d'une  éduca- 
tion particulière  à  Paris,  où  il 
était  venu  pour  achever  ses  élu- 
des. Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  une  jolie  pièce  de 
vers,  La  confession  de  Zulmé,  qui 
obtint  assez  de  succès  pour  que 
plusieurs  littérateurs  connus  se 
la  laissassent  attribuer;  mais  vint 
le  moment  où  l'auteur  crut  de- 
voirécarter  le  voile  dont  il  s'élail 
couvert.  Cette  révélation  causa 
un  singulier  scandale.  En  1786, 
une  élégie  touchante  sur  la  Mort 
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du  duc  de  Brunswick ,  qui  s'était 
noyé  dans  l'Oder  en  secourant 
des  malheureux,  prouva  que  le 
talent  de  Ginguené  pouvait  at- 
teindre au  genre  le  plus  élevé.  Il 
publia  ensuite  «m  Eloge  de  Louis 
XII j  1788,  in-8°;  puis  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Piccini,  et  des  Lettres  sur  les  Con- 
fessions deJ.-J.  Rousseau,  i79i« 
in-8°.  Ces  trois  opuscules,  dont 
le  dernier  est  une  apologie  du 
philosophe  de  Genève,  contri- 
buèrent à  étendre  la  réputation 
de  Ginguené.  Il  fit  paraître,  à  la 
même  époque,  une  brochure  in- 
8°,  intitulée  De  l' autorité  de  Ra- 
belais dans  la  révolution  présente, 
petit  écrit  qui  se  distingue  émi- 
nemment par  des  opinions  sages 
et  libérales.  La  conformité  de  son 
caractère  et  de  ses  opinions  poli- 
tiques rayantliéavecChampf»rt, 
il  travailla  avec  lui  à  la  Feuille 
villageoise,  en  remplacement  de 
Cérutti  et  de  Grouvelle.  Cet  ou- 
vrage périodique,  écrit  avec  au- 
tant de  patriotisme  que  de  sages- 
se, avait  pour  objet  d'éclairer  les 
habitans  des  campagnes  sur  les 
bienfaits  de  la  révolution,  en  les 
préservant  des  excès  auxquels  on 
cherchait  à  les  entraîner,  et  il 
atteignait  parfaitement  son  but. 
La  modération  fut  trop  souvent 
un  crime  en  France.  Ginguené 
en  fit  la  triste  épreuve.  Enfermé 
à  Saint-Lazare  avec  Roucher  et 
André  Chénier  en  1795,  il  les 
eût  probablement  suivis  à  i'é- 
chafaud,  si,  comme  cela  arrive 
quand  le  despotisme  est  porté  à 
son  comble,  un  incident  inespé- 
ré n'eût  renversé  la  tyrannie.  A- 
près  le  9  thermidor  an  2  (27  juil- 
let  1794)5  Ginguené  fut  adjoint 
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au  comité  d'instruction  publique 
près  du  ininiàlére  de  rinlérieur, 
et  ne  tarda  pas  à  dirijjer  seul  cet- 
te pariic.  C'est  à  peu  près  vers  le 
mCuie  temps  qu'il  lut  nommé 
membre  de  l'jnstilut.  N'ayant 
point  A^oulu  accepter  les  fonc- 
tions de  ministre  de  France  près 
des  villes  Anséatiques,  il  fut  en- 
voyé ,  auprès  du  roi  de  Sardai- 
gne,  avec  le  titre  d'ambassaileur. 
Après  avoir  eu  avec  le  cabinet 
sarde  quelques  difficultés  sur 
l'application  de  l'amnistie  aux 
insurgés  du  Piémont,  il  parvint 
cependant,  au  milieu  de  l'année 
1798,  à  négocier  un  traité  qui 
rendit  les  Français  maîtres  de  la 
citadelle  de  Turin.  Mais  il  fut 
bientôt  rappelé  de  sa  mission  di- 
plomatique, où  M.  d'Eymar  lui 
succéda.  Nommé  au  tribunal,  a- 
près  le  18  brumaire  an  8  (g  no- 
vembre 1799),  Ginguené  y  com- 
battit d'abord  un  projet  de  réso- 
lution sur  le  mode  à  établir  pour 
faire  correspondre  les  premières 
autorités  entre  elles.  En  1800,  il 
attaqua  avec  non  moins  de  vi- 
gueur l'établissement  proposé  de 
tribunaux  spéciaux.  Toujours  en 
garde  contre  les  vues  du  gouver- 
nement, il  flt  partie  du  premier 
cinquième  des  tribuns  qui  fut  éli- 
miné en  i8oa.  A  la  tribune,  il  s'é- 
tait montré  constaumient  atta- 
ché aux  principes  libéraux  et  phi- 
lanthropiques qu'il  avait  manifes- 
tés successivement  dans  la  Feuil- 
le villageoise ,  à  laquelle  il  tra- 
vailla jusqu'en  179Ô,  et  dans  la 
Décade  plùlosopkiiiue ,  autre  ou- 
vrage périodique,  dont  il  fut  le 
rédacteur  principal  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  continua 
sous  le  litre  de  Hevae  plidoaophi- 


GIN 

que  et  littéraire,  après  l'abolition 
du  calendrier  réj.ublicain  ,  jus- 
qu'en septembre  1S07,  époque  à 
laquelle  le  gou vtrneineni  réunit 
celte  feuille  au  Mercure  de  Fran- 
ce, que  Ginguené  enricbit  encore 
d'excellens  morceaux  de  c»Ilique 
littéraire.  N'ayant  plus  de  fonc- 
tions publiques  à  remplir,  Gin- 
guené se  livra  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres.  Il  fit  paraître 
un  recueil  d'épigrammes  mises 
en  action,  sous  le  titre  de  Fables  , 
nouvelles,  1811,  in-v8.  L'année 
suivante,  il  publia,  dans  le  même 
format,  ses  Fables  inédites,  avec 
d'autres  poésies  telles  que  le 
poëme  ù.  Adonis ,  et  la  traduc- 
tion en  vers  français  du  poëme 
de  Catulle  inlilulé  Les  noces  de 
Théfis  et  de  Pélcc,  avec  le  texte 
é  regione,  ainsi  que  des  variantes 
et  des  notes.  Mais  il  s'occupait 
plus  spécialement  d'un  grand  ou- 
vrage, dont  il  rassemblait  depuis 
long-temps  les  matériaux,  et  qui 
est  devenu  le  vrai  fondement  de 
sa  gloire.  Nous  voulons  parler  de 
V Histoire  littéraire  d' Italie,  en  9 
vol.  in-8°,  dont  les  trois  derniers 
n'ont  paru  que  trois  ans  après  la 
mort  de  de  l'auteur,  arrivée  le  17 
novembre  181G.  Dans  cet  ouvra- 
ge, aussi  bien  écrit  que  bien 
pensé,  Ginguené,  sans  partager 
l'engouement  des  Italiens  pour 
leurs  auteurs  classiques,  a  su  ap- 
précier dignement  leurs  produc- 
tions qu'il  a  analisées  et  quelque- 
fois traduites* en  partie,  et  leur  a 
rendu  toute  la  justice  qu'elles 
méritent.  On  dm't  à  Ginguené  la 
plupart  des  articles  d'auteurs 
italiens  qui  se  trouvent  dans  la 
Biographie  universelle ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  exacts  ni  les 
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moins  intére?sans  de  cette  ool- 
leclion  volumineuse.  Ce  fut  éga- 
lement lui  qui  rédigea  les  articles 
de  musique  pour  V Encyclopédie 
méthodique.  Il  a  aussi  rédigé  les 
Tableaux  de  la  révolution  françai- 
se, 1790  et  1791,  in-lol.,  depuis 
la  i4""  jusqu'à  la  25"°'  livraison. 
Enfin,  il  Cut  l'éditeur  des  Œuvres 
de  Lebrun,  son  ami,  qu'il  publia 
avec  une  Notice  sur  la  vie  de  ce 
poète,  en  iSi  i,  4  vol.  in-8°. 

GIOIA  (Melchior),  né  à  Plai- 
sance vers  1760,  y  étudia  au  col- 
lège de  Saint-Lazare,  et  y  lut 
ordonné  prêtre.  11  s'y  adonna 
aussi  aux  mathématiques,  et  pa- 
rut s'en  occuper  exclusivement 
jusqu'à  l'entrée  des  Français  en 
Italie.  En  1796,  on  proposa  cette 
question  aux  publicistcs  italiens: 
Quel  est  celui  de  tous  les  gouverne- 
viens  libres  (/ai  convient  le  mieux  à 
ta  félicité  de  l' Italie  ?  Gioia  con- 
courut pour  le  prix,  et  sa  disser- 
tation lut  couronnée  à  Milan.  Ce 
succès  le  décida  à  s'occuper  d'ob- 
jets politiques;  il  a  composé  dif- 
férens  écrits,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  une  brochure  inti- 
tulée :  Les  Anglais  peints  par  eux- 
mêmes,  qui  parut  à  Milan,  lors  du 
système  continental.  Ses  ouvra- 
ges sur  l'économie  politique  eu- 
rent aussi  beaucoup  de  succès.  Il 
composa  ensuite  un  livre  sur  la 
l'héorie  du  divorce,  qui  parut  si 
hardi  et  si  contraire  aux  idées  re- 
ligieuses, que  le  gouvernement  se 
crut  obligé  de  priver  l'auteur  de 
sa  place  d'historiographe.  Il  fut 
dédommagé  de  cette  perle  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  qui  le 
nomma  chef  de  la  division  char- 
gée de  la  statistique  du  royaunie. 
Ln  nouveau  ministre  le  renvoya 
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de  cette  place.  Gioia  s'en  vengea 
en  publiant  une  brochure  intitu- 
lée :  //  povero  diavolo.  Le  minis- 
tre et  d'autres  personnages  im- 
portans  crurent  s'y  reconnaître, 
et  l'auteur  recul  Tordre  de  sortir 
du  royaume.  Il  y  rentra  18 
mois  après ,  ses  amis  ayant  obte- 
nu pour  lui,  du  vice-roi,  la  per- 
mission de  revenir  à  Milan.  Il  y 
demeure  eocore,et  continue  de ^'y 
occuper  d'économie  publique  et 
de  mathématiques.  Il  possède  à 
Grandino  une  mine  de.chavbun 
fossile,  dont  il  dirige  l'cxplôila- 
tion  suivant  ses  propres  idées.  In- 
dépendamment des  ouvri'gesdont 
nous  avoiis  parlé,  il  a  publié:  i*^ 
un  Traité  sur  le  prix  des  comesti- 
bles;'i."  une  Logique  statistique; 
3'  des  Tables  statistiques,  ayant 
pour  second  titre  :Norme  perdes- 
crivere,  calcolare,  classi/icare  tutti 
gli  oggetli  d' amministrazione  pri- 
vata  c  puhlica  (  Milan  ,  i8u8  ,  in- 
8").  Le  gouvernement  lui  avait 
donné  quelques  encourageraen? 
pour  un  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris,  la  statistique  des  ao 
départemens  dont  se  composait 
If  royaume  d'Italie;  il  a  dû  souf- 
frir quelques  modifications.  Gioia 
a  aussi  publié  2  vciunjes  d'un 
traité  d'Economie  générale. 

GIOllGI  (Antoine-Alglstin), 
général  des  augustins  italiens  , 
naquit  en  1711,  à  Sauto-31auro. 
bourg  près  de  Ilimini.  Il  se  lit  re- 
ligieux à  Bologne  à  l'âge  de  16 
ans,  et  s'adona  à  l'élude  de  la 
théologie,  qu'il  professa  ensuite 
avec  succès  dans  plusieurs  villes, 
lienoît  XIV,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne,  ne  tarda  pas  y  l'appeler 
à  Kome,  où  ses  lalens  le  tirent 
également  connaître.  11  possédait 
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les  langues  grecque,  hébraïque, 
chaldéenne,  samaritaine  et  syria- 
que. Les  théologiens  espagnols 
avaient  mis  à  Vindex  l'histoire 
du  pélagianisme  du  cardinal  No- 
ris.  Le  pape  voyant  avec  peine 
qu'on  efil  si  mal  jugé  cet  ouvra- 
ge, chargea  Giorgi  d'en  faire  l'a- 
pologie. Celui-ci  répondit  si  bien 
à  celte  confiance,  que  Benoît  XIV 
l'en  récompensa  ,  en  l'admettant 
dans  sa  société  intime,  et  en  lui 
confiant  le  soin  de  la  bibliothèque 
Angélique.  On  lui  offrit  alors  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne, 
mais  il  lui  préféra  les  avantages 
dont  il  jouissait  à  Rome.  Sous  le 
successeur  de  Benoît  XIV,  les 
partisans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  perdirent  un  peu  de 
leur  crédit  :  Giorgi  consacra  les 
momens  où  il  était  moins  en  évi- 
dence, à  terminer  un  travailpour 
lequel  la  connaissance  de  1 1 
langues  différentes  lui  donnait 
une  grande  facilité,  et  il  publia 
VAlpItabetuni  tibetanum.  Il  put  é- 
claircir  alors  plusieurs  points  d'é- 
rudition ,  que  les  recherches  oc- 
casionées  par  la  composition  de 
cet  ouvrage  l'avaient  mis  à  même 
d'approfondir.  Le  cardinal  Borgia 
appréciait  son  mérite  et  l'aidait 
souvent  de  ses  conseils. Tranquil- 
le et  modeste,  il  n'avait  que  la 
passion  du  travail  et  des  livres; 
mais  on  le  chargea  malgré  lui 
de  plusieurs  emplois,  et  entre  au- 
tres de  celui  de  procureur-géné- 
ral de  son  ordre,  qu'il  remplit 
pendant  22  ans.  Il  ne  profita  de 
i'autoritéque  lui  donnaitsa place, 
<[ue  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
confrères,  effacer  les  restes  de 
l'ancienne  barbarie,  qui  infec- 
taient encore  les  écoles  de  thco- 
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logie,  et  y  faire  régner  la  bonne 
littérature.  11  avait  commencé  un 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grec- 
ques de  l'église  de  Rimini,  dans 
l'objet  d'éclaircir  l'histoire  civile 
et  ecclésiastique  de  sa  patrie , 
lorsqu'il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  4  mai  1797. 

GiOVIO  (Loris)',  né  dans  le 
pays  de  Côme,  fut  d'abord  placé 
par  l'empereur  Napoléon  dans  le 
conseil-d'état  du  royaume  d'Ita- 
lie, section  de  la  guerre  et  de  la 
marine,puis  décoré  de  l'ordre  de  la 
Couronne- de-fer,  créé  comte,  et 
nommé  membre  du  conseil  du 
sceau  des  titres.  Quand,  vers  la 
fin  de  1810  et  au  commencement 
de  1814,  le  vice-roi  tenait  les 
Autrichiens  en  échecsur  les  bords 
du  Mincio,  le  comte  Giovio  reçut 
la  mission  délicate  d'aller  dans 
les  départeraens,  afin  d'y  accélé- 
rer une  nouvelle  levée  de  cons- 
crits, et  la  rentrée  de  contribu- 
tions extraordinaires.  Il  s'acquit- 
ta de  celte  mission,  sinon  avec 
beaucoup  desuccès  du  moinsavec 
beaucoup  de  zèle.  Mais  lorsque 
par  l'union  de  toutes  les  forces  de 
l'Europe,  Napoléon  fut  renversé, 
le  comte  Giovio,  oubliant  tout- 
à-coup  qu'il  lui  devait  sa  fortune, 
se  déchaîna  non-seulement  con- 
tre son  bienfaiteur,  mais  contre 
la  nation  française  tout  entière; 
et  s'écria  dans  une  assemblée  élec- 
torale tenue  à  Milan,  le  20  avril 
i8i4t  «'  Puissent  les  Alpes,  deux 
ofois  entassées  les  unes  sur  les 
•  autres,  nous  séparer  à  jamais  de 
«cette  nation  qui  porta  toujours 
»le  malheur  et  la  désolation  dans 
»  notre  patrie.  «Pou  ravoir  le  droit 
de  tenir  un  pareil  langage,  il  au- 
rait fallu  l'avoir  justifie  d'avance 
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par  SCS  actions;  ei  l'on  a  mauvaise 
grâcede  prodiguer  l'outrajif  ài;eux 
dont  on  il  sollirite  le;'  r;ivein>. 

GIRARD  (de  l'AcdeU  ayant 
embrassé  le»  principes  «le  la  ré- 
volution avec  chaleur,  il  remplis- 
sait des  fondions  iminici])ales, 
lorsqn'il  lut  ehi  en  septembre 
1792,  déi  iité  du  (léparlemeiil  de 
l'Ande  à  la  conveiiliun  nationale; 
il  }'  garda  le  plus  profond  silenre, 
et  dans  le  procès  du  roi .  vota  la 
mort  avec  sursis  et  l'appel  au 
peuple.  Le  3  niai  i^pJ.  il  appuya 
ravi>  de  Louvtt,  leridaut  à  faire 
prononcer  la  coniiscalion  des 
biens  de>^  éinigrés,  et  la  restitu- 
tion de  ceux  descondunnés.  Dans 
les  j;iurné«s  des  12  germinal  et 
1"  prairial,  il  s'éleva  conlie 
la  faction  des  terroriste.*,  et  dé- 
nonça iMilhaud  du  Cantal,  com- 
me leur  partisan.  Réélu  au  con- 
seil d«  s  anciens,  il  vota  en  faveur 
de  la  résolution  relative  à  l'em- 
prunt forcé,  et  se  prononça  pour 
l'exclnsion  de  Job  Aymé,  des 
fonctions  législatives.  Le  ^)  mai 
i7j)tj,  il  fut  de  Tavi?  de  rejeter  le 
projet  de  Mnraiie.  favoranle  aux 
parens  des  émigrés.  Il  sortit  du 
conseil  au  mois  de  mai  1797.  et 
est  resté  depuis  étranger  aux  af- 
faires publiques. 

GIRARD  (Pierre-Simon.)  in- 
génieur des  ponts  et-(  haussées,  né 
à  Caen,  le  4  novembre  1765  ;  a 
composé  sur  les  écluses,  un  mé- 
moiie  couronné  par  l'acadéuiie 
des  sciences  en  1792.  Ayant  fait 
partie  de  l'expédiliou  d'Kgypte, 
eu  179^.  il  a  in.-eré  plusieurs  mor- 
ceaux intéres-an>'.  sur  l-i.s  mesu- 
res agraire-"  et  l'agriculture,  etc., 
dans  les  Mémoires  nur  l  Éiiypfe. 
et  a  rédigé  un  morceau  sur  1  as^ri- 
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culture  et  le  commerce  de  Saïd  , 
dans  le  tome  5  de  la  Décade  é^yp- 
lUiine,  prc(  édé  d'une  notice  sur 
1  aménagement  et  le  produit  des 
terres  de  lu  pnjvincede  Damiette. 
(Chargé  en  iSoade  lenti  éprise  du 
canal  de  l'Ourcq.il  obtint  ensuite 
la  direction  générale  des  fontaines 
de  tari-.  M.Girard  a  été  nommé, 
en  juin  181.Ô,  membre  de  l'insli- 
luî,  première  classe,  section  de 
physique  générale  ,  en  remplace- 
ment de  M.  Lévêque.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  préci.enx. publié  en 
1798,  intitule  :  Traité  anatitique 
de  la  résistance  des  solides,  et  des 
solides  d'égale  résistance^  auquel 
on  a  joint  une  suite  de  nouvelles  ex- 
périences sur  la  force  et  l'élasticité 
spécifique  des  bois  de  chêne  et  de 
sapin,  in-4°;  en  180  i.  un  Essaisur 
le  mouvement  des  eaux  courantes, 
et  la  figure  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  canaux  qui  tes  contiennent, 
in-^";  en  i8otj,  un  Devis  général 
du  canal  de  l'Ourcq,  2  vol.  in-4°; 
en  1810.  des  Recherches  sur  les 
eaux  publiques  de  Paris,  in -4°. 
M. Girard  a  fait  paraître,  la  inT-me 
année,  des  Recherches  expérimen- 
tales sur  l'eau  et  le  vent,  traduites 
de  l'original  anglais,  de  Sméa- 
ton .  10-4°. 

GIRAKD  (le  babon  ),  lieute- 
nant-général, grand-olTuier  de  la 
légion-d'honneur,  et  pair  de  Fran- 
ce de  la  création  de  Napoléon  en 
i8i5.  On  n'a  point  de  renseigne- 
mens  sur  ses  premières  années  ; 
on  sait  seulement  qu'à  la  bataille 
d'Austerlitz.il  était  adjudant-com- 
mandant de  la  réserve  de  cavale- 
rie de  la  grande-armée.  Sa  belle 
conduite,  dans  la  campagne  de 
i8o5.  lui  valut  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
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ot  d'ins  celle-  de  iSoGct  1807,  le  reçut  la  croix  de  S;iint-Louis  le  2 
gr.ide  de  général  dt-  brigade.  È-  juin.  Lorsque  Napoléon  reparut 
tant  nas.-c  eu  Espagne  en  1809,  en  mars  i8i5,  le  généralGirard  se 
il  y  fut  noniaié  général  de  divi-  ndlia  aux  drapeaux  sous  lesquels 
tion.  Les  sages  dispositions  qu'il  il  avait  tant  de  lois  combattu, 
iut  prendre  au  passage  du  Tage,  Nommé  pair  et  commandanl  d'un 
près  de  Taiavera,  et  à  la  bataille  corps,  à  la  tète  duquel  il  fut  tué 
d'Occana  où  il  décida  îa  victoire,  à  la  bataille  de  Fleurus,  il  eut  du 
et  où  il  fut  blessé,  le  firtiit  citer  moins  la  consolation  de  mourirau 
de  îa  manière  la  plus  honorable,  milieu  des  tri(Mnphesde  sapatrie. 
11  ne  se  di5.tingua  pas  niuinsdans  GillAllDl  (Michel;,  célèbre a- 
la  campagne  de  1809,  et  dans  natomi.-te  et  physicien,  naquit  à 
celle  de  181 1.  il  fil  preuve  de  ta-  Limone  di  Benaco,  dans  le  terri- 
lent  et  de  valeur  à  Aracena,  à  toire  Bresoiau,  le  3o  novembre 
Bien-Venida,  à  Olivença,  sur  les  ijôi.Il  puldia,  quelque  temps  a- 
hauleurs  de  Saii-Chri>toval,  et  près  avoir  terminé  >es  étude»  qu'il 
-iicessivement  à  la  Gébora,  à  avait  faites  avec  beaucoup  dedis- 
Saiitu-Marla  et  Yillalba.  Ce  gé-  tinction  à  Padoue,  une  di^serta- 
ncral,  dont  ou  a  vanté  les  sages  lion  latine  sur  le  fruit  appelé  rai- 
di^positibns,  se  laissa  cependant  slii  d'ours,  dont  le  suc  lui  parais- 
^  urprendre  à  Cacérés,  après  a-  sait  très-propre  à  guérir  la  gra- 
voir  dis})ersé  le  corps  d'armée  de  velie,  maladie  dont  il  s'est  utile- 
Castanos.  Se  reposant  sur  sa  vie-  ment  occupé.  Il  combattit  Tino- 
toire,  il  n'avait  point  établi  de  culation,  qui  a'ors  était  une  dé- 
postes avancés;  aussi  ful-il  atta-  couverte  récente;  mais  ilfutvive- 
qué  et  forcé  de  se  sauverdans  les  ment  réfuté  par  les  médecins 
montagnes,  avec  moins  de  la  français  et  italiens.  Cette  lutte 
moitié  de  son  corps  d'armée.  La  troubla  long  tempssatranquillité; 
bravoure  qu'il  déploya  à  Lutzen,  néanmoins  elle  ne  le  rendit  point 
le  2  mai  1812,  fit  bientôt  oublier  injuste  à  l'égard  de  ses  adversai- 
celle  faute.  Blessé  de  deux  coups  rt:^;  il  n'oublia  point  que  la  mo- 
de feu,  et  ne  pouvant  plus  com-  dération  donne  un  nouveau  prix 
battre,  il  refusa  de  quitter  le  à  la  raison  et  fait  excuser  l'erreur, 
champ  de  bataille,  et  ne  cessa  Successeur  de  Morgagni  à  la  chai- 
d'eniployer  toute  la  force  qui  lui  re  d'anatonîie  de  l'université  de 
restait,  à  exciter  îa  valeur  des  Padoue,  son  professorat  fut  si 
troupes.  «  C'est  aujourd'hui  brillant,  que  l'université  de  Par- 
»(  criait-il)  le  moment  pour  tout  me,  qui  jouissait  de  laplu.*  haute 
)>ce  qui  a  le  cœur  français,  de  considération,  désira  se  l'atta- 
'M'aincre  ou  de  périr.  »  Il  se  ré-  cher  :  il  fut  associé  àlinstitutde 
tablit  de  ses  blessures,  se  trouva  Bologne,  à  la  société  italiennedes 
à  l'affaire  de  Dresde,  et  ponrsui-  sciences,  et  à  la  société  royale  de 
vit  l'ennemi  depuis  Bischoff-Wer-  Madrid.  De  violens  accès  de  gout- 
da  jusqu'à  la  Sprée.  Le  8  avril  le  le  forcèrent  souvent  de  suspeo- 
iSi/j,  il  adhéra  aux  chaugemens  dre  ses  travaux  et  ses  leçons.  If 
politiques  survenus  eu  rri>nce,  et  mourut  le  17  juin    1797.  Girardi 
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a  publié  :  i"  De  uvâursinâ,  in-8", 
fjjif.  ,  Vadoue,  i'-ii^\;  ^°  Letterasul 
ritorno  del  vajuolo  clopo  l'inserto, 
i7()6,  Padune;  o"  lÛuslratio  ta- 
ùularum  Joannis  DominiciSantori- 
ni,  1775,  Parme;  4'  '^«ô'»'^  di  os- 
servazioni  anatomicke  intorno  agit 
organi  delta  respirazione  degli  uc- 
celli  (dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété italienne);  5"  Saggio  di  os- 
servazioni  analorniclie  intorno  agli 
or gani eiettrici délia  torpedine  (mé- 
moires de  la  même  société,  tome 
5)(j"  Osservazionie  riflessioni  sulla 
tonaca  vaginale  de  testicolo  (mê- 
mes mémoires,  tome  4)j  7°  ^^ 
origine  nervi  intercostalis,  disser- 
talio  (Florence),  ouvrage  dont 
l'abbe  Rozier  a  donné  en  frauçuis 
un  excellent  extraitdans  son Jo«r- 
nal  de  physique  (1792,  septem- 
bre) ;  S"  Prolusione  sut  le  cose  a- 
îiatoniiche,  Parme,  i  7S1.  Dans  les 
notes  de  ce  discours,  qu'il  avait 
prononcé  à  l'ouveriiire  des  étu- 
des de  sa  classe,  il  prouve  par  ses 
propres  expériences,  la  bonté  et 
l'exactitude  de  celles  de  Fallope 
et  d'Albinus  sur  la  manière  de  l'ai- 
re renaître  les  dents.  On  trouve 
encore  dans  ces  notes  son  opinion 
sur  V Hermaphrodisic  de  la  dame 
Michel-Anne  Drouart  de  Paris;  il 
y  démontre  que  le  sexe  féminin 
était  prédominant  chez  cette  per- 
sonne. 9°  Recherches  anatoiniques 
particulières  sur  l'ouïe  des  chau- 
ve-souris. Ce  travail  intéressant, 
qui  l'ut  entrepris  par  Girardi  à  la 
demande  de  Spallanzani,  offre  des 
détails  tort  curieux.  En  disséquant 
la  chauve-souris,  il  reconnut  que 
l'organe  de  l'ouiie  est  chez  elle 
beaucoup  plus  exquis  que  chez  les 
autres  animaux.  10°  Enfin  Osser- 
vazioni   riguardanti  le  aova  délie 
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pollanche,  e  gli  organi  inservienti 
alla  gencrazione  nei  galli  e  nellt 
galline.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges sont  restés  manuscrits. 

GIRARDIN  or  GERARDIN 
(René-Louis,  marquis  dk),  maré- 
chal-de-camp, né  à  Paris  en  1755, 
mort  en  1808,  fut  le  créateur  des 
jardins  d'Ermenonville,  et  l'ami 
de  J.J.Rousseau. Le  nomde  Girar- 
din  a  une  noblesse  toute  [diiloso- 
phique;  mais  l'iiistoire,  dont  les 
biographies  ne  sont  que  le  per- 
sonnel, réclame  encore  une  autre 
illustiation  pour  cette  famille. 
Elle  est  originaire  de  Florence, 
où  elle  est  connue  s.ous  le  nom  de 
Gherardini.  A  l'époque  des  trou- 
bles de  cette  république,  deux  de 
ses  membres  furent  proscrits,  et 
devinrent  la  souche  des  Fitz-Ge- 
rald  d'Irlande,  et  des  Girardin 
de  Champagiie  :  la  Toscane  fran- 
çaise,  ouvrage  que  l'on  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  renferme 
des  documens  inléressans  sur 
cette  famille.  René  de  Girardin, 
toutefois,  paraît  s'être  exclusive- 
ment consacré  à  la  famille  du 
genre  humain.  Il  avait  été  parti- 
culièrement attaché  au  roi  Stanis- 
las, dont  la  sinécure  royale  de 
Nanci  était  l'asile  des  lettres, 
des  beaux-arts,  de  la  philosophie 
et  de  la  simplicité.  On  sait  qu'il 
n'y  a  pas  d'êtres  plus  aimables  que 
les  rois  détrônés.  Ils  sont  réduits 
à  n'avoir  plus  que  des  amis,  et 
Stanislas  méritait  d'en  avoir.  Re- 
né de  Girardin  servit  la  France 
militairement,  dans  l'état-major 
de  l'armée,  et  fut  maréchal-de- 
camp  par  ancienneté.  L'esprit  de 
méditation,  et  l'amour  pour  l'hu- 
manité ,  qui  le  caractérisaient 
particulièrement ,     s'emparèrent 
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exclusivement  de  son  existence,  payer  cette  hospitalité,  qu'en  se 
quand,  i'«'liré  il  Ermenonville, il  y  chai'ji;eant  de  surveiller  l'tMhica- 
itivenlu  Tint  d'embellir  la  campa-  tiondes.  enl'ans  de  son  ami;elsans 
gne  autour  de  l'habilaliuii  de  doute  c'e>t  à  IViitraînemeiit  de  ses 
riionime,  I.es  jardin»  dont  il  m-  inspirations,  à  la  persuasion  irré- 
toura  la  sienne,  furent  en  Fran-  si.-<lilile  de  se.-«  entretiens ,  à  la  lec- 
ce  le  premier  essai,  et  sont  encore  ture  réfléchie  et  constante  de  ses 
en  Europe  le  plus  beau  modèle  ouvrages,  à  l'école  du  plus  beau 
de  cette  noble  industrie.  René  de  génie  que  puisse  invoquer  à  ja- 
Girardin  a}>pliqiia  à  cette  création  mais,  soit  la  liberté,  soit  l'escla- 
toule  la  theoiie  d'une  science;  et  vage  des  hommes,  que  l'on  doit 
un  ouvrage  dt^venu  classique,  in-  attribuer  la  fermeté  et  l'élévation 
\\Ui\i'.  De  la  composition  des  pay sa-  des  principes  pnlitiques  de  son 
ges  sur  le  terrain,  nllird  sur  lui  les  premier  élevé,  de  Stanislas  Girar- 
regards  de  l'Europe.  *  Lu  jardin,  din,  appelé  tant  de  fois  au  péril- 
»dit-il  dans  son  introduclii'U  ,  fut  leux  honneur  de  la  députation. 
oie  piemier  bienfait  de  laDivini-  {f^ojez  la  notice saiiuinte.)i\tnè  de 
»té,  le  premier  séjour  de  Ihom-  Girardiu  fui  le  véritable,  peut-ê- 
»  me  heureux."  Cet  ou  vrage,  éga-  trele  seul  amide.leanJacques.Le 
lemeiil  distingué  par  le  style  ,  par  philosophe  de  Genève  termina  sa 
la  mi'lhode.  et  par  Tallrait  parti-  carrière  le  2  juillet  177*^,  sous  le 
culier  qu'il  porte  avec  lui,  a  été  toit  du  philosophe  d'Ermenonvil- 
traduit  dans  toutes  les  langues,  le;  le  jardin  où  sa  cendre  fut  dé- 
Doué  des  cormaissances  les  plus  posée  prit  le  nom  de  L'Elysée, 
vastes,  et  de  ce  don  si  rare,  de  et  devint  le  pèlerinage  de  toute 
savdir  les  rendre  j>opulaires  par  l'Europe.  Ce  grand  homme  avait 
le  charme  de  la  conversation,  Re-  chnjsi  l'asile  de  sa  dépouille  mor- 
ne de  Girardiu  y  joignait  encore  le  telle,  sous  des  peupliers,  dans 
plus  noble  carai  1ère,  et  favorisé  une  île,  où  son  ami  lui  donna  la 
qu'il  était  par  la  fortune  ,  il  offrait  dernière  hospitalité.  Un  autre 
chaque  jour  le  précepte  et  l'exem-  grand  homme  aus^i  a  choisi 
pie  de  la  doctrine  toute  philanthro-  dernièrement  sa  demeure  funèbre 
pique  à  laquelleil  s'élait livré. Au-  sous  l'ombrage  des  saules  ,  dans 
cimede  ces  pensées  élevi' es  et  ppo-  une  île;  mais  celle  île  ne  lui  fut 
fondes,  sur  la  dignité  de  l'homme,  pas  hospitalière.  Un  monument 
sur  ses  devoirs, sursesbesoins, sur  simple  élevé  dans  l'île  des  Peu- 
l'ordre  social, etsurl'amélioration  pliers  exécuta  la  dernière  vclonlé 
de  lacondition  politique  des -^ocié-  de  J.  J.  Rousseau.  La  volonté  des 
tés,  ne  lui  étaient  étrangères,  morts,  toujours  si  sacrée  pour  les 
Rousseau  malheureux  ne  pouvait  hommes,  devrait  l'être  à  plus  for- 
échapper  à  iM.  de  Girardiu  qui  le  raison  pour  (:t:\\\  qui  gouver- 
réalisail  pour  Jean-Jacques  un  au-  nent  les  soeiétés.  Toutefois  cette 
tre  premier  h  >mme  dans  un  autre  vobmié  de  Jean  Jacquesfutsubite- 
paradis  ,  et  Ermenonville  devint  ment  viidée,lei  ioclobrei794. par 
l'asile  des  deux  sages.  Jean-Jac-  un  décret  de  la  convention  natio- 
ques  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  nale,  qui  ordonna  l'enlèvement 
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(les, cendres  de  Rousseau  :  mais  au 
inuins  ce  fut  pour  leur  donner  les 
hoQiieurs  du  Panthéon,  et  le  sa- 
crilège devint  une  apothéose;  car 
elles  furent  placées  solennelle- 
ment dans  le  temple  qui  porta4t 
pour  inscription  :  avxgra>"ds  hom- 
mes. LA  PATRIE  RECOXXAlSSAMEÎCe- 

pendunt  la  cendre  de  Rousseau 
devait  éprouver  les  vicissitudes 
de  sa  vie.  Le  12  décembre  1821, 
le  Panthéon  des  grands  hommes 
lut  mis  à  la  d-pusitinti  de  l'.irche- 
vêquede  Paris,^i  la  destination  de 
l'édifice  fut  changée.  Singulière 
destinée,  que  celle  qui  peut  faire 
répéter  par  l'ombre  de  Jean-Jac- 
ques ce  qu'il  avait  écrit  cinquante 
ans  auparavant  aussi  à  l'archevê- 
que  de    Paris  :  Monseigneur — ^ 

Qïi'y   A-T-IL  ENTRE  VOUS  ET   MOI? 
GIRARDIS  (CÉCILE-SlANISLAS- 

Xavier,  comte  de),  commandant 
de  !a  légion-d'honneur,  grand' 
croix  de  l'ordre  des  Deux-Siciles, 
chevalier  de  Saint-Louis,  cnm- 
inandeur  de  Sainte  Anne  de  Rus- 
sie, est  né  à  Lunéville,  où  il  fut 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  roi  de  Pologne ,  et  a  été  élevé  à 
Ermenonville  par  J.  J.  Rous- 
seau. Filleul  d'un  roi,  disciple 
d'un  philosophe,  voué  par  les 
souvenirs  de  son  enfance  et  par 
les  principes  de  son  éducation  à 
voir  dans  la  royauté  la  protectri- 
ce de  la  liberté,  et  dans  la  liber- 
té la  sauvegarde  de  la  royauté, 
Stanislas  Girardin  vit  arriver  avec 
joie  l'époque  d'une  révolution, 
qui  devait  rendre  commune  à  son 
souverain  et  à  ses  compatriotes 
la  philosophie  politique  qu'il  avait 
reçue  du  roi  Stanislas  el  de  J.  J. 
Rousseau.  Il  était  entré  au  servi- 
ce en  1779,  et  10  ansanrès.  il  é- 
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tait  capitaine  au  régiment  de 
Chartres-dragons.  Sor\  régiment, 
en  garnison  dans  la  ville  du  Mans, 
se  prononça  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Le  colonel  était  le 
comte  de  Valence,  mort  pair  de 
France  en  i8ii2.  Les  citoyens  du 
Mans  offrirent  la  cocarde  natio- 
nale à  Stanislas  Girardin.  en  lui 
disant:  «Élève  de  Jean  Jai-ques, 
))  tonpalriolismete  renddignedela 
"porter.  •>  Peu  après,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale achevai  de  la  ville.  Appelé 
ensuite  à  son  conseil  municipal, 
il  rendit  de  tels  services  à  cette 
commune,  quil  en  fut  récom- 
pensé par  des  lettres  de  citoyen. 
La  liberté  était  alors  le  besoin  de 
tous,  el  la  reconnaissance  publi- 
que n'était  qu'une  justice  person- 
nelle. Tels  furent  les  principes  de 
M.  de  Girardin  dans  la  révolution. 
Il  débuta,  dans  la  carrière  politi- 
que, à  la  convocation  des  états- 
généraux, comme  député  du  tiers- 
état  à  l'assemblée  bailliagère  de 
Senlis;  il  venait  de  donner  un 
gage  public  de  ses  opinions  par 
la  publication  d'un  écrit  intitulé  : 
Lettre  du  vicomte  d' ErmenonvUle 
à  M.***.  L'injustice  de  larrêt  du 
conseil  qui  condamnait  les  élec- 
teurs du  tiers-état  à  se  réduire 
au  quart,  avant  de  procéder  à 
l'élection  de  leurs  représentans. 
révolta  le  député  du  tiers;  et  la  vi- 
goureuse opposition  de  son  bail- 
liage, dont  il  était  leprincipal  au- 
teur, attira  sur  lui  la  vengeance 
du  gouvernement.  Il  eut  l'hon- 
neur d'être  l'objet  de  la  dernière 
lettre  de  cachet  qui  fut  lancée  par 
la  main  du  pouvoir.  Mais  cette 
main  était  débile,  et  l'exécution 
de  la  lettre  de  cachet  n'eut  pas 
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lieu.  Les  cahiers  du  bailliage  tle  meilleure  des  révolutions.  Il  s'é- 
Seiilis,  dont  M.  de  Girardiu  était  tait  moulré,  aux  assemblée»  Ijail- 
l'uii  de?  rédacleui>.  demandaient  liagères,  I  ennemide  toute  espèce 
avec  force  l'abolition  de  toutes  de  privilèges,  quoiqu'il  fût  d'une 
les  tyrannies  qui  pesaient  alors  classe  à  qui  alors  l'habitude  des 
sur  le  peuple,  et  que  l'on  vou-  préjugés  pouvait  être pardonnéu. 
drait  en  vain  ressusciter  :  nous  A  la  législature,  il  se  déclara  hau- 
voulons  parler  des  capitaineries,  tement  l'ami  de  toutes  le?  liber- 
des  droits  féodaux,  des  justices  tés,  et  combattit  avec  chaleur  la 
seigneuriales,  des  lettres  de  ca-  tyranniedes passe-ports,  laservi- 
chet,  etc.  Après  l'assemblée  de  tude  de  la  presse,  eirinipolilique 
Senlis,  M.  de-  Girardin  fut  admis  loi  du  serment,  auquel  on  voulait 
à  celle  de  Yitry-le-Français,  en  assujettir  les  prêtres  et  les  émi- 
qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de  grés,  comme  si  en  leur  qualité 
M.  le  duc  d'Orléans  :  il  était  por-  de  Français,  ils  n'étaient  pas  sous 
teur  de  ces  instructions  fameuses  la  loi  commune.  Il  s'opposa  éga- 
devenues  historiques,  que  l'on  at-  lenient,  parle  même  esprit  de 
tribue  à  l'abbé  Sieyes.  De  retour  justice,  à  la  confiscation  de  leurs 
à  Paris,  il  fut  nommé  électeur  par  biens  et  à  la  déportation  des  prè- 
la  section  des  Petits-Pères.  £n  très  insermentés.  Attaché  par  ses 
1790.  il  fut  élu  président  de  l'ad-  principes  et  par  ses  sermens  à  la 
minislration  centrale  du  déparle-  monarchie  constitutionnelle,  il  y 
ment  de  l'Aisne,  et  ce  fut  sou  dé-  resta  fidèle  jusqu'au  dernier  mo- 
but  dans  la  haute  carrière  adnii-  ment.  La  séance  du  5o  mai  1792, 
nistralive;  il  dut  à  la  bonté  de  sa  qui  se  prolongea  fort  avant  dans 
gestion  les  deux  témoignages  les  la  nuit,  fournit  à  M.  de  Girardiu 
plus  honorables  de  la  satisfaction  l'occasion  de  proclamer  baute- 
de  ses  concitoyens,  qui  le  nom-  ment  les  principes  au  nom  des- 
mèrent  d'abord  président  du  col-  quels  la  révolution  avait  été  en- 
lége  éle<  toralde  l'Oise  en  1791,  et  treprise.  La  conduite  de  M.deGi- 
ensuite  leur  représentant  à  la  pre-  rardin  explique  la  haine  que  lui 
mière  législature.  Cette  époquelui  portaient  les  deux  extrêmes  de 
ouvrit  la  carrière  législative,  qu'il  l'époque,  les  jacobins  et  lescour- 
a  constaniment  honorée,  comme  lisans.  Vers  la  fin  de  la  session, 
il  l'honore  encore  à  présent  par  il  fut  exposé  à  en  être  la  victiuie 
l'attitude  d'une  conscience  irré-  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
prochable,  une  discussion  promp-  qui  au  sortir  delà  séance  du  8  a- 
te,  piquante  et  élevée,  et  par  une  vril  furent  comme  lui  insultés  et 
sûreté  de  caractère  et  de  doctrine  blessés.  Dans  le  mois  de  juillet 
qui  ajoutent  l'homme  de  bien  à  1792,  M.  de  Girardin  fut  appelé 
l'homme  de  t?\Ient.  11  se  montra,  à  la  présidence  de  rassemblée  lé- 
dans  cette  mémorable  session,  le  gislalive,  où  il  a  siégé  jusqu'à 
défenseur  infatigable  de  la  cons-  l'époque  de  son  remplacement 
titution  de  1791;  persuadé  qu'il  par  la  convention  nationale.  De- 
était  alors,  que  la  plus»mauvaise  puis  le  10  août,  il  crut  devoir 
t:oDStilution  est  préférable  à  la  s'abstenir  de  montera  la  tribune; 
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rf  pendant  il  fut  assez  heureux  ce 
jour  intMne  pour  prendre  pari  à  la 
rédaction  dij  décrtt  qui  conlribiia 
à  sauver  une    partie  des  gardes 
suisses.  Objet  d'une  persécution 
directe,    qui  le  menaçait  le  jour 
où  il  cessait  d'être  inviolable  en 
cessant  d'être  député  ,  M.  de  Gi- 
rardin  dut  à  l'amitié  de  M.  Maret, 
à  présent    duc  de  Bassano,   une 
mission  du  gouvernement  provi- 
soire,   pour    l'Angleterre;    celte 
mission  n'avait  pas  d'aulre  objet 
que  de  meltre  ses  jours  en  sfkreté. 
Il  revint  de  Londres  en  1795, dans 
la  soirée  du     21     janvier,    épo- 
que terrible  qu'il  avait  éloqnem- 
ment  prophétisée  dans  la  séance 
du  3o  mai  précédent.  Il  alla   se 
cacher  à  Ermenonville  chez  son 
père,  et  de  là  auprès  de  Sezanne, 
chez  son  oncle  le  baron  de  Baye. 
Il  y  fut  arrètépar  ordre  du  comité 
de  salut  public,  et  détenu  dans  la 
prison  de  celte  petite  ville.   Son 
crime  était,  comme  celui  de  beau- 
coup d'autres,  d'être  resté  fidèle  à 
laconstitulionde  i79i,c'est-à  dire 
à  la  patrie  et  au  roi.  Aussi  n'est-il 
plus  douteux  à  présent  pour  per- 
sonne, que  cette   terreur,   qui  fit 
tant  de  mal  à  la  cause  socrée  de  la 
liberté,  était  le  fruit  de  machina- 
lions  extérieures,  ourdies  et  con- 
duites sous  l'influence  étrangère. 
Enfermé  avec  ses   frères,  M.  de 
Girardin  dut  à  celle  captivité  l'a- 
vantage d'apprendre  un  métier.  Il 
n'avait  pas  oublié  Jean-Jacques;  il 
se  i>Oiivintd''  Emile,  (il  se  fitmenui- 
sier.  Il  établit  avec  ses  frères  un 
atelier  dans  la  prison,  et  il  tra- 
vaillait pour  les  menuisiers  de  la 
ville,  qui  devinrent  leurs  protec- 
teurs el  leur  rendirent  des  servi- 
ces essentiels  en  beaucoup  de  cir- 
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constances.  Heureusement  pour 
M.  de  Girardin,  le  comité  de  sû- 
velé  générale  ne  fut  pas  averti  que 
l'un  de  ses  prisonniers  était  mem- 
bre de  l'assemblée  législative. 
Sans  cela,  cet  honorable  député 
eût  été  infailliblement  traduit 
devant  le  tribunal  qui  n'ab- 
solvait jamais,  et  nous  n'offririons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  qu'une 
notice  nécrologique.  Enfin,  le  9 
thermidor  vint  sauver  quelque»^ 
amis  de  la  liberté.  Toutefois  ce 
ne  fut  que  G  semaines  après  que 
M.  de  Girardin  et  ses  frères  fu- 
rent rendus  à  leur  famille.  A  pei- 
ne libre,  il  fut  nommé  par  le  di- 
rectoire membre  du  district  de 
Senlis,  sous  peine  d'être  renvoyé 
enprison,  s'il  refusait  sa  nomina- 
tion. «Ramenez-moi  aux  Carriè- 
res, répondit-il,  si  cela  vous  con- 
vient; mais  je  vous  déclare  ne 
pouvoir  accepter  des  fonctions 
qui  m'obligeraient  de  concourir  à 
l'exécution  de  lois  spoliatrices  et 
sanguinaires,  qui  ne  sont  point 
encore  rapportées.  »  Rentré  dans 
l'obscurité,  où  il  se  dérobait  aux 
regards  du  pouvoir,  il  ne  put  é- 
chapper  à  ceux  de  ses  concitoyens, 
qui  l'appelèrent  à  concourir  à 
l'administration  du  département 
de  l'Oise,  en  avril  179H.  [Mais  au 
mois  de  juin  suivant,  il  fut  desti- 
tué comme  royaliste  parle  direc- 
toire. 11  l'a  été  depuis,  et  à  peu 
près  des  mêmes  fonctions,  parce 
qu'il  eut  le  uiallieur  d'être,  en 
1819,  royaliste  comme  il  l'était 
601798.  Après  celte  destitution, 
M.  de  Girardin  se  retira  daus  une 
chaumière  du  village  d'Ermenon- 
ville. Ce  fut  de  cette  retraite  que 
data  sa  liaison  avec  Joseph  Bona- 
parte, qui  venait  d'acquérir  dans 
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s^n  voisinapo  la  belle  terre  de  son  premier  écuyer,  l'y  suivit,  et 
Morleroiilaine.  Le  général  liona-  reçut  en  arrivant  le  graile  rie  ehef 
parte  était  alors  eu  Egypte,  mais  de  balaillou,  11  commandait  la 
sa  renommée  était  déjà  assez  garde  de  Joseph  Bonaparte  à  sf»n 
puissante  pour  pesersurle  direc-  entréeàNaples,  le  1 5 février  1806, 
toire  lui-même;  el  alors  il  fut  et  ce  fut  au  siège  de  Gaëte  qu'il 
permis  à  de  véritables  amis  de  la  obtint  le  grade  de  colonel.  En 
liberté  d'attacher  à  la  gloire  de  ce  1808,  à  Bayonne,  il  fut  nommé 
général  l'espérance  de  la  des-  général  de  brigade,  et  fit  en  celte 
iruclion  de  l'anarchie  directori.i-  qualité  la  malheureuse  guerre 
le,  et  celle  de  la  restauration  de  d'Espagne.  Deux  ans  s'étaient  à 
la  pairie.  Le  18  brumaire  vint  peineécoulés,  que  Joseph  en  était 
surprendre  M.  de  Girardin  dans  déjà  à  sa  seconde  couronne.  Celle 
sa  retraite  philosophique.  Les  d'Espagne  était  devenue  dès-lors 
consuls  le  rappelèrent  dans  l'ad-  dilficile  à  porter.  Le  nouveau  roi, 
ministralion  de  l'Oise,  et  il  se  pour  qui  peut-être  la  royauté  é- 
disposait  à  partir  pour  Beauvais,  lait  un  exil,  voulut  s'attachera 
quand  le  29  décembre  1799,  ilfut  jamais  son  voisin  d'Ermenonvil- 
appelé  au  tribunat  par  le  sénat  le,  et  exigea  de  lui  qu'il  se  fît  na- 
conservateur.  Il  s'y  fit  remarquer  turaliser  Espagnol.  C'eût  été  a- 
par  un  excellent  rapport  sur  l'ad-  postasier  une  vie  toute  française, 
ministration forestière,  et  fut  l'un  les  droits  de  l'amitié  ne  peuvent 
des  trois  orateurs  chargés  d'aller  balancer  ceux  de  la  patrie.  M.  de 
soutenir  à  l'assemblée  législative  Girardin  revint  noblement  siéger 
l'utilité  de  la  légion-d'honneur,  au  corps-législatif,  dont  il  était 
Le  22  mars  i8o2,  il  fut  nommé  membre  depuis  la  suppression  du 
présidentdu  tribunat.  Joseph  Bo-  tribunat,  et  fut  nommé  président 
naparte,  qui  en  était  aussi  mem-  de  la  section  de  l'intérieur.  Par- 
bre,  fut  nommé  colonel  du  4°"'  mi  les  nombreux  rapports  qu'il  fit 
régiment  d'infanterie;  M.  de  Gi-  àl'assembléeen  cetlequalité,  l'on 
rardin  y  entra  comme  capitaine,  distingue  celui  sur  la  navigation 
et  suivitson  ami  au  camp  deBou-  intérieure,  et  celui  sur  le  projet 
logne.  Ce  fut  là  que  le  premier  de  loi  relatif  aux  mines.  11  fut 
consul  fil  la  première  distribution  deux  fois  candidat  pour  la  prési- 
de l'étoile  delà  légion-d'honneur,  dence  du  corps-législatif,  et  deux 
au  milieu  d'une  armée  de  70,000  fois  présenté  pour  le  sénat-con- 
hommes.  M.  de  Girardin  y  fut  servateur  par  le  département  du 
nommé  commandant  d'une  co-  Calvados.  Le  21  mars  1812,  il 
hfirle,  à  la  formation  de  laquelle  cessa  ses  fonctions  législatives, 
il  avait  puissamment  concouru,  parce  qu'il  fut  nommé  préfet  de 
En  1806,  Joseph  Bonaparte  ayant  la  Seiue-ïnlérieure.  Il  est  inutile 
été  désigné  pour  commander  de  fairel'eloge  de  son  administra- 
l'arméc  destinée  à  la  conquête  du  tion  dans  les  graves  circonstances 
royaume  de  Naples,  se  rendit  à  où  il  se  trouva,  soit  à  cause  des 
Rome  pour  en  prendre  le  com-  horreurs  de  la  disette,  soit  en  rai- 
mandement.  M.  de  Girardin  alors  son    des  lois  sévères  dont  l'exé- 
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culion  lui  élait  imposée.  La  re-  mois  d'avril,  dont  l'objet  était  de 
noniiaissiiiife  de  ses  ailiniiii>lrcs  priuiver,  (jne  de  nouvelles  institu- 
lui  en  garde  le  soiivtnir.  En  a-  lions  Koulaieiit  de  nouvelles  dynas- 
vrii  i8i4^  W.  de  Girardiii,  conli-  lies.  M.  Pasquier,  qui  n'avait  pas 
lUié  dan?  ses  t'uiicli<ui<,prêla  ser-  cru  devoir  accom[)agner  le  roi  à 
raeiil  au  roi  conslilnlionriel ,  Gand,  ponvail  savoir  que  iM.  de 
quand  Tabdication  de  l'entpereur  Girardiu  n'était  pas  Tauleurde  cet 
l'ut  con.*talée.  Il  était  encore  pré-  écrit.  Peu  de  joui'S  après  sa  des- 
t'et  à  Rouen  au  ao  mars  iSi5,  et  titution,  une  lettre  de  l'empereur 
ce  fut  le  17  qu'il  dift  quitter  la  Alexandre-  annonça  au  prélet  dis- 
préiecture  de  la  Seine-lnférieu-  gracié  sa  nomination  de  comtnan* 
re  pour  celle  de  Scine-et-Oise.  deur  de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 
Mais  les  bal)it ms  de  la  Seine-ln-  M.  de  Girardin  dut  trouver  sin- 
férieure  voulurent  que  malgré  sa  gulier,  après  avoir  eu  besoin  d'un 
nomination  à  une  autre  préfec-  passe-port  anglais  pour  prendre 
ture, M.  de  Girardiri  continuai  de  possession  de  sa  prélecture,  de 
protéger  leurs  pluschers  intérêts;  recevoir  en  récompense  de  son 
ils  le  nommèrent  député.  Le  12  administration  un  ordre  russe, 
juillet  I  Kl  5,  époque  de  la  seconde  quand  il  venait  de  la  perdre  .  L'or- 
reslauratiun,  M.  de  Girardin  fut,  donnance  du  5  septembre  1818. 
au  moment  où  il  s'y  attendait  le  qui  semblait  devoir  libérer  pour 
moins,  appelé  de  nouveau  à  la  toujours  la  charte  constitution- 
préfecture  de  la  Seiiie-Infé4'ieure.  nelle,  si  elle  avait  eu  toutes  les 
C'était  alors  un  général  anglais  conséquences  vainement  invo- 
qui  commandait  à  Paris;  et  au-  quées  chaque  jour  par  tous  les  a- 
jourd'hui,  sans  doute,  on  aurait  mis  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  a- 
peine  à  croire  que  sans  le  passe-  mena  an  moins  une  révolution 
port  de  cet  étranger  et  sous  les  salutaire  dans  le  personnel  du 
yeux  du  gouvernement  royal  de  gouvernement  et  de  l'adminis- 
France,  un  préfet  du  roi  ne  pût  Iration.  L'n  ministère  donna 
se  rendre  dans  son  département,  une  garantie  d'espérance  aux 
La  nomination  de  M.  de  Girardin  bons  citoyens  ;  et  la  nomina- 
dut  lui  paraître,  comme  au  pu-  tion  du  comte  de  Girardin  à  la 
blic,  le  gage  d'une  réconciliation  préfecture  de  la  Côte-d'Or,  sem- 
siucèreavec  la  charte,  et  celui  de  bla  encore  une  fois  en  être  le  ga- 
l'iiopossibilité  d'aucune  réaction,  ge.  11  y  fut  appelé  le6  avril  i&îQ. 
Mais  tout  le  monde  se  trompa,  et  Les  plaies  de  ce  départenient, 
la  partie  la  plus  grave  de  cette  qui  venait  de  subir  toutes  les  vie- 
errf  ordure  encore.  M.  de  Girar-  lences  de  la  plus  atroce  réaction, 
diu  fut  destitué  trois  semaines  a-  étaient  encore  saignantes;  et  le 
près,  sur  le  rapport  de  M.  Pas-  premier  devoir  comme  le  pre- 
quier,  alors  ministre  delajusti-  mier  soin  de  l'administrateur  fut 
c.;. et  chargé  par  intérim  duporte-  de  détruire  la  profonde  impres- 
feuillederinlérieur.  Onledénon-  sion  que  la  terreur  aristocratique 
ça  comme  auteur  d'un  pamphlet  y  avait  laissée.  Pour  y  parvenir, 
répandu  avec  profusion  dans  le  il  lui   fallut  déposséder  de  leurs 
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fonctions  ceux  qui  en  avaient  si 
cruellement  abusé;  iriais  ces  des- 
titutions, coinmand«';es  à  la  fois 
par  la  justice  et  par  la  politique, 
devinrent  contre  lui  autant  de 
crimes  iiréniissibleSj  de  la  part 
de  ceux  à  qui  le  partage  de  la 
France  senjble  avoir  c;té  donné 
par  la  conquête.  En  un  mot,  son 
administration  fut  populaire  dans 
la  Côte-d'Or;  et  bien  que  sa  du- 
rée ait  été  courte,  elle  a  pu  lais- 
ser dans  l'esprit  des  habitans 
les  mêmes  souvenirs  que  dans 
celui  des  habitans  de  la  Seine-In- 
férieiire.  Sa  conduite  à  la  cham- 
bre, où  il  fut  appelé  le  13  novem- 
bre 1819,  par  ce  dernier  dépar- 
tement, honora  le  choix  des  élec- 
teurs, comme  elle  honore  encore 
aujourd'hui  leur  ancien  préfet.  La 
tactique  du  ministère  de  cette  é- 
poque  ,  est  devenue  1  héritage 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  : 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Gi- 
rardin  dans  toutes  les  graves  dis- 
cussions oij  son  éloquence  a  tenu 
une  place  si  distinguée  dans  les 
sessions  de  1819,  1820  et  1821. 
îs'os  lecteurs  savent  qu'il  a  élevé 
sans  cesse  une  voix  courageuse 
contre  toutes  les  lois  d'excep- 
tions, et  contre  toutes  les  opi- 
nions tendantes  à  usurper  sur  les 
fi'anchises  nationales.  Pendant  le 
cours  de  ces  trois  années  ,  où 
l'aristocratie  a  numériquement 
triomphé  dans  la  chambre,  mais 
où  rien  n'a  été  perdu  pour  la  liber- 
té, cet  oraleur  a  peut-être  occupé 
cent  fois  la  tribune.  De  hautes  vé- 
rités, tantôt  présentées  sous  lesfor- 
mes  d'une  diction  sage  et  imposan- 
te, tantôt  sous  celle  d'un  raisonne- 
ment plein  d'images,  à  la  fois  vi- 
goureux et  concis, tan  tôt  aussi  aous 
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les  traits  d'un  apologue  piquant 
et  d'une  satire  ingénieuse,  ont 
iait  connaître  toutes  les  ressour- 
ces de  son  talent.  Cinq  opini"ons 
imprimées  attestent  son  opposi- 
tion constante,  en  1819,  à  la  nou- 
velle loi  électorale.!!  défendit  avec 
le  même  courage  la  liberté  de  la 
presse  les  deux  années  suivantes, 
où  il  se  fit  distinguer  à  la  tribune 
par  la  variété  et  la  solidité  de  ses 
connaissances  dans  les  parties  les 
plus  abstraites  de  la  discussion 
sur  le  budjet,  cl  de  toute  adminis- 
tration financière.  Il  n'entre  pas 
dans  le  cadre  de  notre  ouvrage  de 
citer,  encore  moins  d'analyser 
tous  les  discours  de  M.  de  Girar- 
din,  mais  les  grandes  circonstan- 
ces où  se  trouve  à  présent  en  Es- 
pagne la  cause  belligérente  de  la 
liberté  rappellent  involontaire- 
ment, que  ce  fut  M.  de  Girardin 
qui,  dans  la  séance  du  9  janvier 
1821,  donna  à  l'Espagne  l'épithè- 
te  à'héroïque.  qu'elle  mérite  à 
présent  peul-êîre  plus  que  jamais. 
Dans  cette  séance  et  à  cette  oc- 
casion, le  côté  droit  lui  cria  qu'il 
faisait  l'apologie  de  la  révolte. 
«Sachez,  Messieurs,  répondit- 
))il,  que  les  peuples  qui  rentrent 
"dans  leurs  droits,  ne  sont  pas 
»  des  peuples  révoltés.  » 

GlRAilDIN  (Alexakdre-Fran- 
çois-Lotis,  COMTE  de),  frère  du 
précédent,  élève  de  l'école  Mili- 
taire, était  en  1789  capitaine  de 
dragons;  en  1795.  il  commandait 
unecompagnie  dechasseurs  dans 
la  section  des  filles  Saint-Thomas. 
Il  marcha  à  la  tête  de  cetîe  même 
compagnie,  à  la  journée  du  i3 
vendémiaire.  Les  royalistes  de 
cettXJ  ép(tque  étaient  les  libéraux 
d'^^ijou^d'hui:  et  on  peut  encore 
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observer  en  passant,  que  les  pa-  Slanislas  n'ajouteraiciiil-i!»  pas 
triotcs  de  i  ^gS  n'exilaient  ])as  une  garantie  «le  plus  au  caractère 
plus  à  présent,  que  n'existaient  personnel  de  Louis  de  Giianlin  ? 
alors  les  ultras. En  i8og,  Louis  de  Kendu  depuis  18  1 5  à  !a  vie  privée, 
Girardin  lut  désigné  par  ses  con-  il  s'est  livré  presque  exclusive- 
citoyens  coninie  colonel  des  che-  ment  A  l'étude  de  la  peinture,  (;t 
vau-légrrs  de  la  garde  naliona-  .fait  honneur  à  l'écule  du  célèbre 
le  parisienne;  niai>  peu  de  l<'n)ps  paysagiste  Bidault.  Lesouvrages 
après,  il  lut  destitué  par  Napo-  qu'il  a  exposés  au  salon  depuis 
léon,qui  a\ait  perdu  le  goût  des  é-  quelques  années,  dt.'nncMit  à  Louis 
lectionspcpulaire,».En  i8i4nom-  de  Girardin  un  rang  bonor.ible 
nié  chef  de  la  seconde  légion  de  parmi  les  amateurs  distingués  de 
la  garde  nationale,  il  mérita  la  re-  la  peinture.  L'étude  du  paysage 
connaissance  publique,  soit  pour  à  laquelle  il  s'est  li\ré,  n'est-ellc 
l'excellente  organisation,  soit  pas  une  tradition,  une  in.-pir;ilion 
pour  la  discipline,  soil  pour  Tins-  du  génie  paternel,  qui  créa  les 
truction  de  ce  corps.  La  croix  de  paysages  d'Ermenonville? 
la  légion-d'honni'ur  ré("ompensa  G  IRA  KL)  IN  (  Alexasbue- 
jnstcment  les  services  qu'il  rendit  Loris  Robeut  ,  cgmie  de),  frère 
à  la  ville  de  Paris.  En  181  5,  Louis  du  précédent,  lieutenanl-gér.é- 
de  Girardin  fut  l'un  des  chefs  rai ,  employé  dans  l'iuspection- 
des  légions  qui  accompagnèrent  générale  de  la  cavalerie  ,  est  né 
le  maréchal  Masséna  à  Saint-De-  en  1776.  E!ève  de  marine  en 
nis,  pour  d' mander  au  roi,  au  i7i^'7>  et  empk)yé  en  Amérique 
nom  de  la  garde  nationale  pari-  pendant  lis  années  17'jo,  1791  et 
.'■ienne,  de  prendre  les  trois  cou-  1792,  il  prit  du  service  dans  Par- 
leurs. Dans  cette  mission  dé-  niée  de  terre,  après  son  retour  en 
licate,  il  sut  juslilier  la  confian-  France,  et  devint  sous-lieuten;int 
ce  de.^ses  concili>yens  ;  mais  il  an  5""' régiment  de  hussards ,  ie 
perdit  le  commandement  de  sa  28  messidor  an  5;  lieutenant  au 
légion.  Les  principes  dont  une  même  régiment ,  en  l'an  y;  capi- 
pareille  démarche  était  la  consé-  taine  au  25°"^  régiment  de  cha?- 
quence  naturelle,  étaient  chez  M.  seurs,  le  g  floréal  an  10:  chef  d'e-- 
de  Girardin  le  résultat  de  Tédu-  cadron,  en  rani/i:  colonel  du  8° 
cation  d  Ermenonville,  etsurinnt  régiment  de  dragons,  en  i8o6;et 
des  travaux  législatifs  auxquels  il  général  de  brigade,  le  1"  juillet 
fut  appelé  pendant  10  années.  Ce  »8ii.  Le  comte  de  Girardin  a 
fut  également  en  i8i5  qu'il  cessa  fait  les  campai^iies  des  années  C, 
les  ionc'tions  de  député.  La  cons-  7,  8  et  9  aux  armées  du  IVhin  , 
iance  de  ses  opinions  politiques,  des  Grisons  et  du  Rhin;  celles  de 
qui  ne  se  sont  démenties  à  an-  l'an  i3.  de  l'an  14,  de  iScGetde 
cune  époque,  doit  faire  désirer  i8o^.  à  la  giande-armée  ;  celles 
que  le  choix  de  ses  concitoyens  de  1808  à  1  810,.  en  Espagne'et  en 
rappelle  encore  au  danj^ereus  Portugal;  de  1811  à  i8i3,  à  hi 
honiienrdeiadéputalion.  L'exeni-  grande-armée,  en  Allemagne  ce 
{»le  elledévouemciit  de  son  !Vèrc  en  Rus-ie  ;  enOn,  de    i8i.'iit  (U 
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i8i5  en   France.  Il  a  reçu  plu-  poue,  après  le  départ  de  Mardo- 

sieiir?  blessures  à  Saiut-Doniin-  nald,  mais  pressé  de  toutes  parts, 

gue,  en  Pologne,  à  Friediand  et  et  ne  recevant  aucun  secours,  il 

en  Espagne,  et  s'est  distingué  par  se   vit  contraint  de   capituler ,  le 

des  actions  d'éclat  très-reniarqua-  28  juillet   1799.  On  crut    la  red- 

bles.  A  Ausleriitz,  avec  10  hom-  dilion  de  Capoue  prématurée,  et 

mes.  il  fit  400  prisonniers,  et  prit  le    général  Girardon  fut   traduit 

4  pièces  de  canon.  Enrécornpen-  devant  un  conseil  de  guerre  qui 

se,  il  fut  fait  officier  de  la  légion-  le  suspendit*.  La  révoluti  m  du  18 

d'honneur  sur  le  champ  de  ba-  brumaire  an  8    le  fit  rentrer  en 

taille.  A  Osonio,  en  Espagne  ,  il  activité.    On    Pemploja    d'abord 

s'empara,  avec  son  régiment,  d'u-  contre   les   chouans ^    qu'il  battit 

ne  ùivi.-ion  de  3ooo  hommes  du  dans  presque  toutes  les  rencon- 

cor[is  de  laRomana.  A  Monlerey,  très,  et  il  obtint  ensuite  le  com- 

pré-  Chaves  en  Portugal,  il  dé-  mandenit-nt  d'Angers,  fonctions 

triiisit  un  corps  de  4000  hommes,  qu  il   rea)plit    pendant   plusieurs 

A  O^trowno,  en  1812,  avec  deux  années,   à  la   suite  desquelles  il 

bataillons  d'infanterie,  ayant  re-  paraît  avoir  quitté  le  service.  Il 

pousïié  6000  Unsses ,  il  reçut  sur  était  commandant  de  la    légion- 

le  champ  de  bataille  le  cordon  de  d'honneur. 

commandant  de  la  légion  d'hon-  GIPiAUD  (Pierre-Guillaume- 

ueur.DanslacampagnedeFrance,  HE^RT),   connu    également   sous 

en  1814?  ilfnt  fait  lieutenant-géné-  le   nom  de   GiRAVD-DrPLESSis,  e- 

ral,  pour  avoir  pris  8000  Russes,  tait  avant  la  révolution  avocat  du 

iCôoflîciers  supérieurs, le  général  roi  et  procureur  syndic  de  la  ville 

en  chef  OlzuAvief,  et  24  pièces  de  de  Nantes.  Il  fit  partie  de  la  pre- 

canon.    Le     couUe    de    Girardiu  mière  assemblée  des  notables  en 

a  élé  nommé  par  le  roi  chevalier  1787,  et  fut  député  en  iy<^()  par 

de  Saint- Louis,  en    1814,  et  en  le  tiers-état  de  Nantes  aux  états- 

1821,  commandeur  de  cet  ordre,  généraux.   Ayant  eu  le   bonheur 

Il  est,  en   outre,  décoré   de  plu-  d'échapper    aux  proscriptions  de 

sieurs  ordres  étrangers.  Le  gêné-  1790,  il  reçut  du  département  de 

rai  de  Girardiu  avait  rempli,  sous  la  Loire-Inférieure,  une  nouvelle 

les  ordres  du  prince  de  Neufchâ-  mai  que  de  confiance  dans  son  é- 

tel,  grand-veneur  de  l'empire,  les  lection  au  con^eil  des  anciens,  au 

fonctions  de  premier   veneur;  il  mois  de  septembre  1795.  Lacar- 

remplit     encore     aujourd'hui    la  riére   législative  de  ce    député  a 

place  de  grand-veneur  de  France,  été  peu   remarquable.    Ce  ne  fut 

devenue  vacante  par  la  mort  de  qu'au    conseil   des  anciens,  (ju'ii 

M.  le  duc  de  Richelieu.  occupa  quelquefois  la  tribune,  et 

GIRARDON,  était, en  1798.  gé-  les  objets  qu'il  y  traita  furent  de 

néraldedivision,souslesordresde  la  plus  n)ince  iuiporlauce.  Néan- 

lAlacdonald  en  Italie.  Il  s'y  créa  n:oins,  l'e.^time  dont  il   jouissait 

une  réputation  méritée  ,  surtout  le  fit  nonum  r,  en  l'an  5,  commis- 

cn  calmant  la  sédilion  du  Circeo.  saire  de   surveillance  près  de   la 

Chargé  seul  de  la  défense  de  (la-  comptabilité   uatiouale,    et   dans 


îa  même  année,  secrétaire  du 
con!it;il.  Au  reiiouvellenient  de  la 
session  dt-  l'an  6,  il  cessa  dv.  faire 
partie  de  la  législature,  cl  depuis 
ce  temps  il  a  été  perdu  de  vue. 

GIllAUD  (  N.  ),  membre  de  la 
convention  nationale,  01"»  l'avait 
nommé,  en  septei!d)ie  1792,  le 
départf.mtnt  de  l'Allier,  ne  vota 
point  dans  le  procès  du  roi,  pour 
cause  de  maladie.  Il  demanda,  au 
second  appel  nominal,  que  le  ju- 
gement eût  lieu  sans  appel  au  peu- 
ple. Les  auteurs  dune  Biographie 
conventionnelle  prétendent  ce- 
pendant quil  vota  la  mort,  mais 
avec  sur?is.  Il  est  ensuite  rentré 
dan?  l'obscurité,  dont  il  ne  paraît 
pas  être  sorti  de  nouveau. 

GIRALD  (M.  A.  A.),  député 
par  le  département  de  la  Ch.ireu- 
le-Ini"érieure  à  la  crmvention  na- 
tionale, y  ujanitesta  des  princi- 
pes très-modérés.  Lors  <lu  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince,  et  s'occupa 
ensuite  de  traxaiix  n'IaliCs  à  lins- 
truclion  publique  et  au  commer- 
ce. Elu  membre  du  conseil  des 
cinq-cnts,  il  y  fit  diverses  mo- 
tions sur  les  finances  et  les  doua- 
nes, et  fut  n(/mmé,  en  i/\)6,  com- 
uiissaire  du  directoire,  avec  San- 
ihonax,  Raimond  et  Leblanc.  Il 
partit  pour  Saint  -  Douiingue  : 
mais  sur  la  dénonciation  de  M. 
Vaublanc. qui  l'appelait,  ain-i  que 
ses  collègues,  satrape  insolent, 
coupable  de  foi'faitiire  ,  d'actes  ar- 
bitraires, de  dilapidation,  etc., 
il  fut  rappelé,  et  -e  justifia  si  vic- 
torieusement,  que  M.  Vaid)lanc 
déclara  qu'il  était  repentant  de  l'a- 
voir dénoncé.  Ce  fut  là  que  finit  la 
éarrière  politique  de   AJ.  Giraud. 

GIRAUD  (1».  F.  F.  J.  ),  litté- 
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rateur  et  journaliste,  est  auteur 
de  différens  ouvrages  :  i" Mémoi- 
re sur  la  colonie  de  la  Guiane 
française,  et  sur  les  avantages  poli- 
tiques et  commerciaux  de  sa  pos- 
session,  rédigé  sur  les  mémoires 
d' un  Colon,  1804,  in-S";  2"  La 
naissance  du  roi  de  Rome,  ode  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Paris  du 
20  juin  i8u,  et  dans  le  recueil 
de  MM.  Lucet  et  Eckarl,  publié 
sous  le  titre  d'Hommages  poéti- 
ques. On  lisait  dans  une  des  stro- 
phes : 

Noble  enfant,  contemple  ton  père; 
Tu  seras  r''onneur  de  la  terre 
Si  tu  parviens  à  l'égaler. 

"3"  Campagne  de  Paris  en  1814, 
(i  éditions.  Un  trouve  à  la  page  5 
de  cette  brochure,  le  dielique  sui- 
vant : 

La  vengeance  et  la  fourbe,  et  le  Hroitdo  la  force. 
Et  le  mépris  des  dieux,  voili  les  lois  du  Corse. 

4°  Précis  des  journées  des  i5,  16, 
)7  et  i^juin,  ou  fin  de  la  vie  poli- 
tique de  Napoléon  Bonaparte,  in- 
S"  ,  iSiô;  ô°  Beautés  de  l'histoire 
d'Italie,  ou  abrégé  des  annales  ita- 
liennes, avec  le  tableau  des  mœurs, 
des  sciences,  etc.  ,  depui-*  l'inva- 
sion des  Barbares  jusqu'à  nos 
jours,in-i2,  iSiG.  Gira-id.  qui 
remplissait  sous  le  gouvernement 
directorial  les  fonctions  de  chef 
du  bureau  des  journaux  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  sous  le 
gouvernement  impérial,  celle- 
de  chef  à  l'administration  centras 
le  des  droits-réunis,  aujouidhui 
administration  des  contributions 
indirectes,  a  concouru  à  la  rédac- 
tion du  Journal  des  bommes  li- 
bres^ de  VObsercateur  des  specta- 
cles et  du  Journal  de  laris.  Il 
a  fait,  en  société  avec  Leclero  , 
Jristippe,     opéra    en    2    actes, 
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j.nusiqiie  de  Kreutzer,  représenté 
en  iMoS  sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
déniie  imnérinle  de  iimsique.  Gi- 
raiid  mourut  en  1821. 

GIKALDY  (Charles-François- 
SiMOs),  originaire  de  Vaisan,  dé- 
partement de  Vauc!u5e,  docleu? 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ri?, secrétaire  perpétuel  delà  so- 
ciété de  médecine  prali.jue,  mem- 
bre de*  sociétés  médicales  et  lit- 
téraires d'Avignon,  Marseille, 
Besançon,  Évreux,  ttc.  Après  a- 
voir  terminé  ses  éludes  au  collè- 
ge des  doctrinaires  d'Avignon,  il 
se  livra  aux  sciences  médicales 
sous  la  direction  de  M.  Calvet, 
célèbre  médecin  de  celte  ville,  et 
les  cotnmença  par  un  cours  théo- 
rique et  pratique  de  pharmacie. 
Attaché  au  service  de  santé  des 
armées,  il  s  y  occupa  spéciale- 
mentde  la  chirurgie.  Licencié,  en 
ijg'j.  de  l'armée  des  Alpes,  il  se 
rendit  à  Montpellier  pour  conti- 
nuer ses  études  médicales;  et  ce 
fut  aux  leçons  des  Fouquet,  des 
lieaunes,  des  Chaptal,  des  Du- 
mas, etc. ,  qu'il  puisa  la  doctrine 
des  anciens,  constamment  pro- 
fessée depuis  des  siècles  dans 
cette  école.  Mais  ne  voulant  rien 
négligcrpour  l'instruction  qu'exi- 
ge l'exercice  de  son  art.  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur.  Un  esprit  formé  gagne 
toujours  à  comparer  les  thé(jries 
adoptées  dans  des  écoles  diiYéren- 
tes.  Prémuni  contre  l'abus  des 
systèiwes,  il  secoue  le  joug  de 
de  l'erreur,  et  s'attache  de  plus 
en  plusaux  vérités  reçues.  M.  Gi- 
raudy  a  prouvé  par  ses  écrits,  gé- 
néraiemcnt  e'itimés,  qu'il  avait  su 
profiler  des  circonstances  favora- 
bles c\  son  instruction,  et  surtout 
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des  immenses  ressources  qu'offre 
la  capitale  aux  savans  de  toutes 
les  cla-^e^.  En  1808,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété de  médecine  pratique.  Il  fit, 
en  1819,  un  cours  de  thérapeuti- 
que générale,  dans  lequel  on  re- 
n::arqua  la  théorie  des  indications 
curatives,  la  plus  complète  de 
celles  qui  avaient  paru  jusqu'a- 
lors. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  on  cite  plus  particulière- 
ment :  1°  De  l' angine  trachéale, 
connue  sous  le  nom  de  croup, 
in-8°,  181  1;  2°  Journal  de  méde- 
cine pratique  et  de  bibliographie 
médicale,  Paris,  16  vol.  in- 8°;  5° 
Conseils  aux  femmes  de  45  à  5o 
ans,  sur  les  moyens  de  prévenir  et 
de  combattre  les  suites  fâcheuses  du 
temps  critique,  traduits  de  l'an- 
glais, avec  des  notes,  Paris,  in- 
12,  1812;  ^°  Traité  de  thérapeu- 
tique générale ,  ou  règles  à  suivre 
dans  te  traitement  des  maladies, 
avec  2  tableaux  synoptiques  , 
in-S",  1816;  5°  Traité  des  mala- 
dies qu'il  est  dangereux  de  guérir, 
par  D.  Kaymond.  de  Marseille, 
avec  un  grand  nombre  de  notes, 
Paris,  in-8".  M.  Girandy,  qui  de- 
puis 20  ans  exerce  à  Paris  son 
art  avec  autant  de  distinction  que 
de  succès,  a  constamment  nièrité 
la  conîiance  du  public  et  leslimc 
de  ses  confrères. 

GIKALLD  (Charles -Joseph)  , 
fut  élu.  en  septembre  1792,  dé- 
puté du  département  des  Côtesdi!- 
]S()rd  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  déclara 
que  l'assemblée  était  incompé- 
tente; et  vota,  eomme  législateur, 
la  détention  provisoire  de  ce  prit)- 
.;e.  Le  ji  mai  179^,  il  fut  com- 
pris   au  nombre  des  7,"»  député» 


décrétés  d'arresUUion  sous  le  ré-  pour  la  lroi-,ième  fois  de  rompre 
gime  de  la  terreur,  et  fut  r-n-  les  traités  conclus  avec  la  France, 
suite  réintégré,  avec  ses  cdIU'-  Girault  conduisit  ses  escadrons  à 
gués,  dans  l'assemblée,  après  le  la  bataille  d'Au-terli(z,  et  y  abal- 
9  thermidor.  Devenu  par  la  suile  lit,  d'un  coup  de  sabre,  un  canon- 
inen)bre  du  conseil  des  anciens,  nier  russe  qui  allait  mettre  le  feu 
il  en  sortit  le  20  mai  1797.  ^^"  ^  une  batterie  pointée  contre  son 
puis  cette  époque  il  n'a  pas  re-  régiment.  Il  se  trouva  aux  jour- 
paru  sur  la  scène  politique.  nées  d'Iéna,  d'E}  lau,  et  de  i'reus- 

GIllAl'LT  (Félix),  oflicier  de      sich-Eylau.  et  pensa  succomber, 
la   légion -dhonneur,  baron   de     le  1  2  février  1807,  au  milieu  d'un 
Martigny,    et    neveu  du  célèbre     gros  d'ennemis  qui  l'avaient  sur- 
Giraiill, chirurgien  en  chefdel'hô-     pris  sur  le  bord  de  la  Passarge, 
pital  d'Auxorme,  est  né  à  Châ-     où  il  s'était  avancé  seul  pour  re- 
lons-sur-Saône,  en  1771.  Il  en-     connaître  les  lieux.  11  appela  aus- 
tra  de  bonne  heure  dans  la  car-     sitôt  ses  dragons,  et  les  Cosaques 
rière  militaire,  et  servit  d'abord      s'enfuirent  :  mais  il  avait  reçu  en 
comme  sous -lieutenant  dans  le     se    défendant   un   coup    de    lan- 
14""' régiment  de  dragons.  11  por-     ce,    dont    il    ne    guérit    qu'avec 
tait  le  courage  jusqu'à  la  téméri-     beaucoup   de    peine.    En    1808  , 
té. On  le  vit,  à  la  bataille  de  Val-     il  passa  en  Espagne  sous   les  or- 
niy,  faire  des  prodiges  de  valeur,     dres  du  général  Sébastiani ,  avec 
quoiqu'il  tombât  autour  de  lut  u-     le  litre  de  général  de  brigade.  11 
ne  grêle  de  balles   dont  son  ha-     commandait  les  éclaireurs  de  la 
bit     fut    criblé.     Il     sortit     des     division  iMilbauden  1809,  et  avail 
dragons   pour    devenir   aide-de-     déjà  chargé   plusieurs    fois  l'en- 
tamp  du  général  Beau  vais;  et  ce     nemi  dans  la  journée,    quand  il 
ne   fut  qu'après  avoir  fait  quel-     fut  frappé  au-dessus  de  la  cuisse, 
ques  campagnes    de    l'armée  du     d'un  boulet  de  canon  qui  le  ren- 
Hhin,  dans  lesquelles  il  reçut  plu-     versa.  C'était  le  20  mars,  la  veil- 
sieurs  blessures,  qu'il  revint  à  son     le  de  la  bataille  de  Ciudad-Réal  : 
régiment.  11  y  servit  encore  peu-     il  dit  alors  à  ses  soldats,  qui  l'ai- 
dant   les  années    1704,    179^    et     inaient  beaucoup  :«  Mes  amis,  je 
179G.  Mais  sa  santé  s'éfant  alors     «perds  la  vie  avec  gloire  :  vengez 
Iteaucuup  afTaiblie,  il  crut  devoir     «ma  mort  en  exterminant  les  en- 
se  retirer  du  service  pendant  quel-     «neiriis.  »  Tous  le  lui  promirent  et 
ques  années,   et  accompagna  le     tinrent  parole;  le  lendemain  il  fut 
général  Clarke,  comme  aide-de-     transporté  à  Occana,  où  il  nion- 
camp,  lors  de  son  ambassade  en     rut  quelques  heures  après  son  ar- 
Étrurie.  A  son  retour,  il  se  ren-     rivée. 

dit  au  camp  de  Boulogne,  connue  GIRAULT  (Benic>'e),   né   à 

eolonel  du  1 1""  régiment  de  dra-  Auxonne  en  1726,  se  livra  de 
gons,  et  passa  peu  de  temps  a-  bonne  heure  à  l'étude  de  la  me- 
prèsen  Allemagne,  où  l'empereur  decine.  Après  avoir  fréquenté  suc- 
d'Autriche,  à  l'instigation  de  la  cessivement  les  universitésdePa- 
Russie  et  de  l'Angleterre,  venait     ris  et   de   Montpellier,   et  s'être 
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Jait  recevoir  docte  II  r,ii  rc  vint  dit  iis  gc,  a  confirmé  le  jugement  des  sa- 
t<a  ville  uJtale,  où  la  réjuitalion  vaiis,  et  en  très-peu  de  temps  la 
qu'il  s'élait  ai  qni^e  pardi\ers  mé-  Grammaire  des  grammaires  a  été 
m()ile^  imiirimés  à  iJijuii,  le  fit  réimprimée  trois  lois.  L'auteur  a 
uoiiiintr  chirurgien  en  chet'  donné,  en  mars  1816,  un  T/'a//é 
de  riiùpilal  civil  tt  militaire  des  participes,  destiné  à  servir  de 
d'AiiXunne  .  emploi  qu'il  exer  complément  i  ce  premier  ou- 
çail  lorsqu'il  mourut  en  1 7»]5.  vrage.  M.  Girault  -  Duvivier  a 
On  lui  doit  un  grand  nombre  obtenu  de  l'instilut  (  classe  de 
de  dissertations  toutes  trcs-re-  l'académie  française  )  le  té- 
marquabies  ,  en  ce  que  l'auteur  moignage  d'estime  le  plus  flat- 
s'y  esl  peu  livré  à  l'esprit  sjs-  tcur. Son  ouvrage,  dans  lequel  on 
témaliqnc.  Les  principales  sont  :  trouve  les  senlimens  divers  des 
1"  Observations  de  mcdecine  pra-  grammairiens  sur  les  principales 
tique  fuites  dans  la  salle  militaire  diilicullésde  la  langue  française, 
de  l'hôpital  d' Auxonne  pendant  a  été  distribué  par  ordre  de  l'aca- 
Cannée  1783;  2"  Cours  complet  demie  à  chacun  de  ses  membres. 
de  pathologie  chirurgicale ,  l^aris,  GIREY- Dtll'llÉ  (Joseph-!Ma- 
2  vol.  in-S",  i';\)i\  o"  Histoire  des  uie),  liltéraleur,  naquit  à  Paris 
fièvres  intermittentes^  D\]on,i'^()7o,  en  1769.  11  avait  à  peine  terminé 
in -8°.  etc.  elc.(»irault  a  aus>i  lais-  ses  éludes  à  l'université  de  celte 
se  plci>ieurs  ouvrages  inédits.  A-  ville,  lorsque  la  révolution  écla- 
prcs  un  intervalle  de  quelques  an-  ta.  Enthousiaste  de  lalibeilé,  ii 
nces,  il  a  clé  remplacé  dans  ses  embrassa  avec  transport  les  nou- 
.'onctions  de  chirurgien  en  chef  de  veaux  principes,  et  sa  muse  ré- 
l'hospicecivilei  mililaired  Auxon-  publicaine  salua  l'aurore  de  notre 
ne,  par  M.  Laviilelle,  ancien  é-  régénération  politique  d'un  tri- 
léve  interne  de  IHôlel-Dicu  de  but  poétique  qui  fut  accueilli  avec 
Lyon,  auteur  de  la  meilleure  <://\s-  faveur.  Nommé. par  l'influence 
sertation  qu'on  possède  encore  en  de  Chau)pfort,  qui  l'avait  pris  en 
nH^dec'vie,  sur  les  signes  propres  à  amitié,  sous-inspecteur  des  ma- 
présagerles  crises  dans  les  maladies  nuscrits  de  la  bibliolhéque  royale, 
aiguës^  et  d'vin  grand  nombre  de  il  fut  à  même  de  rendre,  dans  son 
mémoires  très-bien  écrits,  insérés  modeste  emploi,  des  services  lit- 
dans  divers  ouvrages  périodiques  téraires  à  plusieurs  membres  de 
de  médecine.  la  convention  attachés  à  l'illustie 
GIRAULT- DUVIVÎER  (N.),  parti  éti,  Girondins;  il  devint  l'a- 
grammairien  et  lexicographe  dis-  \m  de  plusieurs  d'entre  eiix,  et 
tingué,  a  public,  en  2  vol.  in-S",  riotamment  de  Brissot,  quilasso- 
une  Grammaire  des  grammaires,  cia  à  la  rédacliou  du  journal  Le 
ou  analise  raisonnée  des  meil-  Patriote  français.  Girey-Dupré, 
leurs  ouvrages  de  la  langue  frari-  par  la  chaleur  de  ses  opinions,  la 
ç.iisc,  qui  a  obtenu  l'appiobatiun  force  de  son  caractère  et  Téner- 
de  l'institut  et  du  conseil  de  l'u-  gie  de  son  style,  et  peut-être  plus 
niv<  r.-ité.  Le  public,  par  son  cm-  encore  par  sa  persistance  à  s'é- 
prcssement  à  accueillircet  ouvra-  lever  chaque  jour  contre  la  ter- 
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reur  etl'anarchie,  et  à  demander  «Aristide;  >1  mourut  comme  Sid- 
ven{i;eance  des  massacres  de  sep-  »  iiey.  J'ai  été  son  ami;  sa  iiié- 
tembre,  à  livrer  leurs  auteurs  au  «moire  me  sera  toujotirs  chère; 
jugement  de  l'opinion  publique,  «et  si  je  partage  lesort  de  ce  mar- 
enattendaiille  jugement  des  tribu-  «lyr  de  la  liberté,  je  ne  serai 
naux,  s'altira  un  grand  nombre  «point  indigne  et  de  sa  noble  vie 
d'ennemis.  Déjà  à  cette  é(>oque  set  de  sa  mort  glorieuse.  »  Girey 
l'amitié  était  sans  force,  et  la  hai-  Dupré  ne  s'abusait  pas  sur  le  sort 
ne  loute-puissiinte.  La  perte  du  qui  lui  était  rés«;rvé.  Avant  de 
jeune  républic  lin  lut  résolue.  La  comparaître  au  tribunal  de  sang, 
commune  de  Paris  l'avait  vaine-  il  s'était  fait  cou|)er  les  clieveux 
ment  appelé  à  sa  barre  pour  y  el  avait  arraché)lui-même  le  col 
r-fendre  compte  de  sa  conduite, et  de  sa  chemise  et  le  collet  de  son 
avait  avec  aussi  peu  de  succès  habit.  Interrogé  sur  les  motifs 
lancé  un  mandai  d'arrêt  contre  d'une  conduite  aussi  étrange,  il 
lui.  Protégé  par  une  partie  des  répondit  aux  juges  étonnés  :  «Je 
membres  de  l'assemblée  législati-  «sais  qu'ici  la  défense  est  inutile, 
ve,  et  plus  tard  de  la  convention  »que  l'échafaud  est  dressé,  et 
nationale,  il  brava  la  haine  de  «qu'il  ne  me  reste  qu'à  entendre 
ses  persécuteurs;  mais  ils  s'achar-  »ma  sentence  de  mort;  prô- 
nèrent à  sa  perte,  et  parvinrent  »noucez-la,  je  soi-)  prêt.  »  Quel- 
à  le  faire  envelopper  dans  lapros-  que  leuips  avant  son  jugement,  il 
cription  qui  suivit  le  5i  mai  avait  composé,  en  société  avec  le 
ijpôjdirigéecontre  lesGirondins,  jeune  Bois-Guyon,  adjndant-gé- 
ses  protecteurs.  Il  essaya  de  se  néral,  détenu  comme  fedérali.-te. 
soustraire  au  sort  funeste  (]ui  lui  et  comme  tel  condamné  à  mort 
était  réservé,  en  prenant  la  fuite  peu  de  jours  apiès  Girey-Dupré, 
et  en  abandonnant  malgré  lui  une  des  couplets  que  l;i  France  en- 
mére  sexagénaire,  dont  il  était  tière  a  répétés,  et  qui  commen- 
l'appui  et  l'unique  consolation.  11  cent  par  ces  mots  : 
se  réfugia  à  Bordeaux,    espérant  ,,  .„            1    j  ,. 

^                  1        t            1                       1  Veillons  au  salut  de  lennae. 

trouver  un  asile  dans  les  familus 

de  ses  protecteurs  alors  eux-mê-  Il  les  chanta  dans  le  trajet  fatal, 

mes   persécutés.    Vain  espoir!  il  el    péril  le    20    novembre     i^qS 

est  déc<)uverl  el  ramené  à  Paiis,  (5o  brumaire  an  2),  à  l  âge  de  aS 

enfermé  à  la  prison   de    la  don-  ans,  en  répétant  jusqu'à  troi-^  fois 

ciergerie,  et  bientôt  traduitaii  tri-  sur  l'échalaud  le  cri  de  ince  laré- 

bunal    révolutionnaire.    Brissot,  publique! 

son  ami,  n'était  déjà  plus.  Inter-  GiRIELiX   (madame    de'},     née 

rogésurla  nature  de  ses  relations  Sainte-Croix,    ancienne   chanoi»- 

aveccet  infurtunéconventionnel,  nesse  du  chapitre  de  N.  ,  a  publié 

il  répondit  :  «  Le   même  amour  à  Lyon,  en  1817   (2  vol,   in  8"), 

»pour  la  république  nous  rappro-  un    recueil  dt-.    Poésies  fugitioes. 

»cha.  Nos  cœurs,  tout  à  la  patrie.  Ces  pièces  annoncent  du  talent  et 

«n'euient   jamais  que    ce    noble  de  la  fnciiilé.  m:!i->  elles  n'ont  pas 

»  sentiment.  Brissot  vécut  comme  eu  atilantde  succès  (jue  le  recueil 
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(lu  même  genre  donné  par  M""  la  Belgique,  d'aprc?  restimalion 
(le  Mandelol  sa  sœur  (l'o/.  AIan-  parfx;ierts;cimlreraliénalion  des 
DELor).  iiîle  .siirvilà  celle  dciniè-  bien?  imnieidde»  des  hospices  ci- 
re, morte  le  20  avril  1S22.  vils;  pour  rabrogation  des  dix  ar- 
CiîlOD  DE  l'Ain  ^JEA>'-Loms),  licles  les  plii-^  rigoureux  de  la  loi 
e?l  né  à  Gex.  le  1  1  juillet  ifSô,  du  3  brumaire  an  4;  snr  Tétablis- 
d'une  ramille  honorable.  En  17^0,  sèment  d'une  inspection  des  con- 
il  fut  nommé,  par  le  roi,  maire  tributions  directes;  sur  les  paye- 
(ie  celle  ville,  sur  la  présentation  mens  et  consignations  faits  pen- 
des états  de  la  province;  il  occu-  dant  la  dépréciation  du  pa|'ier- 
pail  encore  cette  place  en  1790,  monnaie;  sur  la  régie  et  les  droits 
et  il  y  fut  maintenu  par  le  vœu  de  d'enregistrement  ;  sur  le  mode 
ses  ci)!!citoycns,  qui  l'apnelèient,  d'imposition  et  de  payement  des 
on  1791,  aux  fuMClions  de  prési-  charges  départementales,  muni- 
dent  du  tribunal  du  disUict  de  cipalcset  Communales;  surl'orga- 
ÏNantua.  Incarcéré,  comme  sus-  nisalion  de  Genève;  sur  l'impôt  du 
pect ,  en  1790  et  en  l'an  2,  il  ren-  sel:  sur  les  fabriques  d'horlogerie 
ira  dans  les  (onctions  municipales  de  Besançon  et  du  iMont-ïerrible; 
après  la  ré\o':!tion  du  9  thermi-  sur  l'exercice  de  l'action  eu  resci- 
dordecetteannée'27  juillet  i;94)-  sion  dans  les  ventes  faites  en  pa- 
En  l'an  /j,  il  fut  dépulé  par  le  dé-  pier-monnaie.  Ces  rapports  et  0- 
partemeut  de  l'Ain,  au  conseil  des  pinionsatteslent  la  parthonorable 
an.  iens,  dunl  il  devint  secrétaire  et  active  que  M.  Girod  de  l'Ain 
en  l'an  5.  Deux  ans  après,  il  passa  pritauxtravauxdesdeux  conseils, 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  fit  Au  18  brumaire  au  8  (9  novem- 
des  rapports  sur  les  résolulions  bre  1799)  il  entra  au  corps-légis- 
relatives  aux  dériaraliims  à  faire  latif,  dont  il  fut  secrétaire,  et  en- 
de  tous  les  objets  dus  et  déposés,  suite  président.  Membre  de  la  lé- 
apparlenanl  à  des  prévenus  d'é-  gion-d'honneur  en  l'an  12,  dans 
migration,  à  la  détnolition  d'une  la  même  année  il  fut  présenlé 
partie  des  bâtimens  du  collège  comme  candidat  au  sénal-conscr- 
<1es  Qualrc-rsatinns,  aux  rentiers  valeur  par  les  départemens  de 
el  pensionnaires  de  Pélat,  à  l'ar-  l'Ain  et  du  Léman.  En  1807,  il 
riéié  des  trailemens  des  fonc-  fut  n.ommé  conseiller-maître  en 
tionnajres  publics,  à  la  radiation  la  cour  des  con^ptes.  En  1809,  il 
d'Imbert  Colombes  de  la  liste  des  fut  de  nouveau  présenlé  au  sénat 
émigrés,  au  mode  de  liquidation  j)ar  le  département  du  Léman.  Il 
des  dettes  des  jésuites,  à  l'établis-  reçut  le  litre  de  baron.  Elu  en 
semerjt  du  tribunal  de  police  cor-  j  818,  par  le  déparlementde  l'Ain, 
rectionnelle  à  Thiers.  Il  pronon-  à  la  chambre  des  députés,  il  se 
ça  des  opinions  sur  les  améliora-  plaça  au  côté  gauche.  I/opinion 
lions  dont  le  régime  des  douanes  qu'il  a  prononcée  en  1819  sur  le 
était  susceptible;  contre  l'antori-  droit  de  pétition,  et  celle  qu'il  a 
sation  donnée  au  directoire-exé-  publiée  en  1820  sur  le  projet  de 
cutif,  de  vendre  pour  cent  mil-  loi  relatif  aux  élections,  prouvent 
lious  des  domaines  nationaux  de  à  ïcs  concitoyens  qu'ils  peuvent 
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le  compter  parmi  leurs  manda-  néial  à  la  cour  d'appel  de  Lyon, 
laireslos  plus  zélés.  M.  Girod  de  et  en  1810,  auditeur  au  conseil 
l'Ain  a  eu  4  fils  qui  se  sont  consa-  d'état,  il  fut  appelé,  en  1811,  à  la 
crés,  ainsi  que  lui,  au  service  de  cour  impériale  de  Paris,  en  quti- 
leur  pays.  L'aîné  fera  le  sujet  de  lilé  d'avocal-général  :  il  l'était  eii- 
l'article  suivant.  Le  second,  offi-  core  au  mois  de  mars  181  5,  lors- 
cier  de  marine,  a  été  mis  à  la  re-  qu'il  apprit,  par  le  Moniteur,  sa 
traite  en  1 81 5,  à  l'âge  de  5o  ans,  nomination  à  la  présidence  du 
après  avoir  commandé  avec  dis-  tribun;d  de  première  instance, 
tincliondesbâtimens  de  l'état.  Le  fonctions  qu'il  n'avait  point  re- 
troisième ,  olïicier  au  1"  ré-  cherchées,  tuais  qu'il  ne  dut  point 
giment  d'infanterie  légère,  a  été  refuser.  Elu,  par  larrondissement 
tuéàrassiiiit  de  Slrouguli,au  n)0-  de  Gex,  à  la  chambre  des  repré- 
menl  où  il  venait  de  sauver  la  vie  sentans,  il  prit  une  part  honora- 
à  son  colonel.  Le  quatrième,  chef  ble  aux  travaux  de  cette  assem- 
de  bataillon  au  corps  royal  d'é-  blée,  si  disposée  à  faire  le  bien, 
tat-major,  a  fait  avec  honneur  les  et  peut-être  si  capable  de  l'opérer, 
caujpagnes  de  Prusse,  de  Polo  11  fut  l'auteur  de  la  proposition 
gne,  d'Espagne,  de  Kus^ie  el  de  adoptée,  après  de  vifs  débats, 
France;  sa  belle  conduile,  devant  dans  le  comité  secret  du  21  juin; 
Cadix,  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  prcipositinn  dont  il  ne  convient 
de  Tarmée.  plus  maintenant  de  développei- 
GIROD  DE  l'Ain  (Amédée),  î'inlention  et  le  véritable  carac- 
fils  aîné  du  précèdent,  est  né,  tère,  mais  qui  pouvait  avoir  une 
comme  lui,  à  Gex.  le  18  octobre  haute  influence  sur  les  événement 
ij8i.  Après  avoiiteiiuiné  debon-  du  jour.  Il  participa  à  la  déclara- 
ne  heure  se>  études,  il  suivit  la  lion  de  la  chambre;  et  lors  de  sa 
carrière  du  barreau  ,  et  plaida  sa  dissolution  forcée,  il  fut  du  nom- 
première  cause,  à  lâge  de  17  ans,  bre  des  membres  qui  signèrent  la 
devant  le  tribunal  de  cassation,  protestation  rédigée  chez  le  gé- 
11  exerça  la  profession  d'avocat  néral  La  Fayette,  l'un  d'eux,  et 
jusqu'en  i8o^>,  époque  à  laqu  Ile  dé[ti)sée  chez  le  président  Lanjui- 
il  fut  nommé  sul)stilul  du  procîu-  nais  Suspendu  de  ses  fonctions 
reur  impérial  à  Turin;  il  devint,  d'avocat-général  en  juillet  i8i5, 
eu  1807.  procureur  impérial  à  destitué  Identôt  après,  il  rentra 
Alexandrie.  Pemiaut  trni*  ans  dans  la  vie  privée  sans  autres  re- 
d  exercice  des  fitnctions  civiles  et  grel!i  que  ceux  que  lui  causait 
criminelles  du  ministère  public,  la  situation  de  son  pays.  M.  Gi- 
dans  des  circonsumce  dilliciles  et  rod  de  l'Ain  avait  été  assez  heu- 
daus  u\i  pays  nouvellement  réuni  reux  pour  procurer  chez  lui  un  a- 
à  la  France,  il  ne  reçut  que  des  sile  à  l'infortuné  général  Drouot, 
félicitations  de  ses  supérieurs,  et  persécuté  par  des  hommes  sans 
S'.Htout  des  citoyens,  qui  n'eurent  gloire  et  sans  humanité.  Lorsque 
qti'à  se  louer  de  sa  sagesse  et  de  ce  brave  guerrier  voulut  absolu- 
son  impartiaiité.  iS(.mmé  ,  en  ment  quitter  l'asile  de  l'amitié 
1809,  substitut  du  procureur-gé-  pour  se  livreF'à  ses  ennemi?,  ii 


ijo  GUI 

accepta  les  conseils  de  son  liûlc 
géuériMix.  Les  obseiviitions  que 
ûl.  Cirod  de  l'Ain  présenta  au 
conseil  de  guerre,  dans  riniérêt 
de  l'illustre  accusé,  lurent  jugées 
par  M.  Bellart,  procureur-général, 
dignes  d'une  dénonciation  au  con- 
seil de  discipline  des  avocats,  dé- 
nonciation à  laquelle  ce  conseil^ 
sans  aucune  juridiction  sur  le  dé- 
noncé qui  en  était  l'objet,  ne  put 
donner  aucune  suite.  Kn  iHig,  le 
niinistcre  paraissant  vouloir  mar- 
cher dans  les  voies  les  plus  cons- 
titutionnellcs,  M.  Girctd  de  l'Ain 
rentra  dans  la  magistrature,  com- 
me conseiller  à  la  cour  royale  de 
Taris;  il  lut  nommé  meml)ie  de  la 
commission  chargét^  de  préparer 
un  projet  de  Icji  sur  le  jury.  Choi- 
si pour  présider  la  cour  d  a'^sises 
de  Paris,  et  ensuite  celle  de  Ver- 
sailles, il  chercha,  tttnt  en  se  con- 
formant aux  lois  actuelles,  à  intro- 
duire dans  la  conduite  des  dé- 
bats quelques  modifu  ations  qu'il 
croyait  plus  propres  à  assuier  la 
protection  due  à  l'accusé.  Ceux 
qui  ont  eu  l'occasion  d'otJ-ierver 
ce  nouveau  mode,  en  ont  appré- 
cié les  utiles  effets.  En  iSao,  le 
systèmfj  était  changé.  Les  prin- 
cipes de  M.  Girod  de  l'Ain  ne 
l'étant  point,  et  son  caractère 
connu  devant  les  rendre  invaria- 
bles, il  n'a  plus  présidé  d'assises. 
Il  est  membre  du  collège  électo- 
ral du  déparlement  de  l'Ain,  et 
éligible. 

GIIIOD-DE-POLZOL,  fut  dé- 
puté, par  le  tiers-état  deUiom,  à 
l'assemblée  des  états-généraux  en 
'7*^95  où  il  se  fit  remarquer  par- 
mi les  plus  ardens  enthou^ia^tes 
des  idées  nouvelles.  Au  mois  de 
septembre    1792,    il   entra   à   la 
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convention  nationale,  comme  re- 
présentant du  Pu  \ -de- Dôme  ,  et 
y  manifesta  des  principes  moins 
prononcés  qu'aux  état'-géuéraux. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vola  pour  que  ce  prince  fût  déte- 
nu pendant  la  guerre,  et  banni  à 
la  paix  avec  toute  sa  famille.  11 
reçut  ensuite  une  mission  jxMir 
les  départenieus  du  Gard  et  de 
riléraull;  revint  à  la  convention, 
où  il  fit  un  rapport  contre  plu- 
sieurs députés  accusés  de  terroris- 
me; passa  au  conseil  des  anciens 
en  I79'>,  et  en  sortit  trois  ans  a- 
près  pour  entrer  aussitôt  au  con- 
seil des  cinq-cents.  La  révolution 
du  18  brumaire,  à  laquelle  il  se 
montra  favorable,  le  fit  élire  mem- 
bre de  la  commission  intermédiai- 
re du  conseil, et  du  nouveau  corps- 
législatif,  où  il  proposa  de  suppri- 
mer toutes  les  fêtes  nationales, 
excepté  celles  des  14  juillet  et  1" 
vendémiaire.  Il  sortit  du  corps- 
législatif  en  i8o3,  et  n'a  pas  re- 
paru, depuis  cette  époque,  sur  la 
scène  politique. 

GIKUDET-TRIOSON  (ÎN.), 
membre  de  1  institut  ^^acailémie 
des  beaux-arts),  est  né  à  Paris  en 
1770.11  étudia  son  art  dans  I  ate- 
lier de  David.  Ayant  remporté  le 
grand  prix  de  peinture,  il  fut  en- 
voyé à  liouie  comme  pension- 
naire du  gouvernement  :  il  y  était 
arrivé  élève,  il  en  revint  maître. Il 
a  celade  commun  avec  M.  Géraid, 
que  son  premier  tableau  a  fixé 
sa  réputation;  c'est  celui  de  Diane 
el  Endyiiiion.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux, rien  de  [ilus  suave  que 
celte  composition,  où  l'on  voit 
le  jeune  chasseur  caressé  pendant 
son  sommeil  par  les  rayons  de 
Diane,  qui  se  glissent  à  travers  le 


GIR  GIIl  i-i 

feuillage  écarté  par  rAinoiir.  M.  Liions  pas  de  faire  mention  d'un 
Gérard  .««eu!  pouvait  donner  un  ri-  autre  ouvrage  remarijuable  .  où 
val  à  ce  tableau;  il  l'a  fait  d.ins.  ce-  l»'  niGuie  peintre  a  représenté 
hiïde Psychc et  l'Jniour.Vluiicnra  Hippocrale  foulant  aux  pieds  les 
compositions  savanlesde  M.  Giro-  prcsens  d' Artaxercès.  Ce  tableau, 
det  parurent  aprèi?  celle-ci.  Celle  dédié  à  l'école  de  IMédecine,  rap- 
d'eolre  elles  qui  occupa  le  plu*  Tat-  pelle  un  des  faits  les  plii>  hono- 
tention  est  une  Scène  du  Dclage,  râbles  à  la  profession  de  médecin. 
prodiJCtioD  d'une  imagination  for-  M.  Girodeta  fait  un  grand  nom- 
te,  où  les  combinaisons  ne  sont  bre  de  portraits,  parmi  lesquels 
peut-être  pas  assez  déguisées,  et  on  distingue  celui  d'un  Noir,  dé- 
danslaquelle  le  peintre  n'a  pas  mis  pnté  à  la  convention,  et  celui  de 
assez  d'art  à  cacher  l'art.  Sous  le  M.deCh;iteaubriarid:cesdeuxpor- 
rapport  du  dessin  et  du  coloris,  traits  sont  plei.;;  de  vie  et  de  pen- 
ce tableau  a  cependant  réimitous  sée.  M.  Girodet  a  été  moins  b.eu- 
les  suffrages.  C'e*t,au  f.iit,  un  des  reux  au  salon  de  1799.  non  parce 
plus  beaux  tableaux  de  l'école  qu'il  y  exposa  un  autre  portrait 
actuelle.  Il  a  été  dé>igné  comme  peu  digne  de  son  pinceau  ,  mai-» 
tel  par  i'in-litul  impérial,  qui  lui  parce  qu'il  employa  ce  pinceau, 
décerna  une  couroime  lors  du  Irjnoré  jusqu'alors  par  tant  d'où- 
concoursj)Our  lesprixdécennaux.  vrages  nidjles,  à  un  acte  quenou^ 
Attala  au  tombeau,  ajouta  encore  ne  qualifierons  pas, mais  dont  l'his- 
à  la  réputation  de  M.  Girodet.  qui  loire  de  la  peinture  française  n'a- 
peut-être  a  reçu  quelque  atlein-  vait  pas  encore  offert  d'exemple, 
te  par  le  tableau  de  Pygrnalion  Toutefois  ne  nous  appesantissons 
et  Galal/iée,  ouvrage  auquel  on  pas  sur  ce  fait,  quenous  nerappel- 
peut,  sans  tropde  rigueur,  repro-  lerions  pas  s'il  était  possible  qu'on 
cher  quelque  afféterie  sous  le  rap-  l'oubliât.  Le  grand  talent  de  ivi.Gi- 
port  de  la  conception, et  au;si  sous  rodct  a  été  apprécié  après  la  res- 
celui  de  l'exécution,  et  dont  le  tauration  comme  avant.  îSommé 
coloris  est  plus  éclatant  que  vrai,  membre  du  conseil  établi  en  iSib 
Comme  tous  les  esprits  élevés,  près  du  ministre  de  la  maison  du 
M.  Girodet  a  payé  son  tribut  aux  roi,  pour  les  productions  de  l'art, 
héros  de  l'armée  française.  Dans  il  a  reçu  l'ordre  de  Saint- Mi- 
un  tableau  c<unpose  d'après  les  chel.  Il  a  été  chargé,  de  plu-, 
fictions  (VOssian,  sur  ia  demande  d'exécuter  pour  le  roi  un  tableau 
du  premier  consul,  il  eut  le  talent  représentant  saint  Louis  enEgyp- 
d'oft'rir  l'apothéose  d»s  guerriers  <e.  51.  Girodel  a  lu  dansuneséance 
que  nous  avons  perdus  dans  les  publique  lie  I  institut,  un  discours 
campagnesd'italie.dEgypieet  de  sur  l'original iîé  des  arts  du  dessin. 
Syrie.  Consacrant  ans.-i  >on  pin-  Ce  morceati,  qu'il  fallait  intitu- 
ceau  à  la  gloire  de  ISapoleon.  M.  1er:  De  l' originalité  dans  les  arts  du 
Girodet  a  représenté  ce  conque-  dessin  ,  a  paru  plus  bizarre  qu'o- 
raut  recevant  les  clefs  de  la  ville  riginal.  M.  Girodet  ne  se  borne 
de  Fienne;  c'est  l'un vi  âge  du  gé-  pas  à  écrire  en  prose;  il  s'occu- 
nie   inspiré   par  la  gloire.  ]S'ou-  pe ,  dit-on,  quelquefois   de  poé- 
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>\e.  Michel-Ange  aiis-^i  i^c  tlél;is-  cipilammentle  pied  sur  iinesolive 
«^ait,  par  l.'i  culture  des  Icllifs,  des  pourie,  Il  loiiiba  d'une  hauteur 
travaux  de  la  peinture,  n);ii6  ce  profligieuse,  et  expira  peu  d'heu- 
n'est  pas  à  ses  vers  qu'il  doit  son  resaprès,  le  lo  décembre  1790,3 
iuiniortalilé.  C'est  en  consérinen-  l'Ci^f  de  Ô7  ans. 
ce  de  l'acte  pai'  lequel  nu  niéde-  GliVOUST  (.Tac<,)iies-Charles), 
cin  célèbre  l'a  adopté,  que  M.  Gi-  iuj;edu  tribunal  de  Nogent-le-Rt»- 
rodet  a  joint  à  son  nom  propre  trou,  t'utnnnimé.  en  1^91  .député 
celui  de  Trioson  ,  que  porle  son  à  l'a.Hsemblée  législative  par  le 
.-econd  père.  départonierjt  d'Eure-el-Loire.  Il 
GIllOULT  (Etienne),  issu  leful  ensuileàla  convention,  où  il 
d'une  famille  ancienne  et  bono-  vola,  comme  législateur  seule- 
rabie,naquilùChértncé-le-néron,  ment,  la  réclusion  et  le  baiinisse- 
près  ^'illedieu,  en  175O.  Il  reçut  ment  de  Louis  XVI;  et  pendant 
nnebrillante  éducation,  et, avocat  le  régime  de  la  terreur,  ayant  été 
au  parlement  de  Rouen,  il  s'y  dis-  décrété  d'arrestation,  comme  par- 
lingua  par  ses  taltns.  Etant  venu  tisan  des  (iirondins,  il  se  sauva  à 
se  fixer  à  Paris.  M.  Giroult  lut,  en  Brest,  où  il  lut  bientôt  reconnu  et 
if9?-.  nommé  rejirésentant  du  arrêté  par  Laignelot.  Réintégré 
peuple,  il  professa  constamment  après  le  9  thermidor,  il  fut  en- 
des  principes  d'humanité  et  de  voyé  en  mission  aux  armées  du 
justice  doublement  courageux  Nord  et  de  Sambre-et-Meusu.  En 
à  cette  époque,  et  s'opposa  de  septembre  1796,  il  fut  admis  par- 
toutes  ses  forces  aux  attentats  mi  les  membres  du  conseil  des 
des  terroristes;  mais  ses  efforts  cinq-cents;  il  en  sortit  en  1798. 
ne  purent  sauver  de  l'échafaud  Après  la  révolution  du  18  brumai- 
l  infortuné  de  Laporte,  intendant  re,  il  fut  nommé  président  dutri- 
de  la  !i?te  civile.  En  bulle  à  la  bunal  de  1"  in-tance  de  Nogent, 
haine  et  aux  persécutions  des  pros-  et  en  remplissait  encore  Its  fonc- 
cripteurs,  IM-Giroult  prit  la  fuite:  lions  en  1817. 
son  nom  fut  dès-lors  rayé  de  la  GlRTANNER(CnRiSTOPnE),né 
ii>!e  des  représentans,  et  des  me-  à  Saint-Gall,  le  7  décembre!  760, 
sures  furent  prises  pour  s'assurer  s'est  livré  successivement,  mais 
de  sa  personne,  il  se  réfugia  dans  avec  peu  de  succès,  à  l'étude  de 
le  déparlement  de  la  Manche,  la  médecine,  de  la  poli  ique  et 
où  il  fut  bientôt  découvert  par  de  l'histoire  naturelle  ;  il  a  publié 
Le  Carptntier.  Poursuivi  d'asile  sur  ces  diiTèrentes  sciences,  un 
en  asile,  il  s'était  cache  dans  le  grand  non)bre  d'ouvrages,  dont 
clocher  de  l'église  conventuelle  voici  les  principaux  :  1°  Histoire 
de  Alénil-Garnier;  cette  retraite  de  Louis  Xf^I,  roi  de  France  et 
connue,  des  détachemens  de  deNavarre,oatahleaiidelaviedo- 
gendarmes  furent  aussitôt  en-  mestique,  du  caractère  et  du  goii- 
voyés  pour  cerner  l'église,  Gi-  vernement  de  ce  prince,  Goclûn^nt:, 
rouit,  effrayédu  péril  dans  lequel  1793,  in-8";  -i"  Traité  des  viala- 
ilse  trouvait, voulutsecacherdans  dies  des  enfans,  et  de  C éducation 
un  lieu  inaccessible,  etposantpré-  physique  qui  leur  convient,  ibij.. 
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17()4;  5"  ÉUmens  de  chimie  anti- 
phlogisUque,  ibid.,  1792,  iri-8"; 
4°  Nouvelles  historiques,  et  consi- 
dérutions  politiques  sur  la  révolu- 
tion française,  Berlin,  1797,  i3 
•vol.  in-8",  etc.,  etc.  Tons  o<;s  ou- 
vr<iges  indiquent  une  giande  éru- 
dition. Il  exi:?te  ;iussi  du  même 
auteur  un  ouvrage  fort  détaillé 
sur  le  mal  que  la  découverte  du 
nouveau-monde  a  propagé  dans 
l'ancien. 

GISBORNE,  moraliste  an- 
glais, a  publié,  en  1790,  Recher- 
ches sur  les  principes  delà  philoso- 
phie morale;  en  1794?  Recherches 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  les 
haute  et  moyenne  classes  de  la  so- 
ciété; et  en  1797.  Recherches  sur 
les  devoirs  des  femmes. 

GISEKE  (Pavl-Thierri),  mé- 
decin, né  à  Hambourg  en  17^5, 
et  mort  dans  la  même  ville,  le  26 
avril  1796,  fut  sivcressivement 
nommé  professeur  de  physique 
et  de  poésie,  et  bibliothécaire  de 
Hambourg.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'opuscules,  de  notices, 
de  traductions  ,  etc.  Presque  tous 
ces  ouvrages  ont  pour  objet  !a  bo- 
tanique, qu'il  aimait  beaucoup, 
mais  qui  ne  lui  doit  d';iillcurs  que 
peu  de  progrés  ;  les  principaux 
sont  :  1°  Thèses  botanicœ  in  usum 
auditorum  exscriptœ,  Hambourg, 
1790  ,  in-8°;  2"  Index  linnœanus 
in  Leonardi  Ptukenetii  opéra  hota- 
nica;  accedit  Index  linnœanus  in 
Joannis  J acohi  Dillenii  historiam 
muscorum,  ibid.,  1779,  in-H°;  5° 
Caroli  à  Linné  termini  botanici 
classium  methodi  sexualis,  gene- 
rumque  plantarum  characteres  corn- 
pendi?si,\hH\.,  1781 ,  in-8°  ;  li'Ico- 
nés  plantarum,  partes,  colorem, 
magnitudinemet  habitumearum  ad- 
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amussim  exhibentes  .  adjectis  no- 
ininibus  linnœanis.  Linnée,dont  il 
était  l'admirateur,  lui  a  con- 
sacré ,  par  reconnaissance,  un 
genre  de  plante  sous  le  nom  Gi- 
sekia. 

GlULAY  (le  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  commanda,  en 
1790,  le  corps  de  Wnkassowich. 
dans  la  Croatie,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  l'Autriche 
contre  la  France  pendant  la  révo- 
lution. Le  17  septembre  1796,  il 
parvint  à  repousser  les  Français, 
lors  de  l'attaque  du  cainp  de 
Kempten.Peu  de  temps  après,  le 
comte  de  Giulay  fut  nommé  feld- 
maréchal-  lieutenant,  et  quar- 
tier-maître-géiieral  de  l'armée  du 
prince  Ferdinand.  En  novembre 
i8o5,  il  fut  envoyé  vers  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  s'approchait 
de  Vienne  ,  pour  lui  demander 
un  armistice.  Le  28  déceml)re  , 
il  signa,  coinn)e  ministre  plénipo- 
tentiaire,avec  le  comte  deStadJon 
et  le  prince  Jean  de  Lichtens- 
tein,  le  traité  de  paix  conclu  à 
Presbourg,  entre  les  empereurs 
Napoléon  et  François  II.  En  a- 
vrii  1806,  il  fui  luKnmé  gouver- 
neur de  la  Croatie,  et  en  1809. 
commandant  de  l'armée  d'obser- 
valion  dans  laCarni)lfj  et  leFrioul. 
11  fut  blessé  à  la  bataille  de  Pa- 
vie,  le  8  mai.  En  1812,  lo  gé- 
néral Giulay  prit  le  commande- 
ment des  trois  corps  de  troupes 
destinées  à  couvrir  les  provinces 
du  Bannat,  deGallicie  et  île  Tran- 
silvanie.  En  1  8i5,  il  enleva  d'as- 
saut la  place  de  Hochheîm.A  Bar- 
sur-Aube,  il  attafpia,  avec  le  prin- 
ce de  Wurtemberg,  iifte  paitie 
dé  la  vieille  garde,  commandée, 
par  le  maréchal  Mortier,  qui  oc- 
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cupiiit  cette  ville,  où  il  entra  le 
jour  suivant.  Le  28  lévrier, 
le  général  Giulay  lutta  avec  va- 
leur contre  le?  troupes  coni- 
rnantiées  par  le  marét  liai  Mac- 
donald,  qui  occupait  les  hauteurs 
de  lu  Ferté.  En  181 5,  il  coni- 
uiaudait  le  troisième  corps  autri- 
chien, qui  séjourna  dans  le  dc- 
parttineiit  de  la  Cûle-d'Or. 

GIliSlIMANl  (VixcEXT-Jo- 
seph-Pkilippe),  prince  de  Hassa- 
no  et  de  Corhara,  est  né  à  Home, 
le  2  novembre  17(12.  Ele\é  d^ms 
les  principt-s  d'une  piété  tolé- 
rante, et  doué  des  plus  nobles 
qualités,  ce  prince  adopta,  mais 
avec  sajies>e,  les  idées  que  la  phi- 
losophie s'ell'orçail  de  réjtandre, 
et  que  la  révolution  française  a 
fait  adopter  à  tous  les  peu[>les  gé- 
néreux. La  réj)ubiiqut;  romaine, 
créée  en  1798,  le  trouva  exempt 
de  préjugés,  et  il  se  montra  dis- 
posé à  servir  ses  concituytns  de 
tous  les  efforts  de  son  zèle.  Il  ac- 
cepta les  lonclions  de  conseiller 
municipal  de  Id  ville  de  Rome,  et 
l'ut  nommé  envoyé  extraordinaire 
de  la  nouvelle  république.  an[irès 
du  directoire  cxéculit' de  France. 
Ce  tut  M.  de  Talleyrand,  alors 
ministre  des  relations  extérieu- 
res, qui  le  présenta  aux  direc- 
teurs. Le  prince  Giustiuiani  fit 
ensuite  plusieurs  voyages  à  Pa- 
ris, quoiqu'il  n'eût  aucun  carac- 
tère public.  Pendant  Tan  2,  on 
transporta,  ])ar  ses  ordres,  dans 
cette  ville  la  belle  collection  de 
tableaux  et  de  sculpture  connue 
sous  le  nom  de  galerie  Giastinia- 
JiU  qu'il  tenait  de  ses  ancctres,  et 
<}uifulvi>iitée  particidiérementpar 
tous  les  amis  des  arts.  Le  calalo- 
iiue  de  cette  coliectioii  si  remar- 
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quable  fut  rédigé  par  le  célèbre 
antiquaire  Visconti.  et  cotjcourut 
à  attirer  la  foule;  et,  du  moment 
qu'on  sut  que  cette  collection  é- 
tuit  à  vendre,  à  faire  mettre  à  un 
très  -  h;uit  prix  les  principaux  ob- 
jets qui  la  composaient.  Le  terri- 
toire iiunain  ayant  été  réuni  à 
l  empire  Iraiiçais.  le  prince  Gius- 
tiniani  fut  nommé,  en  1812,  can- 
didat au  sénat-conservateur,  et 
en  1810,  chambellan  du  prince 
Boighè-e.  Après  la  chute  du  gou- 
vernement impérial ,  le  prince 
Giu.-tiniani  se  retira  à  Rome.  Pie 
Yil.  dont  il  avait  mérité  l'estime 
et  la  confiance,  l'a  nommé  gou- 
verneur d'une  des  provinces  pon- 
tificales. Il  est  l'un  des  barons  ro- 
mains qui,  en  i8i6,  renoncèrent 
aux  droits  seigneuriaux  sur  leurs 
fiefs,  en  conformité  du  rtiotu  pro' 
prio,  du  (J  juillet  de  cette  même 
année. 

GLADBACH  (Jean-Adolphe), 
médecin  allemand,  fit  ses  études 
à  Francfort,  et  fut  reçu  docteur  à 
Helm^tadt,  en  ijôS.  Il  n'a  point 
composéd'ouvrage  original;  mais 
on  lui  doit  un  bon  nombre  de  tra- 
ductions de  livres  français  en- al- 
lemand. Ses  principaux  sont  :i'' 
Lt'f  Elcmens  de  l'art  vétérinaire , 
deBourgelat,  Dantzick,  1772,  in- 
8";  2°  Expériences  sur  la  boni/ica- 
tion  de  tons  les  vins,  par  Maupin, 
Zerbst.  1775,  in-8°;  5°  Traité  des 
affections  vaporeuses  des  deux 
sexes,  par  le  docteur  Pomme, 
Br'jslau,  1775,  in-8°.  Tous  ces 
ouvrages  et  plusieurs  autres  du 
même  savant  étaient  d'un  mé- 
diocre intcrêt  dans  l'original  , 
et  n'ont  rien  gagné  en  ])assant 
dans  la  langue  de  Gladbach.  Ce 
traducteur  est  mort  en  i7<)t).   Il 
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avait  été  médecin  et  conseiller  du 
prince  d'Anhult-Zerbtz. 

GLAUWIN  (Francis),  auteur 
anglais,  très-s^avant  dan?  les  lan- 
gnes  orientales,  a  donné  la  tra- 
duction des  Instilutes  de  Tempe- 
reiir  Abker.  Elle  a  d'autant  plus 
d'aulhenlicité  qu'elle  fut  l'aile  sur 
l'original  persan.  Elle  a  été  d'a- 
bord publiée  à  Calcutta,  et  en- 
suite réimprimée  à  Londres  en 
1800.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
la  constitution  oi*iginale  de  l'em- 
pire du  Mogol,  est  ^ous  ce  rap- 
port im  des  morceaux  les  plus 
curieux  qu'on  ail  traduit  des  lan- 
gues orientales. 

CLASSE  (Samuel),  théologien 
anglais,  mort  à  Londres  le  37  a- 
vril  1812,  à  l'âge  de  79  ans,  a  lait 
imprimer  plu>ieiirs  sermon*,  où 
l'on  trouve  du  goOt  et  quelque- 
fois de  l'éloquence.  On  lui  doit 
aussi  im  Cours  de  leçons  sur  tes  fê- 
tes religieuses,  i797,in-8°;  2° une 
Explication  claire  et  pratique  des 
commandemens  ,  1801,  in  8%  et 
qu<jlque&  autres  ouvrages.  Il  était 
au  nombre  des  chapelains  ordi- 
naires du  roi,  et  prébendier  de 
Saint-Paul  à  Londres. 

GLAYRE  (.V1aiii-.ice),  né  à  Lau- 
sanne en  1743,  fut  d  abord  secré- 
taire du  cabimt  de  Stanislas -Au- 
guste, dernier  roi  de  Pologne, 
puis  quelques  années  après,  secré- 
taire de  légation  à  Saint-Péters- 
bourg .Devenu  ministre  du  roi  de 
Pologne  auprès  de  l'impératrice 
de  Russie,  an  moment  oii  les  ca- 
binets de  Vienne,  de  lierlin  etde 
Saint-Pétersbourg  médit. dent  la 
destruction  de  la  Pologne,  il  fit 
tous  ses  efl'orts  pour  prévenir  ce 
triste  événement,  et  lut  nommé 
à   soQ   retour    conseiller   inlirne 
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du  cabinet.  La  diète  de  1771  lui 
conféra  les  droits  de  citoyen  po- 
lonais :  mais  les  malheurs  qui 
fondirent  depuis  sur  la  Pologne 
ayant  éclaté  dès  l'année  suivante, 
époque  où  ce  royaume  fut  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  pro- 
vinces, Glayre  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  Suisse,  après  avoir 
conseillé  au  roi  Stanislas  d'abdi- 
quer la  couronne.  La  politique 
des  co-partageans  prévint  cette 
démarche,  et  ils  s'y  opposèrent 
mêiiie  par  des  menaces;  ce  qui 
porta  Glayre  à  ne  point  abandon- 
ner encore  Je  roi  malheureux  à 
qui  il  devait  toute  sa  l'ortune.  A- 
yant  néanmoins  reconnu  l  impos- 
sibilité de  le  servir,  après  les  con- 
férences tenues  à  Mohilow  entre 
l'empervnr  Joseph  et  l'impéra- 
trice Catherine,  il  obtint  la  per- 
mi,ssiori  de  se  retirer  à  Lausan- 
ne. Il  s'y  était  marié,  résolu  de 
vivre  loin  des  affaires  publiques, 
quand  il  reçut  de  son  ancien  maî- 
tre l'invitation  d'aller  à  P. iris 
comme  ambassadeur  de  Pologne 
près  du  roi  de  France.  Celle  mis- 
sion -remplie,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  la  révolution  IVancaise 
troubla  le  repos  qu'il  s'était  pro- 
mis. Forcé  de  prendre  part  aux 
affaires  de  son  pays,  son  influen- 
ce et  la  sagesse  de  ses  conseils 
donnèrent  bientôt  une  marché 
plus  régulière  à  la  révolution  du 
canton  de  Vand,  qui  se  déclara 
souverain  en  adoptant  la  nouvel- 
le constitution.  M.  Glayre  devint 
membre  du  directoire,  lors  de 
l'institution  de  rassemblée  légis- 
lative, dans  la  ville  d'Arau  :  mai- 
n'ayant  pu  prévenir  les  suites 
de  l'influence  de  quelques  hom- 
mes exagères  qui  avaient  comno- 
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&é  le  club  d' union,  et  .«'étaient  de 
là  glissés  (lan>  la  uiagiï>lrature,  il 
donna  sa  démission.  On  l'appela 
néanmoins  quelque  temps  après 
an  comité  et  au  conseil  exécutifs; 
et  en  1800,  il  fut  chargé  d'aller 
négocier  à  Paris  la  neutralité  de 
la  Suisse.  Sa  mission  fut  sans 
succès.  Retiré  depuis  dans  sa  bel- 
le terre  de  llomainniotier.  il  n'a 
voulu  accepter  d'autres  fonctions 
que  celles  de  représentant  de  son 
cercle.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  helvétiques,  com- 
posées sur  la  question  qui  s'éleva 
en  1800,  pour  savoir  si  la  Suisse 
devaitêtre  réutiie  en  un  seul  état, 
ou  continuer  à  être  composée  de 
la  fédération  de  plusieurs.  M. 
Glayre  se  déclara,  dans  cet  ou- 
vrage, pour  le  système  d'unité. 

GLEICHEN  (Charles-Henri, 
BARON  de),  né  à  ïSemersdorf .  en 
1755,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Léipsick,  et  voyagea  dabord 
en  France,  puis  eti  Italie  avec  le 
margrave  de  Bareuth  ,  et  se  voua 
tout  entier  à  l'étude  de  l'anti- 
quité et  des  beaux-arts.  De  re- 
tour à  Bareuth  ,  la  protection  du 
duc  de  Choiseul ,  qu'il  avait  con- 
nu à  Rome,  lui  valut  l'emploi  de 
ministre  de  Bateulh  à  Paris.  Il 
ne  remplit  ces  fonctions  que  pen- 
dant 9  mois,  après  lesquels  il  se 
rendit  à  Copenhague,  suivant  les 
conseils  de  son  prolecteur.  Ce  fut 
dins  cette  dernière  ville  quMl  re- 
çut du  roi  de  Danem.uk  une  mis- 
sion pourlacourde  Madrid,  où  il 
résida  trois  ans,  après  quoi  il  tut 
envoyé  à  Paris  avec  une  nouvelle 
mission  beaucoup  plus  impor- 
tante. C'était  l'époque  où  le  ca- 
binet de  S;iiiil-Pélersboug  prépa- 
rait la  conquête  de    l'Orient.  Le 
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ro  i  de  Danemark,  effrayé  des  sui- 
tes que  pourrait  avoir  pour  lui  la 
rupture  de  l'équilibre  entre  les 
provinces  du  Nord  et  les  autres  é- 
tatsde  l'Europe,  s'efforçait  de  res- 
serrer les  nœuds  qui  l'unissaient 
à  la  France.  Gleichen  resta  7  ans 
à  Paris,  où  il  reçut  l'ordre  de  Da- 
nebrog  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Lue  querelle  qui  s'éleva 
néanmoins  entre  lui  et  le  comte 
de  liernstorf le  fit  destituer,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1770,  que  Gleichen 
ayant  recouvré  toute  la  faveur  du 
roi  de  Danemark,  obtint  pourNa- 
ples  une  nouvelle  mission  dans 
laquelle  il  remplaça  le  comte 
d'Ostein;  mais  ce  dernier  ayant 
succédé  au  comte  de  Rernstort 
dans  le  ministère,  supprima  aussi- 
tôt le  j>oste  de  Naples,  qu'il  ju- 
geait de  peu  d'importance  pour 
le  service  du  royaume  de  Dane- 
MKU'k.  Le  baron  Gleichen  quitta 
tout-à-fait  la  carrière  diplomati- 
que, et  voyagea  quelques  années, 
i\  la  suite  desquelles  il  s'établit  i 
Ratisbonne,  où  il  tcourut  le  5 
avril  1807.  il  s'était  beaucoup  a- 
donné  à  la  philosophie  depuis  sa 
retraite  des  affaires,  et  il  fit  pa- 
raître, sur  la  fin  de  sa  vie,  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  : 
l' Hérésies  métaphysiques^  2  vol.; 
2°  Pensées  sur  divers  sujets  de  la 
politique    et    des   arts   libéraux  , 

G  LE  I  M  (  Jean  -  GuiLLAtME- 
Loiis),  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne,  né  à  Ermsleben, 
en  17  «9,  et  mort  le  18  février 
i8o5,  fit  ses  études  à  runiversité 
(le  Halle,  et  manifesta  de  bonne 
heure  ses  dispo^^itions.  par  le  Re- 
cueil de  poésies  badines  qu  il  pu- 
blia au  moment  où  il  achevait  se» 
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études.  Devenu  ensuite  secrétai- 
re du  prince  Goiliaimie,  fils 
du  nuirgrave  de  Brandebourg- 
Schwedt,  il  le  suivit  à  lu  guerre 
de  1744"  dans  laquelle  ce  prince 
fut  tué,  et  passa  ensuite  comme 
secrétaire  particulier  au  service 
du  prince  Léopoid  de  Des^au, 
qu'il  abandonna  prumptemcnt. 
Revenu  à  Berlin,  il  fut  nommé, 
en  174/'  secrétaire  du  grand  cha- 
pitre de  Halberstadl,  foudion 
qu'il  exerça  pendant  plus  de 
5o  ans  ,  et  qui  lui  laissa  le 
loisir  de  composer  les  nomlneux 
ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  lit- 
térature allemande.  ISous  ne  cite- 
rons ici  que  les  princij>aux  :  l' Re- 
cueil de  chansons,  Zurich,  1743» 
in-8";  m'  É pitres;  5"  Fables,  Ber- 
lin, 1766;  4"  Romances,  ibid., 
1757, in-8*;  5"  Chansons  prussien- 
nes pour  la  guerre^  faites  par  un 
grenadier  dans  tes  campagnes  de 
175G  et  1707,  avec  musique^  ibid., 
1758;  6"  Le  grenadier  à  ta  muse 
de  ta  guerre  après  ta  victoire  de 
Zordnorf,  1 709,  in- 12;  r"  Le  Phi- 
lotas  de  Lessing,  mis  en  vers  ,  Ber- 
lin, 1760  ;  8°  Éloge  de  ta  viecham- 
pctre,  iuid.,i764<  in--\";()"Pof':sies 
dans  le  genre  de  Pétrarque,  ibid,, 
1764?  in-8";  10"  Sept  petits  poè- 
mes dans  le  genre  d' Anacréon , 
ibid.,  1764;  1 1"  La  mort  d' Adam, 
tragédie  de  Ktopstock,  mise  en  vers^ 
ii)id.,  1 76();  1 2"  Chants  imités  d' A- 
nacréon,  ibid.,  1766,  iu-S";  i5''JE- 
pigrammes,  ibid.,  1769;  i/!i^Odes 
imitées  d'Horace,  c^c,  1769,  ibid.; 
1  5  '  Le  m.eitteur  des  mondes ,  Hal- 
ùcrstadt,  177 1 ,  in-8'';  xf)" Haltadat, 
ou  le  livre  rouge  destiné  pour  les 
écoles,  Hambourg,  1774»  in-8°; 
17"  Poésies  satiriques.  Halbers- 
tadt,  1795,  in-S";  iB"  Ptésies  noc- 
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turnes  dans  le  printemps  et  dan.i 
l'été,  1803,  eU'.  etc.  Ce  recueil 
renferme  les  derniers  chants  de 
Gleim,  devenu  aveugle  sur  la  tin 
de  sa  vie.  Le  vieillard  y  implore 
en  vain  le  sommeil  ^-et  l'on  y  re- 
connaît encore  une  touche  origi- 
nale et  vigoureuse.  Glcim,  dans 
ses  travaux,  s'était  attrancla  du 
joug  des  régies  ordinaires,  et  ne 
suivait  que  les  élans  de  son  ima- 
gination et  de  son  caprice.  Ses 
chants  guerriers  peuvent  être 
comparés  à  l'ouvrige  an<ien"  in- 
titulé :  Fragment  de  Tyrlée.  Ses 
fables  sont  narrées  avec  précision, 
facilité,  et  il  possédait  parfaite-, 
ment  l'art  d'y  mettre  lainorale 
eu  action,  par  des  formes  ailég)- 
riqties.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
\a  romance  en  Alleiuagne,  genre 
de  poésie  qu'on  y  a  depuis  cul- 
tivé avec  beaucoup  de  succès. 
(Quoique  son  IJalladat  so'il  d'ime 
simplicité  touchanle  ,  il  y  règne 
souvent,  une  profondeur  de  pen- 
sée qui  le  met  hors  de  la  portée, 
du  vulgaire.  L'auteur  Tavait  d'a- 
bord présenté  comme  une  traduc- 
tion de  l'arabe,  et  Boysen  s'y  é- 
tait  trompé.  Gleim  réunissait  tou- 
tes les  ([uilités  qui  font  un  boni-' 
me  aimable  dan»  le  monde,  et  il 
possédait  surtout  la  bienfaisance 
à  un  degré  fort  rare.  Appréciateur 
du  génie  de  Napoléon,  il  le  loua 
comme  pacilicateur,  et  comme 
chef  du  grand  mouvement  don- 
né de  toutes  parts  au  progrès  de 
l'esprit  humain. 

GLËIZAL  (Claude),  né  dans 
leVivarais,  était  avocat  en  1792, 
quand  ii  fut  député  parle  dépar- 
tement de  l'Ardéche  à  la  conven- 
tion nationale,  où  il  demanda  un 
décret  d'accusation  contre  iUarat 
la 
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et  les  assassins  de  septembre. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
fut  du  nombre  des  4t>  qui  votè- 
rent coudilionnellement  la  mort. 
Les  journées  des  5i  mai,  2  et  3 
juin,  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire décidé  du  parti  de  la  Mon- 
tagne, et  ce  ne  l'ut  qu'avec  beaii- 
»;oup  de  peine  qu'il  échappa  aux 
proscriptions  alors  dirigées  con- 
tre Jes  Girondins.  La  chute  de  Ro- 
bespierre le  rappela  au  comité  de 
législation,  et  il  devint  ensuite 
secrétaire  -  rédacteur  du  conseil 
des  cinq-cents.  Ces  fonctions, 
qu'il  exerçait  encore  en  1814  au- 
près du  corps- législatif,  lui  er- 
rent retirées  A  cette  époque  p.ir 
le  gouvernement  royal.  On  lui  a- 
vait  i\ccordé,en  échange,  une  pen- 
sion dç  4000  francs,  dont  la 
chambre  introuvable  le  dépouil- 
la. La  loi  d'amnistie  du  12  jan- 
vier 1816,  le  contraignit  de  quit^ 
ter  la  France;  mais  il  obtint  la 
permission  d'y  revenir  en  1818. 
M.  Gltizal  avait  été  juge-de- 
paix  du  canton  d'Entraigues  , 
quelque  temps  avant  d'être  ap- 
pelé à  la  convention  nationale. 
GLEIZEN,  avocat  à  Rennes, 
fut  député  du  tiers -état  de  la  sé- 
néchaussée de  cette  ville  aux  é- 
tals-généraux  ;  il  présida  l'assem- 
blée nationale,  et  fut  membre  de 
l'un  de  ses  comités.  Il  parlait  avec 
facilité,  mais  sans  beaucoup  d'ef- 
fet.Comme  il  avait  embrassé  avec 
chaleur  les  nouvelles  opinions, 
il  s'était  fait  remarquer,  dans  les 
premiet"s  troubles  de  la  Breta- 
gne, par  sou  opposition  à  la  no- 
blesse. A  l'issue  de  la  séance 
royale  du  19  juin  1789,  il  fut  un 
de  ceux  qui  appuyèrent  avec  le 
plys  de  force,  le  maintien  de  tous 
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les  arrêtés  dont  Louis  XVI  venait 
de  prononcer  l'annullation.  De- 
puis celte  époque  aucunefonclion 
publique  ne  l'a  mis  en  évidence. 

GLEIZES-DE-LA-BLANQUE, 
était  lieutenant- général  de  Bé- 
ziers,  et  premier  conseiller  en  sur- 
vivance de  Monsieur.  La  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Béziers 
l'envoya,  en  qualité  de  député, 
aux  états-généraux.  11  y  signales 
protestations  des  12  ut  i5  septem- 
bre 1791. 

GLEÎSBERVIE  (Siivestre, 
Doi'GLAS,  lord),  ancien  commis- 
saire de  la  trésorerie,  ancien  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, in^pecteur-général  dt?^  buis 
et  forêts  du  roi,  etc.  etc.,  a  publié 
deux  ouvrages  intitulés:  1"  His- 
toire des  cjueslions  créleclions  con- 
troversées qui  ont  clé  décidées  dans 
la  première  session  du  1 4°"  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  4  vol. 
in-8";  2°,Rapports  surlesquestiona 
qui  ont  été  jugées  à  la  cour  du  banc 
du  roi,  dans  les  10'^'',  ap""  et  21"" 
années  du  règne  de  George  III, 
1783,  3  vol.  Lord  Glenbervie  est 
aussi  membre  du  conseil  privé  eu 
Angleterre  et  en  Irlande.  Il  est 
également  chargé,  en  l'absence 
du  comte  de  Liverpool,  de  prési- 
der le  comité  du  conseil  privé 
pour  les  aftaires  du  commerce  et 
des  colonies.  Le  roi  l'a  élevé  à  la 
dignité  de  pair,  en  1801. 

GLENÏE  (James),  né  en  Ecos- 
se en  1747?  a  publié  :  1°  flistoire 
de  l' art  de  tirer  le  canon  et  les  bom- 
bes, 1776,  in-8°;  1°  Doctrine  de  la 
comparaison  universelle  et  de  la 
proportion  générale,  1789,  in-4°; 
3°  Observations  sur  la  défense  de 
la  Grande-Bretagne,  et  sur  les  prin- 
cipaux arsenaux  de  marine,  1807, 
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in-8";  4'  Le  calcul  des  antécédens, 
ou  mélliode  géométrique  de  raison- 
ner sans  aucune  considération  du 
mouvement  ou  de  la  vitesse  appli- 
plicable  à  chaque  cas  auquel  les 
fluxions  o?it  été  ou  peuvent  être 
appliquées,  in-^",  etc.  M.  Glenie 
passé  pour  un  des  meilleurs  malhé- 
maticiensdenos  jours.  11  est  mem- 
bredela  sot  iéléro}';dcdeLondres. 
GLEY  (l'abbé  Gérard)  ,  né  à 
Géradtner,  en  Lorraine,  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'instruclion 
publique,  et  obtint,  en  1795,  une 
chaire  à  l'université  de  Bamberg, 
où  il  s'était  retiré  après  avoir 
voyagé  en  Allemagne.  La  guerre 
de  Prusse,  en  1806,  vint  l'enle- 
ver à  ses  paisibles  ionctions.  La 
connaissance  particulière  qu'il  a- 
vait  acquise  de  la  langue  alle- 
mande fit  penser  qu'il  pourrait 
être  utile  en  Prusse,  et  un  or- 
dre l'attacha  au  5°"  corps  de  l'ar- 
mée française,  commandé  par  le 
maréchal  Davoust.  11  parcourut 
successivement  la  Prusse  et  la  Po- 
logne, où  il  tut  envoyé  de  nou  veau 
après  la  paix  de  Tilsilt,  ce  qui  le 
mit  en  rapport  avec  les  principaux 
agens  de  la  France,  et  surtout  a- 
vec  M.  de  Pradt,  contre  lequel  il  a 
sou  vent  dirigé  des  plaisanteries  as- 
sez piquantes,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Voyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne^  avec  des  notes  relatives  à 
l' ambassade  de  M.  de  Pradt  à  Var- 
sovie,  i8i5-i8iG,  2  vol.  in- 18. 
De  retour  en  France,  en  181 3, 
il  fut  nommé,  successivement, 
principal  du  collège  de  Saint- 
Diez,  dans  les  Vosges,  puis  de  ce- 
lui d'Alençon,  qu'il  dirige  encore 
aujourd'hui.  On  lui  doit,  outre 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  ci- 
ter :  1*   JSotice  sur   Ir  monument 
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littéraire  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse dans  la  langue  des  Francs^ 
1809,  in -4°;  3"  Grammaire  et 
dictionnaire  allemand  et  français, 
Bamberg,  2  vol.  in-8°;  3"  Langue 
et  Littérature  des  anciens  Francs^ 
1814,  in-8°.  Ce  dernier  travail, in- 
téressant sous  tous  les  rapports,  a 
occupé  l'auteur  pendant  20  ans. 
4°  Essais  sur  les  élémens  de  ta 
philosopkie  (latin  et  français), 
Versailles,  1817,  in-8°;  5°  Fie  de 
Jffl?jT'ar//Jo«;5A/,trad.  du  polonais, 
dans  le  tome  17  des  Annales  des 
Voyages,  etc. 

GLOLTIER  (A.),né  en  Cham- 
pagne, adopta  les  principes  de  la 
ré volu lion, et  devint, àStrasbourg, 
l'ami  de  Diétrick,  maire  de  cette 
ville, qui  le  fit  nommer  administra- 
teur du  Bas-Rhin,  en  j  791.  La  chu- 
te de  Dielrick  entraîna  la  sienne. 
Il  l'accompagna  en  Suisse,  non 
sans  courir  de  grands  dangers, 
dont  son  ami  lui  fit  perdre  le  fruit, 
en  venant  quelque  temps  après  se 
constituer  prisonnier  à  Paris. 
Gloulier  l'y  suivit,  et  se  déclara 
son  défenseur  avec  tant  de  zèle, 
qu'il  devint  lui-même  suspect,  et 
fut  décrété  d'arrestation  avec  les 
deux  fils  de  Diétrick,  dont  il  avait 
été  le  précepteur, et  avec  lesquels 
il  s'était  retiré  dans  son  départe- 
ment. On  les  arrêta  tous  trois  : 
mais  Gloutier,près  d'être  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  fut 
déporté  en  Suisse.  La  chute  de 
Robespierre  le  fit  revenir  à  Paris, 
où  il  obtint  une  place  de  c\\e{ 
dans  les  bureaux  du  comité  de  sa- 
lut public.  Ses  liaisons  avec  Rlé- 
ber  et  Desaix  l'associèrent  à  l'ex- 
pédition d'Egypte,  dont  il  fit  par- 
tie comme  administrateur-géné- 
ral des  finances  derOrieiit.  Il  est 
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Kiort  au  Cairo.en  avril  1800. Glou-  tle  Paris,  naquit  à  Thann  dans  la 

tit;r  avail  élé  nDijiuié  membre  de  Ilaulc- Alsace ,  le  1"  sepleutbre 

i'inslilul,   quelques    jours    avant  i7-^7.    Il  fit  ses  éludes   à   liome 

son  déftarl  [>our  l'Kjîyple.  dans  le  collège  Geraiatiique ,  où 

GAiELlN  (JEAN-FnÉDÉRic),  né  il  se  di^ti(igua  de  bonne  heure 
à  Tubinf^en,  le  8  aofit  i^jiS,  et  par  un  grand  amour  du  travail, 
morl  à  l'université  de  Gueti.inyiie,  quoique  ses  di5pi)silions  ne  ré- 
où  ii  était  ))r<ire.-seur,  le  i"  no-  porKli-^enl  pas  à  l'ambition  exces- 
venibre  180  4,  a  publié  sur  la  iné-  sive  qu'eu»  crut  déjà  reconnaître 
decine  et  la  physique,  un  nombre  en  lui.  l/évêipie  de  Poreutruy  le 
étonnant  de  raémuires  qui  n'ont  nomma  chanoine  dans  son  chapî- 
guère  serri  aux  progrès  pos-  tre,  et  il  l'ut  lail,  en  i77'2,évêque 
térieurs  de  ces  deux  sciences,  de  l.ydd.i,  in  parlihus  infitUliainy 
Nous  ne  citerons  ici  que  les  puis  sulïVagant  de  l'évoque  de 
titres  de  quelques-uns  de  ces  Baie.  C'était  en  cette  qualité  qu'il 
ouvrages  peu  dignes  d'être  con-  résidait  en  Fiance ,  quand  il  fut 
WV'^'  \"  Pourquoi  r homme  respire-  député  aux  états  -  généraux  de 
t-il?  (en  ailenuînd),  Tubingen,  ï7'^9»  P^'i"  l«  clergé  de  Belfurt.  Il 
1767,  in-4";  ^''  Oitomatologia  bo^  s'y  déclara  pour  ieparli  populaire, 
tanica  compléta,  ou  Dictionnaire  mais  sans  maniiester  encore  au- 
complet  fie  la  botanique,  et  après  le  cuue  exagératicui.  Il  prêta  ser- 
syslcme  de  Linnée,  9  vol.  in-S";  5°  ment  à  la  constitution  civile  du 
Histoire  des  poissons ^  hvi\)s\<:\.,'5  clergé,  d'abord  en  y  apposant 
vol.  in-S";  l\"  iSystème  du  règne mi~  quelques  restrictions;  mais  il  se 
7ièral  de  Linnée,  4  "^'ol.  in-8";  4°  hâta  bientôt  de  les  rétracter,  et 
Introduction  à  la  chimie,  à  l'usage  cette  conduite  lui  valut  une  no- 
des  universités,  '^uri'ïi\hcA-g,i'^So,  mination  à  trois  évêchés  lors  de 
inS";  5'  Principes  chimiques  de  la  la  nouvelle  organisation  de  l'E- 
docimasie,  jjSC),  in-H";  (j"  De  aéris  glise.  Il  choisit  celui  de  Paris  ;  et 
viciosi  cxfloratione ,  1794»  in-4";  1*^  ^^  lévrier  1791,  il  lot  l'un  des 
jr"  Jpparatus  medicaminum  tam  deux  prélats  qui  assislèrentau  sa- 
simplicium  quam  compositorum  in  cre  des  premiers  évêquesconstita- 
puxbos  âdjumenluni  consideratus,  tionnels.  L'archevêque  de  Sens  et 
(ioëtlinguc  ,  1795,  2  vol.  in-S",  l'évêque  d'Orléans  lui  ayant  refu- 
elc,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  en  se,  tous  deux,  l'institution  cano- 
comptant  les  méinoires  du  même  nique,  quoique  tous  deux  se  fus- 
auteur,  insérés  dans  divers  re-  sent  soumis  à  la  constitution  ci- 
cucils  périodiques,  sont  au  nom-  vile,  (îobel  s'adressa  au  tribunal 
bre  de  plus  de  60.  Gnaelin  avait  du  district  de  Paris,  et  on  le  ren- 
voyagé  en  Hollande,  en  Auglt;-  voya  par-devant  M.  de  Taliey- 
terrc,  en  Autriche;  et  il  availété  rand-Périgord,  évê(jue  d'Autun. 
successivemeni  professeur  de  bo-  Celui-ci,  moins  scrupuleux  que 
tanique  et  de  sciences  médicales,  ses  coni'rères,  ne  fit  aucune  dilli- 

GÙBEL  (  Jean  -  Baptiste- Jo-  culte  d'installer  ie  nouvel  évêque, 

seph),  évêque  de  Lyd  ia  in  par-  qui  fut  sacré  par  un  tribunal  civil, 

ïiZuw,  puis  évêque  coiislilutioiiae  It;  27  mars  1791.  Les  évûqucscons* 
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tiliitionnel?avaieiit  alorsponrha-  mort,  le  24  germinal  an  2,  avec 
bitiiile,  en  prenant  pos.-essioii  (J3  tliaiinif lie,  vi  plusieurs  chelV  de 
leurs  siigrs,  de  laiit-  paniîlre  des  la  Commune  de  Paris.  A^unl  d'nl- 
Jiiandemens  en  faveur  du  noiiv«;l  1er  an  supplice,  il  se  reptnlit  de 
ordre  de  rlio-es.  (îuijcl,  pruir  se  sa  conduite,  envoya  sa  cont'cs- 
Gonlormer  à  Cfl  (isa^t,  pullia,  le  sion  pai  écril  à  lim  de  ses  vicai- 
21  in  ril  1791 .  une  It  ttre  pa-lora-  les,  Je  j>rianl  de  venir  lui  donrur 
le,  dans  hiqui  lie  il  saj  piiquait  l'rtijsdiuliiin  à  la  p>rle  de  la  Cnn- 
à  prouver  que  les  elecliiîus  j.(>pu-  citrgerie,  el  monta  sur  Péclia- 
l.iire-'  ren-onlaicnl  au  temps  de  f.md  avec  Cliaumette  et  la  veu- 
Jésus-Clirist.  ^*ur  la  ûu  de  la  ses-  ve  intéiessunle  du  malheureux 
sion  de  l'assemblée  constituante  Cauiiilf  Desmoulins. 
de  cette  aimée,  il  publia  un  non-  GuliEUT  (J.  M.),  général  de  di- 
Veau  numdement  pour  léliciur  le  vi-iun,  commandant  dt-  la  legion- 
roi  de  ce  qu'il  avait  adojilé  la  d  honneur,  naquit  à  li  G;iadtlou- 
constitution.  Gnliel,  lu'anm'  ins,  pe,  le  1"  juin  1770.  Il  oiitint  le 
peu  rassuré  sur  les  suites  île  son  grade  de  sous-lieulenant  à  Técole 
nouveau  rôle,  essaya,  dil-on\  de  du  génie,  eu  1790,  et  diviivt  suc- 
se  réconcilier  avrc  le  pape;  et  sessi  \emenl  lieutenant  et  c.ipitaî- 
lui  Ot  dcniiinder,  par  l'intirnié-  ne  dans  le  mêmt:  cor-;s.  Sa  bra- 
diaire  du  marquis  de  îSpinola.am-  voiire  cl  ses  tahns  distingués  l'é- 
bassadcur  de  Gènes,  mie  forte  levèrent  enfin  au  grade  de  géné- 
itidtii>nité  pour  letionccr  à  ses  rai  de  division.  Placé  sur  un 
nou  vcllesdignilésecclésiastrquer^  ch  wnp  plus  vasle  ,  il  put  mieux 
Cette  tlemaude  n'ayant  pas  été  développer  lélendue  de  ses 
«Ccueillie,GnlH  I  se  jeta  avec  exa-  moyens;  les  occasions  de  les  fai- 
géiation  dans  le  jacobinisme,  af-  re  valoir  ne  lui  manquèrent  pas: 
fecla  (If.  poiter  le  costume  civi-  il  se  trouva  à  4  batailles  raii- 
quedessans-ciiloties,coi!fiarexer-  gées  ,  assista  à  5  sièges,  el  eut 
ciie  du  iaccrd  )ce  à  des  prêtres  part  à  l'î  alïaires  extrêmement 
niari«  s.  et  finit  par  venir  déposer  meurtrières,  où  il  reçut  des  blés- 
le?  ailributs  de  sa  dignité  éj<isco-  sures  honorables.  Au  mois  de 
paie  à  la  I  arre  de  l'assemblée,  brumaire  an  10,  et  surtout  à  Bo- 
Cette  conduite  irrita  contre  lui,  logne  ,  où  il  commandait,  il  fit 
non-seuli  nit'iit  le  clergt*  ct)nlre-  preuve  de  courage  el  de  présence 
ré\id.iiiruinairt',  mais  h.'s  prêtres  d'espril  dans  une  insurreclioa 
coosiitutionncls.  Son  suit  ne  tar-  violente  qui  éclata  contre  les 
da  pa*  à  être  celui  de  presque  Fiançais;  il  sut  comprimer  et  pré- 
Ions  ceux  qui.  s<tit  par  un  moveu,  server  ensuite  la  ville  d'un  mas- 
soil  parl'autre.  fixaient  ratfenlion  sacre  et  d'un  pillage  généra!., 
publique.  Areusé  d  .".théisnie  et  Pa.-sé  aux  colonies  avec  !•  géné- 
diiNoir  jiilie  le  châieau  de  !'è\è-  rai  Leclero  ,  le  2D  mai  1802  y 
que  de  Brde,  dans  nue  mis-io!i  il  se  distingua  par  un  acte 
qu  il  a\ait  reçue  du  gouvi  rue-  d  humanité  :  les  Noirs  insurgés 
nient,  il  fut  jugé  pu-  le  tri!)unal  avcuent  ra-semblé  80  femmes  et 
révûlulionnaiicj  et  cuiidamoc  u  eniaus  blauci  dias   une  maison. 
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qu'ils  devaient  faire  sauter,  dans 
le  cas  où  l'attaque  des  troupes 
françaises  réussirait.  Gobcrt  ap- 
perçoitun  mouchoir  blanc  flotter 
d'une  fenêlre,en  signe  de  détresse. 
Les  momens  étaient  précieux;  il 
s'entoure  du  peu  de  braves  qu'il 
trouve  sous  sa  inain ,  vole  au  lieu 
du  danger, ctnrriveassoz  à  temps, 
malgré  la  mitraille  de  l'ennemi, 
pour  tuer  leiSègrequi  allait  mettre 
Je  feu  aux  poudres.  De  retour  en 
France,  il  fut  envoyé  en  Espa- 
gne, en  1808,  et  prit  part  aux 
premières  affaires  qui  suivirent 
l'insurrection.  Réuni  depuis  au 
général  Dupont,  il  partagea  son 
sort  lors  de  la  capitulation  de 
Baylen,  et  mourut  prisonnier  des 
Anglais. 

GOCRINGA  (Campegitis-Her- 
MAN),né  à  Groningueen  1748,  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  carrière 
du  barreau,  et  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  jusqu'en  1777,  épo- 
que où  il  fut  nommé  secrétaire  de 
sa  ville  natale.  Eu  1797,  il  devint 
membre  des  étals-députés  de  sa 
province,  passa  au  direcloire-exé- 
cutil'  en  1801,  et  rentra  dans  Tad- 
minislralion  de  sa  province  com- 
me membre  des  états-généraux, 
lor^ique  après  la  suppression  du  di- 
rectoire, en  i8o5,  le  pouvoir  exé- 
cutif devint  le  partage  exclusif 
d'un  grand  pensionnaire, seul  chef 
de  l'état.  M.  Gockinga  ,  sous  le 
gn  uvernemenl  de  Loui-;  Napoléon, 
roi  de  Hollande,  devint  conseiller 
d'état  en  service  extraordinaire, 
puis  chevalier  de  l'ordre  de  la 
ïiéunion,  et  membre  du  conseil 
dé[)artemenlal.  Il  vota,  en  1814, 
sur  la  constitution  acceptée  à 
Amsterdam,  ce  qui  le  fit  admettre 
parmi  les  meaibres  des  étals-géné- 
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raux  des  Pays-Bas  réunis.  Les  prîn» 
cipes  qu'a  manifestés  M.  Gockin- 
ga dans  cette  assemblée,  décèlent 
beaucoup  de  lumières  et  le  pa- 
triotisme le  pins  pur.  Dans  les 
premiers  jours  d(!Ssessions  tenues 
en  181 5,  à  la  Haie,  il  s'éleva  for- 
tement contre  un  des  membres 
qui  proposait  de  détruire  le  droit 
de  pétition  garanti  par  un  des  ar- 
ticles de  la  loi  fondamentale.  En 
181G  ,  M.  Gockiuga  s'opposa 
fortement  encore  à  l'établisse- 
ment du  nouveau  système  des 
douanes,  et  prononça  ensuite  plu- 
sieurs discours  pleins  d'aperçus 
profonds  et  ingénieux.  Ils  ont  été 
publiés  sous  le  titre  de  :  Examen 
du  système  actuel  des  impositions 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  et 
indications  des  moyens  d'en  établir 
un  meilleur,  par  G.  H.  Gockinga, 
membre  des  états-généraux,  Gro- 
ningue,  î8i8.  La  confiance  qu'on 
accordait  aux  talens  et  à  la  pro- 
bité de  M.  Gockiuga  l'avaient  fait 
nommer,  en  1798,  membre  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  et 
de  présenter  un  projet  de  code 
civil  et  criminel  pour  la  républi- 
que balave. 

GODAILH  (Jean-Gaspabd-Ju- 
lien),  fut  nommé  successivement 
en  i8o5eten  1809,  par  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  mem- 
bre du  corps-législatif.  En  1814, 
il  adhéra  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  se  mon- 
tra ensuite  un  des  plus  zélés  parti- 
sans des  lois  contre  la  liberté  de 
la  presse,  et  prononça,  le  24  oc- 
tobre de  la  niême  année,  un  dis- 
cours relatif  à  la  libre  importa- 
lion  des  fers.  H  n'a  point  été  réélu 
à  la  nouvelle  chambre  en  i8!5. 

GODARD  (F.),  homme  de  loi, 
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fut  nommé,  par  le  déparlemeiit  mais  gagna  beaucoup  du  côté  de 

de  Paris,  député  à  la  législature,  la  raison.  Les  autres   principaux 

en   1791.    11   s'était   signalé,    en  ouvrages  de  Godescard,  q.ui  con- 

1790,  dans  une  assemblée  gêné-  naissait  très-bien  la  langue  anglai- 

rale  de   la  commune    de  Paris,  se,  sont  :  x' De  ta  mort  des  perse- 

par   un   discours   en    faveur  des  cutciirs.   par  Lactance,  avec  des 

juifs  de  celte  ville.  II  mourut  en  notes  histori(|ues,   iraduction  de 

novembre  1791.  l'anglais,    Paris,    1797,  in-H";  2' 

GODilFUÔY  (N.).  né  dans  le  Opuscule  sut-  le  duel,  traduction 
département  de  rOise,  fut  nom-  de  l'anglais;  5"  Eloge  de  t'abhé 
mé  député  à  la  convention  na-  Bergier  et  de  l'abhé  Legros  (dans 
tionale.  Se  trouvant  alors  en  mis-  les  J iinales cal lioliques),  etc.,  etc. 
sion,  il  ne  vota  pas  dans  le  pro-  Cet  homme,  très-estimable  par 
ces  de  Louis  XVI.  Il  fut  du  nom-  ses  qualités  personnelles,  avait 
bredes  72  députés  misen  arresla-  été  successivement  secrétaire  de 
tionpar  suite  du3i  mai.  Rappelé  l'archevêché  de  Paris,  prieur  de 
après  le  9  thermidor  an  2  (27  Notre-Dame  de  Bon-lVepos,  près 
juillet  1794),  il  rentra  à  la  con-  de  Versailles,  et  enfin  chanoine 
vention,  et  fut  envoyé  en  mission  de  Saint-Louis  du  Louvre,  et  en- 
dans  le  département  de  Seine-et-  suite  de  Saint-Honoré  à  Paris.  La 
Marne,  et  à  Coulomiers.  H  mou-  révolution  l'avait  ^réduit  à  une 
Fut  avant  la  fin  de  la  session.  grande  mi>èrc.  et  pendant  long- 

GODESCAUD     (Jeatî-Fran-  temps  il  s'était  vu  contraint, pour 

çois),  savant  ecclésiastique,  né  à  vivre, à  corriger  les  épreuves  d'un, 

kocquemonl,  en    1728,  et  mort  à  imprimeur. 

Paris  le  ?,i  août  i8op,  a  composé  GODINOÏ  (le  baro??),  général 

ungrandnombred'ouvrages  dans  de   division,   commandant  de  la 

lesquels  son  zèle  religieux  paraît  légion-dhonneur,  etc. ,  fit  sespre- 

quelquefuis    l'avoir  entraîné  au-  miéres  armes  dans  les  campagne? 

delà   des  bornes  de  la  raison;  tel-  de  la  révolution,  et  passa  succes- 

le   est  entre  autres   son  Histoire  sivement  par  tous  les  grades  ini- 

des  saints,   traduite    de   l'anglais  litaires.   En  1804,    étant  colonel 

sous  le  titre  de  :  Fie  des  Pères,  du  aS""  régiment  d'infanterie  lé- 

desmarlyrsetdes  autres  principaux  gère,    il    combattit   avec    gloire 

i'«</>/5(trad.dAlban  Butter;. Ville-  à  la  tête  de  ce  corps,  à  Ulm  et  ù 

franche  de    Rouergue.    1765,12  Austerlilz.  Celte  conduite  lui  va- 

Yol.  in-8".  Godescard  a  mis  beau-  lui  le  grade  de  général  de  brigade, 

coup  du  sien  dans  cette    Iraduc-  et  l'emploi  de  chef  d'élat-major- 

lion,  dont  l'original  renfermait  dé-  général  dans  la  campagne  de  1806 

jà  un  bon   nombre  de  coules  su-  contre    les   Prussiens.    Après    la 

perstitieux  et  de  traditions  popu-  paix  de  Tilsitt,   il   fui  envoyé  en 

laires.  En   1802,  l'abbé  Rourdier  Espagne,  et  y  fit   avec   honneur 

en  donna  un  extrait  ptirgé  de  tout  les   campagnes   de    1808,    i8og, 

cequiluiparijtapocryphe;eirou-  1810  et  1811.  Il  se  distingua  aux 

vrage,  réduit  à  /|  volumes,  perdit  affaires  de  Tolède,  de  Segurras, 

beaucoup  du  côté  du  merveilleux,  de   Santa-JIarla,  de  VillaibO;  et 
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obtint,  dans  les  premiers  jours 
d'août  »8i  1,  un  SUCCC8  éclatant 
sur  le  général  Blacke.  Il  fut  éle- 
\é  alors  an  f^racle  de  général  de 
division.  Il  donna  de  nnuveUcs 
jireuves  dt;  bravoure  à  l'attaque 
tt  à  la  prise  du  catnp  de  Saint- 
Koch.  Le  général  Godinot,  rentré 
à  Séville  après  celle  dernière  af- 
faire, se  tua^  le  lendemain  de  son 
arrivée,  d'un  coup  de  fusil.  Il  était 
.«ujet  aux  attaques  de  nerfs,  et 
l'on  pense  qu'un  accès  plus  vio- 
Sent  que  les  autres  le  porta  à  cet 
jjcto  de  désespoir.  Olïicier  aussi 
brave  que  loyal,  il  fut  universel- 
lemeiil  regretté. 

GO  DOï  (don  Manuel),  prince 
de  la  Paix  ,  né  à  Badajoz ,  en  1 764» 
d'une  famille  noble,  mais  sans  for- 
tune, vint  très-jeune  encore  à  Ma- 
drid, accompagné  de  son  frère  don 
(iodoï.  Ils  vécurent  d'abord  tous 
deux  dans  une  très-grande  obscu- 
rité. Le  je  une  don  Manuel  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  un  hé- 
ros de  rom  iu.  Sa  taille  était  élé- 
gante, ses  manières  nobles,  sa 
})hysionomie  gracieuse,  et  il  chan- 
tait fort  bien  en  s'accompagnant 
de  la  guitare.  Tous  ces  avantages 
lui  ouvrirent  insensiblement  l'ac- 
cès des  premières  sociétés  de  Ma- 
drid ,  où  il  ne  tarda  pas  à  trouver 
des  protecteurs  puissans,  qui  le 
firent  placer,  ainsi  que  son  frère, 
dans  les  gardes-du-corps.  Ce  jeune 
lionme,dont  l'élévation  et  la  chu- 
iii  devaient  étonner  rBurope,  ce 
j(;unc  homme  qui  devait  posséder 
parla  suiled'incalculables  riches- 
ses, était  alors  réduit  à  la  modi- 
que paye  d'un  franc  par  jour;  et, 
si  l'on  en  croit  la  chronique,  il 
fut  souvent  obligé  de  garder  le  lit 
i'our  attendre  que  le  peu  de  linge 
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qu'il  possédait  fût  blanchi. Un  trai- 
teur de  Madrid, auquel  il  avait  ins- 
piré de  l'intérêt ,  se  chargea  de  le 
nourrir  à  crédit;  et  quelques  Bolé- 
ros que  le  prince  futur  accompa- 
gnait sur  la  guitare,  entretenaient 
ou  rajeunissaient  la  patience  du 
cabarelier.  Tel  était  la  position 
de  Godoï,  quand  son  frère,  musi- 
cien de  même  force,  fit  connais- 
sance d'une  femme -de -chambre 
de  la  reine ,  qui ,  pour  divertir  sa 
maîtresse,  résolut  de  lui  faire  en- 
tendre son  virtuose.  Elle  obtint , 
sans  peine,  la  permission  de  l'in- 
troduire, et  don  Louis,  parfaite- 
ment accueilli  de  la  reine,  profila 
de  ses  bonnes  dispositions  pour 
lui  parler  de  son  frère  qu'il  aimait 
tendrement.  «  Que  dirait  votre 
»  majesté,  si  elle  entendait  mon 
«frère?»  s'écria-t-il,  quand  celte 
princesse  accorda  des  éloges  à  ses 
taiens  comme  musicien.  La  reine 
sachant  qu'il  existait  dans  les  gar- 
des un  musicien  plus  habile  en- 
core que  don  Louis,  voulut  le 
voir  sur-le-champ.  Don  Manuel 
fut  présenté  ;  la  reine  ne  pensa 
plus  à  don  Louis ,  et  le  goût  de  la 
princesse  pour  la  musique  devint 
une  passion.  Le  traiteur  de  don 
Manu(;l  fut  payé  en  autre  monnaie 
qu'en  boléros  ;  et  ses  camarades 
ayant  paru  surpris  de  son  extrê- 
me prodigalité  après  une  stricte 
économie,  il  leur  avoua,  sans  dé- 
tour, qu'il  dcvaitsa  bonne  fortune 
à  l'intérêt  d'une  dame  du  plus  haut 
rang.  Les  faveurs  dont  l'heureux 
garde -du  -  corps  était  l'objet  n'é- 
chappèrent pas  à  la  pénétration 
des  courtisans  ,  et  les  louanges  de 
ce  jeune  homme  retentirent  de  lou.' 
tes  parts.  Le  roi,  qui  aimait  beau- 
coup la  musique,  voulut  aussi  l'en-» 
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tendre-;  et  les  succès  du  moderne  foiiverainement  au  roi.  LccoiDie 
Orphée  ne  furent  pas  n)oins  puis-  s'imi  aperçut,  elquitla  la  capitale 
sans  auprès  du  roi  qu'auprès  de  la  au  sortir  du  conseil ,  pour  s»;  reli- 
rcine.  Un  lirevetde  major  des  gar-  rcr  dans  ses  terres  d'Arraj^on.  Il 
des  ne  tard:!  pas  à  lui  êlre  expé-  partait  à  peine  qu'un  capilaiuc  des 
die.  C'était  le  grade  le  plus  voi-  gardes  vint  chez  lui  demander  le 
siu  du  roi,  qui  ne  prend  que  le  porlel'euine.  Godoï  Hit  nomu>é  le 
litre  de  colonel  dans  le  même  lendemain  secrétaire  d'état,  et, 
corps.  Le  favori,  nommé  en  mê-  quelques  jours  après, premier  mi- 
me temps  conseiller  d'état,  était  nistre ,  avec  le  litre  de  duc  d  Al- 
Ibrt  étranger  aux  affaires  ;  mais  la  cudia.  Une  si  grande  faveur  éton- 
reine,  versée  dans  tous  les  secrets  na  beaucoup  la  nation,  et  excita 
du  gouvernement ,  se  cliargea  de  de  violens  murmures  parmi  les 
son  éducation.  Doué  de  beaucoup  courtisans.  L'Espagne  liguée  avec 
de  souplesse  et  d'un  grand  talent  l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  la 
pour  l'intrigue,  les  leçons  qu'il  France;  lacampagne  s'ouvritdans 
reçut  lui  profitèrent;  et,  en  peu  le  lloussillon  ,  et  le  succès  des  ar- 
de  temps,  il  fut  capable  d'émettre  mes  espagnoles  sembla  justifier  la 
son  avis  dans  les  délibérations  se-  politique  de  Godoï,  et  IVrma  la 
crêtes  du  grand- conseil.  Char-  bouche  à  ses  détracteurs,  lors 
les  IV  adhérailàtoutes  ses  deman-  même  que  les  troupes  françaises 
des,  et  aucun  emploi  ne  lui  pa-  eurent  délivré  le  territoire  fran- 
raissait  même  assez  élevé  pour  un  çais  et  battu  lesEspagnols  qu'elles 
homme  dont  l'influence  devait  lui  poursuivirent  jusque  dans  les  pro- 
être un  jour  si  funeste.  La  révo-  vinces  voisines  des  Pyrénées,  Les 
liilion  française  accrut  encore  la  reversqu'éprouva  denouveau  l'ar- 
fortune  de  Godoï.  (Charles  IV  s'é-  mée  française  firent  applaudir  de 
tait  refusé  à  faire  parlie  de  la  coa-  plus  en  plus  à  la  conduite  du  mi- 
litiou  formée  contre  la  nouvelle  nislrc  ,  qui  insj)irait  les  plus  Iiau- 
république  ,  jusqu'au  îîioment  où  tes  espérances  ,  quand  la  guerre 
lesjours  de  son  parent  Louis  XVI  se  termina  tout  d'un  coup  par  le 
furent  en  péril.  Alors,  après  s'ê-  traité  de  Bille  en  ijgf).  Cet  évé- 
Ire  elïorcé  inutilement  de  rame-  junnent  fil  renaître  tous  les  mur- 
ner  la  convention  à  des  sentimens  mures  qui  s'étaient  déjà  élevés 
plus  modérés,  il  s'était  résolu  à  contre  le  duc  d'A^cudia,  qu'oa 
les  appuyer  de  quelques  démons-  accusa  même  de  trahison.  31ais 
trations  énergiques.  Le  conseil  se  des  yeux  plus  éclairés  ne  virent 
rassembla  pour  délibérer  sur  le  que  l'intérêt  de  l'Espagne  dans  le 
projet  d'une  guerre  olfeu:?ive.  La  Iraité  de  liâle,  qui  délivrait  la  Pé- 
plupart  des  membres  se  déclaré-  niusule  de  l'onéreuse  alliance  de 
rent  pour  la  négative,  entre  au-  l'Angleterre,  et  rapprochait  deux 
très  le  vieux  cotnle  d'Aranda.Go-  peuples  dont  l'union  est  comman- 
doï  appuya  fortement  la  proposi-  dée  par  leurs  intérêts  communs, 
lion  du  roi,  et  umntra  peu  d'é-  Charles  IV,  à  qui  son  favori  de- 
gard  pour  le  ministre,  qui  lui  ré-  venait  de  plus  en  plus  cher,  cou- 
pondit  avec  aigreur;  cequidâplut  sacra  lo  souvenir  du  Iraité  de  I3â- 
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le,  en  donnant  à  celui  qui  en  était 
l'auteur,  les  titres  de  prince  de  la 
Paix,  et  de  grand  d'Espagne  de 
première  classe.  Il  le  décora ,  en 
outre, de  l'ordre  de  la  Toison-J'Or, 
et  le  gratifia  d'un  domaine  dont  les 
revenus  s'élevaient  à  60,000  pias- 
tres. Tant  de  faveurs  indignèrent 
également  la  cour  et  la  nation.  Un 
tî'aité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive fut  signé,  le  19  aofit  «796, 
avec  la  république  française  ;  mais 
il  fallait  pour  tirer  un  heureux 
parti  de  celte  mesure  avec  les  res- 
sources que  possédait  encore  l'Es- 
pagne, un  gouvernement  plein  de 
prévoyance  et  d'énergie  ;  ce  qui 
manquait  absolument  au  prenjier 
ministre,  incapable  d'embrasser 
et  de  conduire  une  administration 
compliquée  :  aussi  le  commerce 
fut-i!  anéanti;  la  mer  se  couvrit 
de  vaisseaux  anglais,  les  esca- 
dres espagnoles  restèrent  enfer- 
mées dans  les  ports,  parce  que 
d'habiles  marins  n'avaient  pas  ob- 
tenu les  faveurs  du  ministre,  et 
l'Espagne  ressentit  tout  le  poids  de 
la  nouvelle  alliance,  sans  rien  ob- 
tenir des  avantages  qu'elle  s'en 
était  promis.  Au  milieu  de  ces 
calamités  publiques,  le  prince  de 
la  Paix  ne  négligeait  lien  pour 
faire  de  sa  maison  le  centre  des 
amusemens  et  des  plaisirs  de  toute 
espèce.  Sûr  de  son  influence  irré- 
sistible sur  l'esprit  du  roi  et  de  la 
reine,  il  n'avait  dans  son  orgueil 
présomptueux  de  ménagement 
pour  jicrsonne  ;  le  prince  hérédi- 
taire lui-même  eut  à  se  plaindre 
de  son  oubli  des  convenances ,  ot 
fut  plus  d'une  fois  contraint  de 
céder  aux  caprices  du  ministre.  Le 
jeune  prince  héréditaire  de  Par- 
me, qui  s'était  rendu   à   Madrid 
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pour  épouser  l'infante  Marie- 
Louise  ,  rechercha  l'amitié  de  Go- 
doï;  et  l'on  vit  souvent  ce  rejeton 
d'une  famille  illustre  tenir  Tétrier 
du  favori.  Toutes  les  dignités, 
toutes  les  charges  importantes  de 
l'état  étaient  devenues  le  prix  de 
l'argent,  de  la  corruption  et  de 
l'intrigue.  Ces  abus  dérivaient  évi- 
demment du  caractère  personnel 
de  l'homme  qui  les  autoris.ut,  et 
nous  transcrirons  ici  une  esquisse 
de  ce  caractère  telle  qu'elle  est  con- 
signée dans  V Histoire  de  la  guerre 
d'Espagne ,  dont  le  premier  vo- 
lume a  paru  à  Madrid  vers  la  fin  de 
1818.1  Ce  Godoïdevait  à  lanature 
»  une  belle  taille,  une  jolie  figure, 
»et  un  ensemble  séduisant.  Son 
«jugement  était  naturellement 
rtsain,  et  sa  mémoire  prodigieuse. 
"Cependant  il  ne  savait  d'autre 
«langue  que  la  sienne,  qu'il  par- 
«lait  même  incorrectement  :  ses 
«expressions  étaient  triviales, 
«quelquefois  grossières,  son  style 
«barbare;  il  ignorait  les  notions 
«les  plus  élémentaires  des  scien- 
«ces,  des  arts,  et  ne  savait  pas 
«un  mot  d'histoire  ni  de  géogra- 
»phie.  Transporté  comme  par  en- 
«chantement  d'une  caserne  à  l'a- 
«pogée  du  pouvoir,  sa  raison  n'é- 
«tait  formée  ni  par  l'expérience 
«de  l'âge,  ni  par  celle  du  mal- 
«lieur.  Véritable  Narcisse,  il  don- 
>i  nait  à  sa  toilette  une  importan- 
»ce  ridicule:  il  soignait  son  teint 
«comme  la  plus  jolie  femme.  Par- 
•  cimonieux  et  cupide,  il  s'occu- 
npail  des  plus  petits  détails  de  sa 
«dépense,  acceptait  les  plus  mo- 
adiques  présens,  était  mesquin 
«dans  ceux  qu'il  faisait  lui-même, 
DCt  touchait  les  moindres  émolu- 
«mens  de  ses  moindres  places.  Il 
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)) aimait  à  se  chamarrer  de  pla-  ne,  en  Espagne,  ne  conteste  la 
..qucs,  de  cordons  et  de  brode-  rùalitc  de  ce  mariage,  on  doute 
aries.  Il  protégea  quelques  écri-  seulement  de  sa  vahdilé;  comme 
«vains,  courtisans  et  flatteurs,  si  un  pareil  contrat  ne  tirait  sa 
amais  il  les  protégea  en  homme  sainteté  que  de  la  publicité  qu'on 
»qui  préfère  l'argent  aux  éloges.  lui  donne.  La  reine  était  instruite 
«Il  était  petit  dans  son  orgueil,  des  visites  mystérieuses  que  le 
»obscène  et  libertin  dans  ses  plai-  prince  taisait  chaque  jour  au  Re- 
tins ,  scandaleusement  impie  tiro;  mais  tel  était  IVmpirc  de  ce 
»dans  sa  religion;  malgré  son  favori  sur  l'esprit  de  celte  prin- 
.)luxe,  il  était  avare;  il  fut  Ulche,  cesse  et  sur  celui  du  roi,  qu'elle 
«quelquefois  cruel;  d'un  caracté-  n'osait  pas  s'en  plaindre.  Godoï, 
,>re  violent,  mais  peu  sangui-  sur  qui  la  France  exerçait  une  in- 
nnaire.  La  moindre  contradiction  flucnce  d'autant  plus  grande, 
„luiétaitinsupportable:tousceux  que  ce  ministre  regardait  son  ap- 
nqui  Toffensaienl  étaient  aussitôt  pui  comme  une  sauvegarde  cou- 
sexilés  de  Madrid;  mais  il  leur  tre  la  haine  des  Espagnols  , 
«conservait  leurs  appointemens,  se  crut  assez  fort  pour  braver 
«rarement  il  les  privait  de  leur  impunément  le  clergé.  Le  nonce 
«liberté,  et  jamais  il  n'en  fit  périr  du  pape  ayant  remis  au  gouver- 
»  aucun.  »  De  toutes  les  avcntu-  nement  espagnol  une  note  offi- 
rcà  galantes  du  prince  de  la  Paix,  cielle,  par  laquelle  S.  S.  récla- 
ce  fut  celle  qu'il  eut  avec  M"'Tu-  malt  la  protection  de  S.  M.  C. 
do,  qui  fit  le  plus  de  bruit.  Le  pè-  pour  la  religion  romaine,  vio- 
re  de  cette  jeune  fille,  ancien  mi-  lemment  attaquée,  selon  celle 
litaire ,  sollicitait  en  vain  du  mi-  note,  dans  un  état  voisin,  le  prin- 
nistre  une  audience,  depuis  six  ce  de  la  Paix  n'y  répondit  qu'a- 
mois.  On  lui  conseilla  de  la  faire  vecune  froide  ironie.  Après  avoir 
demander  par  sa  fille,  qui  était  rappelé  à  S.  S.  qu'elle  avait  elie- 
d'unebeauté  remarquable.  Le  mi-  même  imprudemment  violé  l'ar- 
nistre  eut  à  peine  apt- rçu  M'"  Jo-  mistice  avec  la  France,  il  l'exhor- 
séphineTudo,  qui,  accompagnée  tait  à  se  détacher  davantage  des 
de  son  père,  se  présenta  trem-  biens  d'ici-bas,  et  à  songer  que 
blante  devant  lui ,  que  toutes  les  son  royaume  n'est  pas  de  ce  mon- 
faveurs  que  sollicitait  le  vieil-  de.  Cette  réponse  excita  une  in- 
lard  lui  furent  accordées,  lise  dignation  générale  en  E-pague. 
contenta  d'être  nommé  gouver-  La  partie  saine  du  public  avait 
neur  de  la  maison  royale  le  Reti-  vu,  avec  plaisir,  un  ministre  tel 
ro,  où  il  reçHt,  du  prince  de  la  que  le  duc  d'Aranda,  s'opposer 
Paix,  des  visites  fréquentes,  dont  victorieusement  aux  prétentions 
personne  n'ignora  le  motif.  La  exagérées  de  la  cour  de  Rome,  et 
demoiselle  sut  profiter  si  bien  de  chercher  à  diminuer  son  influen- 
l'amour  qu'elle  lui  avait  in-^piré,  ce;  mais  il  avait  mis  dans  celte 
qu'elle  détermina  le  ministre  à  entreprise  des  formes  plus  habi- 
l'épouser  en  secret,  suivant  ton-  les  et  plus  prudentes;  et  l'on  trai- 
tes les  formes  prescrites.  Person-  ta  son  successeurGodoï,deparve- 
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Ï1U  insolent,  qui  se  livrait  par  im-  eut  f»  subir  i'iirent  tels,  qu'elfe 
piété  à  (les  bravades  inconvenaii-  luourut  de  douicur  peu  de  mois 
tés.  Sa  réponse  au  pape,  qui  tut  après.  Godoï,  après  avoir  fait  de 
impriuiée  el  pui)liée .  produi'^il  ;\  vains  etTorts  pour  engager  soa 
Madrid  une  ellervescence  prodi-  maître  à  déclarer  la  guerre  au 
gieuse.  I.e  peuple,  qui  avait  iui-  r<irlugjl,  suivant  lt>  inteuli^uis 
punétnentsouiTeit  poursoncnmp-  de  la  France,  abandonna  le  mi- 
te I  humeur  hautaine  et  capii-  nisîère,  en  se  réservant  tous  ses 
cieiise  du  prince  de  la  Paix,  ne  droits  de  premier  ntinislre.  r3.)ti 
put  souiriir  C(.'tle  hardiesse  avec  Savedra  prit  le  pnrtc  J'eiiille  ; 
le  cliet'de  son  culte,  et  (iodoï  l'ut  mais  cet  liumme  éclairé,  et  qui 
obligé  de  lelirer  aussitôt  sa  ré-  joui-sait  de  toute  la  confiance  de 
pou>e.  Le  surleiuicmain,  tous  les  la  naîinn,  n'eut  pas  le  lionluur  de 
exemplaires  avaient  disparu  dans  plaire  au  pr^'-sident  des  ministres. 
Madrid. On  n'a  pas  de  peine  à  pen-  Il  l'ut  bientôt  atteint  d"uue  nuila- 
ser  que  Godoï  ne  dût  se  montrer  die  aiguë,  que  le  public  altii])ua 
rien  moins  que  le  {)r()tectcur  du  au  poison, e^  il  crut, pour  sa  ?rirt-té 
saint-ofïïce.  Cependant  il  n'osa  personiieîle ,  devoir  aliaiulonner 
point  le  détruire  :  in.iis  il  se  mo-  la  cour.  D>  n  IJrquijo  l'avait  rem- 
qua  du  père-inquisiteur  et  de  placé;  et  comme  ce  nouveau  mi- 
ses satellites ,  rendit  la  libellé  à  iiislre  avait  un  certain  empire  •^iir 
tons  ceux  qu  ils  avaient  lait  ar-  l'optil  de  la  reine,  il  se  permit 
rêter ,  et  fit  brrilcr  toutes  les  quelques  plaintes  contre  rancitn 
procédures.  Certes,  si  son  mi-  l'avori.  Godoï  l'eignit  de  n'en  rien 
ni-lère  n'eût  été  sign  dé  que  par  savoir,  Tinvita  à  dîner,  le  cunlrai- 
des  actes  pareils,  oiinauiait  pas  gnit  de  dttnner  sa  demi-sion,  et 
ù  s'en  plaindre.  L'ambassadeur  le  remplaça  par  don  Pedro  Ceval- 
de  l'rance  avait  contracté  avec  los,  un  de  ses  pai'ens.  Le  roi,  ce- 
lui une  li;ii3on  étroite,  dont  la  j)endant,  croyant  n'avr)ir  poiut 
suite  fut  une  pi'oposiiion  faite  au  lait  assez  ptoir  son  favori,  s'il  ne 
roi,  de  porter  la  guerre  en  Pnrlu-  l'alliait  à  sa  famille,  résolut  île 
gai, Charles  iV,  pour  la  première  lui  l'aire  épouser  une  de  .•«c.i  cou- 
fois,  ne  se  montra  pas  de  Tavis  sibes.  Quelques pei-^ounes  pensè- 
d"  son  ministre,  (^e  prince  lit,  renl  que  cette  alliance  n'avait 
qu(d(jue  temps  après,  avec  sim  pour  but  que  de  rompre  la  liaison 
épouse,  un  voyage  en  Andalousie;  du  [.résident  des  ministres  avec 
et  Godoï.  qui  les  accompagna,  M''"  Tudo, qu'il  voyait  toujours  se- 
t'iit  encore  dans  celte  pro  ince  u-  crèlement.Quoi  qii'i'  en  soit,  des 
ne  aventure  dont  le  scandale  se  généalogistes  complaisans ,  pour 
répandit  dans  tonte  lEsnagne.  accorder  les  convcnancesd'un  j)a- 
Ayant  terminé  ses  liaisons  avec  rcil  mariage,  firent,  d'après  les 
une  jeune  personne  de  17  ans,  ordres  de  Charles  iV,  descendre 
en  la  mariant,  pour  déguiser  les  direclemenî  Godoï  de  l'empe- 
suiles  de  sa  séduction,  à  un  reiir  Montezuma,  et  l'on  répandit 
homme  vieux,  jaloux  et  infirme,  dans  le  public  qu'un  peiit  -  IJls 
ha    mauvais    traiteuitub    qu'elle  de  l'empereur  du  Alexiqmî  pou-. 


GOD  GOD  189 

Tait,  sans  déroger,  s'allier  à  la  guerre  en  Portugal.  Ils  y  réussi- 
cousine  du  roi.  Deiix  cardinaux  retit;  et  le  prince  de  la  Paix  tut 
(Despuig  et  Loreuzana)  refusé-  nommé  général-en-chef  de  l'ar- 
rcnt  de  bénir  ce  mariage,  à  cause  niée,  dont  le  commandement  fut 
de  l'union  anléiieure  du  futur  a-  proposé  au  général  L'ruti.i.  Ce- 
vec  M'''  Tudo.  Tous  deux  furent  lui-ci  refusa,  et  fut  exile  dans  la 
exilés.  Le  Man  ich,  patriarche  des  liiscaye,  où  il  est  inort  de  cha- 
Indes,  instruit  par  leur  exemple,  grin.  La  campagne  s'ouvrit  en 
maria  le  favori  dans  la  cha[)t;tle  1800;  et  tout  le  monde  sait  coiu- 
du  palais,  en  présence  de  la  famil-  ment  s'acheva,  pre.>ique  sans  coup 
le  royale.  La  nouvelle  épouse  férir,  cette  guerre,  qui  fut  termi- 
n'avait  que  i5  ans,  et  bril-  née  par  la  priae  du  duché  d'OI- 
lait  de  toutes  les  grâces  de  la  venza.  Ou  était  alors  dans  la  s^ai- 
beauté  et  de  la  jeunesse. Elle  était  son  où  les  orangers,  Irés-com- 
issue  d'un  mariage  .^ecret  entre  muns  en  Purtugal,  sont  couverts 
liufant  don  Louis,  oncle  du  roi,  de  fruits.  Godoï,  pour  avertir  \a 
et  dvuia  Sallabriga.  demoiselle  de  reine  qu'elle  pos.>édait  une  nou- 
haute  qualité,  mais  qui  n'appar-  velle  province,  lui  envoya,  par 
tenait  point  à  une  maison  régnan-  un  courrier  qui  fit  ce  trajet  en  S 
le.  La  veille  de  la  cérémonie.  M'''  heures,  un  rameau  d'oranger  qui 
Tudo,  qui  venait  seulement  de-  fut  offert  à  la  princesse,  aussi  frais 
tre  informée  de  la  résolution  de  qu'au  moment  où  il  avait  été 
son  époux,  était  accourue,  hors  cueilli.  Ln  pareil  présent  fut  en- 
d'elle-même,  au  palais  du  minis-  voyé.  parle  même  courrier,  àM" 
tre,  et  s'était  précipitée  dans  ses  Tudo.  Cette  campagne,  qui  ac- 
appartemens  ,  en  s  écriant  :  «  Il  crut  de  100,000  piastres  les  reve- 
«est  mon  époux!  le  père  de  mes  nus  de  Godoï,  lui  valut  le  titre  de. 
«enl'ans!  je  réclame  la  justice  de  généralissime  des  armées  de  terre 
»  Dieu  et  celle  des  hommes.  »  Go-  et  de  mer,etcelMi  de  grand-amiral 
doï,  en  l'entendant,  s'était  enfui  deCastille, avec  l'autorisation  d'a- 
par  le  jardin;  et  celle  mallieureu-  vtir  une  garde  «l'honneur  pour  sa 
se  ft'inme  s'évanouit,  t^t  ne  reprit  personne,  il  avait  déjà  été  nom- 
ses  seus  que  pour  éprouver  un  mé,  quelque  temps  auparavant, 
délire  si  violent  qu'elle  ne  put  c-  grand'croix  Je  l'ordre  de  Charles 
tre  transportée  chez  elle  que  le  Ili  et  de  celui  deMalte.Ce  lavori, 
lendemain.  Son  époux  se  récon-  tellement  enivré  de  tant  de  pros- 
cilia  néanmoins  avec  elle,  en  lui  pérités,  que  les  chances  d'une  dis- 
per-uadant,  quelques  juurs  après,  grâce  ne  se  présentaient  pas  com- 
qu  il  n'avait  contracté  de  nou-  me  possibles  à  son  esprit,  n'atta- 
veaiix  liens,  que  pour  obéir  aux  chait  plus  que  fort  y^w  d  impor- 
ordres  du  roi.  Versle  même  temps,  tance  aux  bontéî  de  la  reine, 
Lucien  lidnaparte  vint  à  Madrid,  mais  il  en  mettait  beaucoup  à  ce 
comme  ambassadeur  extraordi-  qu'elles  ne  se  reportassent  pas  sur 
uaire,  pour  joindre  ses  efforts  à  un  antre.  Cette  princesse  avait 
ceux  du  premier  ministre,  afin  témoigné  de  l'affection  pour  un 
de  décider  Charles  lY  à  porter  la  garde-du-corps,   appelé   Mallo, 
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jeune  homme  spirituel  ,  d'une  léon,  irrité,  jugea  cependantqu'il 
jolie  figure,  et  propre  à  taire  était  encore  trop  tôt  pour  se  dé- 
de  rapides  progrès  dans  la  car-  olarer  ouvertement ,  et  fit  de- 
rière  piircourue  par  Godoï;  le  ta-  mander  à  Godoï  des  explications 
vori,  prévoyant  tout  ce  qu'un  pa-  amicales  sur  la  nature  de  sa  pro- 
reil  rival  avait  de  dangereux,  con-  clatnation.  Le  ministre  espagnol, 
traignit  la  reine  de  l'éloigner,  en  adouci  par  les  démonstrations 
lui  Taisant  un  jour  entendre  en  pacifiques  de  l'empereur,  cessa 
présence  du  roi,  par  la  plus  Jiior-  de  donner  suite  au  plan  d'ar- 
tifiante  allusion,  que  ce  nouveau  mement  qu'il  avait  annoncé,  et 
goût  no  lui  était  pas  inconnu.  Ce-  répondit  que  la  proclamaliim  n'a- 
pendant  l'Espagne,  à  peu  près  vait  pour  but  que  de  disj)i>ser  les 
dans  le  njême  tempSj  avait  acheté  Espagnols  à  combattre  l'empe- 
sa neutralité  au  prix  des  plus  reur  de  Maroc,  qui  avait  menacé 
grands  sacrifices.  Les  Anglais  la  la  Péninsule  d'un  nombreux  dé- 
rompirent en  capturant  {  tVégates  barquement.  Napoléon  feignit 
espagnoles  qui  revenaient  d'A-  d'être  satisfait  de  cette  explica- 
mérique  chargées  de  riches-  tion,  et  la  paix  se  rétablit.  A  la 
ses.  Cette  violation  d'ur»  irai-  suite  des  conférences  qui  eurent 
té  récemment  conclu,  indigna  lieu  à  Paris,  entre  Murât  et  don 
la  nation  espagnole,  qui  se  mon-  Eugène  Izquierdo ,  confident  et 
tra  prC-îe  à  prendre  les  armes,  ambassadeur  de  Godoï  près  du 
Mais  la  mauvaise  administration  cabinet  des  Tuileries,  iG,ooo  Es- 
du  favori  avait  rendu  toute  guer-  pagnols,  sous  les  ordres  du  mar- 
re maritime  trop  inégale  entre  quis  de  la  Romana,  furent  en- 
l'Anglelerre  et  l'Espagne,  et  la  voyés  dans  le  Nonl.  Sur  ces  en- 
lutte  se  termina  par  l'anéantis-  Ireiaites,  l'épouse  du  prince  des 
sèment  de  la  marine  espagnole.  Asturies  mourut.  M.  de  Beau- 
Napoléon,  qui  depuis  long-temps  harnais,  qui  remplissait  alors  à 
avait  des  vues  sur  l'Espagne,  fit  Madrid  les  fonctions  d'ambassa- 
demander  à  Godoj  quel  était  le  deur  de  France,  chercha  secrète- 
nombre  de  troupes  dont  il  pou-  ment  à  obtenir  du  prince  royal 
vait  disposer  ;  le  ministre,  excité  qu'il  demandât  en  mariage  une 
par  des  motifs  de  méconteu-  des  nièces  de  Napoléon.  Le  prin- 
temenl  contre  l'empereur  des  ce  avait  déjà  repoussé  une  pa- 
Français,  ou  prévoyant  peut-ê-  reille  proposition  que  lui  avait 
tre  ses  desseins  sur  la  couronne  faite  Godi»ï.  Celui-ci  irrité  avait 
d'Espagne  ,  ne  répon^.il  qu'en  dépeint  Ferdinand,  aux  yeux  de 
publiant  à  Madrid  une  proclama-  son  père,  sous  des  couleurs  si 
lion  contrcvsiguée  Godoï,  dans  noires,  que  Charles  IV  avait  or- 
laquelle  on  incitait  le  peuple  à  donné  l'arrestation  de  son  fils,  et 
se  mettre  en  garde  contre  un  celle  du  plus  grand  nombre  des 
ennemi  perfide  qui  n'était  pas  personnages  marquant  qui  com- 
désigné.  Cette  proclamation  don-  posaient  sa  maison.  Cet  acte  in- 
na  lieu  à  mille  conjectures  que  la  digna  tellement  les  Espagnols, 
suite  seule  put  éclaircir.  Napo-  que  le  premier  ministre  trembla 
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cette  fois  pour  sa  sûreté.  Il  fut  Français  fussent  reçus  et  traités 
ticcablé  fie  lettres  anonymes  qui  comme  amis  dans  toutes  les  pla- 
reafermaient  les  plus  horribles  ces  du  royaume,  ce  qui  fut  très- 
menaces,  et  ne  vit  rien  de  mieux  ponctuellement  exéculé.  Cepen- 
ù  faire,  pour  conjurer  la  tempt-le,  dant  Teuipereur  écrivit  au  roi 
que  de  jouer  le  rôle  de  média-  d'Espaj^ne  une  lettre  dans  laquel- 
teur  entre  le  père  et  le  fil?,  qu'il  le  il  se  plaignait  qu'on  n'efitdon- 
fit  remettre  en  liberté,  mais  à  né  aucune  suite  à  la  demande 
condilion  que  sa  maison  serait  en  mariage  d'une  de  ses  nièces 
toute  composée  d'hommes  choi-  par  le  prince  des  Asturies.  Char- 
sis  par  le  prince  de  la  Paix  lui-  les  IV,  qui  jusque-là  avait  paru 
même.  Peu  après,  ie  générai  Du-  peu  favorable  à  ce  projet,  témoi- 
roc  et  don  Eugène  Izquierdo  si-  gna  de  rempressemenl  à  conclu- 
gnèrent  à  Fontainebleau  le  trai-  re  bientôt  l'alliance  qui  lui  étoit 
té  du  27  octobre  1807,  parle-  proposée.  On  ne  lui  répondit  pas, 
quel  l'Espagne  et  la  France  se  et  l'armée  française  avançait  tou- 
partageaient  le  Portugal.  Les  jours.  Godoï,  qui  ne  voyait  exé- 
vues  du  roi  d'Espagne,  et  celles  culer  aucune  des  promesses  qu'on 
de  son  premier  ministre,  étaient  lui  avait  faites,  était  dans  une 
trop  faibles  pour  démêler  les  in-  anxiété  qui  devint  plus  vive  en- 
tentions  de  la  politique  de  Napo-  core,lorsque  don  Eugène  Izquier- 
Jéon  dans  les  concossions  qu'il  do  arriva  de  Paris.  Napoléon  ne 
paraissait  leur  faire;  car  Godoï  lui  avait  point  donné  de  mission 
était  devenu,  par  ce  traité,  sou-  positive;  mais  on  lui  avait  fait 
verain  des  Algarves  et  de  l'Alen-  entendre,  afin  qu'il  le  répétât, 
tejo.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  que  Charles  IV  ferait  bien  de  se 
l'entrée  des  Français  en  Espa-  retirer  en  Amérique,  à  l'exemple 
gne  que  le  roi  conçut  enfin  de  de  la  maison  de  Bragance.  Le  roi 
véritables  alarmes;'  et  Murât  et  son  premier  ministre  furent 
parvint  même  à  les  dissiper  jus-  consternés  de  ce  message,  et  la 
qu'à  un  certain  point,  en  l'assu-  cour  partagea  leur  frayeur.  Go- 
rant  que  Napoléon  ne  s'avançait  doï,  découvrant  alors  toute  l'é- 
dans  la  Péninsule  que  pour  faire  tendue  de  ses  fautes,  ne  vil  d'au- 
exéculer  le  traité  de  Fontaine-  tre  parti  à  prendre  que  de  hâter 
bleau.  Godoï,  qui  ne  s'était  atlen-  les  événemens  qu'il  n'avait  pas 
du  à  rien  de  pareil,  fut  effrayé  su  prévoir  :  mais  le  moment  de 
des  suites  qu'allait  avoir  pour  lui  sa  chute,  préparé  par  son  iuex- 
l'exécution  des  projets  de  l'em-  périence  et  sa  préson)ption,  était 
pereur;  mais  comme  il  ne  vit,  enfin  arrivé,  et  marqué  aux  17  et 
dans  l'état  des  choses,  aucun  18  octobre  1808.  Les  préparatifs 
moyen  de  s'y  opposer,  il  crut  du  départ  de  la  famille  royale 
ne  rien  pouvoir  faire  de  plus  fa-  répandirent  l'alarme.  Ou  voulut 
vorable  ii  ses  intérêts,  que  de  en  vain  persuader  au  peuple  qu'ils 
mettre  l'Espagne  entière  à  sa  dis-  n'avaient  pour  but  qu'un  voyage 
crétion;  et,  dans  cette  vue,  il  du  roi  à  Séville ,  voyage  qui  de- 
donua  des  ordres  pour   que  les  vait  durer  autant  que  le  séjour 
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des  Français  à  Madrid.  Charles  tiques,  dans  le  grenier  d'une  raal- 
IV  venait  de  faire  connaître  sa  son  voisine.  Le  peuple,  n'ayant 
résolution  à  sonTils  aîné;  et  Fer-  pu  le  déeouvrir,  se  mit  à  briser 
dinand  en  avait  informé  les  gon-  les  meubles,  mais  sans  rien  pil- 
lilsbommes  de  service  et  les  gar-  ier.  Des  caisses  pleines  de  dia- 
tles  -  du  -  corps,  en  leur  disant:  mans,  des  lingots  d'or  et  d'argent 
«Nous  sommes  perdus!  mon  pè-  furent  scrupuleusement  trans- 
))rc,  trompé  par  Godoï,  veut  nous  portés  à  la  monnaie.  Cependant 
«faire  quitter  l'Espagne  et  nous  la  rage  des  ennemis  du  ministre 
»emmener  en  Amérique.»  Ces  n'était  point  assouvie;  ils  vou- 
mots,  répétés  de  bouche  en  bou"  laient  absolument  se  saisir  de  sa 
che,  avaient  en  quelques  instans  personne;  et  ils  avaient  inutile- 
parcouru  toute  la  ville  et  les  ca-  ment  visité  toutes  les  maisons 
gernes.  Les  voitures  de  la  cour,  voisines,  quand  Godoï  fut  en 
prêles  u  minuit,  étaient  placées  à  quelque  sorte  forcé  de  se  livrer 
peu  de  .distance  du  palais.  Les  lui-même.  N'ayant  rien  mangé 
gardes  arrêtèrent  d'abord  les  do-  depuis  56  heures,  il  était  dévoré 
mestiques,  et  bientôt  ilsbarrérent  d'une  soif  ardente.  Son  domes- 
le  passage  aux  souverains  eux-mê-  tique,  qui  ne  l'avait  pas  quitté, 
Dies.  Le  peuple  accourait  de  lou-  haïarda  de  sortir  pour  aller  lui 
tes  parts,  et  bientôt  l'animosité  chercher  un  peu  d'eau  et  quel- 
générale  se  dirigea  contre  celui  ques  alimens. Le  peuple,  toujours 
qui  paraissait  l'unique  auteur  de  attroupé  autour  des  maisons  voi- 
tant  de  maux.  La  haine  qu'on  lui  sines  du  château,  le  reconnut,  et 
vouait  depuis  si  long-temps  écla-  le  força  de  découvrir  la  retraite 
ta  tout  i\  coup;  et  en  un  instant  de  son  maître.  On  s'y  transporta 
une  foule  immense  se  transporta  aussitôt,  et  Godoï  en  fut  arraché 
vers  son  palais,  en  faisant  reten-  avec  violence  pour  être  traîné 
tir  l'air  des  cris  de  vloe  le'  l'oll  dans  la  rue.  Bientôt  une  popula- 
vive  la  relnel  mort  à  Godol!  Des  ce  immense  l'entoure  en  faisant 
gardes-du-corps  se  mirent  à  la  éclater  des  cris  de  vengeance  et 
tête  de  la  populace,  dont  les  im-  de  mort,  et  s'il  ne  fut  pas  déchiré 
précations  devenaient  plus  me-  dans  cet  instant,  c'est  qu'on  vou- 
naçantes  à  mesure  qu'elle  gros-  lait  le  faire  mourir  lentement  en 
sissait  en  s'approchant  de  la  de-  exerçant  sur  lui  toutes  sortes  de 
meure  du  favori.  Le  palais  fut  cruautés.  Cet  excès  de  haine  le 
forcé  ,  et  120  gardes  du  mi-  sauva.  Le  roi  et  la  reine  avaient, 
nistre  qui  voulurent  opposer  de  depuis  le  17,  des  inquiétudes 
la  résistance  furent  tous  mas-  mortelles  sur  le  sort  de  leur  fa- 
sacrés.  La  foule  se  répandit  dans  vori.  A  peine  furent-ils  instruits 
li;s  appartemens,  cherchant  par-  de  la  position  affreuse  où  il  se 
tout  Godoï,  qui,  sous  les  vêle-  trouvait,  qu'ils  supplièrent  leur 
mens  d'un  de  ses  valets,  avait  eu  lils  d'aller  à  son  secours.  Ferdi- 
le  temps  de  s'échapper,  et  après  nand,  en  faveur  de  qui  Charles 
avoir  franchi  les  toits,  s'était  re-  IV  avait  abdiqué  la  veille,  se  hâta 
tiré,  avec  un  seul  de  ses  dômes-  d'obéir.  Le   ministre  était  alors 
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dans  un  état  digne  de  pitié.  Ses 
vGtcnieiis  él;iiirit  en  lamijeauv , 
ses  cheveux  arrachés;  son  visage 
meuitri  ét;iit  couvert  de  sang, 
et  il  avait  la  poitrine  percée  de 
deux  coups  d'i  pée.  La  vue  du 
prince  tit  cess*  r  les  violences,  et 
ie  niini>tre  tonil>a  à  ses  genoux 
en  lui  demandant  la  vie. Ferdinand 
dit  alors,  en  s'adressanlà  la  mul- 
titude :  «  Mes  amis,  retirez-vous; 
»Godoï  sera  mis  dans  im  lien  de 
"Sfirclé.  ]1  est  dépositaire  de  se- 
»crets  imporlans  qu'il  doit  me 
»  révéler.  >)  La  l'oulc  obéit  sans 
hésiter  à  la  voix  du  prince  ;  et  le 
favori  l'ut  placé  entre  deux  gar- 
des du- corps  (jui  le  conduisirent 
à  leur  caserne.  L'eilervescence 
du  peuple  n'était  point  calmée  , 
et  sur  les  3  heures  de  l'après-mi- 
di, un  fort  rasscmblejiitnt  se  diri- 
gea vers  la  caserne,  en  répétant 
les  imprécations  qu'on  ne  cessait 
de  vomir  contre  le  prince  de  la 
Paix,eten  accusant  l.i  l'aniille  roya- 
le de  vouloir  It*  s<'ustraire  à  la 
vengeance  puhliqiu'.  Ferdinand, 
pour  prévenir  hs  excès  de  ces 
non  veauxra^se  m  1)1  einens, déclara 
«|u'il  avait  l'inîmlinn  de  pour- 
suivre juridiquement  (ioduï;  et 
il  le  fit  conduire  dans  une  prison 
d'état.  Mais  bientôt  il  n'ailiiit  tins 
être  en  son  pouvoir  d'accomplir 
cette  promesse.  On  respecta  cons- 
tamment M"°  Tudo,  chezqui  l'on 
|)laça  menu;  un  détachement  de 
troupes  pdiir  empêcher  que  des 
«éditieux  ne  se  portassent  à  sa 
«naison.  Il  serait  dilïicile  de  dé- 
crire la  joie  (jue  causa  dans  tou- 
te l'Espagne  la  chute  du  ministre 
.''uvori.  On  publia  contre  loi  un 
nombre  presque  prodigieux  de 
pamphlets,  dans  lesquels  on  ex- 
r.  viu. 
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prrujait  le  vœu  de  voir  bientôt  sa 
tête  t(unber  sous  la  hache  des 
lois.  A  Salamanque,  et  dans  quel- 
ques autres  villes,  le  peuple  son- 
na les  cloches  en  réjouissance,  et 
plus  de  600  moines  se  réunirent 
sur  la  place  publique,  et  se  ini- 
rent  à  danger  pour  célébrer  la 
giandeur  déchue  de  l'homme  qui 
avait  o>é  dire  au  pape,  «que  son 
»  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.» 
Les  femmes,  les  jeunes  filles  et 
les  vieillards,  tout  se  réunit  in- 
distinctement fjour  prendre  part  à 
la  joie  générale;  et  l'on  publia  un 
édit  par  lequel  il  était  enjoint  à 
tout  dépositaire  de  biens  ou  effets 
appartt-'uant  à  l'ancien  ministre, 
d'en  faire  la  déclaration  ou  la 
ren)ise  à  des  conseillers  du  tri- 
biinal  de  Castille,  délégués  à  cet 
effet.  Cependant  Murât  et  Sava- 
ry  avaient  déjà  dét  idé  l'infant  don 
Carlos  et  Ferdinand  Mll-.à  se  ren- 
dre à  Bayonne.  Ces  deux  géné- 
raux fidèles  aux  ordres  de  Na- 
poléon, etigagéient  aussi  le  roi 
Chiirles  et  la  reine  à  faire  le  mê- 
me voyage:  ils  3' consentirent,  et 
demandèrent,  avant  leur  départ, 
qu'on  mît  en  iil)erté  leur  anciei;! 
favori.  L'empereur  fit  la  même 
demanile  pai  l'eritremise  de  Mu- 
rat,  la  junte  relusait  toujours  le 
prisonnier,  quand  le  général  fran^r 
rais  convertit  ses  prières  en  de  si 
terribles  mer.aees,  que  Gudoï  lui 
fut  incontinent  remis,  et  conduit 
sous  escorte  à  Bayonne,  où  il  ar- 
riva le  '2f>  avril  1S08.  Il  eut  aus- 
sitôt, avec  Napoléon  ,  une  confé- 
rence, où  le  sort  tle  la  Péninsule 
fui. décidé.  Godoïlmïssait  toujours 
le  prince  héréditaire,  quoiqu'il 
lui  fût  redevable  de  la  vie.  Quaiifd 
le    roi   et    la   rei-ne  arrivèrent   ù 
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Bayonne,  ille  leurdépeignit  com-  Bourbon,  une  fille  qui  porte  le 
me  un  fils  rebelle,  qui  avait  tra-  nom  de  duchesse  d'Alendln.  M"* 
mé  contre  eux  raftrtiie  d'Aranjuez  Tudo  est  restée  en  Espajjne  avec 
pour  u5urper  la  couronne.  11  leur  ses  enfan,';,  et  n'a  point  manife?- 
représeuta  ri£>pagne  déchirée,  té  l'intention  de  se  rapprocher  de 
sous  sr)n  règne,  pir  le:^  factions  et  son  ancien  in.iri.  Ou  connaît  eu- 
les  guerrex  iulesiir-es,  et  fil  tant  core  deux  fih  de  God(  ï.  Ils  sont 
qu'il  leur  persuada  que  Niipoh'on  d'imc  dem  liselle  qu'il  a  t'ait  créer 
pouvait  ^eul  sauver  la  Péninsule  ,  comtfsse  de  Castello-Fiel .  et  a- 
dont  il  se  rendrait  dailleius  in-  vec  hujuelle  il  a  vécu  puhlique- 
taillihletuent  le  maître,  si  l'on  ment  à  rtome.  La  reine  traitait  tous 
chen  hait  à  lui  opposer  une  ré-  ces  eufans  avec  une  bonté  parti- 
sistance  qui  aggraverait  les  mal-  culière,  ce  qui  tît  dire  un  jour 
heurs  de  la  nation  sans  rien  rhan-  au  roi,  en  parlant  à  son  épouse  : 
ger  à  sa  destinée.  Le  crédule  et  «  Savez-vous,  madame,  que  nous 
malheureux  monarque  cédant  »  sommes  les  complai»ans  de  ces 
aux  circonstances,  plus  encore  »gens-l  i?')Godoï  avait  d'ailleurs 
qu'à  sou  favori,  exigea  de  sou  fils  rempli  la  maison  du  roi  de  toutts 
une  renonciation  à  la  couronne,  ses  créatures.  Ou  est  étonné  du 
en  faveur  de  Napoléon.  Cette  re-  peu  d'impression  qu'a  laissé  en 
noncialion  fut  signée  le  (i  mars  lui  sa  grandeur  passée.  Il  en  parle 
par  Ferdinand,  et  dès  le  5,  Du-  comme  d'une  chose  très-lndiffé- 
roc  et  l'ancien  iriinistre  espagnol  rente,  se  plaisant  seulement  à  ré- 
avaienl  rédigé  le  traité  par  lequel  péter  sans  cesse  que  pendant  sa 
Napoléon,  du  consenteu)ent  de  longue  administration  ,  il  ne  s'est 
Charles  IV,  était  investi  de  tous  livré  à  aucune  cruauté,  et  n'a  ja- 
îes  droits  à  la  couronne  d'Espa-  mais  répandu  de  sang.  La  seule 
gup.  Telle  fut  la  fin  de  la  vie  po-  autorité  dont  il  ait  paru  jaloux, 
litique  de  Godr.ï.  Cet  impru-  après  sa  chute,  était  de  comman- 
dent avait  toujours  cru  que  Na-  der  dans  la  maison  du  roi,  et  de 
poléon  le  ferait  régner  dans  les  régner  sur  des  valets.  Son  frère, 
provinces  que  lui  assignait  le  ti'ai-  qui  était  la  première  cause  de  sa 
té  de  Fontainebleau  :  vain  espoir!  fortune,  est  mort  en  i8oi,  capi- 
II  sortit  de  l'Espagne,  dépouillé  taine- général  de  l'Estramadure. 
de  toutes  les  richesses  qu'il  y  a-  La  mort  du  roi  Charles  VI,  et 
vait  possédées,  et  qu'on  a  éva-  celle  de  la  reine,  qui  lui  a  sur- 
luées  à  5oo, 000,000  de  liv.  tour-  vécu  de  i5  jours  seulement,  ont 
nois.  Ses  disgrâces  ne  lui  ont  privé  le  prince  de  la  Paix  de  ses 
poirtt  fait  perdre  la  faveur  de  ses  derniers  ap()uis.  L'isolement  ovi 
maîtres,  qu'il  accompagna  eu  il  s'est  vu  réduit  à  Rome,  lui  a 
exil.  Les  journaux  de  Kome  ont  rendu  ce  séjour  insupportable,  et 
même  annoncé,  dans  le  temps,  il  a  sollicité  du  roi  de  Naples  la 
que  la  reine  avait  redoublé  d'at-  permission  de  s'établir  dans  ses 
lâchement  pour  son  ancien  favo-  états.  Son  alliance  avec  la  mai- 
ri.  Le  prince  de  la  Paix  a  eu,  de  son  de  Bourbon,  dont  sa  femme 
.son  n»ariage  avec  îa  princesse  de  porte  le  nom,  lui  avait  d'abord  tait 
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concevoir  d'nn  autre  côté  des  es- 
pérances, qui  jusqu'à  présent  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Devenu  d'u- 
ne indifférence  totale  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  pa- 
raissant avoir  perdu  jusqu  à  la 
mémoire  du  passé,  le  prince  de 
la  Paix,  qui  n'est  consolé  dans  sa 
déchéance  par  aucun  souvenir  de 
gloire,  traîne  à  travers  l'oubli  et 
l'oisiveté  une  existence  aussi  obs- 
cure que  négative. 

GODWIN  (William),  ministre 
prolestant  non -conformiste,  et 
l'un  des  auteurs  les  plus  distin- 
gués de  l'Angleterre,  est  fds  d'un 
ministre  de  Guestwick,  comté  de 
Norfolk,  qui  le  forma  aux  princi- 
pes de  sa  secte.  William  Godwin 
fit  de  bonnes  études  à  Hoxton  près 
de  Londres,  et  exerça  son  minis- 
tère de  177S  à  1782.  A  cette  épo- 
que, il  renonça  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques pour  se  iivrerexclu- 
siveraent  à  la  littérature.  H  avait 
adopté,  étant  au  collège  de  Uox~ 
ton., les  opinions  dogmatiques 
d'Arminius  et  d'Arlhus  Genius; 
mais  il  les  abandonna  bientôt  pour 
suivre  celles  de  Calvin.  Malheu- 
rensemcnl  pour  lui.  sans  doute,  il 
avait  un  désir  invincible  de  tout 
examiner,  de  tout  approfondir. 
Subjugué  d'abord  par  ses  maîtres, 
il  fut  un  des  ministres  les  plus  or- 
thodoxes et  les  plus  zélés  des  trois 
Royaumes.  Tout-à-coup,  il  pré- 
tend juger  par  lui-mfMne;  et  i'in- 
vestigalionqu'il  porta  danstoutes 
les  croyances,  ses  questions,  ses 
doutes,  ées  opinion»,  alarmèrent 
même  les  hommes  les  moins  sub- 
jugués par  les  préjugés.  Mécon- 
tent du  résultat  de  ses  recherches, 
il  se  fait  des  antagonistes  dange- 
reux, des  ennemis  redoutables. 
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EnGn,  éclairé  par  la  prudence ,  il 
renonce  à  l'exercice  d'un   minis- 
tère auquel  la  disposition  de  son 
esprit  le  rendait  peu  propre.  Tou 
tefois,  avant  de  publier  aucun  ou- 
vrage  littéraire,  il   donne  G  dis- 
cours sur  les  sujets  les  plus  inté- 
ressans  de  la  Bible  :  il  avait  pris 
pour  modèles  les  orateurs  chré- 
tiens   les  plus    distingués   de   la 
France.   Voici  le  titre  de   ce  re- 
cueil :  Essai  d' liisloire  en  six  ser» 
mons,  1782,  in- 12.   Un   ouvrage 
impoitantroccupait  depuis  long- 
temps. Après  avoir  passé  dans  la 
retraite  environ    10   années,  en 
1793.  il  mit  au   jour  son  Traité 
delà  justice  politique  (Recherches 
sur  Injustice  politique,   et  son  in- 
fluence sur  la  vertu  et  le  bonheur  de 
la  société,  i793,in-4°?  réimprimé 
pour  la  5°"  fois  en  1  797.  en  2  vol. 
in-8'),  oiivrage   où   il  démontre 
comme     proposition  principale, 
que  la  vertu  consiste  à  produire 
le  bonheur  de   la  société;  idée  é- 
minemment philosophique,  etqui 
développée  avec  une  grande  for- 
ce de  logique. plaça  M.  Godwin  au 
rang  des  plus  célèbres  écrivains 
politiques  et  moraux  de  l'Angle- 
terre.   Le  succès  de   cet  ouvrage 
fut  tellement  populaire   dans   la 
patrie  de  l'auteur,  que  les  artisans 
îesplus  pauvres  se  cotisaient  pour 
s'en  procurer  un  exemplaire.  On 
assure  que  l'un  de  nos  publicistes 
les  plus  distingués,  M.  Benjamin 
Constant,  a  fait  une  traduction  de 
cetouTrage.que  jusqu'à  présent  il 
n'a  point  publiée.  Toutefois,  il  a 
donné  sur  ce  sujet  un  article  fort  in- 
\.i'.rt^^ï\n\.àAn%\r.M  en  ure  de  France 
du  mois  d'avril  1817;  et  M.  Salavii- 
le,  dans  son  ouvrage  de  IJ homme 
de  la  société,  a  offert  en  abrégé  les 
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principes  (le  rantoiir  anglais  sur 
les  luis  positives.  L'ii  simple  ro- 
inan,  Les  aveiUures  de  Caleb  JVil- 
liam,  ou  les  choses  comme  elles  sont, 
pitblit;  en  j^ç)'|  ,  ne  produisit 
pas  une  sensation  moins  rrniar- 
(piahlc;  il  iiil  deux  fois  traduit  en 
iVançais,  la  première  par  M.  Gar- 
nier  (le  comte  Gerniain),  et  l'au- 
tre par  des  gens  de  la  campagne. 
Dans  cette  prodintion  qu'on  a 
beaucoup  lue.  beaucoup  louée  et 
beaucoup  blâmée,  l'auteur  a  vou- 
lu fiiire  et  a  fait  une  critique  judi- 
cieuse delà  législation  criminelle 
anglaise.  Il  a  voulu  peindre  éga- 
lement dans  quelle  séri(!  decrin;es 
un  picmicr  lorfail  piut  en!r;iîn(  r 
rbomi'.ie  le  plus  vertueux.  Eiifiu 
dans  le  personnage  de  C'.'leb,  il 
a  présenté  avec  une  énergie  ef- 
frayante les  eir»  Is  d'une  <on|>able 
curiosité.  Ce  fut  dans  l'année  mê- 
me de  la  pidilicalion  de  cet  ou- 
vrage, que  l'auteur,  mettant  m 
action  les  principes  d'humanité 
qu'i's'efforrait  dedt  velopper  dans 
ses  ouvrages,  parvint  à  sauver 
Hardy,  Horne-Tookc,  etc.  ,  que 
l'on  accusait  injustiir.ent  de  lian- 
te-trahison. 11  acheva  de  les  jus- 
tifier dans  une  biocluiie  fort  pi- 
quantequ'il  publia  quelques  jours 
avant  le  jugement  de  ces  préve- 
nus, sous  le  litre  de  Bluetles  fugi- 
tives. L'aulorilé  essaya  en  vain 
d'en  arrêter  la  publication.  M. 
Godwin  épousa,  en  1797,  mi-triss 
Marie  AVollstonegraft  (dont  l'ar- 
ticle suit).  L'ayant  perdue  dans  la 
mèrïMî  année,  à  la  suite  d'une 
couche  Aualhcurense,  il  se  renia- 
riaen  iSoi,ct embiassa  la  profes- 
sion de  libraire.  Outre  les  ouvra- 
gc-qne  ihuis  avons  déj  j  indi(jné-, 
voici  ceux  qu'il  a  publiés  jusqu'à 
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ce  jour  :  1"  ].e  lieclierchcur  (the 
Inquirer),  (?M  rèflejcions  sur  l'édu- 
cation, les  mœurs  et  ta  littérature, 
dans  une  série  d'Essais,  179<J,  in- 
8";  2"  Mémoires  de  Mary  TVolls- 
tonegrafl,  auteur  des  Droits  des 
femmes  vengés  ((79H,  in-8*,  tra- 
duits en  français  en  1802);  3° 
Suint  Léon,  nouvelledu  i G*' siè- 
cle (  1799.  4^ol.  iii-12).  Dansée 
roman,  où  l'auteur  a  peint  snn  ca- 
ractère et  ses  giiûts,  il  s'clforce 
de  prouver  que   si  les   désirs  de 

I  honmie  se réali -aient,  ilsdevieri- 
draienl  journellement  la  scuirce 
de  ses  plus  grands  malheurs.  4' 
Antonio,  tragédie.  1801,  în-8°; 
5"  Histoire  de  la  vie  et  du  temps 
de  Geoffroi  Chuncer,  t  v(d.  in-4°, 
i8;t5,  '2,""  édition,  j8o4,  4  ^''^''  ^^~ 
8";  G"  Fleciwood,  ou  l' Lontme  à 
senlimens,  i8oô,3vol.  in- 12, tra- 
duit en  français,  même  format  et 
même  année,  par  Villeterqne. 
L'auteur  peint  avec  vérité,  dans 
cet  ou  \  rage,lesinconvéniensd'un 
esprit  trop  susceptibh  ,  et  d'un 
cœur  lro|)  passionné.  '^'  Fau  kner, 
tragédie,  1F07,  iii-8  ;  8"  Essai 
sur  les  sépulcres,  1809,  in-S"; 
9°  V ies  d'Edtvard  et  .  ohn  Phi- 
lips, neveux  de  Milton,  i8o5,  in- 
4";  lu" Mandcàlle.  histoire  dômes- 
ti(/ue  du  Xf^' II""'  siècle,  1817,  5 
vol.  in-12.  C'est  le  tal)lean  ef- 
frayant des  maux  que  la  haine, 
l'crgueil  et  la  vengeance  peuvent 
attirer  sur  celui  qui  s'en  est  laissé 
doujiner.  r»cmarquabh's  par  un 
but  cous  tant  d'utilité,  les  ouvrages 
de  ;M.  G'»dvviu  joignenlen  général, 

II  la  force  et  à  l'éclat  du  style, la  pro- 
f(  unie  uni  es  pensées.  Il -mit  obtenu 
de  brillaus  succv's:  on  leur  repro- 
(  hf  seulement  une  teinte  de  misan- 
thropie trop  sou > eut  reproduite.. 
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GODWIN  (  ^Iary  Wollstone- 
CRAFT,  Misi,  is,-).  jiliis  comiiic  ,»()n^ 
le  nom  He  .\1ak\  NV(illst(1iNegraft, 
naquit  (lan>  les  einiroO'de  L<.i)- 
drt'S  eu  i^Djj.  Lii  piéiiiyé,  toute- 
fois re^pccuilile,  tl  qui  assure  la 
paix  clDUie.xliqiie,  veut  qu'une 
femme  cache  tiaiis  roli.-curité  de 
la  vie  privée,  le?  qualités  supé- 
rieures (Iniit  I.i  n;:ture  l'a  pour- 
vue, et  qu'elle  lais,-e  éteimire  le 
flambeau  du  géuio  dans  le?  Iiuin- 
ples  occuj)alions  du  niénag»-.  Si, 
contre  I  usaj^e,  elle  ?e  lait  huii- 
me  ,  par  ses  liaWiliides ,  par  le 
luouveinenl  d Une  vie  aventureu- 
se, elle  n'(d»lient  plus  ces  hiun- 
mages  fouihans  réservés  à  la  ver- 
tu modeste,  et  elle  est  comme 
condanmée  à  subir  la  célébrité, 
qui  donne  l'appareuceelrarement 
la  réalilédu  bonheur.  iMisîrissGod- 
win  éprouva  cette  destinée.  Son  é- 
ducation  tul  loin  de  lui  préparer  le 
rauj;  di.-liuf;ué  qu'elle  a  obtenu 
parmi  le?  IVmmes  célèbres  dans 
les  lettres.  Née  d'une  famille  pau- 
vre,à  peine  elle  reçut  les  premiers 
élémens  d'une  instruction  vul- 
gaire; cependant  la  lecture,  la 
U)editalitui,  un  travail  assidu  sup- 
pléèrent à  rinsulfisancc  de  cette 
éducation  ;  et  après  la  mort  de  sa 
mère,  de  concert  avec  ses  »œurs, 
elle  ouvrit  une  école,  qui  leur 
procura  les  movns  de  subsis- 
ter. Avant  quitté  îslington  pour 
Newingtonjjren j  où  elle  réunis- 
sait un  plus  grand  nombre  d'é- 
lèves, elle  y  tiiérita  la  bienv»;il- 
lance  et  l'amitié  du  docteur  Bri- 
ce.  Mais  instruite  qu'une  da- 
me, que  depuis  son  enl'auce  elle 
affectionnait  beaucoup,  était  ma- 
lade, elle  abandonna  son  établisse- 
ment,   et  se  rendit  auprès  d'elle 
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à  Lisbonne*  Ont  hpies  jours  après 
son  arrivée  dans  (;elte  ville,  l'a- 
mie à  qui  elle  venait  prodiguer 
ses  soins  mourul.  Mary  \N  olls- 
toncgrafl  rct(UM'na  en  Angleterre, 
et  lut  admise  daris  la  maison  du 
vicouite  de  Riusborough  ,  lord 
lieulenaul  dli  lande,  eomme  gou- 
veinantc  des  enfans  de  ce  sei- 
gneur, lillc  se  fixa,  en  1786,  à  Lon- 
dres,où  elle  publia,  dè'rannée«ui- 
vaute,  des  l'ensfes  sur  C éducalion 
des  filles,  et  successivement  diffé- 
rens  autres  ouvrages  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  arti- 
cle. En  1792.  elle  eut  oci  a-sion  de 
connaître  un  peintre,  qui  jouis- 
sait dune  excellente  ré[iutation 
acquise  par  ses  mœurs  et  par  son 
Diérite,  FrESSLt  [voyez  i^t  noai). 
ftiary  Wollstonegralt  l'aima  ,  et 
lui  inspira  lis  mêmes  sentimens; 
mais  Fnessli  était  marié,  et  il  se 
fit  un  devoir  de  respecter  les  liens 
qui  l'unissaient  à  une  fenime  ver- 
tueuse, et  la  confiance  que  lui  té- 
moignait Mary,  dont  il  eût  am- 
bitionné il  possession  s'il  eût 
été  libre.  Mary  Wollstonegralt  se 
rendit,  cette  année  même  (1792), 
en  France,  «  dans  la  vue,  disait- 
»elle,  de  perdre  au  sein  du  bon- 
nheur  public,  l'idée  de  ses  inal- 
«heurs  privés.»  Mary  s'était  fait 
illusion  sur  la  situation  de  la 
France.  Les  convulsions  politi- 
ques en  avaient  éloigne  la  paix, 
et  M.iry  elleniême  y  trouva  bien- 
tôt de  nouvelles  sources  d'affîic- 
tion.  Liée  avec  plusieurs  des  plus 
illustres  membres  du  j)arli  de 
la  Gironde,  elle  les  vit  périr  sur 
réchafaud.  A  la  douleur  que  lui 
causa  celte  épouvantable  catas- 
trophe, se  joignit  celle  d'être  la 
victime   d'un    négociant    améri- 
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cain,  qui,  après  l'avoir  abusée 
par  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles,  abandonna  bieiilôl  dans 
un  état  voirin  de  lindigence  la 
mère  d'un  ent'ajit  tpiil  avait  refusé 
de  rteonnaîlrt-.  Eu  prdie  à  la  [dus 
profonde  mélancolie,  elle  retour- 
na fu  Angleterre,  nù  «die  tenta 
plusieurs  fois  de  se  donner  la 
moit ,  quoique  portant  à  sa  lîlle 
une  vive  aiïeclion,  car  il  est  des 
j)eines  qui  tremblent  l'esprit  sans 
<lénaturer  le  cœur.  Dans  celle  si- 
tuation déplorable,  elle  revit,  par 
les  soins  d'un  ami  comomn,  M. 
Godwin,  qu'elle  avait  connu  au- 
trefois. Ils  se  lièrent  d'une  ten- 
dre amitié,  et  bientôt  se  mariè- 
rent. Cette  union,  que  tout  an- 
nonçait devoir  être  heureuse,  fut 
du  bien  courte  durée.  A  la  suite 
d'une  couche  dilficiie.  M"'  God- 
win mourut,  le  soseptembre  1797. 
On  prétend  qu'elle  n'avait  d'autre 
religion  que  celle  qu'elle  s'était 
créée.  Elle  n'était  point  sang  mé- 
rite, celle  religion  qui  lui  ensei- 
gnait l'obligeance,  la  générosité, 
les  vertus  les  plus  douces.  A  une 
figure  agréable  et  louchante  ,  à 
des  manières  simples  et  nobles, 
31"°  Go«hvin  unissait  les  dons  de 
l'esprit.  Ses  erreurs  furent  celles 
d'un  cœur  passionné,  et  non  d'u- 
ne imagination  dépravée,  et  elle 
a  trouvé  dans  son  mari  le  défen- 
seur le  plus  généreux  et  le  plus 
ardent.  Il  a  publié,  sous  le  titre 
iVOEuvres  posthumes  de  M°"'God- 
ivinj  des  mélanges,  des  lettres  et 
des  fragmens,  et  les  a  fait  précé- 
der de  l'histoire  de  sa  vie  (Lon- 
dres, 1798,  4  ^0!,  in-S").  Les 
j>rincipaux  ouvrages  de  celte  da- 
me sont,  outre  Icl^  Pensées  sur 
l'éducation  des  filles,    i"  Défende 
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des  droits  de  l' homme;  2"  Lettre 
à  Edmond  Burlie,  à  l'occasion  ds 
ses  Réflexions  sur  la  récotutivnfran' 
cuise.,  1790,  iu-8°;  5"  Défense  des 
droits  des  femmes .  avec  des  ré- 
flexions sur  des  suj-ets  politiques  et 
moraux^  •  79"-*  •  in-8";  ouvrage 
qu  elle  <  oiupusa  en  uii»iii>  de  six 
semaine>,  et  dan»  le(juel  «lie 
s'elforce  de  prouver  que  ie  vœu 
de  la  nature  appelle  la  feutnie  à 
partager  avec  égalité  bs  fonctiijns 
supérieure,  pariesquelle- 1  hom- 
me prétend  établir  , -a  domination 
sur  un  sexe  qui  n'est  faible  que 
pane  qu'il  est  subjugué  par  la- 
mour.  Le  système  de  iMary  Woll»- 
tonecraft  avait  élé  déjà  établi  par 
mistriss  iMacaulay.  dans  son  Trai- 
té sur  l' Education;  mais  Mary 
le  développa,  sinon  avec  plus 
d'art,  du  moins  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  sentiment.  4  Histoire 
originale  de  la  vie  réelle,  ouvrage 
d'éducation;  5  Abrégé  du  nouveau 
Grandisson,\r,^(\ll\\  du  hullaudais; 
G"  Le  Lecteur  féminin;  ""ai-  \  I  mpor- 
tance  des  opinions  religieuses,  tra- 
duclionde  l'ouvragedeM.  Necker; 
8°  Physiologie  de  Lavoter,  abrégé 
du  livre  français;  9'  Élémens  de 
morale n  5  vol.  in- 12.  i7'(C),  tra- 
duits de  l'auteur  allemand.  Salz- 
Mianu.  qui  plus  t.ird  tiaduisil  la 
Défense  des  droits  des  femmes:  10" 
Lettres  écrites  pendant  un  court 
séjour  en  Suède,  en  Norwège  et 
eu  Danemark,  1790.  in-8":  11° 
Marie,  ruman  dans  îetniel  l'au- 
teur exprime,  avec  cette  sensibi- 
té  qui  fit  sa  gloire  et  sun  malheur, 
ses  sentimens  pour  Taniie  île  su 
jeunesse,  -iiiprès  de  laquelle  elle 
s'était  rendue  à  Li-bonne;  l'i'Vm 
historié/ ue  et  morale  de  l'ori- 
gine cl  des  progrès  de  la  révolu.^ 
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(ion  française,  et  de  C effet  qu'elle  a 
produit  en  Europe,  «79/1.  iii-8" 
(le  1'  vol.  S(  ul  a  été  itiiblié):  i5" 
Les  maux  de  la  femme  (i  he 
"VN'rongs  ()t■^Voma^):  ce  minan  ne 
i'iit  iiii|iriiné  qu'après  la  mort  de 
nii*tii,«ii  Goduin.  et  fui  Iradiiil  en 
français  par  B.  Dmlo-,  ijpSJnii, 
soiis  le  titre  (le  Maria,  ou  le  mal- 
heur d'être  femme;  i^"  diiTérens 
articles  fftnriiis  à  la  Revue  analjli- 
i]ue;ib"i  ie  et  Mémoires  de  mistriss 
Godwin.  rédigés  sur  les  matériaux 
fournis  pardon  mari,  traduit-  en 
fratuais,  1802,  in-12,  avec  por- 
trait. 

GOKNS  (jIyklof  3I1CHEL  van), 
né  à  Ulrecht,  de  Daniel-Fraiiçois 
Van  Goens.  membre  distingué  de 
la  magistrature  de  relie  ville ^  et 
docteur  en  philosophie  et  en 
droit,  ne  dégénéra  pas  de  l'illus- 
tration  de  se?  anf  êtres,  et  se  lit 
remarquer  parmi  les  plus  savaiis 
philologues  de  la  Hollande.  Dès 
renfaucê,  il  apprit  les  lettres 
grecques  et  lalinos  ,  et  à  1  1  ans  ,  il 
étaitassezinslniit  pourérrire  pen- 
dant ses  vacances  un  savante  dis- 
sertatioD  De  cepotaptiiis ,  on  sur 
les  Sépultures  dans  les  Jardins.  Ce 
morceau  mérita  l'approbation  de 
son  professseur,  M.  Wesseling; 
et  le  jeune  savant  le  dédia  à  son 
père,  lorsqu  il  le  fit  imprimer  à 
L'irecht,  sur  la  fin  de  1765.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  tous  les  ou- 
vrages qui  commencèrent  la  re- 
pu talion  de  cephilologut^  nous  ne 
citerons  que  ceux  (jni  lui  don- 
nèrent le  pins  de  droits  à  l'esti- 
me des  savans.  On  peut  mettre 
de  ce  nombre  le  Porplirijus  de 
antro  nympliarum ,  en  grec  et  en 
latin,  suivi  d'una  Dissertatiu  Ho- 
merica,  IJtrecbl,  1765,  10-4".  Get 
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ouvrage  fixa  l'opinitm  sur  le  mé- 
rite du  préonce  érndil  ,  et  déci- 
da   les  (ur.  tenrb    de    lacadtinie 
d'Llre(ht   à  le    nommer    profes- 
seur extraordinaire   de  lilléralii- 
re  ancitTine.  en  i^fiG.  Il  signala 
son  entrée  en  fonction  ,  par  une 
harangue    latine    du    plus    gr.ind 
intérêt   :  De  incrementis  qaœ  ha- 
maniores  litterœ,  historiarum  im- 
primis  et   grœcœ   linguce  studiuni 
sœrulo  XFIIÏ  ceperunt.   Il  s'oc- 
cupa bientôt  à  enri<  hir  sa  langue 
des  chefs-d'œuvre  allemands,  et 
Ton  donne  les  plus  grands  éloges 
aux  deux  préfaces  qu'il  mit  à  la 
tête  des  tomes   1   et  S)  de  la  tra- 
duclion   hollandaise   du    voyage 
de  Folekmann  en  Italie.  Ltrecht, 
1775,  et  1774 1  ^  ^'j'-  in-8°.  La 
traduction  qu'il  publia  ensuite  du 
traité  d<'  Moses  Mendelssohn,  sur 
le  sublime  et  le  naïf,  et  surtout 
les  obser\ allons  qu'il  y   ajouta, 
déplurent  aux   théologiens   zéla- 
teurs de   IlotK  rd  im  .   qui  lalla- 
qucrent  d.ms   un  ouvrage  pério- 
dique. 11  répondit  ,  on  lui   répli- 
qua ;  mais  ennuyé  de  ces   misé- 
raijles  tracasseries,   il  résigna  sa 
place  de  professeur,  et  entra  dans 
la   ntagistratnre  d'Utrechl.  Il  n'y 
trouva    pas  le    repos   qu  il   cher- 
chait.  Il   vendit  sa  riche  hiidio- 
théqne  pour  ne  s'occuper  que  des 
affaires  politiques  de  la  Hollande. 
Il  avait  embrassé  avec  chaleur  le 
système    stalhoudérien  ;  mais   le 
parti    contraire    ayant    [)rulongé 
sa  domination,   il    fui   contraint 
d'émigrer   en    Allemagne    et    en 
Suisse.  l'armi  les  écrits  que  ces 
troubles  avaient  fait  naître,  celui 
qu'il   publia   sous  ce  titre  ;  Mé- 
moires politique  sur  le  vrai  systè- 
me de  la  ville  d'Amsterdam ,  in- 
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folio,  en  hollandais,  fixa  surtont 
!'attentiun  publique. 

GOERI\ES(N.  ),  liltérateiir 
allemand  ,  ex-directeur  des  écoles 
de  Coblentz,  et  réd.icleur,  en 
181 5  et  1816,  du  Mercure  du 
Rhin,  a  publié,  dans  sa  langue 
malernelle,  une  Mythologie  esti- 
mée et  quelques  autres  ouvrages. 
Ce  sont  cependant  bien  moins  ces 
productions  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion publique  sur  M.  (iojjrres.que 
les  principes  libéraux  qu  il  a  ma- 
nifestes ù  deux  époques  fort  dif- 
férentes: pendant  la  df»niin;ition 
française  sur  sa  pairie  et  sur  l'Eu- 
rope.  et  après  celte  doniinalioii, 
îorsqu»  tohl  senihl.-ijl  rentré  sous 
radniinistralicis  paternelle  des 
gou  \  ei  11»  iMcn- légitimes. Tant  que 
iM.  Goei  rts  s'c^^t  élevé  contre  Top- 
pression  étrangère,  protection, 
euconragemens,  promesses,  ont 
excité  et  récompensé  son  zèle. 
Mais  du  moment  que  cet  ennemi 
de  la  domination  quelle  qu'elle 
fût,  a  consacré  avec  force  la  se- 
conde époque  de  son  opposition  , 
et  a  réclamé  ,  au  nom  de  ses  con- 
citoyens, l'arcomplisscment  de 
promesses  solennelles;  3J.  Goer- 
res  n'a  plus  été  qu'un  écrivain  sé- 
ditieux, passible  des  peines  les 
plus  sévères;  son  journal  a  été 
supprimé  .  et  il  s'est  vu  en  même 
temps  frappé  d'une  condamnation 
correi  tioimellc.  A  l'expiration  de 
sa  détention,  il  a  trouvé  dans  un 
modeste  emploi  qu'il  exerce  en- 
core à  Coblt-nlz,  les  moyens  dt; 
vivre  pauvre,  mais  libre.  On  pré- 
tend qu'il  coo})ère  à  la  rédaction 
d'une  feuille  publique,  rédigée 
dans  les  principes  libéraux,  mais 
exprimés  avec  cette  mesure  qui  . 
sans  éveiller  les  méfiances  de  iau- 
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torité,  n'en  parle  pas  moins  au 
cœur  des  vrais  patriotes,  et  leur 
rappelle  que  les  droits  les  plus 
sacrés  ne  s'éteignent  pas  pour 
être  mi'îconnus.Oniiprét»  udu  tga- 
lemeiit,  qu'en  1819,  M.  Goerres 
avait  été  nommé  profes-eur  à  l'u- 
niversitc  de  B»iin.  Cetti  nouvelle 
n'a  pas  et»  confirmée. 

GOERTZ  (le  coMiE  de),  diplo- 
ïnale  babile,  fut,  sou.s  Frédéric, 
ministre  de  Prusse  en  Russie,  et 
S0U5  Frédérii -Guillaume,  minis- 
tre de  Prusse  en  Hollande.  Au 
moment  de  la  révolution  françai- 
se, il  résida  près  de  la  diète  de 
Ralisbonne,  et  y  resta  long-temps. 
Il  passa  ensuite  au  congrès  de 
Rasiadt,  comme  «hef  de  la  léga- 
tion prussienne.  Voici  comment 
31irabtau  s'exprime  sur  le  comp- 
te de  ce  ministre  ,  dans  sa  corres- 
pondance secrète  de  la  cour  de 
Berlin  :  c  II  n'est  point  sans  habi- 
»leté;  il  est  froid,  sec,  disgracieux, 
«mais  fin.  maître  de  liti,  qnoi- 
«que  violent  bon  observateur,  et 
»  dévoué  au  parti  anglais.»  In 
historien  moderne  parle  ainsi  de 
sa  mission  dans  Ie>  Provinces- 
l^r)ies  ;  <>  En  Hollande,  dit-il.  il  se 
»  porta  pour  médiateur, sans  qu'on 
neût  demandé  sa  médiation;  il 
"donna  plutôt  des  ordres  que  de;, 
«conseils;  qualifia  d'oppression  la 
«résistance  des  républicains  hol- 
»  landais;  traita  en  province  re- 
»  belle  une  puissance  indépendan- 
»  te .  et  décida  la  guerre,  que  son 
«  influence, plus  sagement  dirigée, 
»  aurait  pu  éviter.  »  Depuis  cette 
époque,  ii  a  cessé  d'être  en  évi- 
dence. 

GOERTZ  (N),  général  prus- 
sien et  frère  du  comte  de  Goertz, 
dont  il  est   oarlc    dans    l'arlhcle 
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précédent,  servit  d'abord  en  qua- 
lité de  colonel  \\  l'année  du  Rhin, 
où  il  -e  di.-itini^ua  dan^  plusit^urs 
renconlreïi,  et  notamment  à  l'af- 
faire de  Gostieim .  le  8  juillet 
1795.  Devenu  major  deux  ans 
après,  il  fut  employé  contre 
les  Polonais,  leur  enleva  plu- 
sieurs redoutes,  le  2G  août  1795, 
et  iut  imuimé  eni^uite  comman- 
dant de  B:  rlin  Mirab(  au  qui  parle 
de  lui  et  de  son  frère  dans  sa  ror- 
respondîince  secrète  de  Berlin  , 
s'explique  sur  sa  moralité  en  ter 
mes  peu  favorables. 

G  O  ET  H  E  (  J  EAN  WOLFGAJÎG  )  . 

un  des  auteurs  dont  s'honor»-  le 
plus  l'Allemagne  ,  et  devenu  au- 
jourd'hui le  patriarche  de  la  lit- 
térature germanique,  c«t  né  à 
Fraucforl-sur-le  Mein  ,  le  28  août 
1749-  Fils  d'un  jurisconsulte  esti- 
mé, il  reput  l'éducation  la  plus  fa- 
vorable au  développement  des  ta- 
lens  dont  la  nature  l'avait  riche- 
ment doué.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Léipsick.  et  reçu  le  bon- 
net de  docteur  à  Strasbourg,  il 
.s'établit,  en  1771.  à  Wetziar,  siè- 
ge de  la  chambre  impériale.  Il  y 
publia  l'ouvrage  si  connu, Die  lei- 
den  desjungen  JVertkers  (  les  soaf- 
frances  du  jeune  Werther  ,  et  non 
les  passions,  comme  on  l'a  d'abord 
improprement  traduit),  dont  une 
aventure  tragique  passée  sous  ses 
yeux  lui  avait  fourni  le  sujet.  L'at- 
tention générale  se  lixa  dès  lors  sur 
le  jeune  auteur,  qui  avait  lu  si  pro- 
fondément jusque  dans  les  replis 
les  plus  cachés  dii  cœur  humain, 
et  qui  ,  par  un  récit  simple  .  mais 
toujours  attachant,  amenait  les 
résultats  les  plus  philosophi- 
ques, et  faisait  naître  de  grandes 
pensées     en    intéressant    l'esprit 
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et    l'âme    du    lecteur.     Recher- 
ché par  tout  ce  que  rAllemagne 
comptait   d'hommes    distingués, 
Goethe  trouva  bientôt  dau>  le  jeu- 
ne prince  {;h<irles-Auguslede\N  ei- 
mar,  un   ami,  plus  encore  qu'ut» 
prole(  teur.     Il    voyagea    avec  ce 
prince  eu  Allemajineet  en  Suisse  , 
et  fut,  à  son  retour  en  1782  ,  nom- 
mé  conseiller  privé  et  président 
de  la  chambre  <lucale  de  Weimar. 
En  1781!.  il  obtint  la  permission 
qu'il  avait  ardemment  désirée  de 
visiter  l'Italie  ;   et    aorès    Tavoir 
pari-ouriie  ,    et    fait  quelques  sé- 
jour en  Sicile,  il  s'établit  à  Rome, 
où  il  se  livra   à  l'étude  des  anti- 
quités,   et   ne   revint  à  AYeimar 
qu'après  5  ans  d'absence.    Cette 
ville  dont  le  souverain   s'est  ho- 
noré par  la  protection  qu'il  a  cons- 
tamment accordée  aux  lettres  et 
aux  arts,   était  déjà  surnommée 
V Athènes  de l' Allemagne. Mua  rare 
réunion  d'hommes  célèbres  y  bril- 
lait alors,  et  parmi  eux  se  distin- 
guaient au  premier  rang  Wieland. 
Herder,   Schiller  et  Goethe.    Ce 
derm"er,  qui  seul  vit  encore,  pa- 
raît avoir  hérité  en  grande  partie 
Ae  l'affection  du  public  pour  ses 
illustres  devanciers.  La  républi- 
que des  lettres  cojnpte  bien  peu 
de  citoyens  qui    aient   joui  sans 
trouble  d'une  haute  renommée  . 
et     obtenu     de     leur    vivant    la 
part   entière    de   la   gloire  due  à 
leurs  utiles  travaux.  Mais  Goethe 
peut  être  cité  parmi  le  petit  nom- 
bre d'écrivains  heureux,  dont  la 
personne  et  les  talens  ont  toujours 
étédignement  appréciés  par  leurs 
contemporains.   Chargé  d'ans  et 
d'honneurs,  ses  premiers  comme 
ses  derniers  pus  dans  la   longue 
carrière  qu'il  a  si  honorablement 
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fournie  ,  ont  été  marqués  par  d'c- 
ciataiis  succès  ,  tl  les  sf  ntinieus 
d'estime  vt  de  vénération  <\\iïï  a 
inspirés  à  ses  contitovens,  sans 
en  excepter  même  ses  nombreux 
rivaux,  tiennent  d'une  espèce  de 
culte.  Sa  statue  élevée  à  leurs 
frais  va  orner  Francfort,  sa  ville 
natale  ,  et  plusieurs  autres  cités 
de  la  confédération  germanique 
se  disposent  à  suivre  cet  exemple. 
ISapoléon,  lors  de  son  séjour  à 
Erfurt,  désira  voir  Goethe;  et  a- 
près  un  entietien  long  et  animé, 
l'empereur  détacha  de  sa  bouton- 
nière la  croix  de  la  légiou-d  hon- 
neur, et  la  plaça  sur  le  Sf  in  de 
cet  homme  honorable.  «  Goethe 
pourrait  à  lui  seul,  dit  madamede 
Staël,  représenter  la  littérature 
allemande  tout  entière  :  non  qu'il 
n'y  ait  d'autres  écrivains  supé- 
rieurs sous  quelques  rapports  ; 
mais  seul  il  réunit  tont  ce  qui 
dislingue  l'esprit  allemand  ,  et  nul 
n'est  aussi  remarquable  «jar  un 
genre  "d'imagination  dont  les  Ita- 
liens, les  Anglais  et  les  Français 
ne  peuvent  réclamer  aucune  part. 
On  trouve  en  lui  une  grande  pro- 
fondeur d'idées,  !a  grâce  qui  naît 
de  l'iuiagination,  une  sensibilité 
parfois  fanla>tiq'ie,  mais  par  cela 
même  plus  fai(e  pour  intéresser 
des  lecteurs  qui  cherchent  dans  les 
livres  de  quoi  varier  îeurexisîen- 
ce  monotoiic,  et  veulent  que  la 
poésie  leur  tienne  lieu  d'événe- 
mens  véritables.  L'influence  de 
cet  auteur  est  extraordinaire,  et 
l'admiration  pour  Goethe  e;t  une 
espèce  de  confrérie  dont  les  mois 
de  ralliemerit  servent  à  faire  con- 
naître les  adeptes  les  uns  î'es  au- 
tres. Quand  les  étrangers  veulent 
aussi  ladmirer,  ils  syi;t  rejetés  a- 
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vec  dédain,  si  quelques  restric- 
tions lai-^sent  supposer  qu'ils  se 
sont  |)ermis  d'examiner  des  ouvra- 
ges qui  gagnent  cependant  beau- 
coup à  l'examen.  Un  homme  ne 
peut  exciter  un  tel  fanatisme  sans 
avoir  de  grandes  facultés  pour  le 
bien  et  pour  le  mal.»  Legéniede 
Goethe  ayant  embrassé  toutes  les 
partiesdelalitlérature,lessciences 
physiques,  l'histoire  naturelle,  les 
beaux-arts,  et  cet  auteurayantpu- 
blié  des  ouvrages  en  tout  genre,  tels 
que  chansons,  ballades,  poëmesé- 
piques,  tragédies,  opéras,  comé- 
dies, proverbes,  romans,  etc.,  la 
liste  seule  de  ses  nombreux  écrits 
excéderait  les  bornes  dans  les- 
quelles nous  devons  nous  res- 
treindre. Nous  n'en  citerons  que 
les  principaux.  Attaché  à  Sihiller 
par  les  liens  d'une  longue  et  cons- 
tante amilié  ,  digne  émule  de  cet 
homme  célèbre,  il  a  d'une  main 
non  moins  féconde  enrichi  la  scè- 
ne de  leur  commune  patrie.  Sa 
première  pièce,  Goetz  de  Bcrli- 
chiiigen,  ou  le  Checalier  à  la  main 
(le  fer,  drame  historique,  eut  d'a- 
bord un  succès  prodigieux.  L'au- 
teur y  trace  d'une  manière  aussi 
na'ive  <jue  piquante  ,  le  tableau  fi- 
dèle des  mœurs  chevaleresques 
de  ce  bon  vieux  temps,  si  vive- 
ment regretté  par  quelques  che- 
valiers de  nos  jours,  dont  les 
mains,  peut-être  moins  fortes  que 
ce  lies  du  héros  deGoelhe  pour  com- 
battre l'ennemi,  seraient  encore 
de  fer  pour  o|)primer  le  peuple. 
Il  donna  (M)snite  Faust,  pièce'des 
plus  originale-,  et  étincelinte  de 
beautés;  Iphigénie  en  Tauride,  le 
Tasse,  in  Fille  naturelle,  Clavijo, 
dram*;  dont  Bcaumar.  hais  e,-l  -le 
héros  ;  Stella ,  le  Comte  d'Ei;mont, 
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et'-.  Il  a  aussi  traduit  les  deux  tra- 
fitrlifj  de  Voltaire,  Mahomet  el 
Tancrede.  Son  poërae  é|jiiiue  Her- 
viann  et  Dorothée  a  clé  tiaJtiit  en 
iVançais  par  Bilatibc  ,  el  plus  heu- 
reusement depuis  par  le  baron 
Humboldl,  IVère  aîné  de  lillu^lre 
voyageur  de  ce  nom.  .M.  Boulard 
en  a  aus>i  publié  uui-  traduclion 
iiilerlinéairi-  au-des-^ous  du  texte. 
Le  roman  de  Wertber.  Iradiiit 
dans  toutes  les  lani^ucs  de  l'Eu- 
rope, l'a  été  en  français  par  Aubrv, 
Dejaure,  Sevelin-^es  et  La  Bé- 
doyère.  Un  autre  roman,  Tf^il- 
helrn  Meisters  Le/irjahre  (les  an- 
nées d'appreutis.^age  de  Guillau- 
me Maisler),  a  étépîulôtimiléque 
traduit  par  .M.  Seveliuges.  sou»  le 
titre  à' Alfred.  Les  Ajjinitcs  élec- 
tices,  un  des  derniers  romans  de 
Goellie,  a  été  traduit  avec  tnoins 
de  succès  pur  le  même.  Goethe  a 
])ublié  à  Tnbingue.  iSi."),  la  pre- 
jnière  partie  îles  Mémoires  de  sa 
vie,  qui  comprend  la  relation  de 
ses  voyages  en  Italie  ,  et  qui  fait 
vivement  désirer  une  eoritinua- 
tion.  Les  Œuvres  complètes  de 
Goethe  ont  été  publiées  par  livrai- 
sous  à  Tubingue  ,  de  i8o(j  à  i8io. 
Il  est  membre  honoraire  des  prin- 
cipales académie>  de  l'Europe  .  et 
correspondant  de  l'insliluî.  De- 
puis ces  dernières  années,  il  a  re- 
noncé à  la  direction  du  théâtre 
de  >rYeimar,  et  aux  grandes  réu- 
nions qui  curent  long-temps  lieu 
dans  sa  maison, oùse  rendaient  les 
voyageurs  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  curieux  de  voir  cet  hom- 
me célèbre. 

GOËTTLING  (JEAN-FRÉDiKic- 
ArcvsTE),  chimiste  alleinand,  né 
à  Bernburg,  le  5  janvier  i^ôo,  et 
mort  le  i"  septembre  iS.  9,  ob- 
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tint  d'abord,  comme  proviseur, 
une  place  dans  la  premii'-re  jihur- 
maciede  Weimar.  et  voyagea  en- 
suite en  Angleterre,  en  îloilande 
el  en  Allemagne.  Nomme,  en  ij'-g, 
professeur  exlr.iordinairf  dt-  phi- 
losophie à  l'univtr^ité  d'Iéua  , 
il  y  liul  des  cours  de  chimie  et  de 
technologie,  qui  furent  assidû- 
ment fréquentes,  et  dans  le.-quels 
il  développait  ivec  beaucoup  de 
talens  les  n<MivelIes  di  couvertes 
donts'erlenri,  hielarhimiedej.uis 
sa  regeuéralioi:.  Cet  homme  labo- 
rieux et  savanl  a  ;)uhlié  un  grand 
nombre  d'ouvraires  ;  les  princi- 
paux sont:;"  Manuel  de  chimie 
théorique  et  pratique,  Iéiia,i7Ç)9, 
in-8%  .">  vol.;  •>.'■  Encyclopédie 
physico  -  chimique ,  ibid. ,  i8o5- 
1S07.  5  vol.  in  8".  Goe'.tliug  a  ré- 
digé V Annuaire  pour  les  chimis- 
tes et  les  pharmaciens ,  pendant 
les  29  dernières  années  de  sa 
vie. 

GOETZ  (FnA>-çois-lGNACE),  mé- 
deciu  inocnlateur,  naquit  à  Gue- 
berswcir,  près  de  Colmar,  le  26 
décembre  1718.  Ses  succès  mul- 
tipli.:s  dans  l'art  qu'il  pratiquait, 
le  {jrent  appeler  à  Versailles,  en 
1780,  pour  inoculer  M""  Elisa- 
beth de  France.  En  1782,  et  les 
2  années  suivantes,  il  fut  égale- 
uîent  appelé  en  Piémont,  pour 
les  princes  el  les  princesses  de  la 
cour,  qui  réclamaient  les  mêmes 
soins.  Il  atlendil  qu'une  pratique 
de  22  ans,  jnstiOee  par  des  suc- 
cès constans,  eut  conflrmé  Fex- 
ceîlence  de  sa  méthode ,  pour 
donner  un  traité  co:ii})let  de  son 
art;  et  ce  traité  mit  le  sceau  à  sa 
réputation.  Il  était  correspondant 
de  racadémie  des  sciences  de  Tu- 
rin, et  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
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RJirhel  Le  Imité  dont  nous  avnn?  liste  allemand.  n;iqii.it  à  Asrhers- 

parlù  a  cle  publie  soiis.ce  titre  :  leben,  le  28  niai  1701,  et  se  livra 

Traite  ccnnplel  de  la  prtite  vérole  ,  pendant     les    ^o  premières    an- 

et  (h  i' iiwculalion ,  l'aiis,  1790,  nées    de   sa  vie  à  Tétiide    de    la" 

in -12.  avec  le  portrait  de  l'an-  théologie. Les  conlestationsoisen- 

tcnr.  On  y  remarque  que  l.i  nié-  ses   et  ridicules,  qîij   s'élevèrent 

tliude  de  Goelz  n'est  (|ue  la  mé-  surtout  en  Al'eimigne  vers  1780, 

tb<df  j)erreclionnée  de    8ullon,  sur  I  inlerjirélalion  de    quelques 

on  plutôt  de  Vieusseux.  Il  y  van-  versets,  n  troidirent  eiitiéremeul 

te  siirlout   les  avantages  d'un  air  le  /,(  le  tliéologique  ds  Gnt  t/.e.  qui 

frais  y'\  pur,  et  des  piirgatil'^  pen-  d"nna  à  ses  travaux  une  autre  di- 

daiit  1  inoculation,  (^et  ouvr;ige,  recliou.  Il  se  livia  entièrement  à 

au    re.>-te.e><t   nn    dépôt   de    f;iits  l'étude  de  l'histoire  nalun  lie.  et 

nondjreux,  qu'il  scia  toujours  u-  composa  un  grand  noiTibre  d'on- 

tlle  de  conduit»  r, quoique  la  ihéo-  vrages  dont  on  n"a  guère  conser- 

rie  qui  s'y  trouve  dévelop|>ée  ne  vé  que  les  titres;  les  prineijianx 

soit   pas   ;ido])tée    généralement.  !^ou\  :  \"  Essai  sur  l' liistoire  nalu- 

On    doit  encore    à    Go<tz    :    De  relie  des  vers  engendres  dan.>lfCorps 

rinutililé  et  des  danget  s  de  la  vue-  liitmaiv  ;  2"  Mémoires  entomologi- 

ci/ie,  prouvés  par  les  faits  ,  l';n  is  ,  qiies  pour  servir  de  supplément  «  la 

an  I  i.  in  8";  et  eufiu,  la  f'arcinc  lo""'  édilioit  du  système  de  Linné, 

(omhatlue  dans  le  pays  où  elle  a  Léipsiik,     «777     1781,    4     ^'"'• 

pris  naissance,  ou  Truduition  de  in  8".  Cet  ouvrage  est  le  stiil  de 

'5  ouvrages  anglais,  ask!C '2.  ^vaMi-  Goetze     qui     puisse     réellement 

res  col.,  Paris,  1807,  in-8'.  La  être    lu    avec    fruit.    5°    Disser- 

police  fil  défendre  la  publi<  alion  talion  pour  prouver  que  la  ladrerie 

des  2  figures,  qui  représentaient  des  porcs  n'est  pas  une  maladie  des 

de     hideuses    (lilfurmités  ,    attri-  glandes,  mais  que  ces  boutons  sofft 

buées  à   la  vaccine.    Goelz  ,  qui  de  véritables  bydaUdes;  4"  Sur  la 

déclare     avoir     inoculé    54      ou  prétendue  corne  de  licorne,  trouvée 

.^5,000  individus  ,   sans  en  avoir  près   de  Quedlinbeurg.    1787;    5° 

perdu  un  seul  ,  a   pu   avoir   pour  Cornélius,   lecture  pour  le  peuple 

ce    procédé  une   prévention    qui  qui  veut  craindre  Dieu  et  faire  ce 

Ta  évidemment  rendu   inju^k-  et  qui    est  juste,   1789,    etc.,    etc. 

aveugle  pour   l'autre.   Eu  méde-  Go*  Ize  mourut  le  27  juini795. 
cine,  comme  en  toni,  les  laits  et         GOFFAIX  i^  François  Joseph). 

l'expérience    fmisssent    toujours  prolesrenr  éméi  ite  de  i'universi- 

par  remporter  sur  les  systèmes,  té,  est  né  à  Paris  en  1735.  Après 

Le  docteur  Goelz  est  U'orl  à  Pa  -  avoir  fait  s^s  éludes  avec  di-tioc- 

ris,  le  28  juin  i8ir»,  regrelfé  des  tion.  au  collégede  l.ouis-Ie-Grand, 

pauvres    de    son    quartier,    aux-  il  p.i>>a  en  Angleterre.  oi!i   il  lut 

quels  il  ne  cessiiit  de   prodigu»  r  emjb'yéà  réducaliondeplusieurs 

généreusement  les  secours  de  son  jeunes  gens  appartenant  aux  pre- 

art.  mièresl'andllesfle  Londres. Il  resta 

GOETZE  (.ÎE\M- A  lier  s  TE-  dans*  elle  ville  jusqu'à  l'époque  de 

EpHRAiM^,  théologien  et  nalnra-  la  révolution,  cl  ce  fut  alors  qn  il 
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icviiit  en  Fiance  j»our  y  j"iiir  du  ciiQ'e.  Un  hoiniin!  obs;ciir  et  un 
Iriiil  lie  i^eâ  écuiioinics.  iU.ii<  le  joiiiie  enfant  ont  lait  excoplion  à 
bouleversement  ilo  la  fortune  ])n-  la  règle  c.nnmune,  et  sans  penser 
bliqie  ayant  anéanti  la  sienne,  il  qnMIs  rendraient  leur  nom  im- 
rentra  dans  I  inslruilion ,  et  fut  unntel ,  ont  donné  nn  exemple 
iionicné  prolesseur  crhunianités  digne  des  actions  les  pins  subli- 
lors  de  lu  tréati.jn  du  prytanée  mes  de  ranliquité.  Les  lail>  q  le 
tVariçais  (  anjourd  Inii  collège  nous  allons  ra|)p(jrler  .«■ont  puisés 
Loiii.->-le-Cirand).  Il  s'y  est  dis-  dans  les  ménKjires  contenipo- 
tiiigiie  par  sa  minière  claire  et  rains.  et  parliLiilièremtnt  dans 
méthodique  d'enseigner,  tt  par  les  docnmens  «lus  à  M.  le  baron 
diflereiis  ouvrages,  dont  les  prin-  iMicoud.|trél'elde  lancien  departe- 
cipaux  sont  devenus  classiques,  ment  de  lOurte.  La  belleacliiuj  de 
Il  adouîié,  l'stjus  le  Vdilede  l  ano-  G  dïîn  et  de  son  lils,  onljUce,  <  ar 
nyme,  une  bonne  traduction  d'un  il  nous  répugnerait  de  dire  dédai- 
romanaiiglais. en  trois  vol.  in-12,  gnée  ,  des  biographes,  va  être 
Les  malheurs  de  la  famille  d'Or-  l'objet  de  cet  article;  il  nous  est 
temherg;  2"  sous  son  nom.  Ta-  doux  de  rappeler  des  faits  qui 
l/haa  chronométrique  des  époques  élèvent  l'homnie  au-desiiis  de 
priiiiipales  de  l' histoire,  depuis  la  lui-même!  Le  28  février  1812, 
prise  de  Troie  jusqu'à  nos  jours,  lexploil.ition  de  la  mine  de  houil- 
nuiivelle  édition,  18  i5,  in-folio;  le,  située  coirimune  d'Ans,  près 
5"  Epoques  principales  de  l  II isloi-  de  la  route  de  Bruxelles,  à  2  ki- 
re,  pour  servir  de'  précis  explicatif  lomètres  de  Liège,  e?t  inondée 
au  Tableau  chronométriqae,  2°"  par  l'effort  des  eaux  qui  pénètrent 
édition,  1807;  4"  Robiiiso  Cru-  à  l'un  des  côtés  du  serrement  (di- 
sœus  (!eâ  aventures  de  Robinsou  gue)  fait  à  \\  veine  du  ilosier  du 
Crusoë,  traduites  dans  un  latin  bure  (  grand  puits  carré  )  Trique- 
pur  et  facile),  2""'  édition,  1809,  note,  situé  à  ij\o  mètres  de  celui 
4""  édition,  i8i3;  5'  Narrationcs  de  Beaujonc.  L'eau,  venant  de  la 
servato  temporum  ordinedispasitœ,  veine  du  Ro^ier,  après  avoir  passé 
que  Ton  explique  dans  le- classes,  par  celle  du  Peslay,  tombait  du 
M.  Goffaux.  quia  obtenu  sa  re-  bure  Beaujonc  dans  le  marai- que 
iraite  en  iSiâ,  n'est  pas  seule-  l'on  exploitait,  et  où  il  y  av.n't  1  27 
meni  un  exttelli  nt  professeur,  nn  ouvriers.  La  cliule  d'eau  ét;it  de 
liltéraieur  estimai)le,  c'e?t  aussi  78  mètres.  Au  moment  où  le  pa- 
un  homme  recominautl.ihle  par  nier  (caisse  carrée  sf)ulenue  par 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  des  chaînes  aux  4  angles),  rem;>li 
le  b<m  iitoyen.  de  houille,  était  enlevé,  nn  ou- 
GOFFIN  (HiBERT,  et  son  fils  viier  chargeur  (.Ualhien  Labaye) 
Maïhiei;).  Le  désir  d'être  uliie  est  s'aperç(Jt  que  l'eau  tombait  ilans 
rarement  pur  de  toute  vanité,  et  le  bure,  dont  la  profondeur  est 
I  on  compte  surtout  peu  d'hom-  de  170  mètres.  Ses  camarades 
mes  qui  aient  exposé  on  sacrifié  crurent  que  les  Iny^nx  de  la  pom- 
leur  vie^ans  l'espoir  de  laisser,  pe  à  vapeur  étaient  engorgés,  el 
après  eux,  le  souvenir  de  ce  sa-  (jue    l'eau,    n'arrivant    point    au 
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jour,  tombait  dans  le  bure.  Ce- 
pendant Labaye  fit  avertir  le  maî- 
tre-ciivricr,  Hubert  Goffln,  qui 
était  dans  une  taille  ou  tranchée 
dans  la  veine,  à  5oo  mètres  de 
distance.  Celui-ci  arrive  promp- 
tement,  et  reconnaît  que  le  dan- 
ger est  réel.  Sf)n  premier  soin 
est  d'envoyer  chercher  son  fils, 
Mathieu  Goffin,  âgé  de  12  ans. 
Personne  n'était  remonté,  l'eau 
était  encore  peu  considérable  : 
Gofiin  pouvait  échapper  au  dan- 
ger, son  fils  était  auprès  de  lui; 
il  avait  même  une  jambe  dans  le 

panier «Non,    dit-il   en    re- 

j poussant  le  panier: si  je  monte. 
•)mes  ouvriers  périront;  je  veux 
«sortir  d'ici  le  dernier,  les  sauver 
«tous  ou  périr  avec  eux!  »  Aus- 
sitôt il  met  à  sa  place  un  ouvrier 
aveugle.  Le  panier  remonte; 
mais  suspendu  seulement  îi  deux 
des  4  chaînes  qui  le  soutiennent, 
il  est  sur  le  côté.  Quelques  ou- 
vriers, ne  pouvant  se  maintenir 
dans  cette  position,  tombent  dans 
l'eau;  Gofiin,  et  ^on  fils  qui  ne  le 
quitte  pas,  les  retirent.  Le  panier 
redescend,  il  arrive  pour  la  se- 
conde lois.  Les  ouvriers  épou- 
vantés se  pressent,  s'entassent; 
mais  la  chute  du  coup  deau  en 
précipite  une  partie.  Goirui  et 
son  fils  sont  encore  là  pour  leur 
galut.  Une  troisièuje  ibis  le  pa- 
nier redescend;  n)ais  les  chevaux 
du  manège  sont  lancés,  et  les  ou- 
viers  n'ont  qu'un  instant  pour 
saisir  la  machine  qui  doit  les  en- 
lever. Golïïn  voit  le  danger;  il  a- 
vertit  ces  infortunés,  qui  ne  l'é- 
couteut  plus:  ils  saisissent  le  pa- 
nier, s'y  cramponnent;  mais  bien- 
tôt ils  retombent  pour  la  plupart, 
et  périssent  dans  le  hure,  que  l'eau 
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inonde;  elle  allait  atteindre  le 
haut  des  galeries.  Gofiin  seul  con- 
serve sa  présence  d'esprit.  Le 
dévouement  de  cet  homme,  père 
de  r  enfans  en  bas  âge,  élec- 
trise  le  brave  Labaye,  qui  le  pre- 
mier s'était  aperçu  de  l'inonda- 
tion, et  agit  avec  une  égale  force 
sur  Nicolas,  Bertrand  et  Melchior 
Clavir.  Goifin  ordonne  à  Bertrand 
de  faire  une  ouverture  au  bure  d'ai- 
rage  (puits  où  l'on  entretient  du 
l'eu  dans  une  cage  de  fer  suspen- 
due), pour  que  les  ouvriers  pus- 
sent gagner  les  montées;  et  il 
charge  Labaye  de  saisir  toutes  les 
chandelles,  et  de  placer  celles  qui 
étaient  allumées,  au  haut  de  la 
g.ilerie  principale,  pour  que  les 
mineurs  vissent  de  loin  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  arriver  au  bure. 
Clavir  aidait  Goflin  à  rassembler 
les  ouvriers,  et  aies  chasser  mê- 
me du  côté  des  montées.  Ces  dis- 
positions sauvèrent  la  vie  à  un 
grand  nombre  ,  qui  eurent  le 
temps  de  rejoindre  Gofiin;  ceux 
qui  s'obstinèrent  à  rester  près  du 
lieu  où  descendait  le  panier,  dans 
l'espoir  de  l'atteindre  ,  furent 
bientôt  submergés  par  la  chute 
d'eau.  Les  ouvriers  et  les  eufans 
étant  rassemblés,  Gofiin  leur  ré- 
péta plusieurs  fois  :  «  Marchons 
)>vers  la  roisse  (galerie  qui  cou- 
rt pc  obliquement  les  uioutées); 
«nous  irons  sur  montées,  et  si 
«nous  ne  pouvons  sortir  d'ici,  par 
»Beaujnnc,  nous  sortirons  par 
»  Mamonster  »  .  Qne  l'on  se  figure 
l'étal  de  ces  malheureux,  enfouis 
dans  les  entrailles  de  la  t«rre,  à 
170  mètres  de  profondeur;  ras- 
st-mblés  dans  un  petit  espace, 
privés  d'aliinens.  cl  presque  d'air 
vital,    crai'Miant    à    tout   instant 
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d'être  engloutis  par  les  eaux,  qui  clinée),  où  ils  arrivèrent  dans  l'é- 
augiiieritaieiit  ^  vue  d'œil....  In-  tat  le  plus  dé[dorable.  Les  enfan? 
formé»  de  l'horrible  danger  que  en  pleurs  entouraient  Goflin  : 
courent  les  mineurs,  ringéuieur  «  Cher  maître,  disaient-ils,  par 
en  chef  des  mines,  M.  Mathieu,  »  où  sortirons-nous?  mon  Dieu!  se 
et  l'ingénieur  ordinaire,  M.  iMi-  »peut-il  que  nous  devions  mourir 
gneron  ,  M.  le  baron  Micoud,  »  si  jeunes!  wGoffin  leur  imposesi- 
préfet  du  département,  et  le  mai-  lence,  les  rassure  en  leur  promet- 
re  d'Ans,  se  transportent  sur  les  tant  quils  échapperont  tous.  Il 
lieux;  les  femmes  et  les  enfans  di?lril)ue  son  monde  dans  les  dif- 
des  viitimes  lesaccompagnent,  et  Cérentes  montées,  depuis  la  4"" 
font  retentir  l'air  de  leurs  cris  la-  jusqu'à  la  7"",  se  communiquant 
mentables.  Pendant  qu'on  met  toutes  par  la  roisse.  Les  plus  rô- 
les machines  en  mouvement ,  un  bustes  sont  choisis  pour  entre- 
détachement de  troupes  arrive,  et  prendre  des  tranchées  et  se  frayer 
maintientlamultitude  qui  nepeut  une  issue:  travail  superflu!  Après 
que  retarder  le  travail  et  troubler  de  longs  et  inutiles  efforts,  ils  s'a- 
le?  ouvriers.  L'ignorance  où  Ton  bandonnenlau  désespoir;  les  en- 
esl  du  bure  où  sont  les  mineurs,  fans  implorent  la  bénédirtion  pa- 
l'inondation  qui  ne  permet  point  teinelle;  ceux  qui  sont  orphelins, 
de  s'orienter,  la  dilficulté  de  se  ou  dont  les  pères  ne  sont  pas  pré- 
ffayer  un  chemin  jusqu'à  ces  in-  sens,  se  jettent  aux  genoux  de 
fortunés,  répandent  lu  consterna-  Goiïïu,  et  le  supplient  de  les  bé- 
ticn  dans  tous  les  cœurs;  et  les  nir.  De  nouveaux  efforts,  de  la 
travaux,  sans  direction,  sont  peu-  part  des  travailleurs,  n'ont  pas 
dant  plusieurs  jours  sans  aucune  plus  de  succès.  Le  décourage- 
utilité.  Le  courage  des  iugé-  ment  est  à  son  comble,  ils  refu- 
nieurs,  des  autorités, desouvriers,  sent  de  continuer  un  travail  qui 
n'en  est  pas  pour  cela  diminué,  prolonge  inutilement  leurs  an- 
On  redouble  de  zèle  et  d'activité,  goisses  et  leurs  fatigues.  «Eh  bien! 
Enûn  tout  espoir  n'est  pas  perdu.  »  s'écrie  (ioflin,  puisque  vous  re- 
On  entend  un  bruit  intérieur,  et  «fusez  d'obéir,  mourons!  »  et  il 
tous  les  efforts  sont  dirigés  du  prend  son  hh  dans  ses  bras.  Ses 
côté  d'où  il  part...  Mais  revenons  amis,  ses  plus  fidèles  camarades, 
à  Gofliu,  et  suivons  jusqu'au  mo-  se  pressent  autour  de  lui,  «afin 
ment  dosa  délivrance,  la  marche  «que  ceux  qui  trouveront  leurs 
héroïque  de  cet  homme  généreux,  «cadavres,  jugent  qu'ils  ne  l'ont 
que  seconde  d'une  manière  ad-  «point  abandonné.  »  Tous  s'em- 
mirable  la  fermeté  d'un^enfant  de  brassent,  tous  se  préparent  à 
12  ans,  de  son  fils,  héros  peut-  mourir. Tout  à  coup,  la  voix  d'un 
être  plus  grand  encore  par  un  faibleenfanlse  taitentendre.  c'est 
couragesupéricuràson  âge. Quel-  celle  du  jeune  Golïin  :  «  Vous  fai- 
ques  ouvriers  demeurèrent  pour  «tes,  leur  dil-il ,  comme  les  en- 
juger  du  progrès  des  eaux;  les  «fans:  vous  pleurez,  et  vous  avez 
autres  se  portèrent  sur  l'amont  «peur!  Allons,  (diéissez  à  monpè- 
tle  pendage  (partie  élevée  et  in-  «re;  travaillez,    et  prouvous  que 
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«nous  avons  eu  du  courage  jus-  «que  voua  avez  caclté  de  l'argent; 
«qu'à  la  mort.  »  Il  l'ait  un  pas,  et  «niiiis  jioiirronl-il.s  jamais  le  trou- 
ions,  comme  par  inspiration  .  le  »v«r" — Et  le  lien,  mon  tiis  ?— 
.snivenl:  le?  travaux  sont  repris.  »  Moi?  je  n'ai  qu'un  [>etit  écu;  c'est 

Maisbienlôt  les  forces  des  travail-     «ma  sœur  qui  l'a  » Deux   ou- 

leurs  sont  épuisées.  Le  découra-  vriers,  i  la  Miile  d'une  querelle, 
gement  et  !e  besoin  de  noiurilu-  soiilau  moinentdest'bittre.  «Lais- 
re  les  accablent.  Goffin  les  liaite  »sons-lfs  faire,  disent  les  autres; 
de  lâches;  il  leur  déclare  «qu'il  va  »si  l'un  d'eux  est  tué,  il  nous  ser- 
«hâter  sa  mort,  et  leur  enlever  »vira  de  nourriture.  »  Ce  propos 
«tout  espoir,  en  se  noyant  avtc  échappé  au  délire  du  besoin,  mit 
«sou  fils.  »  Ils  se  précipitent  au-  fin  à  la  querelle.  Naguère,  crai- 
devant  de  lui,  et  promettent  d<- se  gnant  uT-lre  submergés,  ils  n'al- 
remettre  à  l'ouvrage.  Mais  l'air  laienl  au  boril  de  l'eau  que  pour 
ne  contient  [lus  assez  d'oxigène:  juger  son  élévation;  en  ce  mo- 
les deux  chandelles,  qui  écliiireut  ment,  piivés  de  lumière,  ils  y 
les  travailleurs,  s'éteignent  d'el-  vont  en  tâtonnant ,  dans'  l'espoir 
les-mêmes  ;  une  troisième  ,  leur  d'y  trouver  le  corps  de  l'un  de 
dernière  ressource,  s'éteiut  par  leurs  camarades,  |»our  se  le  par- 
accident.  Une  profonde  obscuri-  tager.  Après  avoii'  dévoré  les 
té  détruit  le  peu  de  courag*'  qui  cliandelies  ,  qu'ils  avaient  ca- 
avait  animé  les  ouvriers,  et  p'>ur  cliées,  bu  leur  urine,  préférablé- 
la  troisièm<;  fois  ils  cessent  leurs  ment  à  une  eau  infecle,  les  uns 
travaux.  GofTin  désespéré  saisit  tombent  d'inanition,  les  autres 
le  premier  qui  se  trouve  sous  sa  sont  eu  proie  au  délire;  tous,  par 
main,  et  menace  d'arracher  la  vie  la  plus  cruelle  injustice,  accusent 
à  celui  qui  renouceia  de  coucou-  Gollin  de  leur  malheur,  et  le 
rir  au  salut  commun  eu  quittant  maudissent.  Surmontant  son  pro- 
ie travail;  il  les  ramène  à  l'ouvra-  pse épuisement. cet  infortuné nii- 
^e  malgré  l'obsciirité.  et  lui-mê-  neur  cherche  à  les  calmer;  il  les 
me  donne  toujours  l'exemple.  ap[)elle  par  leur  nom.  espérant 
Ses  mains  désaccoutumées  à  se  que  ceux  qui  ne  répondront  pas 
servir  du  pic  sont  ensanglantées;  auront  pu  reuKU^.tcr  au  jour.  Il 
sou  fils,  qui  se  partage  entre  le  parle  surtout  d  Antoine  lîaliet, 
travail  eJ  la  teudre?se  filiale,  vient  qui,  ayant  saisi  la  ch.âue  (ixée  à 
souvent  lui  tâler  le  jiouls.  et  lui  la  cloche  placée  au-dessus  du  bu- 
dit  :  «  Courage,  mon  père,  cela  re,  avait  le  premier  donné  Talar- 
»  va  bien.  •>  Lans  cette  situation,  me.  îl  ignorait  que  ce  mineur  a- 
cet  enfant  ne  pen^e  qu'à  sa  l';imi!-  vail  été  victime  de  «-a  géuéi'o.-ilé. 
!e.  «  Mon  père,  il  n'y  a  que  vous  Ét;mt  d'une  taille  plus  élevée  que 
>'et  moi  qui  gagnons  de  l'argent,  celle  de  ses  camarades,  et  espé- 
"(>ommeut  vivront  ma  mère,  ranl  avoir  assez  de  temps  pour  re- 
-«mes  sœurs,  et  mes  petits  Irèrcs,  monter,  il  avait  cédé  le  pas  à  tous 
»si  nous  jiérissons  ici?  il  faudra  ceux  qui  jtojivaient  être  subnur- 
j)donc  qu'ils  demandent  l'aumô-  gés  avant  lui,  Après  5  joor-,  et 
wnc?  « —  Cher  enfant! —  «Je  sais  -ulanl   de   uuitSj  passés  dans  la 
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plus  cruelle  aniiélé,  les  infortii-  iienient  impc-rial,  saisissant  celle 
né?  hoiiilleiirs  eiiltiideiil  ù  l'txlé-  orca.-ion  fJhonoier  lu  vertu  et  de 
rieur  un  bruit  qui  leur  aunonce  réionipenser  noblenient  le  cou- 
leur pruchaine  ddivrauce.  Il»  ré-  rage,  accorda  la  décoration  de  la 
pondent  par  un  laihle  travail;  légion-ii'honueur  et  unepension 
mais  ils  ont  été  entendus.  Les  ef-  au  brave  Goffin.  et  une  somme  de 
fcujts  de  l'extérieur  redoublent: ils  5()o  francs  à  son  fli.s.  Une  pareille 
sont  •'auvés!  On  Ils  compte,  mais  somme  l'ut  aussi  allouée  à  chacun 
sur  127,  on  recontuiît  que  55  .«ont  des  mineurs  qui  avaient  secondé 
remontés  dans  le  premier  mo-  Goffin,  et  que  nous  avons  déjà 
ment,  que  -ii  se  Minl  noyés,  et  nommés  :  Bertrand,  Labaye  et 
que  70  sont  rendus  à  la  vie.  Gof-  Glavir,  L'institut  de  France  mit 
un  et  son  fils  sortent  les  derniers,  le  sujet  du  beau  dévouement  de 
accompagnés  de  l'ingénieur  ordi-  Gofliu  au  concours,  et  plusieurs 
naire,  M.  Migneron  ,  qui  depuis  de  nos  théâtres  s'honorèrent  en 
24  beure.>  était  dans  le  bure.  Ce  rappelant  à  de  nombreux  spec- 
digne  citoyen ,  Tingéuieur  en  tateurs  cet  héroïsme  de  Ihuma- 
cî^et.  M.  Mathieu,  M.  le  préfet  nilé.  En  1814  Go/fin  fui  décoré, 
Micoud  ,  se  sont  conduits  d'une  par  le  roi  des  Pays-B.is,  de  Tordre 
ni.i'.iière  digne  des  plus  gr;inds  é-  du  Lion-BelgiqMe.  Cet  homme  gé- 
lui;es.  Un  grand  nombie  de  per-  néreux  e.st  le  premier  des  nii- 
sutnies,  fiinctiunnaires  et  nagis-  murs,  dont  parle  cet  arlicle, 
trat''  municipaux,  le  colonel  de  la  qui  ait  lerniiné  sa  vie  :  il  est 
gend.irmerie,  M.  Georgeion;  iM"'  mort  au  poste  d  honneur,  le  S 
veuve.  Hurdy,  propriétaire  du  bu-  juillet  1S21,  frappé  à  la  tête 
re  de  AJamouster;  Laïubert  Col-  d'un  éclat  de  pierre,  lancé  par 
son,  l  ami  de  Goffin  ;  le  conduc-  nue  détonation  qui  eut  lieu 
teur  de>  |Mau--.  IVialais-e;  le  uuiî-  d;uis  l.i  hunillère  dont  il  dirigeait 
tre  miiicOT,  Éliemie  Bernard:  le  les  travaux;  il  ne  survécut  que 
maître  ouvrier,  trnest  Leclerc;  peu  d'iu»tans  à  cet  événement 
son  fils,  et  deux  nn'neurs  in.ati-  déplorable.  Il  laisse  10  enfans. 
gables,  les  frères  Yerna,  méritent  (iUGEL  (Isaac  -  Jean- Alexan- 
une  reconnais-^ance  non  moins  dru),  ministre  des  finances  hol- 
vive.  Il  est  dilïifile  de  se  faire  u-  landais,  né  vers  1770,  à  Vuchl, 
ne  idée  des  trausports  de  joie,  près  de  Bois-le-Duc,  dans  la  par- 
particulièrement  des  femmes  et  lie  septentrionale  du  Brahant,  fut 
des  enfans  des  mineurs  arrachés  d'abord  membre  des  administra- 
à  la  mort.  Tous  veulent  jiénétrer  tiorjs  communale  et  provincia- 
dans  l'enceinte  qui  les  dérobe  à  le  ,  pendant  la  lévolution  de 
leurs  embra^^emens;  ils  grattent  Hollande  qui  éclata  en  1795.  Il 
la  terre,  ils  font  des  trous  dans  pas*a,  quelque  temps  après,  ù  la 
la  cloison,  et  jettent  du  pain,  de  place  d'agent  des  finances,  qu'il 

la  viande  et  des  fruits De   sa-  occupa  jusqu'au  changeujenî  de 

ges  mesures  ont  été  prisespour  la  gouvernement    arrivé    en    1S04. 

distribution  dessecours;  ellesévi-  M.    Scbimmel[)ennick,    élu  chef 

teut  tous  les  accidcns.  Le  gouver-  de  la  république  en  1804,  sousl--; 
X.  vin.  i\ 


21©  GOG  GOG 

titre  de  ftran(l-pen.sionnaire,appe-  le  gouvernement  impérial.  II  ne 

la  M.  Gogel  au  département  des  sortit  d'Am^lerdam   que  le  jour 

fniancts,  où  ce  nouveau  minisire  où  les  Cosaques  investirent  celte 

déploya    beaucoup    de   talent    et  ville  du  côté  de  Muydeu.    Il   se 

une  grande  aclivilé.  Au  milieu  de  rendit  à  Paris,  y  siégi-a  quelque 

ses  nombreux  travaux,  il  trouva  temps  au   conseil-délat ,    fut  du 

encorele  temps  d'achever  un  pro-  nombre  des  constillers  qui  accoui- 

jet  conçu  par  lui  depuis  plusieurs  p.ii;nèrent    !«     gouvernement     à 

années,   et  tendant  à  établir  un  Blois,  et  s'est  depuis  retiré  dans 

mode    d'impositions,     uniforme  sa  patrie,  où  il  est  demeuré  sans 

pour  toutes  les  provinces  de  la  ré-  emploi. 

publi(jue.  Ce  système,  lorsqu'il  (iOGUELAS (François, baron), 
î'ut  connu,  trouva  beaucoup  de  maiéchal-de-camp,  est  né  à  Châ- 
])artisans  et  beaucoup  de  détrac-  teau-Chiuon,  département  de  la 
teurs.  ]l  parut  d'abord  offrir  des  Nièvre.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
avantages  séduisons  ;  mais  les  vice,  il  devint  capitaine  au  régi- 
chaugemenssurveniisdanslamar-  metit  d'Arlois-dragons,  était  of- 
che  du  gouvernement  ayant  cnn-  licier  dans  l'état  major  de  l'ar- 
jidérablement  accru  les  besoins  mée  à  l'époque  de  la  révolution, 
de  l'étal,  le  système  de  iM.  Gogel  Très-attaché  à  M.  de  Bouille,  dont 
devint  un  instrument  avec  lequel  il  était  aide-de-camp  en  1791, 
le  peuple  lut  aisément  surchargé  il  fut  chargé  par  lui  de  favoriser 
d'impôts  tro[»  souvent  consacrés  à  le  départ  de  Louis  XVI.  11  se  ren- 
des dépenses  inutiles.  Les  moyens  dit  à  Vareunes  avec  un  détache- 
des  contribuables  s'épuisèrent  en  ment  de  hussards;  mais  le  roi  lui 
peu  de  temps,  et  M. Gogel,  cédant  ayant  défendu  d 'employer  la  force 
aux  plaintes  qui  s'élevaient  de  pour  protéger  son  éloignement, 
toutes  parts,  donna  sa  démission  il  se  vit  abandonné  d^£S  soldats 
en  iHoS,  et  se  livra  tout  entier  au  au  moment  où  il  voul^opércr  sa 
commerce.  Lors  de  la  réunion  de  retraite,  et  fut  même  blessé  griè- 
la  Hollande  à  la  France,  Napoléon  vementà  l'épaule  d'une  balle  que 
le  nomma  chef  dune  commission  lui  tira  le  major  de  la  garde  na- 
de  iiolableschargée  de  lui  rendre  tionale  de  celte  ville.  Arrêté  et 
un  compte  de  Télat  ile:^  finances  traduit  d<!vant  la  haute  cour  na- 
de  la  Hollande.  L'empereur  lui  tionale  d'Orléans,  il  recouvra  la 
donna  ensuite  la  <  ruix  de  la  lé-  liberté  par  suite  de  l'acceptation 
gion-d'honneur,  avec  le  titre  de  de  la  constitution  par  le  roi.  Il 
conseiller  -  d'élat  et  d'intendant-  s'attacha  à  ce  prince  et  ne  le  quit- 
général  des  finances.  1!  reprit  le  ta  qu'au  moment  où  l'inforluné 
portefeuille  des  mains  de  iM.  Ap-  monarque  fut  enfermé  auTemple. 
pelius.  à  qui  il  en  avait  fuit  la  Compromis  à  cause  de  son  dé- 
lemise  en  1.S08,  et  le  garda  jus-  vouement  à  la  famille  royale,  il 
qu'aux  événenjens  de  iSi4«  épo-  fut  obligé  de  s'expatrier.  Quelque 
que  où  il  parut  très-attaché  à  ^a-  regret  qu'il  cprouv;1tde  s'attacher 
poléon  piir  les  elForls  qu'il  opposa  à  un  service  étiauger.  il  y  fut 
an  parti  qui  se   déclaiail    contre  cependant  contraint  par  la  néces- 
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pilé.  Il  entra  dans  le  régiment  de 
Berchiny-hussard.s,qui  était  passé 
ail  service  d'Autriche,  et  parvint, 
après  avoir  fait  plusieurs  campa- 
gnes avec  distinction,  au  grade  de 
général  -  major.  De  retour  en 
France  après  la  jiremière  restau- 
ration, il  lut  nommé,  le  9  septem- 
bre 1814,  maréchal-de-camp,  et 
presqu'à  la  même  époque,  com- 
mandant do  la  ville  de  Brest.  On 
croit  que  le  général  Goguelas  a 
été  depuis  mis  à  la  retraite. 

GOGtET  (N.),  général  de  di- 
vision, était  parvenu  à  ce  grade 
par  son  courage,  ses  laiens  et  la 
noblesse  de  sa  conduite.  Employé 
à  l'armée  de  Dumouricz,  il  péné- 
tra bientôt  les  desseins  de  ce  gé- 
néral,  et  il  informa  les  commis- 
saires de  la  convention  nationale 
des  découvertes  qu"il  avait  faites. 
Cet  avis  utile  donné  à  temps,  fit 
peut-être  échouer  les  projets  du 
transfuge  français,  et  la  conduite 
du  général  Goguet  fut  unanime- 
ment approuvée  de  la  convention, 
qui,  dans  ses  félicitations  qu'elle 
adressa  à  ce  général  ,  exprima  la 
reconnaissance  de  la  patrie.  Le 
général  Goguet  rendit  d'autres 
services  en  combattant  les  enne- 
mis avec  sa  valeur  accoutumée. 
En  1795,  il  servit  encore  avec 
succès  contre  les  Espagnols,  et  fut 
tué  à  l'attaque  d'un  village  près 
de  IMaubeuge,  le  21  avril  de  la 
même  année. 

GOHIEIl  (Locis-.Térome),  ex- 
îTierabrc  du  directoire-exécutif  de 
l'^ance,  né  à  Semblancay  on  1  7/iG. 
11  fit  ses  études  au  collège  des 
j«;siiites  à  Tours,  son  droit  à 
Urnnes,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne.  Il  s'acquit 
bientôt  une  réputation  distinguée 
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au  barreau  de  cette  province.  Une 
des  premières  causes  qu'il  plaida 
avec  succès,  fut  celle  du  comte 
Desgrées,  rpii  attaquait  en  calom- 
nie le  duc  de  Duras.  Cette  affai- 
re fit  grand  bruit  dans  le  temps. 
Un  maréchal  de  France  s'accusait 
lui-même  d'avoir  corrompu  un 
ancien  président  de  la  noblesse 
de  Bretagne.  Linguet,  en  rendaat 
compte  de  ce  procès,  et  de  l'arrêt 
du  parlement  qui,  n'acquittant  ni 
ne  condanmant  aucune  des  deux 
parties, laissai t,sui va nt lui,  l'hon- 
neur des  deux  également  compro- 
mis, ajoute  «qu'il  n'y  avait  de 
»très-decidé  dans  cette  affaire, 
»  que  les  talens  de  l'avocat  du  com- 
»le  Desgrées,  à  Hennés^  nom- 
))mé  Gohier.  »  Il  paraît  que  le 
barreau  de  Paris,  à  celle  époque, 
était  bien  différemment  composé 
que  celui  qui  brille  d'un  si  pur  é- 
clat  de  nos  jours;  car  Linguet, 
dans  ses  Annalc.s  auxquelles  1;> 
cour  et  la  ville  étaient  alors  abon- 
nées, dit  encore  :  «  On  m'assure 
»que  Gohier  est  jeune  :  c'est  un 
»  phénomène,  toi  que  la  carrière 
«  épineuse  du  barreau  n'eu  a  point 
«encore  produit  parmi  nous.  Si 
»  les  persécutions,  leshainesd'une 
«multitude  envieuse,  armée  dn 
).desi;olisme  le  plus  fort  comme 
nie  pins  cruel,  n'étaient,  dans  le 
"barreau  de  la  capitale  .le  prix 
udes  talens  vrais  et  honnêtes,  les 
«hommes  qui  en  chérissent  la 
"gloire  devraitnt  désirer  qu'il 
«s'enrichît  d'un  orateur  aussi  dis- 
«tingué.  »  Depuis  cette  époque,  il 
se  plaida  peu  d'affaires  impor- 
tantes au  parlement  de  Rennes 
sans  que  Gohier  y  prît  part.  11 
fut  bientôl  chargé  par  les  états 
de  Bretagne  de  défendre   un  de 
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leurs  droits  les  plus  pr''Cieux,  la  en  178G,  la  procuralion  du  tiers- 
liberté  de>  t'iectioiis  de  k'urs  dé-  état,  pour  réclamer  contre  cette 
pulés  à  la  cour.  Il  déuionlra,  dans  imposition  arbitraire  ;  et  il  prou- 
un  mémoire  qui  eut  le  plus  grand  va  par  ses  mémoires,  que  la  le- 
succès ,  que  le  droit  d'élire  sup-  vée  des  tbuajijes  extraordinaires, 
posait  nécessairement  l'aflVan-  exigée  ainsi  par  emprunt  sur  le 
chjssement  absolu  des  recom-  tiers-état,  constituait  les  ordres 
mand;itions  d'un  gouverneur  de  privilégiés  débiteurs  enver>  lui, 
province  et  de  toute  influence  dune  somme  de  5oo  millions.  Il 
ministérielle  ;  qu'il  n'}"^  avait  de  joignit  à  ses  mémoires  un  tableau 
Téritables  élections  que  là  où  les  aflîigeant.  uiai-i  frappant  de  véri- 
sulî'rages  planaient  indistincte-  té,  des  abus  de  taule  e>pèce 
ment  sur  tous  les  éligibles,  que  qui  pesaient  sur  les  ciiovens.  non- 
là  où  le  député  était  librement  seulement  en  Brelagm-,  mais  dans 
élu  par  tons  ceux  qui  avai>  nt  le  toute  la  France.  L'annonce  de  la 
droit  d'élire.  Lorsque  le  ministre  prochiiine  convoi;alion  des  états- 
d'état  Brienne  entreprit  d'établir  généraux  pour  1789.  imprima  un 
sa  (76»*/^ /}/r/u<Tf,  sur  les  débris  de  mouvement  qui  abirma  tons  les 
la  magistrature  et  des  parlemens,  gens  à  pri\iléges.  et  particulière- 
faible  mais  unique  barrière  con-  inent  quelques  nobles  bretons, 
tre  lès  excès  du  pouvoir  absolu.  Jusqu'alurs  02  individus  nun-é- 
Gohier  rédigea  les  mémoires  pré-  leclils  avaient  composé  leur  pré- 
sentés au  roi,  au  nom  de  la  com-  tendu  ordre  du  tiers.  Surlaréda- 
mission  intermédiaire,  ainsi  que  mation  de  toute  la  pî-ovince,  des 
les  protestations  de  la  Bretagne,  députés  librement  élus  ieurl'urent 
dont  l'énergie  éleclrisa  alors  ton-  adjoints;  et  Gohifr,  nommé  par 
le  la  France.  Nulle  part  le  tiers-  la  ville  de  Rennes,  tut  compris 
état  n'était  plus  foulé  parles  taxes  dans  celte  adjonction.  Il  futnom- 
qu'en  Bretagne.  Les  deux  ordres  mé  ensuite  membre  de  la  cour 
privilégiés  jouissaient,  dans  cette  supérieure  provisoire  de  Breta- 
proviuce  d'états,  de  toutes  les  gne,  et  en  exerça  les  fonctions 
exemptions,  et  étaient  comblés  pendant  toute  la  dtirée  de  l'assem- 
de  toutes  les  grâces,  tandis  que  blée  constituante.  Flu  parses  con- 
le  tiers  supportait  non  -  s«ule-  citoyens  député  à  l'assemblée  lé- 
meut  les  charges  et  impôts  com-  gislalive  ,  les  opinions  qu'il  y 
muns  aux  roturiers  des  autres  prononça  ne  démentirent  point 
provinces;  mais  les  nobles  et  les  la  réputation  qui  l'avait  porté  à 
prêtres  bretons  avaient  trouvé  le  la  représentation  nationale.  Lors 
moyen  de  lever  en  outre,  a  leur  des  débats  sur  les  mesures  à 
profil,  un  impôt  exorbitant,  qui  prendre  contre  les  ecclésiastiques 
portail  le  nom  de  fouaces  exlraor-  non  assermentés,  il  soutint  qu'on 
dinaires.  Ce  n'était  ,  disait-on  ,  avait  tort  de  vouloir  les  soumet- 
qu'un  emprunt  :  titre  «lérisoire;  tre  à  un  serment  civique:  mais 
car  il  n'était  jamais  question  d'en  qu'ils  devaient  être  assujettis  au 
rembourser  le  priuriiml.  ni  d'en  serment  de  respecter  iaconsJitu- 
payer  les  intérêts.  Gohicr  reçut,  tion,  lu  gouvernement  et  les  lois 
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qui  en  émnneiil.  Gohier  termina  parte  le  nnmin;»  alori»  cnnsiil-iié- 
sa  carrière  lé}ii>I;ilive,  jj.ir  lin  rap-  noral  de  France  en  Hollande, 
port  sur  \i'^  papit  rà  invt;nlnri«';3  11  en  remplit  le^  fonction-  pen- 
dant les  bureaux  de  la  liste  rivi-  dant  jdur  de  i8  ans,  et  ne  «{tiittii 
le,  rapport  qui  lut  envoyé  aux  ce  pays  qu'après  sa  réunion  à  la 
armées  et  auxSÔ  déparleniens.  !!  France.  Gnliier  l'ut  noTurné  alors 
remplit  ensuite  sucrre-sivemenl  consul  -  général  aux  ttals  l  nis; 
les  fondions  de  secrélaire-géné-  mais  sa  santé,  qui  avait  considé- 
rai du  ministère  de  la  justice  .  de  rabienient  souffert  du  climat 
ministre  de  ce  département  après  d'Ai!!<lerdam,  ne  lui  perniit  poit.t 
que  Garât  eut  pas.»é  à  celui  de  d'accepter  ceîledernière  mission, 
l'intérieur,  de  président  d'un  des  tt  il  \int  retrouver  SJ  rt-fruite 
tribunaux  civils  de  Paris .  dt' pré-  d'Eaubonne.  où  il  vit  depuis  ce 
aident  du  tribunal  criminel  du  lenjps  avec  sa  famille,  occupé 
département  de  la  Seine,  de  pré-  tout  entier  des  lettres, et  des  soins 
siuent  du  tribunal  de  cassation,  et  qu'il  jut- nJ  d'embellir  sa  modeste 
devint  enfin  l'un  des  cinq  direc-  r(-lraile.  G«>!iier  a  épousé  une  de- 
leurs  dont  se  composait  alors  le  moiselle  Dumoulin,  de  la  famille 
gouvernement  français.  Il  était  du  célèbre  jurisconsulte  de  ce 
président  du  directoire,  lors  des  nom.  Cette  femme  respectable  a 
événemens  du  18  brumaire.  On  rendu  déminens  services  à  une 
exigea  de  lui  sa  démission,  en  lui  foule  d'individus  pendant  les  ora- 
offrant,en  dédommagement,  un  ges  de  la  révolution.  Sa  filie  aè- 
des premiers  emphiis  dans  le  gou-  pousé  le  généralMerlin.Gobierest 
vernement  qui  allait  s'établir;  auteurd'unepièce  intitulée /^^Com- 
mais  il  refusa  de  quitter  voîonfai-  ronniment  d' un  roi.,  qui  fut  jouée 
rement  sa  place,  et  montra  en  avec  le  plus  grand  succès  au  théil- 
cette  circonstance  autant  de  fer-  tre  de  Rennes,  lorsque  Louis  XVI 
nieté  que  de  désintéressement,  eut  signalé  son  avénemrnt  au 
Cédant  à  une  force  majeure,  il  se  trône  par  le  renvoi  du  parlement 
retira  dans  la  vallée  de  Montmo-  Meaupou  et  le  rappel  des  ancien.e 
rency,  et  ne  sortit  de  celte  rctrai-  magistrats,  l'illustre  La  Chato- 
ie qu'en  messidor  an  10.  Le  pre-  tais  à  leur  lêle.  On  reconnul  dans 
mier  consul  l'ayant  mandé  alors,  les  personnages  allégoriques  figu- 
lui  dit  que  sa  conduite  au  iS  bru-  rant  les  vices  dans  cette  pièce,  les 
maire,  tout  en  le  contrariant  ,  ne  principaux  ministres  dont  la  Fran- 
lui  avait  inspiré  que  de  l'estime,  ce  avait  alors  à  se  plaindre.  11  a 
ajoutant  qu'il  lui  laissait  le  choix  aussi  hasardé,  au  Théâlre-Fran- 
d'uue  place  sous  le  gouverne-  çais  .  un  nouveau  denoûmenl  à  la 
ment  consulaire,  qui  était  bien  un  tragédie  de  la  Mort  de  César,  ^X. 
gouvernement  républicain,  el  il  l'on  assure  qu'il  a  en  portefeuille 
appuyait  sur  ces  derniers  mots,  plusieurs  autres  p.roducljons  dra- 
Gohier  répondit   avec  franchise,  maliques. 

que    la    place    qui    convenait   le  GOHi  K!»  (Ieaï-Baptiste).  pro- 

mieux    à   sa    position,   était   une  fcssevjr  distingué  à  l'école  véléri- 

inission    dans    l'étranger.    Bona-  naire  de  Lyon,  chargé  de  la  îbéo- 
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rie  et  de  la  pratique  des  maladies, 

opéralioo5,épizo()tie!«,et  sjiéciale- 
ment  des  hô[)ilaux,  s'esl  eoiis- 
lamment  occupé  des  inal.idies 
dont  les  animaux  sont  suscepti- 
bles d'être  attaqués,  el  a  publié, 
sur  ces  maticres,  des  ouvrages 
qui  ont  été  remarqués  des  prati- 
ciens, et  qui  ont  obtenu  beaucoup 
de  succè?.  On  doit  à  i>J.  Gohi<r: 
1"  Tableaux  synoptiques  des  diiîe- 
rentes  ferrures  !c  plus  souvent 
pratiquées  aux  pieds  des  animaux 
monodactj'les  ou  solipèdes,  180/j, 
in-folio;  1"  Mémoire  sur  une  épi- 
zootie  qui  se  manifesta,  dans  le 
mois  de  germinal  an  8,  sur  le  dé- 
pôt du  20°"  régiment  de  chasseurs 
en  garnison  à  Metz,  1804,  in-S"; 
5°  Mémoire  sur  les  causes  qui, 
dans  In  cavalerie,  donnent  iieu  à 
la  perte  d'une  grande  quantité  de 
chevaux,  i8o4,  in-8";  4^  ^^'^  ^l~ 
fels  des  pailles  rouillces,  i8o4i 
in-8°;  5'  Mémoire  et  Observations 
sur  la  chirurgie  et  la  médecine 
vétérinaire,  i8i5,  in-8°,  1"  vol. 
(la  suite  de  cet  ouvrn^e  n'a  point 
encore  paru);  6°  Tableau  synop- 
tique des  coutumes  suivies  dans 
•  la  plupart  des  ci-devant  piovin- 
ces  de  France,  à  légard  des  cas 
rédhibiloires  des  animaux,  1814, 
in-folio;  y''  Mémoire  sur  la  mala- 
die épizootique  qui  règne  en  cemo- 
ment  f  1814)  dans  le  département 
du  Rhône  el  ailler.rs,  i8i4-.  in^S". 
GOLDBEKG  (J.),  était  à  la  tête 
d'une  compagnie  d'assurance  à 
Amsterdam  lorsque  la  révolution 
de  1795  éclata;  il  s'en  montra  un 
des  partisans  les  pins  décidés,  et 
ie  peuple  le  choisit  pour  repré- 
sentant provisoire  dans  laproviii- 
ce  de  Hollande.  Quand  le  jiarli 
des    modérés    eut   triomphé    en 
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1 798, ilfut  nommé  ministredel'iD- 
dustrie  nationale,  fonctions  qu'il 
exejça  jusqu'en  1801,  époque  où 
elles  furent  supprimées  par  suite 
de  la  constitution.  Le  roi  Louis îSa- 
poléon  l'envoyaen  Prusse  comme 
ambassadeur,  après  l'avoir  nom- 
mé conseiller-d'état  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  rtnion.  En 
1S14,  ministre  du  commerce 
et  des  colonies  par  le  roi  des 
Pays-Bas,  il  a  obtenu  depuis  des 
titres  de  noblesse. 

GOLDOM  (Charles),  auteur 
dramatique  étranger,  naquit  à 
Venise  en  1707.  Le  surnom  de 
Molière  de  l'Italie  donné  à  Gol- 
doni  de  son  vivant  même,  et  qu'il 
a  conservé  après  sa  mort,  fut  de 
tous  les  hommages  rendus  à  son 
génie,  celui  qui  le  flatta  le  plus; 
et  il  ne  pouvait  eu  recevoir  un 
plus  glorieux.  Le  grand  nom  de 
Molière  a  marqué  Tépoque  de  la 
création  et  du  triomphe  de  la  vé- 
ritable comédie  en  Vrance  ;  et 
l'appliquer  au  plus  célèbre  auteur 
comique  de  l'Italie,  c'est  rappeler 
à  la  fois  aux  Français  la  supério- 
rité de  leur  théâtre  national,  et 
aux  Italiens,  la  h<Tuîeur  à  laquelle 
GoMoni  a  placé  leur  muse  comi- 
que. 11  prit  Molière pourguide, et 
comme  lui  il  dut  non-seulement 
créer  le  théâtre  de  sa  patrie,  mais 
encore  vaincre  le  mauvais  goût 
qui  s'efforçait  d'arrêter  sa  manhe. 
J^a  première  jeunesse  de  Goldoni 
se  passa  dans  l'aisance  et  dans  les 
plaisirs.  Son  grand-père  ,  d'une 
famille  lionorable,  était  passion- 
né pour  les  fêtes  elles  spectacles. 
11  avait  un  théâtredans  sa  maison 
de  campagne,  située  à  (j  lieues  de 
Venise,  011  il  réunissait  les  ama- 
teurs qui  s'y  rendaient  en  foulo 
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de  plusieurs  lieues  à  la  roude.  Le  Sophie  à  Famini,  eiiliaîn«î  pars.» 

père  de   Goldoni  uiuiait  assez  ce  vocation  pour  len  jcuxde  la  scène, 

genre  de    vie;  et  couiine  s'il  eût  un  jour  ilabandonnasot»  collège, 

voulu  perpétuer  dans  sa  l'aurnlle  le  et  partit  avec  une  troupe  de  co- 

goût   (les  mêmes    plaisirs,    il  fit  médieusquiserendaienl  .•'i  Venise, 

construire  dans  sa  propre  maison  La  troupe  cou)ique,  en  arrivant  à 

un  théâtre  de  naarionnetles  qu'il  Chiozza,  se  détermina   à  passer 

faisait  mouvoir    lui-même    pour  quelques  jours   dans  cette  ville, 

amuser  le  jeune  Charles.  La  mort  Charles  apprit  que   sa    mère   s'y 

du   chef  de  cette  famille,  que  sa  trouvait  eu  ce  moujent;  il  saisit 

prodigalité  avait  jelé  dans    l'em-  aussitôt  le  prétexte  de  ce   séjour 

barras,  apporta  de  grands  chan-  pour  motiver  son  voyage.  Sa  mè- 

gemens  à  la  manière  de  vivre  de  recrut  à  sa   franthise;   mais  son 

chacun  de  ses  membres.  Le  père  père,  qui  s'était  mis  sur-le-champ 

de   Goldoni,  ennemi  des  affaires  à  sa  poursuite,  ne  futpasdupede 

contentieusesjlaissal'adminislra-  la  ruse.  Charles    l'apaisa,  en   lui 

tion  des  siennes  àsa  feuime,  et  se  promettant  de   se  faire  médecin, 

rendit  à  Rome,  où  il  se  fit  recevoir  La  paix  rétablie,  le  père  et  le  fils 

médecin.  Il  alla  exercer  à  Pérou-  continuèrent  à  fréquenter  le  ihéâ- 

se.  Charles,   tout   en  s'occupaul  tre.  Bientôt  par  les  soins  d'un  pa- 

sérieusenjenl  de  ses  études,  trou-  rent,  le  marquis  Goldoni,  Charles 

vail  encore   le  temps  de  lire  des  obtint  une  bourse  dans  le  collège 

ouvrages  dramatiques;  et  à  l'âge  du  pape  i\  l'avie,  et  prit  en  consé- 

de  8  ans,  il  essaya  de  composer  quence    l'habit  ecclésiastique  et 

une  comédie  du  genre  romanes-  se    fit     tonsurer  ;    il  avait    alors 

que,  que  le    Florrolin  Cicognini  iGans.  Ce   collège  était  presque 

avait  mis  à  la  mode.  Cette  ébau-  entièreuient  composé  de   jeunes 

che,    quoique  bien  informe,  fixa  gens  fort  dissipés  :   Charles  sui- 

l'attention  du  père  de  Charles  :i!  vit  leur  exemple;  et  au  lieu  d'ap- 

donua  une  nouvelle  direction  aux  preridre   tous    les    secrets   de   la 

études  de  son  fils;  et  pour  lui  ren-  science  ihéologique,  il  apprit  la 

dre    plus  agréable  le  temps  des  danse,    les   armes,    la  musique, 

vacances,  il  fit  bâtir  dans  l'hôtel  le  dessin  elles  jeux  de  hasard.  Il 

qu'il  habitait   un  théâtre  sur   le-  passait  les  vacances  dans  le  sein 

quel  il  l'exerçait,  lui  etses  jeunes  de  sa  familh;,  et  s'o(;cupait  tou- 

camarades,  à  jouer  la  comédie,  jours  de  comédies.    Sou  père  lui 

Comme  dans  les  états  soumis  à  la  ayant  donné  a  lire  la  Mandragore 

domination  du  pape,  il  était  dé-  de  Machiavel,  il  en  fut  ?i  enchan- 

fendu  aux  femmes  de  monter  sur  té  qu'il  la  relut  dix  fois  de  suite, 

le  théâtre,  Charles,  étant  alors  â-  De  retour  à  son  collège,   il  s'oc- 

gé  de  10  ans,  fut  chargé  d'un  rôle  cupa  cependant  d'études  plus  sé- 

de    femme    dans  la   comédie  de  rieu6es;^etaux  vacances  suivantes, 

Sorellina  di  don  Pilone,  de  Gigli  ;  il  fit,  par  ordre  de  sa  mère,  pour 

il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  un  jeune  abbé   à  qui  elle  accor- 

tous  les   spectateurs.  Ayant  ter-  dait  sa  bienveillance,  un  sermon 

rainé  ses  humanités  et  sa  philo-  qui  eut  u a  succès  éclatant.  L'au- 
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leur  connu,  sa  rentrée  au  collège  comédies,  le  bon  Père  el  la  Canta* 
fut  des  plus  fl.itleuhcs  pour  son  ?/'<Ve,  qui  lui  vnlurL'nl  un  eg.il  suc* 
amour-propre,  que  des  vers  sali-  ces  comme  aoleur  et  comuie  au- 
TÎqiiis  liri'iiî  rniellemcnl  morti-  leur.  Son  père  aya:it  ét(''  nommé 
fier  quelque  temps  après.  Trahi  médecin  avec  des  app:)iutemens 
par  ceux-là  n)ênie  qui  l'avaient  fixes  dans  la  légation  (le  llaxeuiie, 
excité  à  les  composer,  il  futrcn-  Charles  l'v  accompagna,  et  eut  le 
Toyé  iguominieusemenl  du  collé-  malheui*  de  le  perdre  peu  de 
ge,  elobligé  do  quillei' la  ville,où  temps  après;  il  le  regretta  vive- 
sa  sCirelé  était  coiupniuiise.  N'o-  ment.  31aîlre  de  ses  actions,  il  se 
sanl  plus  reparaître  dans  sa  fa-  rendit  à  Padoue,  où  il  subit  ses 
Kiiille,  il  se  proposait  de  partir  examens  et  prit  sa  licence;  il  pas- 
pour  Piouie  ;  mais  il  n'avait  pas  sa  ensuiteà  Venise,  où  aprèsavoir 
assez  d'argent.  Un  religieux  vint  suivi  pendant  plusieurs  mois  le 
à  son  aide.  Après  l'avoir  exhorté  barreau, il  fut  reçu  avocalen  ijôa. 
au  repentir  et  confessé,  il  se  fit  En  attendant  qu'il  put  se  livrer 
remettre  le  peu  d'argent  qui  lui  avec  quelque  éclat  à  sa  nouvelle 
reniait,  le  distribua  aux  pauvres,  profession, ilcomposa.sousielilrc 
el  le  reconduisit  dans  sa  famille;  iV Expérience  du  passé,  astrologue 
il  acheva  cette  œuvre  toute  de  l' avenir,  un  almanach  en  prose 
chrétienne  en  le  réconciliant  avec  el  en  vers,  q  .1  fut  très-bien  reçu 
ses  parens.  Charles  suivit  son  pè-  du  public,  el  il  termina,  sous  le  li- 
re à  Ldine  (dans  le  Friijul),  où  il  tre  iVJmalsonte ,  un  opéra  dont 
fil  avec  beaucoup  de  zèle  ses  élu-  il  n'acheva  point  la  lecture  aux 
des  de  droit.  Il  fut  pourvu,  par  comédiens,  révolté  des  airs  de 
les  soins  dv  sou  père,  d'ime  place  dignité  et  de  dédain  qu'ils  se  don- 
d'adjoint  au  coadjuUur  du  (  han-  liaient  devant  lui.  L'opéra,  du 
celier  criminel  de  Chiozza.  el  de-  reste,  étant  peu  propre  à  la  scè- 
vint  bierilôl  coadjuieur  titulaire  net  Goldoni  le  bn'da.  Un  procès 
à  Felire,  où  il  se  fil  remarquer  qu'il  défend,  el  qu'il  gagne  contre 
par  son  exactilude  .1  remplir  ses  le  premier  avojal  de  Venise,  ré- 
devoirs. Cefle  r<gularilé  de  cou-  p-nd  son  nom  dans  cette  ville  , 
duite  ne  l'empêchait  pas  de  sui-  dont  ils'éloigne.àlasuited'ime  in- 
Tre  le  théâtre.  Mais  il  éprouva  Irigueetd'unmariage  manqué  par 
îifie  jouissance  plus  vive  eni'oie.  !e  ujauvais  état  de  sa  fortune.  Il 
ÏI  y  avait  une  salle  de  spectacle  se  rend  à  Milan,  llecommandé  ail 
flbaudonnée  dans  le  palais  du  résident  de  Venise,  il  se  présente 
gouverneur.  Des  amateurs  se  à  ce  ministre, qiiise  l'atlachecom- 
réunireut,  (djtinrent  la  permis-  me  gentilhomme ,  h;  traite  avec 
siou  d'y  jouer  la  coniédie  et  la  bienveillance,  et  lui  laisse  une  li- 
tragé(lie,el  confièrenlla  direction  berté  que  (ioldoni  emploie  à  é- 
de  leur  société  à  Charles.  Aussi-  baneher  quelques  f)uvrages.  L'in- 
tôt  il  arrange  eu  tr  igédits  décla-  termède  eu  uiu'^iqne  du  Gondolier 
mécs  sans  musique,  la  Didomilti  vénilien,])\iin  accueilli,  fut  la  pre- 
Sir(fëâe  Métastase,  et  comj)osc  de  roière  production  qu'il  livra  au  pu- 
son     propre    fonds    deux   petites  blic.  La  guerre  de  17^  5,  à  la  sui- 
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le  de  laquelle  l'Autriche  pprdit  prmr  la  famille  de  ?a  femme,  qui 
la  possession  de  rilalie.devinl  fn-  di'>iiail  lui  voir  occuper  des  fonc- 
nesle  à  Gnlduni,  dont  elle  itifer-  lions  publiques.  Celle  place  étant 
rompit  le- travaux. et  (pielle  iorça  toute  hnnoriûqne  ,  l'état  de  sa 
de  quitter  suc<e-.>iveinfut  \Jilan,  fortune  ne  lui  permit  pas  de  li 
Crênic,  l'izzijçhitone  et  l'arme.  conserv<r  longtemps;  en  i74'» 
Dans  celte  vie  errante,  il  perdit  sa  il  s'en  démit.  La  guerre  de  cette 
petite  fortune. composée  (Targenl,  année  remeitanl  l'Ilalie  dans  h 
bardes  et  elïet.-  de  toute  espèce,  situation  où  «Ile  s'était  déjà  tron- 
que lui  enlevèrent  quelques  ban-  vée  8  ans  auparavant,  il  ne  put 
des  de  déserteurs.  Goldoni  était  se  rendre  à  Gènes  comme  il  en  a- 
dcvenu  secrélaire-général  du  «'é-  Tait  le  projet.  11  se  fixa  à  Modène, 
sidt-nl  lie  Venise,  et  avait  assisté  puis  ù  Kimini,  vivant  du  produit 
à  la  braille  de  Parme,  dont  il  fait  de  se-^  comédies,  que  le  pu!  licar- 
nn  récit  plein  d'intérêt  dans  .ses  cueillait  toujours  avec  la  même 
/lifwoirfs.  Il  trouva,  à 'Vérone,  le  faveur.  La  guerre  de  1755  avait 
moyen  de  réparer  en  partie  ses  fait  perdre  à  G(ddoni  le  fruit  de 
perles;  il  «'attacha  aux  comédiens  ses  épargnes.  Un  send)lable  mal- 
de  cette  ville,  et  lit  représenter  heur  \iut  encore  éprouver  son 
par  eux,  lorsqu'ils  se  furent  fixés  courage.  La  baïque  qui  condui- 
à  Venise,  le  •24  novembre  1754»  i^^dt  à  Pesaro  ses  effets  et  ceux 
sa  tragédie  de  Bélisalre,  qui  re-  de  sa  femme,  ses  rjialles  et  ses  bi- 
çut  des  applaudissemens  uuiver-  joux  ,  fut  enlevée  par  des  hus- 
sels.  On  la  joua  pendant  toute  la  sanls  autrichiens.  Le  quailier-gé- 
saison  ihecâlrale,  etelle  fut  reprise  néral  ennemi  n'étant  qu'à  10  mi!- 
l'année  sui\aute  avec  le  même  les  de  distance,  Goldoni  et  sa  fem- 
bonheur.  Une  seconde  tragédie,  me  se  déternvinèrent  à  s'y  rendre 
Bosimonrie,  n'obtint  aucune  réus-  pour  les  réclamer.  Ils  partent  en 
?ite.  Goldoni  se  rendit  à  Padoue,  calèche.  A  moitié  chemin,  étant 
se  lia  avecles  comédiens  de  cette  descendus, ets'étantéloignés quel- 
ville,  et  alimenta  leur  théâtre  par  ques  inslaus  de  leur  voiture,  lors- 
ses  seules  productions.  Il  mena  qu'ils  voulurent  y  remonter,  le 
la  même  existence  jusqu'en  1706,  postillon  l'avait  emmenée.  Seuls- 
époque  où  se  trouvant  à  Gènes  ,  sans  secours,  sans  espoir  d'en  ob- 
il  épousa  la  fille  d'un  notaire,  et  tenir,  ils  n'en  poursuivirent  pas 
retourna  à  Venise,  où  il  continua  moins  à  pied  leur  voyagp,  pendant 
de  travailler  pour  le  théâtre.  Il  lequel  (ioldoni  fut  obligé  de  Ira- 
n'avait  point  encore,  à  cette  épo-  verser  deux  lorrens,  ayant  sa  fem- 
que,  abordé  le  véritable  genre  de  me  sur  ses  épaules.  Enfin  ils  arri- 
la  comédie,  quoique  déjà  MoLiiîRE  vent  près  du  commandant  au- 
fût  pour  lui  le  plus  grand  des  poè-  frichien,  qui,  plein  d'estime  pour 
tes  comiques,  anciens  et  moder-  les  lalensdeGoldoni. lui  fait  rendre 
nés,  et  sa  carrière  aventureuse  é-  tout  ce  qui  lui  a  été  pris;  il  I  invite 
tait  loin  d'être  terminée. Le  con-  seulement  à  ne  point  retourner  à 
sul  de  Gènes  ,  à  Venise,  mourut  Pesaro.  Le  généralen  chef  del'ar- 
en  1709;  il  lui  succéda,  par  égard  mée  impériale,  le  prince  Lobko- 
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witz,  avait  fixé  son  quartier-gêné-  lienne,  il  s'engagea  à  donner  i6 
rai  à  Riniini.tM  le;  leinps  s'y  pas!>ait  nouveautés  dans  le  courant  de  la 
en  fête<et  eu  plaisirs.  Goldoniob-  nouvelle  année.  Il  remplit  tet  en- 
tinl  la  diiecli.Jii  (les  spectacles  de  gagenient,  mais  il  tomba  malade 
cette  ville. qniriilaussi.ivantageu-  de  fatigues.  L'égoïsme  du  direc- 
Se  à  ses  talcns  qu'à  sa  fortune.  Il  te:jr,qui  ne  lui  accorda  pas  même 
quitta  Rimini  lorsque  les  troupes  une  légère  gratification,  les  criti- 
autrichienues  s'en  éloignèrent,  et  ques,  les  calomnies  de  ses  enne- 
se  rendit  en  Toscane.  Il  séjourna  mie-, aggravèrent  son  mal;cepen- 
dans  plusieurs  villes,  et  se  lia  par-  dant  il  se  rétablit, et  suivit  la  trou- 
tout  d'amitié  avec  les  hommes  de  pe  qui  se  rendit  à  Turin  ,  et  en- 
mérite.  A  Pise,  subjugué  par  les  suite  à  Gènes  :ses  succès  furent 
conseils  de  plusieurs  de  ses  amis,  partout  les  mêmes. Toutefois  Teu- 
il  reprit  sa  profes*;ion  d'avocat,  vie  ne  cessait  de  lui  répélw  que 
Une  nombreu-e  clienlèle,  des  ses  pièces  étaient  loin  de  valoir 
causes  marquantes  qu'il  gagna,  celles  de  Molière  :  il  en  était  bien 
l'avaiint  en  quelque  sorte  dé-  convaincu,  et  il  l'avouait  sans  dif- 
tourné  de  sa  vocation.  Une  lettre  ficullé;  niais  ce  reproche  l'impor- 
du  célèbre  comédien  Sacchi,  le  tunait,  et  pour  le  faire  cesser,  i^ 
rappelle  à  ses  occupations  favori-  composa  uti  ouvrage  dont  le  poète 
les;  mais  il  ne  travaille  pour  le  français  est  le  sujet,  et  que  Mer- 
théâtre  que  la  nuit,  et  sa  femme  cier, /e  dramaturge,  a  liixdo'it  sou» 
seule  est  dans  sa  confidence.  La  \e  nom  lurmo.  (la  Molière, Goldoin 
pièce  que  Sacchi  lui  avait  deman-  quitta  la  troupe  de  Saint-Ange, 
dée  e?t  bientôt  faite  ;  elle  est  et  s'attacha  à  celle  de  Saint-Luc, 
envoyée  secrètement  à  Venise,  avec  laquelle  il  fit  des  arrange- 
où  elle  eut  un  succès  d'cnlhou-  mens  plus  avantageux  à  ses  inté- 
siasrne.  Une  seconde  pièce  à  ca-  lêts.  En  if55,  il  fit  paraître  le  i" 
nevas.  sous  le  titre  de  l'Enfant  vol.  de  son  théâtre,  qu'il  avait 
d' Arlequin  perdu  et  retrouvé,  ne  proposé  par  souscription.  Son 
fut  pas  moins  bien  reçue.  Ces  suc-  mérite,  le  succès  de  ses  pièces 
ces,  j>eut-êlre  plus  encore  qi'c  sur  tous  les  théâtres  d'Italie,  ren- 
quelque  passe-droit  qu'il  éprou-  dirent  cette  spéculation  avanta- 
va  au  barreau  pisan.  le  portèrent  geuse.  Ce  fut  une  nouvelle  occa- 
à  céder  son  cabinet;  il  partit  pour  sion  que  ses  ennemis,  c'est-à-di- 
Manloue,  en  174/'  f'  trois  mwis  re  ceux  du  bon  goût,  saisirent 
après  pour  Venise,  lieu  témoin  pour  l'accabler  d'épigrammes,  de 
de  ses  premiers  succès,  et  où  il  satires,et pour lefaireatlaquerpar 
retrouvait  sa  famille  et  ses  an-  les  railleries  d'une  académie  en- 
ciens  amis.  Cette  ville  avait  trois  tière,  composée  des  beaux  esprits 
théâtres;  il  s'attacha  à  l'un  d'eux,  de  Venise,  {f'^oy.  Gozzi).Nonobs- 
celui  de  Saint-Ange,  ot  le  soutint  tant  ces  déplaisirs  et  toutes  sor- 
par  sa  fécondité.  A  la  fin  de  la  pre-  tes  d'entraves,  Goldoni  poursui- 
mière  année  ihéâirale  en  17  48,  é-  vait  sa  carrière,  et  était  parvenu 
poque  où  Goldoni  commença  la  au  comble  de  ses  vœux;  malgré  les 
régénération  de  la  comédie  ila-  préjugésetlafouledesadmirateurs 
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de  roncicnne  comédie  italienne,  qu'il  reçut  de  leur  part  furent 
il  avait  remplacé  les  canevas,  ou  acceptées,  et  il  arriva  à  Paris, 
pièces  improvisées,  par  la  corné-  en  176!.  Goldoui  avait  alors 
die  régulière,  les  farces  par  la  composé,  soit  dans  l'ancisn  gen- 
romédie  de  mœurs;  enfin  il  avait  re,  soit  dans  celui  qu'il  avait  na- 
lait  abandonner  aux  acteurs  les  tionalisé  en  Italie.  120  pièce'»,  ca- 
masques,  pour  jouer  à  visage  dé-  nevas,  tragédie^.  oi)éra  et  corné- 
couvert.  Ces  réformes  ne  se  fi-  dies.  Les  qualités  personnelles, 
rent  pas  sans  combat,  et  sans  que  autant  que  le?*  talens  du  poète  ita- 
l'auteur  lui-même,  quoique  exer-  lien,  contribuèrent  à  le  faire  ad- 
çant  la  plus  grande  influence  sur  mettre  dans  les  rueilleur«'S  socié- 
le  théâtre,  payât  quelquefois  tés  de  la  capitale.  Vivement  tou- 
un  tribut  forcé  à  l'ancien  goût,  ohé  de  l'accueil  qu'on  lui  faisait 
«Je  fis  travailler,  dit-il,  les  mas-  généralement,  il  voyait  appro- 
»ques  dans  les  pièces  à  canevas;  cher  avec  peine  l'expiratiou  de 
»  j'employai  le  comique  noble  et  son  engagement,  coMlraclé  seu- 
1  intéressant  dans  les  pièces  à  ca-  lement  pour  deux  an'iées.  La 
'raelère  :  chacun  prenait  sa  part  lectrice  de  iM"'  la  dauphine  (2°" 
;)de  plaisir;  et  avec  le  temps  et  de  épouse  du  dauphin,  père  de  Louis 
•>la  patience,  je  les  mis  tous  d'ac-  XVI),  qu'il  eut  occasion  de  con- 
i»cord,  et  j'eus  ia  satisfaction  de  naître,  le  présenta  à  cette  prin- 
»me  voir  autorisé  à  suivre  mon  cesse,  qui,  voulant  se  lattacher, 
»  goût,  qui  devint  au  bout  de  quel-  et  ne  pouvant  l'employer  dans  sa 
»ques  années  le  goût  le  plus  gé-  inaison,  le  fit  entrer  au  service  de 
))  néral  et  le  plus  suivi  en  Italie.»  Mesdames,  filles  du  roi,  en  qualité 
La  réputation  de  Goldoni  s'élen-  de  lecteur,  et  de  maître  de  langue 
dit  dans  toute  l'Europe.  L'infant  italienne.  Goldoni  renonça  à  la 
don  Philippe  l'appela  à  Parme,  comédie,  et  se  consacra  à  ses 
en  I75t),  et  lui  demanda  trois  o-  nouvelles  fonctions.  Logé  à  Ver- 
péra-comiques,  dont  luii.  (a  bon-  saiiles,  au  château  même,  admis 
;(e  F///<?,  fut  mis  en  musique  par  à  tous  les  voyages  de  la  cour, 
Duni  et  par  Piicini.  Don  S'hilip-  n'ayant  que  de  très-courtes  le- 
pe,  pour  lui  prou  vt-r  restimequ'il  cons  à  donner,  sa  vie  était  douce, 
faisait  de  ses  talens,  lui  donna  u-  et  sa  dépendance  légère.  11  cessa 
ne  pension  ,  et  le  nomma  ,  par  quelques  années  après  son  servi- 
lettres-patenles,  poète  du  duc  de  ce  près  des  tantes  de  Louis  XVI, 
Parme.  Goldoni  désirait  voir  la  mai?  il  conserva  son  titre  et  son 
France.  Le  succès  que  son  £?(/)7n<  traitement.  Fixé  à  Paris,  et  dé- 
d' yirlequifi  perdu  et  retrouvé  oh[\nt  terminé  à  finir  ses  jours  en  Fran- 
à  Paris  sur  le  théâtre  de  la  Comé-  ce,  il  refusa  les  propositions  qui 
die-Italienne,  détertniua  les  pre-  lui  furent  faites,  tant  de  Lisbonne 
miers  gentilshommes  de  lacham-  que  de  Londres,  et  résista  aux  vi- 
bre du  roi  à  le  faire  venir  en  ves  instances  qui  lui  parvenaient 
France,  pourrentireàce  théâtrela  de  Venise,  où  on  le  regrettait 
prospérité  dont  il  avait  joui  autre-  gépié.raiement.  Cette  touchante 
fols.  Les  propositions  honorables  affection    pour  la  patrie  de  son 
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maître  dan*  Tait  de  la  comédie  ,  dépendance,  il  se  livra  à  la  com- 
aclieva  dtî  lui  mérilt-r  l'eslime  du  po.sition  en  français  de  Mémoires 
public,  et  l'autorité  même  lui  té-  pour  servira  1  histoire  de  sa  vie 
nioigna    beaucoup    de    bienvcil-  et  de  son   théâtre,  ouvrage  qui   a 
lance.  Son  neveu,  qu'il  avait  a-  été  traduit  en  anglais  par  John 
mené  en  France,  et  qu'il  aimait  Black  (i8i5,  2  vol.  in-8").   Gol- 
tendrement,fulp!acé  parle  ducde  doni   mit  5   ans  à  effectuer  son 
Choiseul,  en  qualitéde  professeur  travail,  qui  fut  terminé  et  publié 
de  langue  italienne  à  l'école  Mili-  en  «787   (5  vol.  in-8°);   l'auteur 
taire,  et  oc(U[)a  ensuite  une  place  avait  alors  80  ans.  Lesévénemeus 
dans   les   bureaux  de  la   guerre,  politiques  qui   éclatèrent  au    10 
Goldoni     désirait    depuis     long-  août    1792,  lui    firent  perdre   sa 
temps   d'obtenir  le  suffrage    des  pension  de  4>oo'^ '•'•■<  P"'^'' *'"'•♦" '^♦^ 
Français  par  une  comédie  écrite  la    suppression   de  la    liste  civile 
dans  leur  langue.   Le  mariage  de  sur  laquelle  elle  étoitinscrite.  Pri- 
la  nouvelle   dauphine  lui  fournit  vé  de  toutes  ressources,  il  tomba 
l'occasion  d'en  composer  une  en  bientôt  dans  l'indigence,    fit  une 
3  actes   et   en  prose  sous  le  litre  maladie  grave,  et  mourut  lelen- 
du    Bourra    bienfaisant,   qui    fut  demain  du  décret  par  lequel,  sur 
jouée,  pour  la  première  fois,   au  le   rapport  de  l'immortel  auteur 
bruit  des   appKiudissemens  uni-  de  Charles  IX  et  de  Féi-f^lon,  la 
Afersels,  Je  l\   novembre  1771,  à  convention,  instiuite  trop  tard  de 
Paris,  et  le  lendemain  avec  le  mê-  sa  situ  itiou,  arrêtait  que  sa  pen- 
me  succès  à  Fontainebleau.  On  y  siou  lui  serait  payée  par  la  tréso- 
TÎt  réunis  les  talens  de  Préville,  rerie  nationale,  etque  l'arriéré  se- 
Bellecour.  Mole,  de  M'""  Préville,  rait   acquitté    sur-le-champ.   Ce 
BelIecouretdeiM"' Doligny.Cette  fut  le  8  janvier  1790,  que  les  let- 
pièce  est  restée  au  cfîurant  du  ré-  très  italiennes  et  françaises  per- 
pertoire,  et  se  revoit  toujours  a-  dirent  l'un   des  hommes  qui  les 
vec  plaisir.  L' Avare  fastueux,  en  cultivèrent  avec  le  plus  de  gloire 
5  actes,  qu'il   fit   représenter   en  et  de  talent.   Goldoni  n'ayant  pu 
J77.'5  à  Fontainebleau,  n'eut  au-  jouir  du    bienfait    accordé    à    sa 
cun  succès,  quoique  i'réville  jouât  vieillesse  et  à  sou  mérite.   Che- 
nu rôle  dans  la  pièce.  L'auteur  la  nier  fit  décréter,   au  profit  de  sa 
retira,  et  ne  la  fit  ni  représenter  à  veuve,  âgée  de  7G  an<,  une  pen- 
Paris  ni    imprimer.    Rappelé   en  sion   de  1,200  avec  le  paiement 
1775;!  la  cour,  pour  y  donner  des  de  l'arriéré.  Les  bornes  imposées 
leçons   d'italien  à  M"""  Clolilde,  aux  articles  les  plus  capitaux  de 
qui  devait  épouser  le  prince  de  cet  ouvnge  ne  nous  permettent 
Piémont,    il   fut   chargé   ensuite  p;is  d'analiser  même  les  princi- 
d'enseiguer  la  langue  et  la  littéra-  pales  productions  de  Goldoni.  U 
ture  italienne    à    M"'    Elisabeth,  a  donné    dans  ses  Mémoires  des 
jœur  de    Louis  XVI;  mais  il  ob-  extraits  ou  anali^es  de  toutes  s<'S 
tint,  quchiue  temps  aprè^,  la  per-  pièces;  et   son  talent  flexible  et 
*nission  de  se  faire  remjiîar'er  par  fécond  l'a  fait  d'une  manière  si 
Aion  neveu.  Libre  «;n(in  de   toute  piquante,  que  c'est  promettre  dtt 


GOL  GOL  uai 

plaisir  au  lecteur  que  de  l'inviter  cette  édition.  Goldoni  a  donné  de 
à  V  recourir.  On  y  verra  avec  quel  nombreuses  cdiiion;»  de  ses  ouvra- 
art,  quelle  varié(é.  quel  talent  >u-  ges.  Les  plus  reinarquables  sont  : 
périeur  il  sait  tractr  des  caraetè-  i"  celle  de  Venise,  en  17  volumes 
res,  peindre  les  moeurs,  et  nousfai-  grarul  in-8"  et  2  vol.  de  poésies, 
re  participer  aux  diverses  situa-  17G0:  il  y  a  des  gravures  à  chaque 
lions  dans  lesquelles  rh(Hnme  de  pièce;  2"  l'édition  de  Lucques  , 
tout  rang  peut  se  trouver.  Nous  ci-  02  vol.  petit  in-b',  1788;  5°  une 
leroiinquc-lques-unes  despièces  de  autre  édition  de  la  même  ville, 
Goldoni  que  des  auteurs  français  1809,  26  vol.  in-S".  Nous  ne  pou- 
ont  traduites  ou  imitées  et  (ait  pas-  vous  terminer  cet  article  sans  re- 
«er  sur  notre  lhcâlre:i°  le  drame  porter  encore  un  moment  l'atteis- 
deMf'//ÉT^,  parL.S.Mercier(/f;r/ra-  tion  de  nos  lecteurs  sur  les  droits 
maturge):i''le  Père  de  famille  t\.le  vé-  de  l'illustre  réformateur  de  la  co- 
rilahle  Ami,  par  Deleyre,  1^58;  5"  médie  italienne  à  leur  juste  admi- 
laVeuce  ra^^c,  par  De  Bonnet  du  ration.  Goldoni  avoue,  dans  ses 
Valguier  (  sous  les  initiales  D.  B.  Mémoires,  d'où  sont  lires  les  ma- 
I).  V.),  1761,  in -8°;  4"  /«  iS"»/-  lériaux  de  celte  notice  ,«<  qu'il  ne 
vante  généreuse,  la  Domestique  gé-  «reconnaissait  point  en  lui  les  at- 
néreuse  et  les  Mécontens,  furent  «tributsdu  génie. «Sans  douteGol- 
traduites  par  Sablier,  et  publiées  doni  n'a  point,  comme  Molière, 
sous  le  titre  d'OEuvres  de  M***  ,  deviné  et  saisi  le  véritable  g^nre 
Londres-  Paris,  1761  ,  in  -  12  ;  et  de  la  comédie;  mais  n'a-t-ilpas, 
ensuite  sous  celui  de  T/«m/re  fr««  comme  Molière  en  France,  ré- 
/?)f07jnH,  l'aris,  17G5,  in-1'2  ;  5"  A'rt-  formé  le  théâtre  de  sa  nation; 
înela ,  par  De  Bonnet  du  Valguier,  comme  lui,  introduit  le  gofitdela 
1759,  in-8';  Paniela  mariée,  par  comédie  de  mœurs  et  de  caractè- 
Dé[)rieux  et  par  Pelletier- Volme-  re  sur  une  scène  où  l'on  ne  repré- 
range  et  Cubières  -  Palmezeaux  ;  sentait  que  des  canevas  et  des 
puis  par  M.  Amar  Durivier,  et  boulïoimeries  ?  iN"a-t- il  pas  créé 
jouée  à  Lyon;  7"  le  Valet  à  deux  des  caractères;  observé  et  peint 
maîtres,  traduit  en  franeais  par  avec  autant  d'art  que  d'énergie  les 
M***,  1763.  in-12;  8" /e  Tr^'om-  mœurs  de  son  piys  ,  les  passions, 
plie  de  la  probité;  g'  l'Avocat,  les  travers  ,  les  ridicules  de  l'hom- 
imité  par  M.  Roger,  de  VAvo-  me  dans  toutes  les  situations  de 
cato  veneziano  ;  10°  les  Caquets,  la  vie,  quel  que  soit  le  lieu  qui 
de  Riccoboni  ;  11°  la  jeune  Hô-  l'a  vu  naître?  Ce  n'est  pas  là,  ilest 
tesse,  de  Flins  ;  i-i"  le  Conseil im-  vrai,  tout  .Molière,  mais  c'est  une 
prudent.  Ces  troisdernières  pièces  parliedeMonÈRE:etn'est-cepasdé- 
sont  encore  imitées  de  Goldoni.  jù  avoir  été  un  homme  extraordi- 
M.  Amar  Durivier  publia,  en  naire,quc  d'avoir  possédé  quel- 
l'an  9  (  1801  )  .  c\  Lyon,  les  chefs-  ques-uns  des  talens  réunis  dans  eu 
d'œuvre  dramatiques  de  Charles  grand  homme?  Nous  avons  ad- 
Goldoni ,  trad(jit>  pour  la  premiè-  miré  l'auteurcélèbre:  n'aimerons- 
re  fuis  en  français  avec  le  texte  nous  pas  l'homme  naïf  et  bon  qui, 
italien.  U  ne  parut  que  5  vol.  de  i5ans  après  un  succès  obtenu  .siu' 


332  GOL 

notre  théâtre,  dit  dans  ses  Mévioi- 
res  :  «  J'eus  une  gratification  du 
nroi  de  i5o  louis;  le  droit  d'au- 
»teur  me  valut  beaucoup  à  Paris; 
«mon  libraire  me  traita  fort  ho n- 
anêtement;  je  me  tis  comblé 
«d'honneurs  .  de  plaisirs,  de  joie  ; 
«je  d.i*  la  vérité,  je  ne  cache  rien; 
j>la  fausse  modestie  me  paraît  aufsi 
»  odieuse  que  la  vanité.  « 

GOLDSMITH  (Lewis),  juif  de 
religion  et  Anglais  de  naissaoct.', 
exerça  d'abord  à  Londres  la  pro- 
fession dt  notaire;  indépendam- 
ment de  cela,  il  écrivait  >ur  la  po- 
litique. La  modt:rntion  n'est  pas 
sa  vertu  dominante;  plusieurs  de 
ses  écrits,  et  particulièrement  ce- 
lui qui  porte  le  litre  de  Crime  des 
cabinets,  attirèrent  sur  lui  une 
condamnation  juridique  vers 
i8o5.  Pour  se  soustraire  à  ses  el- 
fets.  M.  Goldsmilh  se  réfugia  en 
France  avec  sa  famille,  cherchant 
dans  son  talent  des  ressources 
contre  l'élat  de  gêne  où  cette 
mesure  Tavait  jeté.  Sous  la 
direction  des  ministres  des  rela- 
tions extérieures  et  de  la  police, 
il  créa  un  journal  anglais,  intitidé 
l' Argus,  ou  Londres  eu  de  Paris, 
feuille  où  i!  ne  ménageait  pns 
plus  le  gouvernement  qui  lavait 
proscrit. qu'il  ne  ménagea  depuis, 
dans  \\Aiiti- gallican,  le  gouverne- 
ment qui  i  avaitprotégé.  De  con- 
cert avec  liajère,  il  coopérait  ce- 
pendant à  la  rédaction  d'un  jour- 
nal français  intitulé  Mémorial  an- 
ti-britannique, également  dirigé  et 
soldé  par  le  ministère.  M.  Golds- 
milh trouva  de  plus  le  moyen  de 
se  faire  attacher  aux  tribunaux, 
conurie  traducteur  assermenté  , 
et  parlais,  enfin,  dit-on,  il  était 
chargé  jiai'  le  gouvernernenl  cou- 


GOL 

siilaire  de  certaines  missions  qui 
font  plus  d'honneur  encore  à  la 
dextérité  qu'à  la  délicatesse  de 
1  homme  qui  les  leniplit.  Quel- 
ques indiscrétions  semblent  avoir 
compromis  la  sécurité  dont  M. 
Goldsmith  jouissait  en  France. 
Non-seulement  le  gouvernement 
lui  retira  brusquementson  appui; 
mais  un  des  ministres,  qui  jus- 
qu'alors lavait  protégé,  le  per- 
sécuta avec  un  acharnement  o- 
dieux:  et  M.  Goldsmilh,  à  l'insu 
du  pren)ier  consid,  était  au  mo- 
ment dêUe  livré  au  gouverne- 
ment anglais  en  échange  d'un  au- 
tre libelliste  dont  la  Fraiice  de- 
mandait l'extradition ,  quand  le 
ministre  de  la  police  intervint 
pour  empêcher  l'accomplisse- 
ment de  cette  inlâme  transaction. 
Quoiqu'il  eût  échappé  à  ce  péril, 
j\l.  Goldsmith  crut  qu'il  n'y  avait 
plus  de  sécurité  pour  lui  en  Fran- 
ce; il  tenta,  en  conséquence,  de 
se  réconcilier  avec  le  iuinislére 
anglais,  ce  à  quoi  il  crut  avoir 
réussi.  C'est  à  son  retour  en  An- 
gleterre,en  i8o9,qu'il  publia  V An- 
ti-gallican, et  composa  plusieurs 
libelle?  où  sahaine  étend  sur  tous 
les  Français,  des  outrages  qu'il 
sait  bien  n'avoir  pas  été  mérités 
par  toute  la  France  à  beaucoup 
près.  Les  ressentimens  du  gou- 
vtrnemenl  afiglais  contre  lui  n'é- 
taient cependant  pas  tout-à-fait 
calmes.  Peu  de  temps  après  son 
retour.  n)algré  le*  preuves  de  dé- 
vouement qu  il  venait  de  donner, 
M.  Goldsmith  fut  arrêté.  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  que  sous 
cauli(jn.  C'est  un  des  publicistes 
anglais  qui  ont  le  plus  écrit  en 
faveur  des  liourbons.  Ses  ouvra- 
ge>  les  plus  ctfnnus  sont   :  x"  les 
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Crimes  des  cabinets,  iQ-8",  i8oi; 
2°  rÉtat  de  la  France  à  la  fin  de 
l'an  8,  traduction  du  français, 
1801,  iii-8';  3°  Exposé  de  la  con- 
duite de  la  France  envers  i'  Améri- 
que, prouvée  par  j»'u.sieurs  cas  dé- 
cidés au  conseil  des  prises  à  Paris, 
1809,  in-8°;  4°  i' Histoire  secrète 
du  cabinet  de  Saint  -Cloud,  re- 
cueil de  mensonges  et  de  calom- 
nies, mais  dont  l'infamie  n'appar- 
tient pas  tout  entière  à  M.  Golds- 
mith;  le  libelliste  qui  l'a  traduit 
m  français  en  peut  réclamer  une 
bonne  partie.  5°  Recueils  de  ma- 
nifestes, discours,  proclamations, 
décrets,  etc.  ,  de  Bonaparte  comme 
général,  in-8°,  1811;  6"  Mémoire 
de  Carnot,  précédé  d'une  esquisse 
de  ?a  vie,  avec  plusieurs  de  ses 
discours  à  la  convention  et  au 
tribunat,  1814,  in-S";  y"  Dénon- 
ciation au  roi,  etc. ,  par  Méhèe  de 
La  Touche,  traduit  en  anglais  d'a- 
près l'ouvrage' ou  le  manuscrit 
français,  i8i5,  in-S";  8''  Procès 
de  Bonaparte,  ou  adresse  à  tous 
les  souveraiusderEurope ,  suivis 
des  proclamations,  lettres,  écrits, 
enfin  de  tous  les  débats  survenus 
cnAngleterre  touchantia  destina- 
tion de  Napoléon,  traduit  enfran- 
çais  ,  in-8°,  i8i6.  î\l.  Goidsmith 
rédige  aujourd'hui,  dans  le  mOme 
style,  et  dans  le  même  système, 
la  feuille  intitulée  :  t/ie  britisli 
Monitor. 

GOLOFKIN  (le  comte  Théo- 
dore de),  Hollandais,  né  en  1760, 
entra  de  bonne  heure  au  service 
iniiitaire  de  la  Russie,  où  une  li- 
gure distinguée  et  une  conversa- 
tion spirituelle  le  firent  remar- 
querde  Catherine  11,  qui  le  nom- 
ma gentilhomme  de  sa  chambre. 
Quelque   temps  après,  il  fut  en- 
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voyé  à  Naples  comme  ministre, 
puis  rappelé  de  cette  cour,  pour 
une  légère  altercation  qu'il  avait 
eue  avec  la  reine.  On  le  tint  quel- 
ques joursen  exil, et  il  fut,  aussitôt 
après  son  retour,  créé  grand-maî- 
tre des  cérémonies  auprès  de  Paul 
I",  qui  lui  donna  le  titre  de  com- 
mandeur de  l'ordre  do  Malte.  Des 
propos  indiscrets  qu'il  tint  contre 
le  gouverncjnent  le  firent  exiler 
de  nouveau,  et  il  ne  reparut  à  la 
cour  qu'après  l'avènement  de 
l'enjpereur  Alexandre  au  trône 
de  Russie  :  alors  le  comte  Golof- 
kin  demanda  son  congé,  voyagea 
en  Allemagne,  en  France,  et  finit 
pars'arrC'leren  Suisse,  où  il  con- 
sacre son  temps  à  la  littérature  et 
à  l'exercice  de  quelques  arts  d'a- 
grément. 

GOLTZ  (le  comte,  Henri  de), 
servait  en  1807  ù  Danlzick,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  général 
Kalkreut,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
passer  sous  les  ordres  du  prince 
Bliicher.  En  i8i4i  il  a  été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  du 
roi  de  Prusse  près  la  cour  de  Fran- 
ce, fonctions  qu'il  remplit  encore 
aujourd  hui. 

GOLTZ  (le  comte  Fsançois- 
Antoine-Vander) ,  lieutenant-gé- 
néral au  service  du  rqi  dos  Pays- 
Bas,  commandeur  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Guillaume,  et  membre 
du  corps  équestre  de  la  province 
deZélande.  iSéàla  Haye,  en  1770, 
le  comte  de  Goltz  entra,  à  l'âge  de 
i5  ans,  comme  cadet  dans  les  gar- 
des du  stathouder  Guillaume  V, 
et  devint  à  16  officier  dans  le 
régiment  de  Randwyk.  Sou  atta- 
chement prononcé  pour  la  maison 
d'Orange  le  fit  nommer,  en  1787, 
officier  aux  gariip;-  du    prince  dp 
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ee  nom.  Lors  des  troubles  (lu  Bra-  minisire  d'état  du  roi  de  Prusse, 

brant,   il  obtint  la  permission  de  Mais  lui,   né  tn   Hollande,  resta 

servir   en   qualité    de   volontaire  constamment   attaché   à  ce  pays 

dans  rarn)ée  anliichienne;  il  fut  par  amour  de  la  patrie,   et  pour 

iidmis  dans  les   chasseurs    de   ce  obéir  à  la  volonté  de  sa  mère,  qui 

COrp>^,et  allachéau  princedeSase-  était  née  d'une  ratuiHe  hollandai- 

Teschen,    comme    olficier  d'or-  se,   et  qui  lui  laissa  une  fortune 

donnance.    La   tranquillité  ayant  considérable,    à   condition    qu'il 

été  rétablie  en  Hollande,  il  y  re-  aurait  toujours  son  domicile  en 

tourna,  fut  noniuié  lieutenant  aux  Hollande. 

{gardes  avec  rang  de  capitaine,  GOLZART  (le  chevaijer  N. 
puis, en  1792,  adjudant  du  prince  C),  était  notaire  au  couinieuce- 
liéréditaired'Orange,  aujdiud'hui  ment  de  la  ré volutiim;  il  (ievint, 
roi  des  Pays-Bas.  H  fit  la  campa-  en  1790^  procureur-syndie  du  dis- 
que de  la  Bel^ifpie  sous  les  ordi  es  trict  deGrarid-  Pié,  et  fut  nommé, 
de  S.  A.  ,  et  fut  blessé  d'un  bi>-  en  J^Oi.  j'ar  le  départemeu!  des 
caïen  à  la  tête,  en  voubmt,  avec  Ardennes,  député  à  l'a'^'^euiblée 
.«on  régiment,  s'emparer  d'une  législatise,  où  il  ne  se  fit  p.iiut 
batterie  placée  en  avant  de  Lin-  remarquer.  Le  même  déparle- 
ceile.  L'invasion  de  la  Hollande,  meut  I  élut,  en  ïJqS,  au  conseil 
en  1795,  par  les  Français,  força  des  cinq-cents.  H  ccupa  peu  la 
le  slalhouder  à  se  réfiigier,  lui  et  tributie;  cependant  il  serait  in- 
sa  famille,  en  Angleterre.  M.  de  juste  de  nepasciter  ses  principaux 
Goltz  ne  quitta  point  sa  patrie;  travaux,  qui,  s'ils  ne  rappellent 
mais  il  donna  sa  démission,  et  le  grand  orateur,  annoncent,  du 
depuis,  nepritde  servicequ'iiprès  moins,  l'honïiêle  homme  et  le 
les  événemens  politiquesde  18  1 'î,  bon  citoyen.  Après  s'être  opposé 
au  retour  de  son  souverain,  qui  le  au  remplarement  des  fouctionnai- 
nomma  colonel  et  son  adjudant,  res  par  le  diiectoire,  il  fait  [-ren- 
Successivement  marécbaldu  pa-  dre  une  résolutifui  portant  que  les 
lais,  et  général-major,  il  devint,  parens  et  alliés  de  l'un  des  accu- 
en  181  f),  commis-aire-général  au  ses  compris  dans  un  même  acte 
département  de  la  guerre,  que  ve-  d'accusation.  neser(Uitpas  enlen- 
nait  de  quitter  le  général  .Tans-  dus  comme  témoins  contre  les 
sens.  Après  avoir  occupé{)end,int  autres  co-accusés;  préseule  un 
.")  années  ce  poste,  où  il  se  montra  ps ojet  de  décret  relatif  aux  délits 
excellent  administrateur,  ilobtint  riiiaux;  propose  de  .donner  un 
sa  démission,  et  fut  nommé  par  curateur  spécial  aux  défenseurs 
le  roi  en  1818,  membre  de  la  pre-  de;  la  patrie  pendant  leur  service 
mière  chambre  des  états-géné-  aux  années;  enfin  réclaine  la  sus- 
:aux.  Ce  fut  pendant  son  admi-  pension  de.-«  demandes  en  divor- 
Jiistration  au  département  de  la  ce  pom-  i^ause  d'incompatibilité 
guerre  en  1816,  qu'il  reçut  le  gra-  d'humeu)-.  «  Qmd  !  dit-il  à  cette 
de  de  lieutenant-général.  M.  le  «occasion,  le  divorce  «  si  une  ma- 
comte  de  Goltz  est  inSU  d'une  fa-  ))ladie  contagieuse  qui  afflige  la 
mille  prussienne,  et  son  père  fut  »buciél(''.,  contre    laquelle  il  n'est 
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•  qu'un  seul  remt'de,  et  vous  at- 
t  tendriez  pour  l'appliquer,  qu'el- 
»  K;  eût  l'ait  tous  ses  ravagt>?  Non. 
«Assez  d'hommes  a\  ides  ou  iivrés 
wau  plus  affreux  liierlinage,  assez 
»de  i'omrufS,  oubliant  la  tiuiidité 
vde  leur  sexe  et  la  pudeur  qui  en 
«fait  le  plus  bel  ornement,  ont 
«abusé  d'une  loi  trop  racile,etc.  » 
Au  mois  de  juiiitt  1797  ,  M. 
Golzart  devint  membre  d'une 
commission  à  i'eximen.de  la- 
quelle fut  soumis  le  décret  du  7 
septembre  1793,  sur  les  mariages 
des  enfans  mineurs  dont  les  p»rt:s 
et  mères  seraient  morls  interdits 
ou  absens.  Il  se  prononça  avec 
chaleur  contre  le  maiotien  de  ce 
décret,  et  fut  l'un  des  membres 
qui  proposèrent  de  conserver  la 
loi  du  20  du  même  mcds  sur  le 
inC'me  objet.  En  1799,  M.Gcdzart 
cessa  ses  fondions  lé!,'islalives,et 
passa  en  1800  i\  la  sous-prélecture 
lie  Vouziers.  En  1H02,  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  d'où 
il  ne  sortit  qu'en  i8i  i.  Nommé 
peu  de  temps  après  président  du 
tribunal  de  1""  instance  de  Vou- 
zitMS,  il  en  remplissait  encore  les 
fonctions  lorsqu'il  lui  élu  par  son 
département  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  en  181 5  et  1816; 
il  lit  partie  de  la  majorité.  Depuis 
cette  époque  il  a  été  perdu  de  vue. 
M.  Golzart  avait  été  nommé,  sous 
îe  gouverucfnent  impérial ,  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur  et  (die- 
valier  de  l'empire.  En  181 5,  il 
obtint  du  roi  des  lettres-patentes 
conlirmativcs  du  litre  de  cheva- 
lier. 

GOMAIRE,  membre  de  la  con- 
vention nationale  pour  le  dép.ir- 
temeut  du  Finistère,  vola  la  dé- 
tention de  Louis  XYI  pendant  la, 

ï.  VlII. 
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guerre,  et  le  banni-stmcnt  de  ce 
piiuce  à  la  paix.  En  mars  1795,  il 
fui  de  la  commission  des  12,  pré- 
sidée par  llabaut  Saint-Etienne, 
et  fut  arrêté  comme  signataire 
des  protestations  contre  les  jour- 
nées des  5i  mai,  2  et  5  juin.  La  ré- 
volution du  9  thermidor  le  rendit 
à  la  liberté.  Il  passa  au  conseil 
des  cioq-ccnts,  dont  il  fut  élu  se- 
crétaire It!  20  janvier  1798.  Il  en 
sortit  le  20  mai  de  la  même  année, 
et  n'a  pas  reparu  depuis  celle  é- 
poque  sur  la  scène  politique. 

GOWBERÏ  (N.),  nommé  dé- 
puté suppléant  du  tiers-état  du 
bailliage  de  Cbaumont-en  Bassi- 
gny,  aux  états-généraux,  rempla- 
ça M.  Morel  à  l'assemblée  natio- 
nale, le  11  juin  1791;  proposa  de 
supprimer  le  paiement  des  reve- 
nus du  comte  d'Artois  jusqu'à  sa 
rentrée  en  France  ;  et  depuis  ce 
mouient,  n'a  plus  occupé  aucune 
fonction  publique. 

G  O  iM  E  Z  (  Bernardino-Anto- 
wio). médecin,  jouissant  d'une  as- 
sezgraudeconsidération  en  Portu- 
gal,est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  Mémoires  médico  chimiques,  qui 
se  troiivent  dans  les  colleclions 
des  iicadéoiies.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  31 0  no  graphies  estimées, 
et  une  excellente  Dissertation  sur 
les  moyens  désinfcclnns ,  ?wtam- 
inent  dans  les  invasions  pestilen- 
tielles et  varioUques.  Des  Fjançais 
instruits,  qui  se  trouvaient  eu 
Portugal  eu  1808,  parleut  avan- 
tageusement de  M.  Gomez. 

GOMEZ,  générai  des  indépen- 
dans  américains,  fut  chargé  en 
l8i6et  1817,  delà  défi  nse  dtJ 
l'île  de  iVlargarita.  Don  Pablo  Mo- 
rilio,  général  des  royalistes,  vint 
l'iUtaqucr    avec    xxhm   expédilioa 
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foiniuKible;  mais  le  général  amé- 
ricain déploya  une  résistance  si  hé- 
roïque, qiic  les  royalistes,  malgré 
la  supériorité  du  nombre,  furent 
contraint.''  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  Le  gouverne- 
ment de  Venezuela  célébra  par 
des  fêles  funèbres  la  mort  des 
braves  qui  avaient  succombé  sons 
les  ordres  de  Gomcz,ct  ce  général 
a  depuis  tellement  fortifié  l'île  de 
Margarila,  qu'il  Ta  rendue  pres- 
que imprenable. 

GOjSDELIN  (Guillaume- Jo- 
seph), dépuléà  la  convention  na- 
tionale et  an  conseil  des  cinq- 
cents,  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution, et  fut  d'abord  adminis- 
trateur du  district  de  liroons  en 
lirctagne.  En  septembre  1792,  il 
fut  élu  député  des  Côles-du-Nord 
ù  la  convention  nationale.  Il  y 
vota  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à  la  paix, 
sauf,  en  cas  d'invasion  du  terri- 
toire français  par  l'ennemi ,  à  lui 
appliquer  la  peine  caj)itale  si  elle 
élail  demandée.  Après  la  session,! l 
passa  au  conseil  des  cinq-cents;  il 
en  sortit  en  mai  171)8;  et  obtint 
après  le  i8  brumaire  une  place 
de  juge  au  tribunal  civil  do  Dinan; 
il  la  perdit  en  181G  ,  et  depuis 
celte  époque  il  a  cessé  d'être  en 
évidence. 

G0N1N(P.),  général  vendéen, 
commandait  la  cavalerie  dans  l'île 
de  Noirmoutiers,  lorsqu'elle  fut 
attaquée  par  les  républicains;  ils 
s'en  rendirent  maîtres;  Goninfut 
fait  prisonnier,  et  fusillé  le  7  jan- 
vier 1794' 

GONNÉS(le  baron  de),  élait 
syndic  des  étals  de  la  noblesse 
deBigorre,  et  fut  député  par  elle 
aux  états-généraux.  Il  y  signala 
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sapiésence  par  la  signature  qu'il 
apposa  auxprotestations  des  12  et 
i5  septembre  1791.  Depuis  cette 
époque  le  baron  de  Gonnés  a  été 
perdu  de  vue. 

GONNET,  exerçait  ;\  Péronne 
les  fonctions  de  juge-de-paix.  En 
mars  1798,  le  déparlement  de  la 
Somme  le  nomma  député  an  con- 
seil des  anciens,  pour  un  an.  L'an- 
née suivante,  il  mérita  de  non- 
veau  la  confiance  de  son  dépar- 
tement; il  fut  réélu,  el  entra  en 
décembre  1799  au  corps -législa- 
tif. Il  a  cessé  d'en  faire  partie  en 
1807.  Depuis  il  esi  rentré  dans  la 
vie  privée. 

GONTAULT  (Charles  de),  se- 
cond fils  du  comte  de  Gontault, 
fut  chambellan  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Le  roi  le  nomma 
lieutenant- général  le  20  février 
181 5,  elle  17  aoftl  de  la  même 
année,  il  fut  créé  pair  de  France. 
GONTAULT  DE  SAINT-BLAN- 
GARD  (Charles- Michel,  vicomte 
de),  né  en  1751 .  11  était,  avant  la 
révolution,  capitaine  de  grena- 
diers aux  gardes-françaises.  Il  é- 
uiigra  en  1792,  rejoignit  Tannée 
de  Coudé,  fut  élevé  an  grade  de 
maréchal-de-camp  ,  revint  en 
France  en  i8o3,  y  vécut  dans  la 
retraite,  et  fut  créé  commandeur 
de  rordredeSainl-Louis,en  1  816. 

GONTIER-DE-BIRAN  (  N.  ) , 
lieulenant-généralde  la  sénéchaus- 
sée de  Bergerac.  Il  fui  envoyé 
par  la  sénéchaussée  de  l'érigord, 
en  qualité  de  député  aux  états- 
généraux,  où  il  signala  son  o- 
pinion  en  signant  la  pr.itesta- 
tion  du  12  septembre  1791. 

GORANI  (le  comte  Joseph), 
dont  plusieurs  biographies  ont 
annoncé  la   mort  depuis    1792, 
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bienqu'il  yivecncoreaujoindhui  rémeule  popuI;iire  qui  mit  Lon- 
à  Genève  dans  une  espèce  d'inco-  dre<  i\  deux  doigls  de  sa  perte  en 
gnito,  esl  né  à  Milan  vers  i'^^o.  1780,  naquit  dans  cette  ville  le  19 
Quoique  noble,  il  embrassa  avec  décembre  1750.  Il  servit  d'abord 
une  sorte  d'enlhousiasmeles  prio-  dans  la  marine,  qu'il  abandonna 
cipes  qui  préparaient  insensible-  birinlôt  pour  représenterau  parle- 
ment la  révolution  française,  ment  le  bourg  deLudgehall  dans  le 
Membre  d'une  société  qui  fit  pa-  Lewiltihiro.  Il  s'élevait  indifFé- 
raître  à  Milan, sous  le  titre  deC'fl/^',  remmenl  contre  toutes  les  opi- 
une  feuille  où  l'on  discutait,  dans  nions,  soit  qu'elles  vinssent  du 
le  sens  des  idées  nouvelles,  di-  ministère,  soit  qu'elles  fussent 
verses  questions  relatives  à  l'ad-  de  l'opposition;  ce  qui  faisaitdire 
ministration  publique;  lorsque  qu'il  y  avait  dans  le  parlement  3 
la  révolution  fra!iyai>e  eut  éclaté,  partis  dont  l'un  n'était  représenté 
il  la  défendit  ouvertement  dans  que  par  Gordon.  Ce  fut  surtout  à 
son  journal,  proclama  publique-  l'occasion  du  bill  passé  en  1778,  re- 
ment les  droits  du  peuple,  et  in-  lativement  aux  calboliques,  qu'il 
Yoqua  l'abolition  de  toutes  les  fit  éclater  davantage  cet  esprit  de 
prérogatives  altacbées  à  la  no-  controverse.  Quoique  ce  bill  n'eût 
blesse  dans  plusieurs  ou  vrngesqui  été  rendu  àd'aulre  fin  qued'adou- 
parurent  alors  sous  le  titre  de  cirla  rigueur  des  lois  portéescon- 
Traité  du  despotisme;  Recherches  tre  les  catholiques,  la  plupart  des 
sur  la  science  du  gouvernement ,  3  protestons  crurent  qu'il  mettait 
vol.  ;  Mémoires  secrets  etcritic/ues  leur  culte  en  danger,  et  il  se  forma 
sur  tes  cours  d'Italie,  5  vol.  Ce  plusieurs  associations  qui  adres- 
deruierouvrage  nefutpublié  qu'à  sèrent  au  parlement  sur  ce  sujet 
Earis  en  1793,  Les  principes  de  des  réclamations,  que  Gordon  ap- 
Gorani  indisposèrent  fortement  puya  comme  il  avait  coutume 
contre  lui  le  corps  de  la  noblesse,  de  le  faire,  c'est-à-dire  avec  es- 
dont  il  se  détachait  par  de  gêné-  prit,  mais  sans  modération  et  en 
reux  sentimens.  On  ne  se  borna  se  permettant  souvent  des  person- 
poiut  à  le  haïr,  on  le  dépouilla  de  nalités  scandaleuses.  Il  dépeignit 
ses  biens.  Fidèle  à  ses  opinions,  il  les  réformés  comme  prêts  à  s'ar- 
vint  à  Paris,  et  sollicita  le  titre  de  mer  et  à  mourir  s'il  le  fallaitpour 
citoyen  français,  qui  lui  fut  donné  faire  retirer  le  bill  en  question, 
par  un  décret  de  l'assemblée  lé-  On  fit  d'abord  peu  d'attention  à 
gislative.  Conduit  à  Genève  en  ses  discours,  et  iln'en  devint  que 
179^^,  par  son  affection  pour  un  plus  pressant.  Interrompant  tou- 
ami  que  des  opinions  fort  diffé-  les  les  discussions  pour  remettre 
rentes  des  siennes,  c'est-à-dire  l'affaire  des  protestans  en  délibé- 
que  des  opinions  royalistes  a-  ration,  il  alla  jusqu'àjaccuser  les 
raient  contraint  de  s'y  réfugier,  ministres  et  le  roi  de  papisme,  ce 
il  se  fixa  dans  ce  piys,  dont  les  qiii  le  fit  rappeler  à  l'ordre.  Il  pu- 
beautés  piltnre-ques  et  la  poli-  blia  un  énorme  pamphlet  conçu 
tique  lui  convenaient  également,  dans  l'esprit  le  plus  séditieux, 
GORDON  (George),  chef  de  et   voulut   en  faire    entendre   la 
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lecture  à  tout  le  parlement.  On 
commença  par  Tecouter  ;  mais 
ies  injures  dont  ce  libelle  était 
rempli,  et  surtout  sa  longueur, 
fatiguèrent  tellement  les  autii- 
îeurs  ,  que  tous  avaient  insen- 
siblement déserté  la  salle  av.uit 
que  la  nioitié  de  la  lecture  lût 
achevée.  Gordon,  furieux,  ima- 
gina un  moyen  plus  ellirace  pour 
obtenir  ce  qu  il  demandait.  Les 
réformés  tenaient  à  Londres  une 
associalion  à  laquelle  il  assistait 
régulièrement.  Le  29  mai  1780, 
il  y  parla  long  -  temps  sur  les 
dangers  que  courait  le  culte  pro- 
testant, et  après  avoir  fait  paîser 
dans  chacun  des  meml)res  de  l'as- 
sociation une  partie  de  sa  haine 
contre  les  catholiques,  ou  de  son 
fanatisme  religieux,  car  il  serait 
difficile  de  décider  quelle  était 
celle  de  ces  deux  causes  qui  fai- 
sait mouvoir  Gordon,  il  proposa 
de  former,  le  vendredi  suivant  2 
juin,  un  rassemblement  de  tous 
les  protestans,qui  se  réuniraient 
sur  Timmense  place  de  Saint- 
Georges-Field,  pour  se  porter  de 
là  tous  ensemble  à  la  chambre 
des  communes,  où  il  présenterait 
lui-même  une  nouvelle  pétition 
au  nom  des  réformés;  mais  il  a- 
)Outa  qu'il  ne  le  ferait  qu'autant 
que  le  rassemblement  serait  au 
moins  composé  de  20,000  hom- 
mes. Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  un  grand  cnlhousîas- 
nie;  et  l'on  assure  qu'il  s'y  trouva 
plus  de  100,000  personnes.  Cette 
Iroupesepartagea  en  tnns  corps, 
pour  passer  la  Tamise  sur  chacun 
îles  ponts  construits  sur  ce  fleuve; 
et  vers  les  deux  heures  et  demie 
environ,  elle  arriva  au  parlement 
qu'elle  investit    aussitôt.    Deux 
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hommes  portaient  lapélilion  arec 
les  signatures  que  renfermait  un 
énorme  rouleau  de  parchemin. 
On  n'a  pas  de  peine  à  juger  quel 
dégât  cette  troupe  avait  fait  sur 
son  passage.  Devant  le  p;\rlement 
quelques  pairs  furent  outragés, 
battus,  et  l'on  alla  mêjne  jusqu'à 
biiser  leurs  voilures.  Les  débats 
de  l'assemblée  roulèrent  sur  ce 
qui  se  passait  à  la  porte,  et  Gor- 
don présenta  la  pétition  lignée, 
dit-il,  par  120,000  protestaus.  Sa 
demande  ne  fui  cependant  pas 
prise  aussitôt  en  considéralion,  l;i 
chose  n'étant  point  conforme  aux 
usages  de  lachumbre;  et  Guidon 
fut  requis  plusieurs  fois  de  ren- 
voyer sa  troupe,  ce  qu'il  fit,  erj  lui 
promettant  que  le  mardi  suivant 
l'on  s'occuperait  de  la  pétition. 
La  foule  se  dispersa;  mais  les  plus 
mutins  s'étant  répandus  daus  la 
ville,  pillèrent  et  incendièrent  5 
chapelles  catholiques.  Ce  n'était 
là  que  le  prélude  des  scènes  déplo- 
rables dont  la  capitale  de  l'Angle- 
terre allait  devenir  le  théâtre.  Il 
n'y  eut  rien  dexlraordinaire  le 
lendemain.  Le  mal  recommença 
le  dimanche  au  soir.  Des  groupes 
de  plusieurs  milliers  de  personnes 
se  formèrent  rapidement  dans  le 
Moorfields,  et  se  livrèrent  à  jdu- 
sieurs  excès,  en  faisant  retentir 
l'air  des  cris  de  point  de  papisme, 
mort  au  papisme.  Des  chaj)elles 
catholiques  furent  encore  pillées, 
ainsi  que  la  maison  de  sir  George 
Saville, qui  avait  été  désigné  aux 
fureurs  populaiies  comme  un  des 
princij)aux  auteurs  du  bill  de  to- 
lérance. La  foule  se  dispersa  vers 
la  nuit;  mais  rien  n'annonçait  que 
le  désordre  fût  à  son  terme.  L'as- 
àocialiou  protestante  avait  vaine- 
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ment  tonfé  de  calmer  les  fisprits.  moule  reprit  un  raract«;re  plus 
Le  jour  fixé  pour  l'exauien  de  la  alarmant  à  7  heures  du  soir.  Des 
pétilinu  arriva,  et  le  désordre  fut  mai.sons  et  de?  cliipelles  furent 
au  comi)le.  Los  scènes  du  ven-  de  nouveau  pillées;  on  força  la 
dredi  se  renouvelèrent  autour  du  grande  [)rison  de  Newgate;  les 
purletueu',  où  la  foule  s'était  de  mahaiteurs  s'en  échappèrent,  se 
nouveau  rassemblée;  et  la  chain-  joignirent  aux  aulres  mutins,  et 
bre  des  pairs  leva  lu  séance,  quoi-  forcèn-nl  ensemf»le  toutes  les  au- 
qu'un  des  ministres  l'assurât  que  Ires  prisons,  à  l'exception  d'une 
toultfs  les  mesures  possibles  a-  seule,  où  le  c uncierge  déploya  la 
vaieut  été  pri>cs  pour  assurer  la  plus  grande  fermeté.  Les  mutins 
liberté  de  ses  délibérations.  Gor-  se  portèrent  dès  lors  aux  plus 
don  demandaaiors  qu'un  jourfùt  grandes  violences, et  illuminèrent 
fixé  pcuir  discuter  la  proposition  toute  la  ville  pour  célébrer  leur 
du  bill,  déclarant  que  la  mullitu-  lriom{die  ;  mais  ce  fut  le  lende- 
de  se  retirerait  a  cette  condition,  niaiu  que  le  désordre  se  signala 
\Uï  membre  indigné  de  ce  que  ce  par  les  plus  horribles  excès;  la 
représentant  osât  imposer  à  la  ragedes  factieux  fut  mèmeporléo 
chambre  des  lois  dictées  par  une  à  un  point  tel,  que  c'en  était  fait 
troupe  de  furieux,  proposa  de  de  Londres,  s'ils  eussent  été  diri- 
l'expulser  sur-le-champ.  Celte  gés  par  des  chefs  habiles.  Les 
proposition  ne  fut  pas  accut  illie.  maisons  de  plusieurs  magistrats 
J^éaumoins.  il  contraigr.it  Gordon  et  d'un  grand  nombre  d  aulres 
d'ôter  sur-le-champ  sa  cocarde  citoyens  furent  pillées,  après 
bleue, signe  de  ralliement  desmu-  qu'on  en  eut  enfoncé  les  portes; 
tins,  en  le  menaçant  de  la  lui  ar-  cl  tout  le  butin  qu'on  y  faisait,  é- 
racher.  Cependant  le  peuple  con-  tait  amoncelé  dans  les  rues  et  li- 
linuait  d'assiéger  les  portes  ,  en  vréausflammes,au  milieudescris 
pr<iférant  les  plus  affreuses  voci-  de lamultitudeen  délire.  On  passa 
féralions;  et  l'on  s'attendait  à  cha-  des  maisons  aux  édifices  publics, 
que  instant  à  le  voir  se  précipiler  et  le  feu  fut  mis  à  la  fois  dans  7 
dans  la  salle,  ce  qui  efii  été  le  si-  endroits  différens.  Tous  les  par- 
gnal  de  la  mort  de  Gordon,  car  tis  sentirent  le  besoinde  se  réunir 
plusieurs  membres  lui  avaient  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
déclaré  qu  il  paierait  de  sa  vie  la  effrayante  émeute  entretenue  sur- 
vioîation  du  lieu  de  l'assemblée,  tout  par  les  bandits  échappés  des 
et  le  général  Murray  avait  même  prisons.  Dès  le  lundi,  on  publia 
tiré  son  épée  ,  pour  exécuter  une  proilama'.ion  qui  promettait 
celte  menace.  Gordon,  «irrayé  5oo  liv.  st.  de  récompense  à  qui- 
du  péril,  se  hâta  de  soi  tir  delà  conque  livrerait  un  des  princi- 
chambre  avec  quelques  députés,  paux  chefs  delà  sédition.  Uncon- 
et  d'engager  les  mutins  à  se  dis-  seil  privé  s'assembla  le  mardi 
perser.  Ils  t)béirent,  mais  unepar-  pour  délibénr  si  l'on  pouvait  re- 
lie des  factieux  dételèrent  lesche-  quérir  la  fori:e  militaire  conire  les 
vaux  de  la  voiture  de  leur  chef,  séditieux,  sans  qu'il  eût  été  fait 
et  la  traînèrent  en  triomphe.  L'é-  lecture  préalablement  de  la  loi 
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contre  les  allronpemens.  Tous  les  un  fanatisme  religieux,  ou  parle 
membres  opinèrent   pour  Tsiffir-  désir  de  devenir  chef' de  parti, 
inative,    cl    malgré    l'opposition  GORDON  (ladt  Jeanne],  l'u- 
de-i  minisires,  le  roi  donna  aussi-  ne  des  personnes  les  plus  aima- 
lôt  des   ordres   en  lonséqiience.  blés   et    les   plus    spirituelles   de 
Les    séditieux    turent    repousses  lAnglelerre,  est  née  à  iMonteish, 
par  les  troupes,  qui  en  firent  une  en  Kco<se,  vers  i^So,  Elle  épou- 
horrible   boucherie   au    pont   de  sa  le  duc  de  Gordon,  le  \y  sep- 
BlacktViars,  où  ils  se  précipitèrent  tembre    1767,    et  bientôt  devint 
par  flots  dans  la  Tamise,  en  s'el-  l'âme  de  toutes  les  sociétés  d'É- 
forçant  de    prendre  la   fuite,  au  dimbourg  et  de  Londres,  où  elle 
milieu    des    plus   épouvantables  se   rendit  peu    de    temps   après, 
hurlemens,  du  bruit  de  la  mous-  Lorsque   la   défaite  de  Burgoyne 
queterie.  et  du  fracas  qui  résultait  imposa  aux  grands  propriétaires 
de  la  chute  des  édifices  embrasés,  l'obligation  de  faire  des  sacrifices 
dont  la  flamme  se  réfléchissait  au  pour  les  besoins  de  la  patrie,  iady 
loin  dans  le  fleuve.    L'auteur  de  Gordon    leva  elle-même    un  ré- 
tant  de  désordres  fut  celui  qu'on  giment  à  ses  frais  dans  ses  terres 
atteignit  le  moins.    Gordon,  mis  d'Ecosse.    C'est  en  mémoire  de 
en  jugement  le  5  février    1781,  cet  acte  honorable   qu'elle   nous 
fut  acquitté,  parce  qu'on  trouva  paraît  mériter  une  place  dans  cet- 
dans  les  débats  qu'il  n'avaitpoinl  te    biographie.     Sans    examiner 
améutéla  multitude  avec  des  in-  quel  était  le  motif  de  la  guerre 
tentions   hostiles.  Il  fut  de  nou-  soutenue  par  Burgoyne,  nous  ne 
veau  traduit  devant  lacourdejus-  voyons  dans  le  fait  dont  il  est  ici 
lice  en  1788,  quoiqu'il  ne  se  mê-  question  qu'un  acte  de  patriotis- 
lât  presque  plus  des  aff'aires  pu-  me  ,   et    un    acte    de    patriotis- 
bliques,    mais    parce    qu'il  avait  me    a   droit    aux    hommages  de 
public    un    libelle   dans  lequel  il  quiconque  chéiit  sa  patrie, 
s'était  permis  les  plus  grossières  GORDON  (Gtillacme),  hislo- 
attaques  contre  la  reine  de  France  rien,  né  à  Hitchin,  dans  le  corn- 
et l'impératrice  de  Russie.  Ils'en-  té  de   Gereford,  vers  1729,  em- 
fuit  eu  Hollande,  au  lieu  de  venir  brassa  d'abord  létat  ecclésiasti- 
enlendre  prononcer  sa  sentence;  que,  et  s'embarqua  pour  l'Amé- 
maison  le  ramena  en  Angleterre,  rique,  en  1770.  Il  y  prit  une  part 
où  il  fut  enfermé   dans  la  prison  active  aux  aifaires  publique?,  et 
de  Newgale  pour  y  passer  Sans  revint  ensuite  se  fixer  à  Sps^vich, 
et  G  mois.  Il  vécut  tranquille  dès  où  il  mourut  en  1807.  On  ne  con- 
ce  moment,  et  mourut  le  premier  naît  guère  de  lui  que  son  histoire 
novembre    1793.   On   lui  doit  un  de  la  révolution  d'Amérique,  qui 
grand  nombre  de  pamphlets,  gé-  fut    publiée  à  Londres  en    1788, 
néraîement  bien  écrits,  sur  les  af-  sous  le  titre  ûc:Tlie  hïstory  oftlie 
faires  de  son  temps.  Ses  compa-  rise^  etc.,  ou  Histoire  de  l'origine, 
liiolessont   encore  indécis  pour  des  progrès ,   et  de  l'ctablissemeitt 
savoir  s'il   fut  porté  à   soulever  de  l'indépendance  des  Etats-Unis 
ainsi  les  passions  populaires,  par  d' Amérique,  contenant  un  tableau 
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de  ta  dernière  guerre,  et  des  treize 
colonies,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
telle  époque,  [\  vol.  Ctl  oiivr;igo 
véridique,  el  plein  d'un  noble  cn- 
lhi)Usia<rne  pour  la  cause  de  V\n- 
dépendancf  américaine,  ne  lais- 
serait rien  à  désirer,  !?i  la  force  du 
style  y  répondait  à  l'énorgie  des 
senlimens. 

GOUGUEREAU  (F.),  auteur 
d'un  ouvra-je  qui  parut  en  1791, 
sur  Le  Duel,  considéré  dans  ses  rap- 
ports physiques  et  moraux,  fut 
nommé,  en  septembre  de  la  mê- 
me année,  député  du  départe- 
ment de  Paris  ù  l'assemblée  lé- 
gislative. 11  y  manifesta  constam- 
ment des  principes  très-modérés, 
et  s'y  fit  d'ailleurs  peu  remarquer. 
Il  proposa,  le  26  octobie ,  de  ne 
plus  rendre  de  lois  contre  les  é- 
migrés  et  les  prêtres,  et  de  sévir 
indistinctement  contre  tous  les 
perturbateurs  du  repos  public. 
Il  s'éleva  aussi  avec  force  ,  le  4 
février  1792,  contre  le  droit  illi- 
mité de  pétition,  et  rentra  dans 
une  obscurité  complète,  après  la 
dissolution  de  l'assemblée. 

GORNEAU  (N.),  fut,  en  1798, 
nommé  député  de  la  Seine  au 
conseil  des  anciens,  pour  un  an; 
les  finances,  el  la  course  en  mer, 
furent  les  seuls  objets  dont  il 
s'occupa.  En  avril  1800,  il  fut 
nommé  juge  d'appel  au  tribunal 
de  la  Seine,  et  il  en  exerçait  en- 
core les  fonctiotis  en  1807.  Le 
gouvernement  le  nomma,  le  i5 
germinal  an  9 ,  membre  de  la 
commission,  chargée  de  présen- 
ter un  projet  de  code  de  com- 
merce. L'un  de  ses  deux  Ois  exer- 
ce près  le  tribunal  de  commerce 
de  Paris,  les  fonctions  d'agréé. 
GOIVONWY-OVEN,  poète  gal- 
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lois,  fils  d'uu  ancien  fermier  pau- 
vre,  naquit  en  1722.  iVl.  Lewis- 
Morri>,  qui  reconnut    en  lui    les 
dispositions    1<!S  plus   heureuses 
en  le  voyant  à  l'école  de  Gvvlthe- 
li,  se  chargea  des  frais  de  ses  é- 
tudes à  l'université  d'Oxford,  el  le 
jeune   Owen   y  entra    en    i74i' 
Quatre  ans  après,  il  icçut  les  or- 
dres  sacrés.   Il    tint   successive- 
ment  les  écoles  de    Donington , 
de  Wallon ,  de  Londres ,  et    de 
North-Ilolt,    dans    le    comté   de 
Middlessex;  mais  rebuté  enfin  de 
la  misère  où  le  laissait  dans  sol^ 
propre   pays  le   modique    salai- 
re   de  ces    fonctions,   il   accep- 
ta,   en   1757,   la  cure  de  Saint- 
André  dans  la  Virginie.    Elle  lui 
promettait  un  revenu  de  200  liv. 
sterl.  C'était  assez  pour  lui  faire 
oublier   son    ancienne  détresse; 
mais  de  nouveaux  malheurs  vin- 
rent l'y  assaillir:  il  perdit  sa  fem- 
me et  ses  enfans  dans  l'espace  de 
quelques  années  ;  et  lui-même  y 
mourut  à  la  fin  du  18°"  siècle. Go- 
ronvvy  connaissait  à  fond  les  lan- 
guesgrecque  ctlaline.  ilpossédait 
le  chaldéen,  l'hébreu,   l'arabe,  le 
syriaque,  et  faisait  des  vers  latins 
aussi  purs    qu'élégans.  Ses  poé- 
sies   galloises  sont  regardées  en 
général  comme  des  chefs-d'œu- 
vre. Les  ouvrages  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  sont  des  odes  la- 
tines,  galloises,  morales   et  reli- 
gieuses; on  cite  aussi  de  lui  avec 
éloge    un    poëme   gallois    sur  Le 
jour  du  J ugement,    un  autre  sur 
La  poursuite  du  bonheur ,  el  enfin 
Vllymne  chanté  par  les  étoiles  du 
matin  le  jour  de  la  création. 

GORSAS (Antoine-Joseph)  ,  n'i 
à  Limoges  vers  1744»  tenait  de- 
puis 12  aûs  une  maison  d'éduca- 
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lion  .^1  Vei-enilies,  à  l'ôpoqtie  où 
los  preiiiii  rs  inoiivcDitMis 'ic  la  rc- 
voliition  ^e  fircnl  srntir  :  il  Ua  se- 
conda de  loiii  son  pouvoir.  Gor- 
sas  était  dc'jà  connu  dans  lu  iiué- 
rature  ,  par  des  tahles  ot  des  poé- 
sies fugitives,  insérées  dans  le 
Mercure  t-t  atitres  recueils  pério- 
diques du  temps,  lorsqu'il  fil  pa- 
raître, en  i;88,  sous  le  litre,  de 
V Ane promeneiu\mt\^H)W\À\\iX  sali- 
rique,  dont  le  succès  l'averlit  du 
rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  daas 
la  crise  (jui  se  préparait.  Lors  de 
l'ouverture  des  états -généraux  , 
en  1789.  Gorsas  établit  un  jour- 
nal intitulé  Coiirrirr  de  Versail- 
les,  qu'il  rédii;eait  dans  cette  mê- 
me ville,  et  dans  lequel  il  dénon- 
çait à  l'opinion  publique  ,  toutes 
les  intrigues  de  cour  dont  il  était 
fidèlement  instruit  par  les  intel- 
ligences qu'il  avait  dans  le  château 
même.  La  fête  des  gardes- du - 
corps  donnée  le  3  octobre  ,  et  à 
laquelle  la  reine  et  les  princes  as- 
sinlèrent,  fut  signalée,  dans  le 
Courrier  de  V ersaillcs ,  comme 
une  orgie  dans  laqrielle  la  cocarde 
nationale  avait  été  foulée  aux 
pieds.  Gorsas  vint  lui  même  faire 
lecture  de  cet  article  de  son  jour 
nal  au  Palais-Royal,  et  profiia'it 
de  la  fcrmeiitnlion  qu'il  avaitexei- 
iée,  il  marcha  à  la  tête  d'une  des 
colonnes  qui  se  poriéreut  sur  Ver 
sailles  trois  jour?,  après.  Le  résul- 
tat de  ce  mouveîiient  popubiiie 
ayant  amené  à  Paris  le  roi  et  l'as- 
semblée naliofjale,  G(»rsasy  trans- 
féra son  établissement,  et  conti- 
nua à  faire  paraître  son  journal, 
sous  le  titre  nouveau  de  Courrifr 
des  départemens.  Gorsas  était  un 
des  plus  violens  ennemi*  du  des- 
potisme ,  un  des  plus  chauds  par- 
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tisans  de  la  liberté  constitution- 
nelle; mais  les  excès  commis  le 
loaoûl  de  l'aniiée  suivante  trou- 
vèrent en  lui  un  censeur  sévère, 
et  dès  lors  il  s-elforça  de  monrrer 
le  but  où  la  révolution  devait  s'ar- 
rêlcr,  et  au-delà  duquel  l'exagé- 
ration des  principes  conduisait 
néces.-airemeni  à  l'anarchie  et  à  la 
terreur.  Appelé  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Seine -et- M;irne  ,  il  se  prononça 
avec  toute  l'énergie  de  son  Tune 
et  de  son  caractère  contre;  le  mas- 
sacre des  pri-oris;  lors  du  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  il  vola  pour  U 
détention  et  le  bannissement  à  lu 
paix.  Cette  conduite  sageet  modé- 
rée le  fit  descendre  de  la  Monta- 
gne, où  il  avait  siégé  d'abord  ,  et  le 
rangea  dans  le  paru  de  la  Gironde, 
où  s'était  réfugié  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  la  convention  nalronalo 
d'amis  d'une  liberté  sage,  et  fon- 
dée sur  le  respect  des  lois.  Gorsas 
partageait  trop  ouvertement  les 
principes  de  cette  honorable  mi- 
norité ,  pour  échapper  à  la  pros- 
criiilionqui  l'atleignit  au  5i  mai; 
quelques  jours  auparavant,  une 
centaine  d'homnies  armés,  sans 
ordre  ot  sans  chefs,  s'étaient  in- 
tioduits  violemment  dans  .-on  do- 
niiciie,  où  ils  avaient  brisé  ses 
mcUÎdes  et  ses  presses.  Décrété 
d'accusalinn  au  5i  mai,  il  se  ré- 
fugia d'abord  à  Caen.  avec  qiiel- 
(pies-uns  de  ses  ilhvstres  collè- 
gues, et  fut  mis  hor-  la  loi  le  iS 
juillet.  Lors  rue  la  trahi-^on  et  la 
crainte  des  troupes  nombreuses 
qui  s'avançaient  contre  elle,  eut 
divisé  la  force  départementale  que 
les  illiistres  proscrits  étaient  par- 
venus à  réunir,  chacun  d'eux  cher- 
cha,  séparément,  son  salut  dans 


COR  G05                 253 

la  fuite.  Gnrsas  rentra  clans  Pari';,  rcnnemi;  il  était  alors  capitaine, 
et  s'y  cacha  chcK  la  dame  Brigite  Une  circonstance  qui  n'est  point 
Mathé,  qui  tenait  un  cabinet  île  rapportée  dans  les  ouvrages  que 
lecture  au  Palais-Royal.  A  l'iin-  nousavons  (;ilés,faitpeul-êtreen- 
pnidence  d'avoir  choisi'sa  retrai-  core  plus  d'honneur  à  cet  officier, 
le  chez  une  femme  connue  par  Aprèsla  retraite  de  Vittoria,  il  ■^ol- 
l'ancienne  liaison  qu'il  avait  en-  licila  comme  une  faveur  du  lieu- 
tretenue  avec  elle,  il  ajouta  celle  tenant-général  ïirlet,  l'honneur 
de  se  monirer  en  plein  jour  dans  d'aller  au  siège  de  Sainl-Sébas- 
la  salle  publique  où  se  réunis-  tien  ;  il  parvint  à  pénélrer  dans  l:i 
«aient  les  abonnés  de  ce  cabinet  place,  aftrès  plusieurs  tentatives 
de  lecture;  il  ne  tarda  pas  à  être  de  nuit,  eu  s'einbarquaut  à  Sau- 
reconnu  :  et  le  même  jour  le  vit  quoi;  il  éprouva  d'autant  plus  do 
arrêter,  conduire  au  tribunal  révo-  difficultés;  que  la  place  était  étroi- 
lutionnaire,  et  montersur  l'écha-  tement  assiégée  par  terre  et  blo- 
faud,  où  il  mourut,  le  7  octobre  qiiée  par  mer. Cette  circonstance, 
ï  795,  avec  un  courage  qui  fut  re-  et  sa  conduite  pendant  le  siège, 
marqué  à  une  époque  où  de  p.i-  où  il  fui  blessé  très-grièvemenî, 
reils  exemples  étaient  si  coin-  le  firent  nommer  chef  de  bat.iil- 
inuns.  Ion, quoique  prisonnier  en  Angle- 
GUilSSE  (Joseph  ArcrstiN'),  terre,  et  officier  de  la  légion- 
ehef  de  bataillon  d'arlillerit-,  iu>-  d'honneur,  en  1814.  Ces  récom- 
pecteur  des  forges  de  rOriest,e>t  penses  lui  forent  accordées,  sur 
né  à  Alby.  département  du  Tarn,  la  demande  du  maréchal  Soult, 
Cet  officier,  cité  h  )iioraljiemî'nt  alor-^  iniuislre  de  la  guerre,  et 
dans  \e  Manuel  drs  hvuves ,  dans  qui  avait  eu  le  commandement 
les  V ictoires  el  ronquôtes,  dans  les  de  l'armée  d'Espagne  en  i8i3. 
Fastes  (le  la  gtinre,  etc.,  mai.',  dont  GOSLîM  (P.  F.),  né  à  Souilly, 
le  nom  est  inexartement  écrit,  en  Lt^rraitie,  vers  ijô  1,  tut  dépu- 
inérile  de  figurer  tlms  la  Biogra-  lé  du  bailliage  de  Bar-le-Duc,  aux 
l)hie  des  conlempor.iins .  cotisa-  étalf-généraux  de  1780.  Nouimé 
crée  à  tous  les  genres  d'illuslra-  mem'ore  descomilés  choisis  pour 
tion.  Le  chef  de  bataillon  Gorsse  proposer  la  nouvelle  division  de 
n'étaitencore  que  lieutenant  d'ar-  la  France  en  départ«;mens,  il  ne 
tillerie,  lorsqu'au  passage  de  la  prit  que  peu  de  part  aux  autres 
'ISarcéa  dans  les  Asluries.  en  pré-  opérations  de  l'assemblée.  Il  fit 
sence  de  laimée  et  sous-ie  feu  de  néanmoins  rendre  divers  décrets 
l'ennemi,  il  sauva,  au  péril  de  sa  sur  le  remboursement  des  offices 
Aie,  un  maréchal-dés  logis  du  o"''  supprimés,  et  sur  l'établissement 
de  hussards,  q:ii  était  sur  le  point  des  bureaux  de  douane.  JNommé, 
de  se  noyer.  Pendant  la  même  à  la  fin  de  la  session ,  procureur- 
guerre,  au  siège  de  Saint  Sébas-  syndic  du  département  de  la  .^leu- 
tien,  il  se  plaça  à  découvert,  au  se,  le  roi  de  Prusse  le  fit  venir  à 
moment  de  Passaut  sur  le  terre-  Yerdun,après  la  prise  de  cette  ville 
plain  de  la  courtine  de  l'ouvra-  en  1792,  et  cette  circonstance  fut 
gc  à  conies,  et  de  là,  Eiitrailla  la  cause  de  sa  perte.  Il  s'était  vu 
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contraint  d'obtempérer  i\  la  som- 
mation du  duc  de  Brunswick,  qui 
le  chargeait  de  régler  les  affaires 
du  département.  Mis  en  accusa- 
tion pource  fait,  il  futcondamné  à 
mort  le  4  thermidor  an  2  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  avait 
alors  40  'ins.  Goslin  mourut  avec 
beaucoup  de  courage. 

GOSSE  (E.),  propriétaire,  cul- 
tivant la  littérature,  a  donné  al- 
ternativement des  ouviages  dra- 
matiques, des  romans  et  (iv>  fa- 
bles. Nous  allons  citer  >es  princi- 
paux titres  littéraires  :  \"  TE  preuve 
par  ressemblance,  comédie,  in-S", 
i^-gg;  2°  les  Amans  vendéens,  ro- 
man en  4  vol.  in- 12,  1800.  L'au- 
teur y  a  peint  avec  autant  de  vé- 
rité que  d'énergie,  les  moeurs  lo- 
cales, et  des  événement  pleins 
d'intérêt.  5'  Gasparin,  ou  le  héros 
provençal,  roman  éroti-comique, 
2  vol.  in-8",  1800;  4'^  1--^  nouveau 
f(ébar{/ué,  comédie ,  in-8",  1801; 
5°  en  société  avec  MM.  Etienne 
et  Morel  :  Quel  est  le  plus  ridicule? 
ou  la  gravure  en  action,  folie-vau- 
deville, in-S",  1801;  6"  avec  M. 
Etienne  :  Pont-de-Veyle ,  ou  le 
bannet  de  docteur,  in-8",  1802;  7° 
Exposition  des  principes  de  l' uni- 
versité, relativement  à  l'éduca- 
tion, in-8";  8°  l'Auteur  dans  son 
viénage ,  opéra-comique,  in-S"; 
9°  l'Esclave,  ,  opéra-comique,  in- 
8°;  10°  le  Médisant ,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  in-8',  1816. 
Cette  pièce, jouée  au  premierThéâ- 
tre-Français ,  est  de  tous  les  ou- 
Trages  dramatiques  de  l'auteur, 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
succès,  et  il  le  méritait  à  plus  d'un 
titre.  Le  caractère  principal  est 
bien  tracé,  les  situations  comiques 
sont  amenées  et  développées  avec 
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beaucoup  d'art;  enfin  il  est  diffi- 
cile de  rassembler  en  3  actes,  plus 
de  vers  piquans  et  faits  pour  de- 
venir proverbes.  1  i"\Le  Susceptible 
par  honneur,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  1818;  xi"  les  Femmes 
politiques,  comédie  en  vers,  jouée 
d'abord  en  5  actes  ,  et  remise  en 
1  a<;te  ,  en  1819;  xT)"  Fables ,  i 
vol.  in- 12,  1818.  Ce  recueil  d'a- 
pologues politif|ues  n'a  pas  d(i 
tout  son  succès  aux  circonstances. 
Mous  citerons  nnedes  (jetions  ingé- 
nieu^es  qu'il  renferme;  elle  n'est 
pas  moins  rejnarqu.iblc  par  soq 
laconisme,  que  par  le  sentiment 
qui  l'a  inspirée  :  elle  fait  allusion 
aux  malheurs  d'un  exilé. 

LARBRE    EXOTIQUE. 

Ton  écnrce  r'a  plus  d'odvur, 
Ta  feuille  ,  héhsj  paraît  flétrie  ; 
Bel  arbre ,  d'oii  vient  ta  langueur  ? 
—  Je  ne  suis  plus  dans  ma  patrie. 

14°  Proverbes  dramatiques ,  2  voK 
in-8''.  Ce  recueil  a  été  bien  repu 
du  public.  iS"  Le  Flatteur,  comé- 
die en  5acteseten  vers,  jouée  au 
premier  Théâtre- Français  en  1820. 
Si  toutes  les  pièces  de  l'auteur 
n'ont  pas  été  accueillies  aussi  fa- 
vorablement qu'elles  le  méri- 
taient ,  ne  doit-on  pas  lui  tenir 
con)pte  des  nombreuses  mutila- 
tions que  la  censure  leur  a  fait 
subir,  et  qui  n'ont  pas  laissé  de 
nuire  à  leur  efl'et  dramatique?  iG" 
M.  Gosse  est  un  des  coopérateurs 
du  journal  littéraire,  intitulé  le 
Miroir.  On  voit  que  M.  Gosse, 
qui,par  modestie  sans  doute,  prend 
le  titre  de  propriétaire,  aurait  des 
droits  à  celui  d'homme  de  lettres; 
et  que,  possesseur  sur  le  Parnas- 
se d'un  domaine  qui  en  vaut  bien 
un  autre,  il  se  livre,  avec  autant 
de  succès  que  de  tëcoudilé,  ù  U 
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cullu rehonorée  et  toujours  hono- 
ral)Ie  do  la  vraie  littér.ilnre. 

GOSSEC  (  François -Joseph), 
doyen  de»  compositeurs  de  imi- 
siqiie,  membre  de  l'iu'^tiltit  (aca- 
démie des  beaux-arts),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  ancien 
inspecteur  de  l'enseignement,  et 
professeur  de  composition  au 
conservatoire  impérial  de  musi- 
que, est  né  à  Vergoies,  petit  vil- 
lage du  Hainaut,  vers  !753.  Ad- 
mis à  7  ans  à  la  cathédrale  d'An- 
Ters,  comme  enfant  de  chœur,  il 
y  fit  ses  études  musicales,  et  en 
sortit  à  l'âge  de  i5.  En  1761,  à 
18  ans,  il  vint  à  Paris,  qu'il  n'a 
plus  quitté  depuis  cette  époque, 
et  entra  chez  iM.  de  La  Popeliniè- 
re,  pour  y  diriger  l'orchestre  sous 
la  surveillance  du  célèbre  Ra- 
meau. Attaché  ensuite,  eu  la  mê 
me  qualité,  à  la  musique  du  prin- 
ce de  Condé,  il  composa  pour  ce 
prince  plusieurs  opéras.  M.  Gos- 
sec  a  fondé,  en  1770,  le  Concert 
d' amateurs  où  Saint -Georges  se 
fit  remarquer  en  tenant  le  pre- 
mier violon,  et  devint,  en  1773, 
directeur  en  société  avec  Gaviniés 
et  Le  Duc,  l'aîné,  du  concert  s/jiri- 
rMt'/,qui  lui  fut  retiré  eu  1777, pour 
le  doaner  par  faveur  à  un  chan- 
teur de  l'académie  de  musique  , 
nommé  Logros ,  injustice  qui  fut 
généralement  désapprouvée.  Ce- 
pendant, en  I  784,  le  baron  de  Bie- 
teuil  lui  confia  la  direction  de  l  É- 
cole  de  chantqu'il  venait  de  créer. 
La  réputation  que  M.  Gossec  avait 
acquise  à  l'époque  de  la  révolu- 
ti')n  ,  le  fit  choisir  entre  ses  con- 
frères pour  maître  de  musique 
de  la  garde  nationale.  Il  composa, 
en  celte  qualité  ,  plusieurs  mor- 
ceaux pour  des  cérémonies  publi- 
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ques;  et  l'on  citeavec  admiration, 
outre  des'symphonies  pourinslru- 
mens  à  vent, plusieurs  de  ses  hym- 
nes ,  et  entre  autres  l'hymne  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Père  de  '"univers,  Suprême  intelligence. 

et  la  ronde  du  Camp  de  Grand- 
Pré,  dont  voici  le  refrain  : 

s.'  vous  aimez  la  dinse, 
Venez,  accourez  tous, 
Boire  du  vin  de  France 
Et  danser  avec  nous. 

En  170Ô,  le  conservatoire  de  mu- 
sique ayant  été  organisé  par  une 
loi,  M:H.  Gossec,  Méhul  et  Ché- 
rubin! furent  nommés  inspec- 
teurs de  cet  étaljlissemenl,  et  pro- 
fesseurs de  conïposition,  et  Al.Ca- 
tel,  principal  élève  de  M.  Gossec, 
professeur  d'harmonie.  Quoique 
âgé  de  près  de  89  ans,  "Si.  Gossec 
s'oc(;upe  L-ncore  quelquefois  de 
composition,  et  est  resté  l'un  des 
plus  fidèles  habitués  du  théâtre  de 
i'Opéra-Comique.  L'année  derniè- 
re (1 82  i).  se  rendant  à  ce  théâtre. 
i(  éprouva  en  roule  une  faiblesse, 
et  s'évanouit.  On  ini  prodigue  de 
prompts  secours,  et  lorsqu'il  est 
revenu  àlui-mf-me,  on  lui  deman- 
de où  il  veut  être  conduit  :  A  l'O- 
péra-Comiquc  ,  dit -il.  Les  com- 
positions de  .>L  Gossec  sont  nom- 
breuses et  d'.'  ditTérens  genres.  Il 
a  travaillé  pour  le  théâtre;  mais 
il  n'a  pas  aussi  bien  réussi  dans 
la  musique  dramatique  que  dans 
les  compositions  sacrées.  Il  a  don- 
né à  la  Comédie-Italienne,  en 
1 766,  le  Faux  lord  et  les  Pêcheurs, 
et  en  1767,  Toinon  et  Tolnette, 
et  le  double  Déguisement  ;  à  l'A- 
cadémie de  musique,  en  1773, 
Sabinus,  tragédie  lyrique,  paro- 
les de  Chaba  non;  en  1776,^^/6  j/se^ 
Dapliné,  Ptiilémon  et  Baiicis,  pas- 
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toralos,  paroles  du  mcme;  H jlas  prit  du  papier  réglé,  et  pemîant 

et  Sylvie^  autre  pa<torale  de  lio-  que  les  convives  étaient  à  table, 

chon  dr  Ch.ibaiie  ;   eu    1778,   la  illiaçdd'in>piration  le  Oifl/a/ar/.s; 

Fêteauvil'age, pnrolc^dt  Desi'nn-  le  dunna  aux  trois  ehauteurs,  qui 

taines;  en  1 7821  le  Thé&ée  de  Qui-  le  répétèrent  avec  enthousiasme  : 

naull  ;  en  17.'^6.  Rosine,  parole»  de  et  deux  heures  après,  ce  morceau 

Gersiiiu.  Depuis  la  révolution,  on  admirable  fut  exécuté  dan»  l'égli- 

duit    à    sa    muse    patriotique    le  se,  à  la  satisfaction  du  curé  et  des 

Conip  de  Grand  Pré,  et  la  Reprise  paroissiens  émerveillés.  Il  eut  le 

de  TouIgii.  Il  a   plusieurs  grands  mt'Dic  ••^ucck^  nu  Coneert . spirituel; 

opéras  inédits,  elentre  autres  ce-  mais  il  ne  {troduisii  pas  un  aussi 

lui  de  iV//orr/.'î,  traité  dans  le  gen-  lui  ellet   lor>que  transporté  dans 

re   de  Scmiramis.   On  cite  de  M.  V Oratorio  de  SuùU  il  iut  appli(pié 

Gussec  un  grand  nombre  de  mo-  à    des    paroles    fiançaises,    bien 

têts  et  de  messes;  une  messe  des  nii  ins  harnionieuses  que  les  pa- 

niorts,  dont  on  vola  les  planches  rôles  latines.  M.  Gosscc  a  encore 

lorsqu'elles  étaient  encore  chez  le  composé  un  Oratorio  de  la  nati- 

graveur;  un   Te  Deum  qui  avait  vite,  dans  lequel  se  faisait  e«ten- 

eu  hoauconp  de  succès,  et  qui  fut  dre  un  chœur  d'anges  placé  dans 

perdu  ,  ainsi   qu'une    symphonie  le  haut  de  l'église,  ou  au-dessusde 

concertante  pour   11  inslrumens  la  voûte;  de»  marches  religieuses, 

à  vent;  enfin  un  O  Salataris  lios-  des  chants  funèbres,  dont  l'un  fut 

/ja,  à  trois  voix  .  sans  accon)pa-  exécutéen  l'honneurdesministres 

gnement,   et   que   Ion    annonce  français  Bonnier,  Roberjot  et  Jean 

comme  le  résultat  d'un  pur  acte  de  Bry,assassinésà  Rastadt;  la  mu- 

de  complaisance  :  voici  à  quelle  sique  des  chœurs  à'ÀtkaUe;  celle 

occasion. iM.  deLaSalle, secrétaire  d»:s  apothéoses  do  J.-J.  housseau 

de  l'Opéra,  recevait  habituelle-  et  de  Voltaire;  celle  des  ob-^èques 

ment  à  sa  campagne  à  Chcnevières  de  iMiiabean,  qui  fut  reprise  au 

près  de  Seaux,  quelques  artistes,  convoi  du  maréchal  duc  de  Mon- 

Le  curéde  cet  endroit,  homme  en  tebcllo;   enfin   des   symphonies, 

quilapiétén'excluaitpasunaraour  quatuor,  trio  et  duo  pour  le  vio- 

raisonnabledelasocielé,étaitassez  Ion,  le  seul  instrument  dont  RI. 

souvent  des  dinfsrs  qu'il  y  don-  Gossec  se  sert  pour  ses  composi- 

nait.  Cet   ecclésiastique  se  trou-  lions.  Il  a  publié,  au  nomducon- 

vant  un  jour  à  une  réunion  com-  serv;itoire  impérial  de  musique  , 

posée    de   MM.    Laïs  ,  Chéron   et  df.» Principes  de musi(/ue,  en -2  yo\. 

Rousseau  ,    célèbres    chanteurs  ,  in-folio,  et  un  grand  nombre  de 

les  priu  de  vouloir  bien  chanter  solfèges  ,  qu'on   trouve    d,ins    la 

à  son  église  afin  de  fêter  plus  so-  méthode    de    chant    en    usage   ù 

lonncllement  le  patron  du   lieu  :  cet  établissement.  M.  Gossec,  qui 

«De  tout  mon  (reur,  dit  M.  Lais,  a  toujours  regretté,  à  l'exemple 

«si  Gossec  (qui  ét..it  l'un  des  con-  du  ci ièi)re  H.iydn,  de  n'avoir  pu 

Mvives)  veut  nous  donner  quel-  visiter  les  écoles  d'Italie,   n'a  eu 

nque    chose    de    sa   façon.  ;>    M.  pour  maîtres  jpie  la  nature  et  son 

Gossec  y  consentit  volontiers.  Il  extrême    ardeur    à    s'instruire  : 
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c'est    dans     les    partitions    des  itùncipaux.  sonl  :  i"  Géographie  des 

grands  maîtres  qu'il  s'est  perfec-  Grecs anaUsée,on\c:^Systèmes d'E~ 

lionne.  Il  a  formé  de  très-bons  ralostliènes,  de  Slrabon  et  de  Plo~ 

«lèves,  qui  ont  presque  tous  rem-  /^m^'^com/^a/'es, etc. C'est  le  môme 

porté  le  grand  prix.   Parmi  eux  ouvrage  dont  nous  avons    [larlu 

ou  dislingue  M.  Calel,  IM.  Gasse,  plus    haut,  et  qui  Qt   entrer    M. 

1""  violon  au  théâtre  de  Naplcs,  Gossellin  à  l'acailémie.  -i."  liecher" 

et  le  jeune  Androt  {voy.  ce  nom^,  ches  sur  la  géographie  systémati- 

qu'une  mort  prématurée  enleva  que  rt  positice  des  anciens,  4  vol.^ 

aux  arts  et  à  l'amitié.  1798-1^1.5;   "5"  De  L'é  cal  nation  et 

GUSSELLIN   (  Pascal-  Fran-  de  l'emploi  des  mesures  itinéraires 

çois-Jo*eph)  ,  savaul  géographe,  grecques   et   romiines,    18)5.  Cet 

estiié  àLillejleôseptembre  i^Ji.  ()uvr;ige,  ain?i  que  le  suivant,  se 

Il  parcourut  diverses  contrées  de  trouve  consigné  dans  le  4'""  vol. 

l'Europe     depuis    1772  ju'-qu'en  des   Recherches  sur  la  géographie 

17S0.  elfil  surtoutde  nombreuses  systématique,  etc.  ,  du  ujème  au- 

recherches  sur  la  géographie  an-  leur.   4     Eclaircissemens   sur   les 

cienne.  Député  extraordinaire  de  différentes  roses  des  t>ents  dont  les 

sa  province  à  l'assemblée  nalio-  Grecs  et  les  Romains  ont  fuit  usa- 

nale  en  1789,  il  fit  paraître  dans  ge  ci  diverses  époques.  31   Gossellin 

le  même  temps  un  mémoire  qui  est  aussi  l'auteur  d'un  y^</(35,  con- 

luiouvrilles  portes  delacademie.  tenant  la  collection  de  tontes  les 

Ce  mémoire  avait  pour  objet  une  cartes  éparses  diinsses  ouvrages, 

question  proposée  par  l'académie  etc.    Il   est  officier  de  la  légion- 

des    belles-lettres  ,   savoir   :    Où  d  honneur,  associé  de  Paca  îémie 

Strabon  et  Ptolémée  avaient  trouvé  de  Goettingue,  membre  de  lins- 

et   porté  les  connaissances  géogra-  titiit     (académie     des     in<crip- 

phiques.    Le   roi    le    nomma ,  en  lions),  oouservateur-adininistra- 

1791,    membre  de  l'administra-  leur  de  la  bibliothèque  du  roi,  et 

lion  centrale  du    commerce    de  conservateur  du  cabinet  des  mé- 

France,  titre  qu'il  conserva  jus-  dailles,  pierres  gravées  et  anti- 

qu'à  la  suppression   de  cette  ad-  ques. 

miuislration  en  1792.   Un  arrêté  GOSSUIN  (Consta>'t-Joseph- 

du  comité  desalut  publiolui  cou-  ErcÈNE),  né  le  12  mars    i758,  à 

fera. en  1791,  une  place  iîiiporlan-  Avesnes,  département  du  Nord, 

te  au  déparlement  de  la  guerre;  d'une    ancienne   famille  du  Hai- 

et  le  résultat  des  recherches  géo-  naut,  était,   par  dispense  d  âge, 

graphiques  qu'il  eut  occasion  de  maire  de  la  ville  d'Avesnes  depuis 

faire  dans  cette  nouvelle  position,  1781,   lorsque  la  révolution  vint 

fut  imprimé  en   1796,  par  ordre  régénérer  la  France.  En  1789,  il 

de   la   commission   d'instruction  fut  continué  dans  ses   fonctions 

publique.  En  i8oi,  le  g'.)uverne-  par  le  suffrage  public;  et  il  était 

ment  le  nomma  l'un  des  rédac-  en    même  temps    administrateur 

tturs  des  ouvrages   de   Strabon.  des  domaines  et  forêts  de  M.  le 

Il  est  lui-même  auteur  d'un  très-  duo  d'Orléans.  En  1790,  nommé 

^^and    nombre  d'ouvrages  ;    les  par  le  rui  l'un  des  trois  commis- 
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saires  chargés  tle  la  fornîalion  et 
de  rt'tîiblitjseniont  du  départe- 
meiil  du  ISord,  de  ses  dislricts  et 
municipalités,  il  remplit  celle 
mission  avec  zèle.  11  fut  immé- 
diatement nommé  administra- 
teur et  membre  du  directoire  du 
département,  et  devint,  en  sep- 
tembre 1791 ,  président  de  l'assem- 
blée électorale  de  ce  département. 
Il  fit  successivementpartie  de  l'as- 
semblée législative,  de  la  conven- 
tion nationale,  du  conseil  des 
cinq-cents,  du  corps- législatif,  et 
de  la  chambre  des  représenlans. 
Lors  du  procès  du  roi  ,  il  était 
en  mission  en  Belgique,  et  n'en- 
voya pas  de  vote.  Dès  son  entrée 
dans  la  législature,  et  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  présida  le 
comité  de  la  guerre,  au  nom  du- 
quel il  présenta  différens  rapports 
sur  l'organisation  et  l'administra- 
tion des  armées.  M.  Gossuin  a 
rendu  de  véritables  services  dans 
cette  partie  si  délicate,  si  impor- 
tante, et  s'est  particulièrement 
associé  à  la  gloire  de  nos  braves 
par  les  mesures  s;iges  qu'il  a  pri- 
ses, soit  dans  l'activilé  de  ses 
missions,  soit  dans  le  silence  de 
ses  bureaux.  Il  amonUé  un  véri- 
table courage,  lorsque  son  travail 
le  mettant  en  oppo>ilion  avec 
Robespierre  et  les  plus  terribles 
chefs  du  parti  de  la  Montagne,  il 
l«!ur  résistait  et  servait  sa  patrie 
au  risque  d'être  alttint  par  la 
proscription.  M.  Gossuin  a  encore 
rendu  d'autres  services  à  l'élal. 
Pendant  20  ans  il  a  rempli  les 
foncliongd'administrateurde  l'en- 
registrement, et  ensuite  d'admi- 
nistratcur-général  des  eaux  et 
forêts.  Il  y  a  peu  dhommes  qui 
aient  étudié  plusàfond  cette  der- 
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nière  branche  d'administration 
publique,  et  qui  aient  mieux  su 
en  faire  ressoilir  les  avantages 
dans  l'intérêt  mutuel  du  gouver- 
nement et  des  administrés.  La 
place  d'administrateur-  général 
des  eaux  et  forêts  ayant  été  sup- 
primée en  )8i7  par  une  mesure 
générale,  il  a  été  admis  à  la  pen- 
sion de  retraite.  M.  Gossuin  est 
électeur  depuis  l'origine  des  col- 
lèges électoraux,  et  est  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  royale  et 
centrale  d'agriculture.  Outre  les 
rapports  et  opinions  de  M.  Gos- 
suin, imprimés  par  ordre  des  dif- 
férentes législatures,  on  a  encore 
de  lui,  comme  maire  et  comme 
fondé  de  pouvoir  de  la  ville  d"A- 
vesnes  ,  un  Mémoire^  avec  carte, 
pour  la  ville  d'Avesnes  dans  le 
Hainaut  français  ,'sur  la  fixation 
du  chef-lieu  et  du  tribunal  du 
district  dans  celle  partie  de  la 
province.  Ce  mémoire  est  suivi 
du  décret  qui  établit  le  siège  de 
ce  tribunal  et  celui  du  district  à  A- 
vesnes  (  Paris,  in-4°,  imprimerie 
nationale,  1790). 

GOSSLIN  (Lons-MARiE-Jo- 
seph),  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à  Avesnesjle  19 mars  ijSg. 
Il  élait,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant-général du  bailliage  et 
siège  royal  du  Quesnoy.  Il  fut 
nom mé, en  1 789,à  l'assemblée  des 
étals-généraux  par  les  électeurs 
de  ce  bailliage;  sa  mission  lermi- 
née,  il  rentra  dans  ses  foyers. 
Les  administriiteurs  du  district 
du  Quesnoy  désirèrent  qu'il  se 
chargeât  de  la  recette-générale  de 
rarrondissement,ce  qu'il  accepta. 
Le  direcloire-exéculif  le  nomma, 
en  ran5(  1797),  receveur-général 
du  département  de  l'Eure,  eti'ap* 
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pela  peu  de  temps  après  en  cette 
qualité  dans  Celui    du    Nord.    En 
août    1814?  ÏM-    'e  duc    de   Berri 
s'élant  rendu  ù  Lille  pour  prési- 
der   le  collège    électoral   du   dé- 
jiartemenl,    accorda  ù   M.    Gos- 
stiin  ,     alors    président  du   con- 
seil général  de  ce  département, 
la  décoralion  de  la  léginn-d "hon- 
neur. Cet  ancien  législateur  prc- 
sidiit  le    comité  des    receveurs- 
généraux   à   Paris,    lorsqu'il   fut 
nommé,  en  1818,  par  son  dépar- 
tement, mendjre  de  la    cliatnbre 
des  députés.  La  carrière  législa- 
tive de  >1.  Gossuin,  à  l'aurore  de 
la  révoliilion   et  5o  ans  après,  a 
été  paisible,  et  confirme  à  son  ca- 
ractère  et   à  ses  h  ibitudes.    S'il 
s'est  peu  fait  remarquer  ù  la  tri- 
bune, il  n'en  a  pas  moins  rempli 
honorablement    son   mandat  par 
l'excellence  de  ses  opinions  et  le 
concours  de  son  vole.  En    1789, 
il  aida  à  fonder  toutes  nos  liber- 
tés ;   après  la   seconde  restaura- 
tion, il  fut  du    nombre   de  ceux 
qui    votèrent    contre    toutes    les 
lois    d'exception.    Il    faisait    en- 
core    partie     de     la    chambre  , 
lorsqu'il    mourut    à    Vichy  ,    1"^ 
18   août     1821.    Le    conseil -gé- 
néral du    département  du  Nord, 
qu'il     a    long  -  temps    présidé  , 
et  le  conseil  municipal  d'Avesnes, 
sa  ville  natale,  ont  rendu  solen- 
nellement justice  à  ses  vertus  pu- 
bliques et  privées,  et  ont  donné 
à  sa  mort  de    vifs  et  honorables 
regrets. 

GOT  (de  l'Orne),  exerçait  les 
fonctions  de  juge  au  tribunal  ci- 
vil du  département  de  TOrne.  H 
fut  nommé,  par  ce  même  dépar- 
lement, député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  1798;  il  y  combat- 
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tit  le  projet  du  droit  de  marque 
sur  les  étoffes.  En  1807,  il  occu- 
pait une  place  de  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  Morta- 
gne;  il  fut  remplacé  par  son  fils, 
qui,  en  1818,  était  juge  d'instruc- 
tion au  môme  tribunal. 

GOlTEll   (FRÉDCRic-GciLL\r- 
me).  poète  allemand,  né  à  Gotha, 
le  5  sepleinbrei7^6,éludialedroit 
à  l'université  de  Goltingue,el  s'a- 
donna simultanément  à  l'élude  du 
lalin,  de  l'ilalien,  de  l'anglais  , 
et  surtout  à  Celle  de  la  liltérature 
française,  dans   laquelle  il    avait 
déjà  fait,  dès  l'âge  de  18  ans.  plu- 
sieurs essais  dramatiques  favora- 
blement accueillis  Nommé, quel- 
que temps  après  son  retour  à  Go- 
tha, secrétaire  de  légation,  il  a- 
bandonna  presque  aussitôt  celte 
place,  pour   suivre  à   Gotlingue 
deux  jeunes  gens  riches   qui  lui 
firent  des  offres  très-avar.lageu- 
ses.    Ce  fut  là  qu'il  conçut,  avec 
quelques  autres  savans,  l'idée  de 
faire  paraître  tous  les  ans  un  ^il~ 
manach  des  M  uses. ^owv  l'Allema- 
gne,;! l'instar  de  celui  qu'on  pu- 
bliait ù  Paris  depuis  1765.  Il  re- 
tourna, en  1770,  à  Welzlar,où  il 
reprit  son  emploi  de  secrétaire  de 
légation,  qu'il  n'avait  quille  que 
momentanément.  En  1774,1161 
un  voyage  en  France,  et  s'y  fami- 
liarisa  avec    la  scène    française. 
Lors  de  son  retour  en  Allemagne, 
il  passa  par  la  Suisse,  oii  il  fit  lu 
connaissance  de  Gesner  et  de  La- 
vater,  qui  eurent  avec  lui  par  la 
suite  une  correspondance  suivie. 
En  1782,  il  devint  secrétaire  in- 
time du   duc  de   Gotha,  et  con- 
serva cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mars  i  797,  par  suite 
de  l'épuisement  où  l'avaient  fail 
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tomber  ses  travaux  liliéraires.  5"*  Tohime  de  la  Galerie  des  ta- 
On  le  place  généruleinent  au  bleaiuc  historiques  du  iS"  siècle. 
iiotnbre  des  bon>  poélc?  de  l'Ai-  GOITIS  (Algisti>ede),  a  yu- 
l»inia{;ne.  Ses  pièces  de  ihùâtre  h\iè:iMariedeyulnionl.\ni2;2' 
sont  en  grand  noiDbre,  el  toutes  François  l*'  et  M"'  de  Clidteau- 
eiDpreinlea  du  goût  de  la  bcene  ùriant,  i8i6,  2  vul.  iii-i2.  (Jet 
Irauçaiïe.  Elles  se  coiupdïeiil  de  ouvrage  ne  manque  ni  de  facilité 
tragédies, de  comédies,  d'opéras,  ni  de  grâce.  5"  Le  Jeune  Loys, 
etc.  Cet  auteur  s'est  d'ailkuis  prince  des  Francs,  ou  mallicur» 
ejtercé  avec  succès  dans  presque  d'une  auguste  famille,  i^i-^  4  ^'"'• 
tous  les  genres  de  poésies.  On  lui  in-  12.  .M""  de  Gollis  a  encore  pu- 
doit  des  épîlres,  des  élégies  ,  des  blié  diffcrens  autres  ouvrages  qui 
tontes  el  des  poésies  légères.  L'i-  promettent,  a-t-on  dit,  un  au- 
ïnilaliun  qu'il  publia  vers  1770,  leur  non  moins  iécond  que  M"*. 
du  Cinteti(redetitla^eàL'Cti\\,t3l  de  Scudéry  et  de  Geulis. 
ixgardeK  par  les  Allemamls  com-  GOL AZ,  (Yves  le),  né  à  Brest, 
me  la  Uicilleure  traduiiinn  en  vers  en  IJ4.Î,  it  mort  à  Paris  en  jan- 
qu'ils  possèdent  des  ouvrages  é-  vitr  18 iG,  habile  graveur,  a  exé- 
Irangers.  L  èpitre  sur  La  manie  de  culé  plus  de  200  sujets  diflérens, 
l'esprit  forl^mit  Coller  fit  paraître  pour  l'académie  des  sciences,  dont 
à  loccasion  du  suicide  d'un  de  ses  il  avait  été  nommé  graveur.  Ou 
amis  ,  le  jeune  JérusaK-m  ,  e^t  lui  doit  aussi  une  colleclion  des 
au?si  regardée  comme  une  des  vues  de  presque  tous  les  ports  de 
produrtiiins  les  plus  touLhanles  France,  de  ceux  de  laCuadeloupe, 
el  les  plu?  parlailes  de  la  liltera-  de  la  Marliuique,  de  Saint-Tho- 
lure  allemande.  Presque  tuules  ma^,  el  en  général  de  presque  tou- 
Jes  pièces  theâlralcs  de  Gottcr,  les  lus  .\nlilles.  La  plupart  de  ces 
telles  quOrcste,  Electre,  Mcrope  gravures  ont  élé  faites  sur  les 
et  Alùre,  sont  traduites  du  fran-  dessins  de  Nicolas  Ozanne. 
fais;  el  les  Allemands  assurent  COtliAL-DE  bEKGEYGK  (le 
qu'elles  n'ont  rien  perdu  en  pas-  baro>),  menîbre  du  conseil  privé 
saul  de  l'original  dans  leur  îan-  du  roi  des  Pays-Bas.  etc.  ,  était 
gue.  11  en  est  de  même  pour  ses  issu  dune  famille  distinguée  de 
comédies  et  ses  opéras,  einprun-  la  Belgique.  11  se  til  d'abord  un 
tés,  pour  la  plupart,  à  la  scène  nom  comme  avocat;  il  devint  en- 
française  ou  à  la  scène  italienne,  suile  ronseiller  el  tiscal  au  grand- 
tels  que  X.c/'f/f.s/j/jY,  ou  te  château  conseil  de  Malines,el  enfin  cham- 
poédque.,  comédie  en  5  actes,  beilau  de  1  empereur  d'Autriche, 
imitée  du  Poète  campagnard  de  En  1794» '^  abandonna  s^n  pays 
Destouches,  el  une  autre  comédie  étions  les  avantages  dont  il  jouis- 
en  5  actes,  ayant  pour  litre  :  les  sait,  pour  aller  se  fixer  à  Vienne, 
Tantes,  pièce  imitée  des  Caquets  où  il  se  tint  constamment  éloigné 
de  Kiccoboni,  etc.  Plusieurs  au-  des  affaires  jusqu'en  181-4-  Alors 
leurs  ont  publié  des  notices  bis-  le  clergé  belge  l'ayant  chargé  de 
toriques  sur  ce  poète  célèbre,  ses  inléréls  auprès  du  con;;rès.  il 
onlru  autres  !5am.  Baur,  dans  le  tut  dci  rapports  ucccssaiics  avec 
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le  nouveau  gouvernement  des  où  il  fallait  êlre  exagéré  pour  n'ê- 
Pays-Bas,  el  reviiil  à  Bruxelles  tre  pas  su-pect,  lui  fit  îles  amis 
en  181 5,  Il  fut  nommé  conseiller-  el  de?  ennemi»:  cependant  il  eut 
d'état,  directetir-général  de  la  le  bonheur  d'échapper  aux  persé- 
comniission  du  culte  catholique,  culions,  et  il  devint  successive- 
et  en  1818,  il  joignit  à  cette  pla-  meut  président  d'assenddée  can- 
ce  celle  de  membre  du  conseil  tonale,  commandant  de  la  garde 
piivé.  nationale,  élecleurmunicipal,  ad- 

GOUBK(J.  J.  G. ),  ancien  avo-  mini.-lraleur,  etc.  ,  etc.  Il  fui  mis 
cat,  né  à  Valenciennes.  a  publié  :  en  outre  deux  fois  sur  les  rangs 
i"  Traité  de  la  physique  vcgélale  pour  la  législature.  Eni8o4,avo- 
des  bois,  Paris,  1811.  in-8";  2*  cal  à  Paris  ,  déjà  quelques  travaux 
Histoire  daduchc  de N ormandie  de-  lui  aviiieiit  mérité  d'être  agrégé  ù 
puis  lacojiiiuête  des  Gaules  jusqu'en  l'académie  celtique  et  à  l'Athé- 
1790,5vol.,  i8i(), in  8°.  M.Gou-  née.  En  1806,  il  entra  dans  l.i 
bé  était  avant  la  révolution  cou-  magistrature,  et  fut  nommé  A  la 
seiller  du  roi,  associé  correspon-  fois  aux  fondions  de  procureur 
dant  de  la  société  d'agriculture  impérial  et  de  magistrat  de  sûreté 
de  Paris,  el  conservateur  des  fo-  à  Céva.  déparlement  dç  Monte- 
rêts  du  5""  arrondissement  en  notte  (  Piémont  ).  Le  territoire  de 
j-jj,.  celle  contrée  était  eu  quelque  sor- 

'gOLBEAU  de   la    BILLEX-     le  en  proie  à  la  bande  des  barbets 
NERIE(  N.)est  né,  en   1772,  à     des  Alpes.  Il  n'y  fut  pas    pliis  tôt 
Loches,  departrmenld'Indre-el-      arrivéque,  par  sa  grande  activité, 
Loire.  Ayant  terminé  ses  études,     il   rélal)Iil  Tordre  et  la  tranquil- 
el  cédant  comme  toute  la  jeunesse     litc  ,  et  contribua  pui-sammenl  A 
aux  sentin»ens  pilriotiques  qu'a-     la  deslrucli(m  totale  de  ces  nialfai- 
vail  fait  naître  la  révolution,  il  par-     leurs.  La  comluilede  M.  Goubeau 
lit  pour  la  défense  des  frontièr.  s  à     à  Céva  lui  valut  la  reconnaissance 
la  lin  de  iy()2  ,  et  quoitpi  il  eiU  à     des  habitans;  el  le  gouvernement 
peine  l'âge  de  ao  ans,  il  reçut  du     l'en  récompensa  en  le  nommant  , 
district  de  Loches  la   conduilc.  à     en  1S08,  juge  à  la  cour  d'appel 
l'armée  du  Nord,  de  son  contin-     de  Florence  qui  venait  d'être  ins- 
gcnl  pour  la  cav.derio;  il  s'acquit-      tiluée,  [)ui!«  président  de  la  cour 
la  bien  de  celle  mission.  Il  entra      criminelle    du    département     de 
dans  le  G"'  régiment  de  hussards  ,     l'Ombrone  ;  il  reçut  en  outre  plu- 
en  qualité  de  gous-lieulenant ,  et     sieurs  mii^sions  honorables.  A  Flo- 
ne  tarda  pas  ;\  se  trouvera  diver-      rence,  ce  uiagistral  se  montra  lou- 
*es  alfaires  où  il  se  distingua  par     jours  le  même  :  juste  et  intègre, 
son  courage;  mais  des  blessures     Avanl  la  célèbre  bataille  de  Katis- 
graves  le  forcèrent  de  prendre  sa      bonne,  où  les  troupes  françaiseâ 
retraite.  De  retonrdans  ses  foyers     coupèrent  l'armée  ennemie  avec 
en  juin  1794,  il  fol  placé  par  les     la  ripiJité  de  l'éclair,  les  Aulri- 
représenlansd'Indre  el-Loiredans     chiens  avaient  fait  de  grands  pro- 
i'adininistralion  départementale  à     grès    dans    l'Italie;    ils    s'étaient 
Tours.  Sa  modération,  à  l'époque     emparés  de  Manloue  et  d'autres 
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places;  déjà  ils  étaient  aux  por- 
tes de  Bologne  el  menaçaient  Flo- 
rence. On  cherchait  à  souleviT  le 
peuple  de  celte  dernière  ville.  Le 
içénéral  Menou.  gouverneur-gé- 
néral delaTo.'^cane,  n'avait  pa.s  un 
Soldat  à  sa  disposition,  car  tous 
avaient  rejoint  l'armée  du  prince 
Eugène.  Dans  celte  situ-ition,  le 
général  se  disposait  à  une  retraite 
sur  Livourne  avec  les  employés 
français.  Mais  M.  Goubeaii.  admis 
dansl'intimilé  du  gouverne ur.son 
compatriote,  par  suite  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  dans  les  habi- 
tans  ,  proposa  de  s'en  remettre  à 
leur  loyauté,  et  d'attendre  pen- 
dant quelques  jours  des  nouvelles 
d'Allemagne.  Cet  avis  ayant  été 
suivi,  24  heures  après  une  esta- 
fette apporta  l'heureuse  nouvelle 
de  la  victoire  remportée  à  llalis- 
bonno.  Lt-s  Florentins  surent  gré 
à  M.  Goubeau  de  ce  qu'il  avait 
bien  présuniéde  leur  respect  pour 
le  droit  des  gens ,  et  l'en  compli- 
mentèrent en  présence  du  gou- 
Terneur.  M.  Goubeau,  malgré  les 
occupations  de  sa  place,  composa 
sonTraitc  des  Successions  en  italien 
et  en  français.  En  1810,  il  obtint 
sa  rentrée  en  France,  et  fut  nom- 
mé juge  à  la  cour  d'appel  de  Poi- 
tiers ,  ensuite  conseiller  à  la  mô- 
me cour  en  181 1  ;  plusieurs  fois 
il  présida  les  assises.  Quels  que 
fussent  les  droits  de  il.  Goubeau 
à  la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
iieur,  qui  avait  été  deux  fois  de- 
mandée pour  lui ,  il  ne  l'avait  re- 
çue ni  sous  le  gouvernement  de 
l'empereur,  ni  pendant  la  pre- 
mière restauration  ;  enfin  elle  lui 
fut  accordée  le  10  juin  181 5.  Cet 
acte  de  justice  ayant  été  le  pré- 
texte d'une  délation  en  1816,  il 
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fit  paraître  un  ouvrage  sur  la  Ca- 
lomnie. Il  ne  fut  pas  compris  dans 
l'ordonnance  d'institution  de  la 
cour  royale  de  Poitiers  de  1818. 
Une  disgrâce  si  peu  méritée  lui 
laissant  une  plus  grande  liberté, 
il  continua  un  ouvrage  qu'il  avait 
commencé  en  1817.  ï Histoire  des 
Jésuites.  Cet  ouvrage,  en  deux 
volumes,  parut  au  nmis  de  jan- 
vier 1820  ,  et  fut  accueilli  favora- 
blement du  publie.  M.  Goubeau 
de  La  Billennerie  ,  rappelé  à  la  ma- 
gistrature après  sept  mois  d'inac- 
tivité ,  a  été  nommé,  le  11  août 
1819.  président  du  tribunal  civil 
de  iMareunes,  département  de  la 
Charente  -  Inférieure  ,  fonctions 
qu'il  remplit  encore  aujourd'hui. 
Il  a  publié ,  depuis  sa  rentrée  en 
activité,  une  Dissertation  sur  les 
huîtres  vertes  de  Marennes,  et  pa- 
rait avoir  traité  ce  sujet  ex-profts- 
so.  Les  journaux  en  ont  rendu  un 
compte  favorable.  Il  vient  de  don- 
ner récemment' 1822),  un  ouvrage 
qui  a  plus  de  rapport  avec  la  gra- 
vité de  ses  fonctions  :  Des  Excep' 
lions  en  matière  de  procédure  civile. 

GOLDARD,  député  par  la  ville 
de  Lyon  à  l'assemblée  consti- 
tuante de  1789,  pour  y  représen- 
ter le  tiers-état  de  cette  ville, 
prit  souvent  la  parole  pour  ap- 
puyer les  propositions  favorables 
à  l'accomplissement  d'une  sage 
révolution.  Il  s'est  noyé  dans  la 
Seine  en  1799,  sans  qu'on  ait  pu 
connaître  précisément  les  motifs 
de  cet  acte  de  désespoir. 

GOL DÉ-DE-LA  CHAPELLE, 
dit  Charles,  ex-chef  de  chouans, 
embrassa  fort  jeune  le  parti  roya- 
liste, et  servit  d'abord  dans  la  lé- 
gion de  Choiseul,  d'où  il  passa 
sous   les  ordres    d^  Fiotlé.    En 
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1795,  i!   devint  chef  de  division  «'té  fait  gouverneur  de  Moscou, 

sous  le  comte  de  liourniont,  et  fit  et  s'est  en.-uite  eulièiemeul  relire 

long-temps  Ki  gnerie  aux  voya-  du  seruce  à  cause  de  son  âge  Irès- 

geurs  et  ri'ixpaysanr,  qu'il  iîiipo-  avancé.               ' 

sait  à  Tiniitation  des  seigneurs  du  GOLDRÏAAN  (  Adrien -Fp.an- 

bon     temps    de     Louis-le-Gros.  çois),  né  à  Ameide  en  Hollande, 

Goudé  vint  à  Paris  après  la  paci-  le   i"'  août  1768.  A  18  ans  il  fut 

fication  de  l'Ouest,   et  eut  quel-  chargé,  par  la  régence  d'Amster- 

ques    diflërens   avec  son    ancien  dam,  des  travaux  hydrauliques  à 

commandant,  M.  de   Bourmont,  exécuter  dans  les  environs  de  cet- 

qu'il  appela  en  duel.  En   1800,  il  te  ville  et  dans   une  partie  de  hi 

fut   chargé   de    l'enlèvemenl   du  Hollande.  C'est  lui  qui  a  dirigé , 

sénateur   Clément  de  Ris,  et  fut  en  1790,  la  construction  du  port 

le  seul  que  la   police   n'atteignit  de  ^'ieuTvedicp  au  Helder,  oùl'on 

point.  I!  passa  dabord  en  Angle-  remarque  une  écluse  de  son  in- 

terre,  et  revint  quelque  temps  a-  venlion,  approuvée  de   tous  les 

près  à  Anvers,  où  il  fut  arrêté  et  gens  de  l'arl.  Après  la  révolulioa 

conduit  aux  petites-maisons  corn-  de  1790.  il  fut  nommé  direcleuc 

me    ayant  perdu    la  tête  ilepuis  en  chef  de  tous  les  travaux  hydrau- 

plusieurs   années.    Il   est  encore  liques  et   de  Tarchilecture  civile 

aujourd'hui  à  Bicêtre.  dans  la  division  septentrionale  d« 

GOLDELIN  (G.  J.),  député  par  la  marine.  En  i8o5  ,  il  devint  ins- 

ledéparlementdes  C»"jtes-du-Nord  pecteiir-général  de  la  province  de 

à  la  convention  nationale  ,  y  ma-  Hollande,  fonction  qu'il  conserva 

nifesla  des  principes  très-mode-  jusqu'en  1808,  époque  où  il   fut 

rés.  Lors  du  procès  deLouis  XVI,  chargé  de  rinspectiou-généraleda 

il  vota  pour  que  ce  prince  fût  dé-  \N  aterstaat  pour  lenouveauroyau- 

tenu  jusqu'à  la  paix,  et  ensuite  me.  C<lle  place  lui  a  été  conservée 

banni.  La  réélection  des  deux-tiers  après  les  événemcns  de  18  14.  C'est 

conventionnels  lefiteutrerau  cou-  à   lui   qu'on   doit   le   projet  d'uu 

seil  des  cinq-cent?,  d'où  il  sortit  grand  canal    destiné  à   conduire 

en  mai  1798.  \\  devint,   après  la  les  eaux  du  Khiu  dans  les  canaux 

révolution  du  18  brumaire,  juge  de  la  ville  d'Amsterdam  remplis 

du  tribunal  civil  de  Dinant,  fonc-  d'eau  salée;  et  cej)rojet,  présenté 

fion  qu'il  exerçait  encore  il  y  a  à  l'empereur  INapoléonlors  de  soa 

peu  de  temps  (1822).  séjour  à  Amsterdam  en  1811.  va- 

GOLDOVvITCH,  né  en  Polo-  lut  à  son  auteur  la  décoration  de 

gne  vers  1740,  servit  avec  beau-  membre  de  la  légion-d'honneur, 

coup  de  distinction  dans  les   ar-  On  doit  aussi  à  M.  Goudriaan  le 

mées  russes,  depuis  le  règne  d'É-  pont  hydrostatique   Iransportable 

lieabeth   jusqu'à    celui  d'Alexan-  pour  peser  les  voitures.  H  a  com- 

dre  1".  Ce  prince  l'a  nommé  feld-  posé  un  grand  nombre  de  Mémoi- 

maréchal  en  1807,  pour  le  récom-  res  sur  différentes  questions  rela- 

penser  d'une  victoire  qu'il  avait  lives  au  YVaterstaat,  et  ces  mé- 

remportée  contre  24,000  Persans,  moires  ont  été  presque  tous  cou- 

àlaieiede6,oo.t)Russes.Iladepuis  ronnéf  par  diverses  sociétés  sa- 
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vantes.  Enfin  il  jouit  comme  in- 
génii'ur  Ii3'cliauliqne  d'une  haute 
et  juslH  réfuitiitioii- 

C()UI''l''K(ARMAiNi)).rundp  nos 
trois  [)liis  C(''li  bre»  chansonniers, 

BÉ!U>GER.  GorFFÉ  et    DÉSACGIERS, 

par  q'ii  1  on  chante  encore  en  Fran- 
ce, a  élé  siui Doiriiné  h;  Panard  du 
K)"'  sièrie.  M.  Armand  (ioiiiïé  a 
bien  merilé  des  ami-  de  li  gaieté, 
boit  en  coiuonratit  à  fonder  le 
Caieau  moderne  et  les  Dîners  du 
Vaudeville,  pépinières  de  elian- 
sonniers  [dus  ou  moins  agréables, 
soit  en  donnant  à  la  chanson  si 
]diiloso}diiqiie  chez  Béranger,  si 
joveuse  chez  Désauf;i<  rs  ,  ce  ca- 
ra  1ère  naturel  et  piquant  qui, 
toujours  soutenu  par  une  versifi- 
catio!i  facile  et  pure,  plaît  à  l'es- 
prit le  plus  fin  et  au  goût  le  plus 
délicat.  Béranger  fait  des  odes, 
Désaugier»  des  ponts-neufs ^  Ar- 
mand Gi.nffe  dti^  chansons.  Parmi 
cell'"^  que  nous  pourrions  citer  en 
grand  nombre,  nous  ne  rappelle- 
rons «pie  ^am^/)é;/i<s,  le  Cor/'/Z/fl/v/ 
et  i  lus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 
Cette  dernière  a  donné  lieu  à  une 
pcirticularilé  assrz  pitpiante.  M. 
Armand  Gnulïe  ccmipose  sa  chau- 
gou  sur  un  air  connu  «t  la  chante 
aux  Dîners  du  Vaudeville .,  où  elle 
est  accueillie  aux  acclamations 
générales;  niais  (die  se  répand 
sans  trop  de  s^•n^ation  dans  le  pu- 
blic. Depuis  l^^ng•temjls  elle  était 
oubliée,  lur^fpi'elle  reparaît  avec 
une  autre  !mi->i(pie.  K.a  musique 
plaît ,  le  Qiérite  des  par(des  est 
mieux  apprécié,  et  bientôt  cette 
chanson  .-e  chante  à  toute>'  les  ta- 
bles, dans  les  salons,  dans  les 
guinguettes,  et  fait  rapidement 
Je  t;)ur  de  la  France,  où,  bien  que 
déjà  ancienne,  elle  semble  tou- 
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jours  nouvelle.  M.  Armand  Gouf- 
(é  a  publié  ,  avec  le  succès  le  plus 
fl.itteur,  4  petits  volumes  qui, 
quoique  ne  paraissant  pas  à  de 
trop  longs  intervalles,  étaient 
toujours  attendus  avec  une  vive 
impatience;  ce  sont  :  Ballon  d'es- 
sai ,  ou  Chansons  et  autres  poésie^ 
(J^aris,  i8o'2,  in-i8);  Ballon  per- 
du, ou  Chansons  et  poésies  nouvel' 
les  (Paris,  ii^o5,  in-i8);  Encore 
un  Ballon  (Paris,  1H07,  in-i8); 
le  Dernier  Ballon  (  Paris,  iSi5). 
Il  a  composé  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit 
en  société. On  renianpje  entre  au- 
tres, le  Chaudronnier  de  Saint- 
F/oar  (1799) ,  l'un  de  nos  plus 
jolis  vaudevilles;  il  le  fit  avec 
Henriquez,  bon  professeur  de  bel- 
les-lettres et  poète  agréable,  à  qui 
l'on  doit  le  joli  poëme  des  Grâces 
à  confesse;  2°  le  Médecin  turc ^ 
avec  S  iîliers:  5"  Clémence  Isaure, 
ou  les  Jeux  floraux,  et  6  autres 
piècesavecGeorge  Duval;  4^  seul, 
iolowbine  dans  ta  Tour  de  l'est  ; 
5°  la  Revue  de  l'an  8  .  etc.  M.  Ar- 
mand GoulTé  avait  publié,  en 
1 8o3,  les  Œuvres  choisies  de  Pa- 
nard , précédées  d'une  notice  his- 
torique sur  la  vie  de  cet  auteur 
(5  val.  in  i8).  Le  père  du  vaude- 
ville moral,  le  La  Fontaine  du 
vaudeville,  comme  disait  Marmon- 
tel ,  ne  pouvait  être  mieux  appré- 
cié que  parle  vaudevilliste  sjùri- 
tuel  et  tnalin  qui  l'a  constamment 
pris  poui'  modèle  et  a  su  à  force 
de  couplets  à  la  Panard,  conqué- 
rir son  surnom.  Pourvu  du  mo- 
deste emploi  desous-chcf  au  mi- 
rù^tère  des  finances,  M.  Armand 
Guiiffé  faisait  marcher  avec  le  mê- 
me succès  le  travail  bureaucrati- 
que et  le  travail  littéraire ,  lors- 
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que  le  gouvernement  impérial  Tut 
renversé.  Il  avait  comme  tant 
d'autres,  et  particulièrement  son 
ami  Désaugiers,  chanté  pendant 
une  quinzaine  d'années  I  homme 
qui  ne  dédaignait  point  les  trinuls 
poéliijues.  En  iHi4,  il  chaula  le 
rétablissement  de  la  ramilU;  roya- 
le sur  le  trône  de  France.  Parmi 
les  pièces  qu'il  a  composées  à  cet- 
te occasion,  r»ous  cili  rons  la  plus 
courte;  elle  parut  dans  le  Jour- 
nul  de  Paris  du  26  avril  1814, 
sous  le  litre  de  Calembour  : 

Aujourd'hui  les  acteurs  français. 
Prompts  a  saisir  l'instant  propice» 
Four  obtenir  un  grand  succès, 
Affichent  U  retour  d'Uly.se. 
Qui  ne  serait  pas  attendri 
Au  retour  d'un  prince  chëri 
Dont  on  pleurait  la  longue  absence? 
Avec  lui  quelle  ressemblance 
Offre  le  fils  du  bon  Henri! 
La/)ièfe  est  bien  de  circonstance; 
Quant  à  son  titre,  dieu  merci. 
Je  croîs  qu'il  doit  nous  plaire  aussi. 
C'est....  Le  retour  du  li'  ...  en  Franee, 

Nous  croj'onsque  c'est  le  premier 
calembour  qu'il  ail  lait,  ce  qui, 
en  sa  qualité  de  chansonnier,  ne 
tire  point  à  ronséquence. 

GUUGH  (Uichard;,  antiquaire 
-anglais,  naquit  :!)  Londres  en  1 755, 
et  mourut  en  1809;  il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  dé- 
notent une  critique  judicieuse  et 
beaucoup  d'érudition.  C'était  un 
homme  très  recoramaudable  par 
ses  qualités  personnelles  :  comme 
Pythagore,  il  étendait  sa  bienfai- 
sance jusque  sur  les  animaux. 

GOLIN-MOIS.ANT  (N.)  ,  né- 
gociant de  Tours,  vice-président 
de  la  chambre  du  commerce  de 
celte  ville,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  etmeud)re  de  la  cham- 
bre des  députés,  où  il  fut  élu  en 
181 5  par  le  département  d'Indre- 
et-Loire.  On  ne  doutait  pas,  lors- 
qu'on vit  M'.  Gouin-Moisant  ap- 
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pelé  à  l'honneur  do  prendre  part 
aux  délibéralior)S  de  la   seconde 
chanjbre  législative,  que  sa  place 
ne  fûl  marquée  d.jus  celte  partie 
de    a    chan)bre  où  .•^e  réuuio^tiit 
parmi  les  dél'enstMirs  ile^i  libertés 
con.xlilutionnelle'*,  les  plus  hono- 
rables appuis  des   manu  l'ai  lures, 
du    commerce   et   de   l  industrie 
françaiï-e.     (^elte    attcule    a    été 
trompée.  C'est  au  centre,  puis  au 
côlé  droit  parmi  les  hommes  mo- 
narchiques,  que  M.   Gouin-. Moi- 
saut  est  allé  s'asseoir;  ses  votes 
se  sont  ressentis  deralliauce  qu'il 
sembliiit   contracter    avec    1  an- 
cienne noblesse,  et  ces  votes  ont 
toujours  été  comptés  parmi  ceux 
de  la  majorité.  M.  Gouin-Moisant 
ambitionne  peu  les  palmes  de  la 
tribune,   et  on  le    voit  rarement 
essayer  de  les  cueillir.   Une  fois 
cependant,  en    181 5,  il  a  voulu 
donner  un  gage  de  ses  opinions, 
et  en  faire  ime  profession  de  foi 
authentique.  Il  a  pris   une  part 
active  à  la  discussion    du   projet 
de  loi  sur  les  cris  séditieux.  Com- 
posant un  code  à  la  manière  de 
Dracon,qui  fut  étouffé, comme  ot| 
sait,  sur  le  théâtre  d'Athènes,  «en 
«recevant    les    acclamations   du 
«peuple,  sous  laquantilé  de  robes, 
»de  bonnets,  et  d'autres  marque* 
«d'eslime  qu'on  lui  jeta  de  t»us 
"Côtés,  »  {voy.    Dictionnaire  his- 
torique de  l'abbé  TAdvocal,  édi- 
tion de  1770)»  il  proposa  que  les 
crimes  désignés  par  l'article  i*' 
fussent  passibles  des  travaux  for- 
cés pendant  10  ans,  et  de  la  mort 
s'ils   avaient    des    coopérateurs. 
Les  coupables   devaient  subir  I.» 
peine  des  parricides,  s'il  y  avait 
eu   commencement  d'exécution. 
Les  injures,  les  oatrages,  et  le* 
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calomnies  contre  les  personnes 
de  la  famille  royale  devaient  être 
jHinis  selon  la  gradation  siiivanle  : 
cinq  ans  de  travaux  forct-s,  les 
travaux  forcés  à  perpétuité,  la 
ijfiort....!  Dans  l'intervalle  des 
sessions,  M.  Gouin-Moisant  a 
rempli  différentes  fonctions  dans 
son  département.  Après  la  session 
de  1H19,  où  il  avait,  comme 
par  le  passé,  voté  avec  la 
majorité,  le  conseil-général  de  ce 
département  lui  décerna  des  re- 
inercîmens  solennels,  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  délibé- 
rations de  la  chambre.  La  dépu- 
talion  d'Indre-et-Loire  faisant 
■partie  du  renouvellement  de 
1822,  M.  Gouin-Moisant  se  trou- 
ve rendu  aux  occupatious  de  la 
•vie  privée. 

GOUJON  (Jean-Marie-Clatj- 
be-Alexandre),  né  le  i3  avril 
1  jti6  i\  Bourg-en-Bresse,  d'un  pè- 
re qui  était  directeur  de  la  poste 
aux  lettres.  Son  enfance  annonça 
«ne  âme  forte,  un  espritélevé.  A 
l'âge  de  la  ans.  il  assista  avec  une 
joie  inexprimable  an  combat 
•d'Oiiessant,  Sa  lettre  sur  ce  com- 
bat est  la  première  que  l'on  ait 
eue  à  Paris:  le  père  la  lut  en  plein 
Palais-Royal.  Personne  ne  pouvait 
croire  qu'elle  eût  été  écrite  par 
nn  enfant.  Après  des  études  assez 
bien  faites,  Goujon  partit  en  1784 
pour  l'île  de  France,  oi'i  il  ne  tarda 
pas  à  mootrercette  profonde  haine 
de  l'injustice,  et  ce  sentiment  de 
la  dignité  d'homme  qui  faisaient 
le  fond  de  son  caractère.  A  son 
retour,  il  sauva  son  père, par  une 
démarche  courageuse,  des  pièges 
d'un  insolent  parvenu  qui  voulait 
le  supplatiter.  On  n'a  jamais  vu 
de  fibplus  tendre  et  plus  religieux 
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'  que  Goujon.  Sa  mère  était  pour 
lui  une  autre  providence,  son  at- 
tachement pour  elle  une  espèce 
de  culte.  L'étude  de  la  procédure 
et  des  lois,  les  mathématiques, 
l'histoire  Ja  politique  et  la  morale, 
qui  est  aussi  une  science,  occupè- 
rent tous  les  momens  de  Goujon, 
jusqu'à  la  convocation  de  l'assem- 
blée des  notables.  Laliberté  nais- 
sante prit  un  empire  absolu  sur 
lui.  Il  avait  alors  contracté  avec 
M.  Tissot,  devenu  depuis  le  suc- 
cesseur de  Delille  au  collège  de 
France,  une  amitié  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Au  mois  de  mai 
1790,  ils  se  retirèrent  à  Meudon 
pour  faire  des  études  sérieuses 
dont  ils  sentaient  également  le  be- 
soin. Une  année  après,  l'éloge  de 
Mirabeau  prononcé  dans  une  cé- 
rémonie funèbre  au  milieu  des 
habitans  de  plusieurs  villages, 
conduisit  bientôt  Goujon  à  Ver- 
sailles, et  par  suite  au  conseil-gé- 
néral du  département.  Le  10  août, 
arrivé  pendanlson  absence, le  por- 
ta aux  fonctions  deprocureur-gé- 
nérai-syndicî  du  dé[)artemenl  de 
Seine-et-Oise.  On  peut  dire  que 
ce  fut  lui  qui  donna  TimpoUion 
.î  tout  ,  lors  de  la  levée  de 
1792;  mais  il  montra  en  outre  de 
rares  talcns  pou  rl'adminislration. 
Après  avoir  payé  sa  dette  à  la  pa- 
trie au  moment  du  danger.  Gou- 
jon voulait  aller  chercher  des  con- 
naissances nouvelles  dans  la  soli- 
tude. Les  plus  graves  pensées  de 
la  morale,  peut-être  le  projet 
d'un  apostolat  dont  il  avait  conçu 
fes  premières  idées  dans  des  ins- 
tructions que  le  peuple  des  cam- 
pagnes avait  dévorées,  élevaient 
un«  espèce  de  tumulte  dans  son 
uauc.  Il  entrevoyait   une  grande 
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mission,  des  «riomphes  pour  la 
verlii,  mais  aussi  de  violens  ora- 
{;t  s,  et  peut-être  une  fin  préma- 
turée ,  semblable  à  celle  des 
vertueuses  victimes  de  la  liberlé 
de  Rome  ou  d'Alhènes.  Aussi, 
mnigré  le  penchant  de  son  cœur, 
il  hésitait  à  prendte  une  compa- 
p;ne.  Retenu  dans  les  fonctions  de 
procureur-général-s3'ndic  par  la 
volonté  de  ses  concitoyen?,  il  se 
inaria  vers  le  commencement 
de  1793.  Cette  année  terriblflac- 
cabla  de  travaux,  les  subsistances 
surtout  lui  causèrent  les  j)lus 
cruelles  inquiétudes;  il  fallait  la 
plus  haute  prudence  unie  ù  la  plus 
grande  fermeté  pour  tenir  la  ba- 
lance entre  les  besoins  de  Paris  et 
ceux  du  déparlement  de  Seine- 
et-Oise,  qui  eût  été  affamé  peut- 
être  sans  le  zélé  de  son  premier 
magiistraî.  On  lui  proposa  alors 
le  minifetère  de  l'intérieur  qu'il 
refusa  ;  peu  de  temps  après, il  vit 
dans  le  Journal  du  soir  un  décret 
qui  le  nommait  membre  de  la 
commission  des  subsistances  et 
approvisionnemens,  créée  par  la 
convention  nationale.  Au  moment 
de  son  entrée  en  fonctions,  Paris 
n'avait  pas  sa  subsistance  assurée 
pour  quatre  jours;  une  idée  de 
génie  qui  le  irappa  comme  une 
inspiration  soudaine,  sauva  la  ca- 
pitale, les  armées,  les  places  for- 
tes, laFrance  entière,  d'une  fami- 
ne encore  plus  causée  par  le  désor- 
dre et  les  inquiétudes  que  par  la  di- 
sette réelle.  Le  mal  était  réparé, 
parles  secours  venus  de  l'étranger 
et  par  la  bonne  distribution  des 
ressources  de  l'intérieur,  lorsque 
Goujon  fut  choisi  pour  aller  en 
ambassade  à  Constanliuople.  Il 
accepta  celte  mission  périlleuse. 
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]Ln  allendanl  l'ordre  de  son  dé- 
part, il  vivait  dans  une  profonde 
obscurité,  el  n'approchait  jamais 
descomilés  de  gouvernement.  Le 
lO  germinal ,  un  arrêté  pris  par 
eux  à  son  insu, le  chargea  provi- 
soirement du  porlefeuitle  des  af- 
l'aires  étrangères  et  du  ministère 
de  l'intérieur;  il  se  hâta  de  dépo- 
ser Cf  double  fardeau.  La  mort 
delléraull  de  Stichelies,  do?Uil  é- 
tait  le  suppléant,  fit  entrer  Gou- 
jon à  la  cou  \  en  lion  nationale;  deux 
mois  après,  il  partit  en  qualité  de 
commissaire  prés  les  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle.  Dans  une 
retraite  de  la  seconde  de  ces  ar- 
mées, Goujon,  resté  sur  les  der- 
rière* de  la  colonne  pour  s'assu- 
rer jusqu'au  bout  de  l'état  des 
choses,  aperçut  un  volontaire 
blessé  qu'on  nepouvaitemmener; 
il  lui  donna  son  cheval,  el  revint 
à  pied  exposé  au  feu  de  l'ennemi 
et  à  la  poursuite  de  sa  nombreuse 
cavalerie.  Pendant  4  mois  d'exer- 
cice d'un  pouvoir  illimité,  Gou- 
jon ne  fit  pas  couler  une  larme,  et 
la  France  compta  plus  dun  triom- 
phe. Sa  mission,  y  cojTipris  les 
frais  du  voyage,  ne  coûta  pas 
4,5oo  fr.  à  la  république.  Rentré 
dans  la  convenlioDaprcsIep  ther- 
midor. Goujon  trouva  tout  établi 
le  système  d'une  réaction  insen- 
sée qu'il  essaya  vainement  d'ar- 
rêter. Ses  paroles  sages  et  mesu- 
rées, ses  propositions  dictées  par 
la  prévoyance,  produisirent  sou- 
vent une  vive  sensation;  mais 
ceux  qui  après  avoir  commis 
d'horribles  violences,  voulaient 
à  tout  prix  les  rejeter  sur  les 
citoyens  dont  leurs  discours  a- 
vaient  fait  des  séides,  n»  surent 
ou  ne  voulurent  pas  écouter  ud 
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homme  de  bien  qui  répétait  sans 
ces.»e  :  Mettez  un  abîme  entre  le 
passé  et  le  présent;  arrêtez  la  ré- 
\oIution  qui  recommence  par  vo- 
tre faute;  prévenez  toute  effusion 
du  sang  humain,  et  réfugiez- vous 
tous  dans  une  constitution  libre 
et  dansdes  institutions  fortes.  On 
trai4ait  de  factieux,  on  abreuvait 
de  dégoûts  et  de  calomnies  celui 
qui  donnait  de  semblables  con- 
seils. Il  résistait  à  toutes  ces  in- 
justices, et  votait  sanscrainle  sui- 
vant sa  conscience.  IL-e  leva  seul 
contre  la  rentrée  des  ?,a  et  des  70, 
non  par  aucune  haine  contre  eux, 
mais  parce  qu'il  craignait  à  juste 
titre  les  passions  d'homn~ies  qui 
avaient  à  venger  des  injures  si 
cruelles.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  sont  montrés  supérieurs  à 
ces  passion'^;,  mais  d'autres  n'ont 
que  trop  justifié  la  prévo3'ance 
d'un  ami  de  la  liberté.  La  nais- 
sance d'un  fils  adoucit  un  peu  le 
profond  chagrin  que  Goujon  avait 
conçu  de  la  marche  des  choses, 
mais  des  idées  funestes  assié- 
geaient son  esprit.  Dans  une  ma- 
ladie qu'il  fit  à  celte  époque,  il 
disait  à  son  chirurgien  :  «Ami, 
nmontreruioi  bien  la  place  du 
«cœur,  afin  que  ma  main  ne  se 
«trompe  pas,  s'il  faut  quel'égalilé 
«périsse.  »  Après  avoir  exaspéré 
le  peuple  par  les  plus  grandes 
fautes  dans  l'administration  des 
subsistances,  on  vint  proposer  à 
l'assemblée,  dans  une  loi  de  haute 
policr, des  mesures  violentes  pour 
Je  réprimer.  Goujon  exposa  au 
grand  jour  la  cause  du  mal,  et 
combattit  la  nécessité  du  remède  : 
administrer  mieux,  lui  paraissait 
le  vrai  moyen  de  calmer  l'agita- 
tion. Ses  paroles  firent  beaucoup 
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de  sensation  dans  l'assemblée,  et 
ne  changèrent  rien  au  système 
vicieux  que  Ion  avait  adopté. 
C'est  alors  que  la  convention,  a- 
busée  par  un  mouvement  factice 
et  préparé  par  des  pervers  pour 
avoir  un  prétexte  de  frapper  un 
coup  d'état,  décréta  d'arrestation 
plusieurs  de  ses  membres  dont 
quelques-uns  avaient  été  mem- 
bres du  comité  de  salut  public. 
Sans  avoir  avec  eux  d'autres  rap- 
ports que  le  courage  avec  lequel 
il  les  avait  défendus  une  première 
fois.  Goujon  craignit  d'être  en- 
veloppé dans  leur  infortune,  pré- 
cisément parce  qu'un  le  savait 
irréprochable.  La  proscription 
pesait  sans  cesse  sur  sa  tête;  cha- 
quejouril  revenait  chez  luiétonné 
de  se  trouver  libre  encore.  On 
craignait  son  éloquence  et  son 
courage,  aussi  ne  pouvait-il  pres- 
que jamais  obtenir  la  parole.  Au 
milieu  de  cette  oppression,  les 
discours  qu'il  préparait  pour  la 
convention  nationale  ne  respi- 
raient que  Tamour  de  l'ordre,  la 
haine  du  vice,  l'horreur  de  la  ty- 
rannie,et  des  vœux  pourleprompt 
établissement  d'une  constitution 
sage.  Malgré  les  plus  tristes  pres- 
sentimens  sur  la  liberté  et  sur  lui- 
même,  Goujon  ne  se  laissait  point 
abattre;  son  âme  prenait  chaque 
jour  de  nouvelles  force*.  Le  1" 
prairial,  un  avis  donné  à  10 
heures  du  matin  par  un  homme 
très-suspect,  et  bientôt  après  le 
bruit  de  la  générale  que  l'on  bat- 
tait dans  les  rues,  apprirent  àGou- 
jon  l'insurrection  des  faubourgs; 
il  se  rendit  à  son  poste,  après  a- 
voir  embrassé  son  fils,  et  fait  jurer 
à  son  ami  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  événemens.  Il  soupçon- 
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liait  avec  raison  que  des  hommes 
puisif'ans  avaient  profité  de  la  fa- 
mine pour  exciter  le  peuple  à  un 
mouvement  dont  on  pourrait  re- 
cueillir les  fruits.  Effectivement 
on  reconnut  dans  celte  journée  des 
traîtres  ou  de«  provocateurs  quia- 
yaient  reçu  des  ordres  secrets  de 
l'autorité.  En  entrant  dans  la  con- 
vention, Goujon  trouva  une  par- 
tie des  députésréunie  dans  la  salle 
des  séances;  il  fut  présent  au  pre- 
mier rapport  des  comités  de  j^on- 
verneraent,  au  serment  prêté  par 
les  députés  de  rester  à  leur  poste 
quelles  que  fussent  les  circonstan- 
ces. Malgré  le  décret  qui  leur  en- 
joignait de  venir  d'heure  en  heure 
rendre  compte  de  l'élat  des  cho- 
ses, les  comités  ahandonnérent  la 
convention  au  hasard  des  événe- 
mens;  le  peuple  força  les  barrières 
qu'on  lui  opposait  trop  tard; 
un  grand  nombre  de  députés  prit 
la  fuite;  Goujon  resta  à  son  poste 
a?ec  beaucoup  d'autres.  Livré  à 
tous  les  péril5,à  toutes  les  insultes, 
et  plein  d'idées  sinistres  sur  l'issue 
de  la  journée,  il  disait  à  l'un  de 
ses  collègues  :  «  Si  le  peuple  ne 
«nous  tue  pas  ce  matin,  nos  colîè- 
ngues  nous  égorgeront  ce  soir.  » 
La  nuit  était  venue,  le  péril  crois- 
sait à  tout  moment;  le  peuple  en 
tumulte  remplissait  la  salle,  et 
De  permettait  ni  de  parler,  ni  d'a- 
gir. Enfin,  d'après  les  invitations 
du  président,  il  s'établit  une  es- 
pèce de  délibération.  Gmijon  gar- 
dait encore  le  silence;  mais  enfin 
pressé  par  la  crainte  de  la  perte 
de  la  convention  nationale,  et  par 
les  instances  de  ses  collègues  les 
plus  sages,  il  parla  sur  les  lo  heu- 
res du  soir.  Ses  propositions  n'a- 
vaient rien  de  réprèhensible,  rien 
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qui  pût  mériter  une  proscription. 
A  }!eine  descendait-il  delà  tribu- 
ne que  les  comités,  profitant  de  la 
lassitude  générale,  entrèrentavec 
une  force  armée  dans  la  conven- 
tion, el  firent  décréter  d'arresta- 
tion, an  mépris  de  toutes  les  ga- 
ranties de  la  représentation  na- 
tionale récemment  consacrées  par 
un  nouveau  décret,  les  membres 
qui  avaient  pris  la  parole.  Un  dé- 
puté osa  bien  demander  qu'on  les 
fusillât  sur-le-champ  dans  la  salle 
de  la  Liberté  ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Transféré  au  château 
du  Taureau  en  Bretagne,  avec  ses 
collègues.  Goujon  courut  beau- 
coup de  risques  dans  la  route, 
notanimenlàAvranches,qui  faillit 
devenir  leur  tombeau.  C'est  dans 
cette  prison  qu'il  composa,  pour 
lui  el  ses  compagnons  d'infortune, 
un  hvuine  plein  d'un  brûlant  a- 
mour  pour  la  liberté.  Bientôt  le 
général  commandant  du  fort  vint 
annoncer  aux  prisonnitrs  qu'il 
avait  ordre  de  les  ramener  àParis, 
où  ils  devaient  être  jugés  par  une 
commission  militaire.  A  cette 
nouvelle,  ilsserassemblèrenttous 
chez  Ronmie,  et  firent  le  serment 
de  sepoignarderau  tribunal.  Dans 
la  roule  ils  eurent  tous  des  occa- 
sions de  fuir,  ils  ne  voulurent  pas 
les  saisir;  Goujon  résistait  surtout 
à  ce  qu'il  appelait  une  lâchelé.  Au 
moment  où  il  parut  devant  la 
commission,  sa  taille  haute,  sa 
contenance  tranquille,  sa  démar- 
che imposante,  la  beauté  de  sa  fi- 
gure excitèrent  une  espèce  de  ru- 
meur datis  l'auditoire.  Quel  or- 
gueil! disaient  les  uns.  Cet  hom- 
me a  l'air  d'un  souverain!  disaient 
les  autres.  Dieu  !  le  beau  jeune 
homme!  ajoutait  une  femme;  il 
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est  impossible  qu'avec  une  figure  Ions  l'appelaient  à  conduire  les 
si  douce  et  ^i  noble  ,  on  soit  autres  :  mai;>  quelquefois  il  em- 
niéchant.  Mais  toutes  les  paroles  portait  de  hante  lutte  ce  qu'il  nu- 
n'ùlaieut  pas  d;ins  ce  sens.  On  rait  fallu  gagner  i  aria  persuasion; 
aiM'ait  peine  à  rapporter  les  atro-  sou  mépris  puur  les  hoiriuies  vils 
cités  que  Goujon  enlendil  réson-  éclatait  trop  souvent. et  lise  faisait 
ner  à  sesoreilies;  il  ne  s  en  trou-  desf  nnemis  irréctMiciiiables.Il  en 
bla  point;  l'exposé  de  sa  conduite  eut  des  les  premiers  jours  de  son 
fut  calme,  plein  de  dijjnité,  de  apparition;  et  par  un  autre  effet 
bf)nne  foi  poussée  jusqu'au  smu-  naturel  quoique  contraire,  il  ob- 
pule,  et  prouva  complètement  tint  aussi  des  partisans  passion- 
l'innocence  de  l'accusé.  Sa  mère  nés.  L'entraînement  des  cœurs 
et  sa  sœur  furent  sublimes  dans  droits  vers  lui  éclatait  par  les  plus 
le  cours  du  procès:  son  ami  brava  touclians  témoignages.  Un  jour 
tous  les  périls,  pour  lui  donner  qu'il  était  venu  présenter  à  la 
une  preuve  de  son  attachement  convention  naiionaleunepétilion 
sans  bornes.  Les  accusés  étaient  sur  les  subsistances  ,  le  député 
voués  à  la  mort,  la  commission  Rersaintlui  dit  :  «>  Je  ne  sais  com- 
fit  semblant  de  les  juger.  Le  29  «ment  exprimer  l'impression  que 
prairial,  au  moment  où  ils  paru-  nvous  m'avez  faite,  j'ai  cru  eu- 
rent devant  elle  pour  entendre  «tendreCatonou  Aristidejeune.  » 
leur  condamnation,  Goujon  dé-  Goujon  avait  de  la  prévoyance 
posa  sur  le  bureau  le  portrait  de  dans  l'esprit.  Avant  de  mourir,  il 
son  épouse  avec  une  lettre  pour  recommanda  fortement  à  son  a- 
elle;  il  ajouta:  «Je  meurs  pour  la  nii  de  ne  plus  se  mêler  des  affaires 
«cause  du  peuple  et  de  l'égalité,  publiques.  «Unmilitaire, disait-il, 
«que  j'ai  toujours  chérie par-des-  «s'emparera  de  toute  l'autorité 
«sus  tout,  n  II  répéta  à  peu  près  «sous  peu  de  temps;  ce  change- 
les  mêmes  paroles,  lorsque  après  «  ment  est  inévitable.  »  La  pnssiorî 
avoirembrassé  ses  collègues,  il  se  de  la  liberté,  un  amour  sincère 
j)orta  un  coup  mortel  avec  le  cou-  de  1  égalité,  une  tendre  cnmmisé- 
teau  qui  devait  passer  tour-à-tour  rai  ion  pou  rie  peuple,  un  zèle  sans 
entre  les  mains  des  proscrits,  bornes  pour  les  m  dheureux,  une 
Goujon  avait  pris  en  outre  une  probité  sévère,  le  désintéresse- 
forte  dose  d'opium;  des  circons-  ment  d'un  républicain,  une  bonté 
lances  singulières  ont  toujours  parfaite,  unie  à  un  caractère  pro- 
fail  penser  à  sa  famille  que  cet  nonce,  une  am!)ition  vertueuse, 
infortuné  avait  été  rappelé  à  la  et  le  désir  de  vivre  dans  la  posté- 
vie  pendant  quelques  jours.  Telle  rite  par  le  souvenir  des  services 
fut  la  lin  cruelle  d  un  jeune  hom-  rendus  à  la  patrie,  voilà  les  quali- 
nie  qui  donnait  les  plus  hautes  tés  dont  se  composait  lame  de 
espérances  à  la  pairie.  Né  pour  Goujon.  Il  est  mort  comme  les 
le  maniement  des  affaires,  il  en  Gracques,  il  eût  été  comme  eux 
avait  le  génie;  il  eût  été  aussi  bien  un  grand  citoyen  :  il  avait  cornine 
placé  à  la  tribune  que  dans  des  eux  une  haine  profonde  ponrl'aris- 
conseils.  Son  caractère  et  ses  ta-  locratic;  mais  délerminé  à  àôfen- 
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fîre  jusqu'à  son  Jernier  soupir  les 
intérêts  du  peuple,  il  aurait  craint 
davantage  de  risquer  de  {grands 
changeuiens  dans  l'étal,  sans  être 
certain  de  produire  le  bien  qu'il 
souhaitait  ardeniuieiit.  Sa  der- 
nière lettre  à  sa  lauiille  est  belle 
tomme  les  paroles  de  Socrate  a- 
Tanlde  baire  la  ciguë. 

GOULAllD  (  Jean-Franoois- 
THOMAs),rutuommé,enaoûti8io, 
n)embre  du  corps-léglsiatif.  où  il 
adhéra,  lors  des  événemens  de 
i8i/|,  à  la  déchéance  de  Tempe- 
reur,  ce  qui  lui  valut  l'emploi 
d'adminislratcurdes  domaines.  Il 
dél'endit.le  6  août,  le  projet  de 
loi  sur  la  presse,  et  proposa  de 
réduire  à  20  feuilles  les  écrits 
qui  devaient  être  soumi?  à  la  cen- 
sure. Il  a  cessé  toutes  tondions 
publiques  depuis  le  20  mars.  M. 
(îoulard  avait  été  membre  de  la 
société  des  Dîners  da  Vaudeville, 
à  l'époque  où  celte  société  fut 
l'ondée. 

GOULET  (Nicolas),  architec- 
te du  cadastre  .  maire-adjoint  du 
<)'\u-rondissemenl  de  Paris, cheva- 
lier de  la  Ugion-d'honueiir. mem- 
bre de  Talhénée  des  arts  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  , 
naquit  à  Paris  en  1^45  .  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  janvier!  820. 
Cet  artiste  a  bAti  ou  décoré  avec 
goût  plusieurs  liôlels  à  Paris.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivaus : 
1°  Sur  les  vioyerts  d'éciter  les  in- 
cendies et  d'économiser  le  bois  dans 
la  construction  des  bâtimcns  ;  2" 
Sur  les  incoiivéniens  des  fosses  d'ai- 
sance et  les  moyens  d'y  suppléer 
(1787);  5°  Dissertations  sur  les 
murs  des  quais,  sur  les  trottoirs  et 
sur  les  fontaines  de  Paris.  L'auteur 
réunit  ces  différeas  mémoires  et 
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les  publia  de  nouveau  en  1  808,  en 
un  volume  in-8°,  sous  le  titre  de: 
Observations  sur  les  evibeltisse- 
mens  de  Paris ,  et  sur  les  monu- 
mensqui  s'y  construisent.  Il  y  ajou- 
ta une  nouvelle  distribulion  des 
arrondissemens  municipaux  el  un 
essai  sur  les  contributions.  On 
lui  doit  encore  la  Description  des 
fêtes  à  l'occasion  du  mariage  de  Na- 
poléon, avec  le  texte  de  la  Des- 
cription de  Paris  et  de  ses  édifices^ 
dans  le  5*  volume  de  l'ouvrage 
de  W.  Landon.  Enfin  le  texle  de 
l'ouvrage  de  M.  Kraffl ,  intitulé  : 
Recueil  d' architecture  civile.  Gou- 
let cultivait,  avec  un  succès  de  so- 
ciété, la  littérature  légère;  il  a 
composé  des  chansons  et  des  poé- 
sies agréables. 

GOULIN  (Jean),  professeur  à 
l'école  de  Médecine  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  académies, 
naquit  àReims,le  lot'évrier  1728. 
Il  }>erdit>on  père  fort  jeune,  elfit 
de  brillantes  études,  grâce  aux 
sacrifices  que  sa  mère  s'imposa. 
An  sortir  du  collège,  se  trouvant 
sans  ressour(!e  et  ne  pouvant  se 
résoudre  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, ii  fut  réduit  à  accepter 
une  place  de  répétiteur  aux  ap- 
pointemens  de  100  fr.  par  an. 
Ses  vues  s'étant  alors  tournées 
vers  lu  médecine,  il  employa  ses 
momens  de  loisir  à  suivre  en  mê- 
me temps  des  cours  d'anatomie 
aux  écoles  de  médecine,  et  de  cli- 
nique à  l'Hôtel-Dieu.  Réduit  deux 
fois  par  des  embarras  de  fortune 
à  vendre  sa  bibliothèque,  il  profila 
des  fonds  qui  lui  en  revinrent  pour 
se  livrer  à  l'élude  de  l'arabe,  et  fut 
bientôt  associé  à  la  rédaction  des 
yî /fiches  de  province.  En  1795,  il 
obtint   une  place   d'employé  au 
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dépôt  liltéraire  de  la  rue  Saint- 
Antjîne;  tt  fut  enfin  nouiiné  pro- 
fessf  ur  d'Histoire  de  la  médecine, 
à  l'École  de  Furiïi.  il  coiniiiença 
son  premier  cours  le  2a  juin  1796, 
en  IJt  troi:5  sui-.t  e!S>ivemenl,  et 
allait  commencer  le  quatrième  , 
quand  une  maladie  soporeu^equi 
dura  5  jours,  l'enleva  à  se? élèves 
et  à  SCS  amis,  le  1 1  floréal  an  y 
(3o  avril  1799).  à  l'âge  de  71  aris. 
II  a  existé  peu  d  hommes  de  let- 
tres aussi  laborieux  que  M.  Gou- 
lio;  il  porlaitlui-même  le  nombre 
de  ses  extraits  à  plus  de  mille. 
Ses  manuscrits  grecs,  latins,  fran- 
çais forment  à  peu  près  7  volumes 
jn-f°.  ViC  Mémoire  Idsloriqae,  litté- 
raire et  critique,  in-S",q!ie  M. Sue 
a  publié  en  l'an  8  (iSoo),  ne  lais- 
se rien  à  désirer  sur  la  \ie  et  les 
ouvrages  de  cet  écrivain  distin- 
gué. 

GOU  LIN  (J.  J.),  ultra-révolu- 
tionnaire de  179Ô,  est  originaiie 
de  Saint-Domingue.  11  vint  en 
France  quelques  années  avant  la 
révolution,  et  se  fixa  à  Nantes. 
D'abord  secrétaire  de  Pbélip- 
peaux,  il  devint,  en  1 793. membre 
du  comité  révolutionnaire,  et  s'y 
créa  en  peu  de  temps  une  si  grande 
influence  (ju'il  le  dirigeait  à  son 
gré.  Agent  farouche  des  procon- 
suls sanguinaires  et  dos  tribunaux 
d'exception  de  l'époque,  son  nom 
fut  bientôt  en  horreur  dans 
toute  la  Bretagne.  On  l'entendaU 
souvent  reprocher  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Nantes,  la  len- 
teur de  ses  formes,  en  disant  : 
«  qu'il  ne  fallait  pas  de  preuves 
»  pour  faire  passer  certaines  per- 
»  sonnes  au  rasoir  national;  qu'on 
»  devait  lesexpédiersurrètiquetlc 
»du   sac.  »  Il  fut  arrêté  avant  la 
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chute  de  Robespierre,  conduit  à 
Paris,  et  mis  en  jugement  le  26 
vendémiaire  an  5  ,  comme  im- 
pliqué dans  l'afTaire  de  Carrier. 
Accusé  d'avoir  p.irtieipé  aux  mas- 
fe.tcres  et  aux  nomades  de  Nantes, 
d'avoir  fait  fu-iller  sans  jugement 
iù2  prisonniers,  d'avoir  fait  cons- 
truire les  bateaux  à  soupape  pour 
les  noyades,  d'avoir  signé  un  or- 
dre de  noyer  i55  personnes,  etc.^ 
etc.  ,  il  répondit  «que  les  noya- 
»  des  étaient  aussi  indispensables 
»que  les  ma^.>«acres  auxquels  les 
))Pari;iiens  s  ét.iient  livrés  le  a 
«septembre  [Moniteur  do  5  bru- 
«maire  an  5),  et  ajouta  «  qu  il 
»  n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordresde 
«Carrier.  »  i3  coniplices  avaient 
été  conduits  avec  lui  devant  le 
tribunal  révolulioniaire.  L'un 
d'eux, nommé  Gallon,  s'était  écrié 
en  fondant  en  larmes  ;  «  Goulin 
«est  un  honnête  homme;il  a  élevé 
»  mes  enfans;  tuez-moi,  mais  sau- 
»vtz-le.  ')  Carrier  ne  ri'fu-a  pas 
la  responsabilité  que  Goulin  avait 
rejetée  sur  lui.  «  Si  la  jus- 
»lice  nationale  doit  peser  sur 
"quelqu'un,  dit-il,  que  ce  soit  sur 
!)moi  seul.  «Quoique  convaincu, 
Goulin  fut  absous.  Après  la  ter- 
reur, cet  homnte  atroce  disparut 
de  la  scène  politique,  pour  ren- 
trer dans  ime  obscurité  profonde. 
On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis celle  époqi:e. 

GOULLARD,  curé  de  Roanne, 
fut  député  }>ar  le  clergé  du  bail- 
liage du  Forez  aux  états-géné- 
raux. Pour  donner  l'exemple  de 
la  réforme,  il  renonça,  en  1789,11 
un  bénéfice  qu'il  possédait  avec 
sa  cure.  Eu  1790,  ayant  changé  de 
principes,  il  s'opposa  à  ce  que 
l'assemblée  donnât  une  conslitu- 


tion  au  clergé  ;  et  signa  ensuite 
les  protestations  des  1 2  et  1 5  sep- 
tembre. En  1791,  il  oblint  un 
congé  pour  se  rendre  à  Roanne; 
il  fut  dénoncé  à  la  séance  du  22 
mars,  comme  excitant  d»is  trou- 
bles dans  cette  commune.  Il  re- 
çut (MJ  conséquence  l'ordre  de  re- 
venir dans  le  sein  de  l'assemblée 
sous  le  délai  de  8  jours,  en  sortit  à 
l'expiralion  de  s(m  mand^U,  et 
depuis  celte  époque,  il  n'a  exercé 
aucune  fonction  qui  l'ait  mis  en 
évidence. 

GOULU  (N.),  général  français, 
fut  d'aburd  employé  comme  ser- 
gent sous  les  oidres  de  Dumou- 
riez,  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Les  talens  militaires  qu'il 
déploya,  le  firent  rapidement  ar- 
river au  grade  de  colonel,  puis  à 
celui  de  général  de  brigade,  en 
1797.  Le  blocusd'Ehrenbrestein, 
qu'il  fut  chargé  de  commander 
l'année  suivante,  est  la  dernière 
des  opérations  militaires  où  il  ait 
lixé  l'alteDtiun  publique. 

GOULY  CB.),  fut  envoyé  de 
l'île  de  France  comme  député  à 
la  convention  nationale,  où  il  ar- 
riva en  octobre  1795. Il  reçut, l'an- 
née suivante,  une  mission  pour 
le  déparlement  de  l'Ain  ,  et  s'y 
opposa  autant  qu'il  put  auxcruau- 
tés  de  Javoques.  ami  de  Coulhon. 
Celte  conduite  le  fit  rappeler,  et 
il  devint,  en  juillet  de  la  même 
année,  secrétaire  des  jacobins. 
Lors  de  la  séance  du  21  mai  1795, 
il  proposa  la  mise  hors  la  loi  du 
rassemblement  connu  sous  le  nom 
de  Convention  nationale  (fa  souve^ 
rain,  q'ii  se  tenait  à  la  maison 
commune,  et  fitrenvoyer,  le  mê- 
me jour,  devant  le  tribunal  révo- 
lutiuoaaire    les   individus   qu'on 
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avait  arrêtés  la  veille.  Il  publia, 
le 5  septembre  de  la  même  année, 
le  compte  rendu  deses  opérations 
contre  les  terroristes  du  dépar- 
^enunde  l'Ain,  et  sortit  du  corps- 
légi>latif  en  mai  1797.  Il  n'a  j)as 
reparu  de|)uis  celte  époque  sur 
la  scène  politique. 

GOUPIL  LïE  PRÉFELN,  fut 
élu  ,  en  1789  ,  député  aux  étals- 
généraux  ,  par  le  tiers-état  du 
bailliage  d'Alençon,  et  ne  s'y  mon- 
tra d'abord  piirtisan  de  la  cause 
populaire  qu'avec  beaucoup  de 
circonspeclicjn.  Les  séances  du 
Palais-Royal,  à  la  tête  desquelles 
se  trouvait  Mirabeau,  l'effraj^è- 
rent  pour  les  suites  qu'elles  de- 
vaient avoir  par  rapport  à  l'ancien 
système  de  gouvernement,  et  il 
en  désigna  un  jour  le  chef,  ens'é- 
criant  avec  une  grande  émotion 
au  milieu  de  l'assemblée  :  «  Eh 
«quoi!  Catilîna  est  ;uix  portes  de 
1)  Rome,  et  vous  délibérez!  il  me- 
nnace  le  sénat,  etc.»  Mirabeau  ne 
fit  que  rire  de  celte  apostrophe. 
Goupil  proposa,  le  20  septembre, 
de  demander  au  roi  rex|)lication 
d'une  réponse  évasive  qui!  avait 
faite  aux  instances  de  l'assemblée, 
sur  I,»  non  promulgation,  dans  le 
royaume,  des  décrets  rendus  dan? 
la  nuit  du  4  août  précédent;  mais 
quoique  cette  proposition  fût  très 
sage,  à  peine  la  remarqiia-t-on, 
parce  que  l'orateur  avait  perdu 
la  confiance  de  l'assemblée  en  se 
jetant  successivement  dans  tous 
les  partis  pour  paraître  n'en  a- 
dopter  aucun.  Il  devint  ensuite 
membre  de  plusieurs  comités,  et 
insista  fortement,  en  i7<)ô,  sur 
l'institulion  du  jury,  dont  il  récla- 
mait l'institution  même  en  ma- 
tière civile.   Il   déclara,  quelque 
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temps  après,  que  le  droit  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix  n'apparlcnait 
qu'au  roi;  et  insista  lorleinent en- 
suite, pour  qu'on  suppiiiuât  la 
noblesse.  Lorsque  le  départ  de 
Louis  XVI  l'ut  annoncé  à  rassem- 
blée, il  demanda  la  suppression 
des  gardcs-du-corps,  et  détendit 
en  même  temps  l'inviolabilité  du 
monarque,  en  accusant  les  jaco- 
bins de  tramer  des  complots  con- 
tre la  monarchie.  Il  passait  ainsi 
successivement  d'un  parti  à  l'au- 
tre, et  la  plupart  de  ses  mo- 
tions égayèrent  plus  d'une  fois  la 
gravité  des  membres  de  l'assem- 
blée. Après  avoir  vivement  dé- 
fendu les  intérêts  de  la  monar- 
chie et  du  roi,  il  s'opposa  à  ce 
que  le  roi  et  le  prince  royal  por- 
tassent le  cordon  bleu.  Dès  que 
J'asssînblée  fut  dissoute,  il  se  ré- 
fugia dans  une  retraite  pour  é- 
chapper  au  sort  de  la  plupart  de 
ses  collègues;  sort  qu'il  ne  méri- 
tait assurément  pas,  et  que  per- 
sonne ne  songea  à  lui  l'aire  subir. 
Le  département  de  l'Orne  l'élut, 
en  1795,  membre  du  conseil  des 
anciens;  mais  il  ne  parut  pas  dans 
cette  assemblée  que  ses  principes 
eussent  acquis  plus  de  fixité  d;ms 
la  retraite.  Il  en  devint  président 
le  22  janvier  1795,  et  fut  arrêté 
par  suite  de  la  révolution  du  18 
fructidor;  mais  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté,  et  passa  au  corps- 
législatif,  d'oi'i  il  sortit  en  1799, 
pour  devenir  juge  du  trii)nnal  de 
cassation,  fonction  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  de 
temps  après  le  18  février  1801. 
GOUPIL  DE  PRÉFELN  (N., 
LE  BARON  ) ,  fils  du  précédent  , 
fut  élu,  en  mars  1799,  député 
du    département    de    l'Orne    au 
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conseil  des  anciens,  étant  com- 
missaire près  le  tribunal  cor- 
rectionnel d'Argentan.  Il  appuya 
la  révolution  du  18  brumaire, 
devint  membre  de  la  commission 
intermédiaire  de  ce  conseil,  et 
siégea,  au  mois  de  décembre, 
sur  les  bancs  du  tribunal.  Dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  au  su- 
jet de  la  poursuite  des  délits  dont 
les  tribunaux  doivent  connaître, 
il  vota  pour  que  des  fonction- 
naires choisis  par  le  gouverne- 
ment fussent  chargés  d'en  faire 
la  recherche  et  la  poursuite. 
I!  fui  élu  secrétaire  le  22  jan- 
vier 1804,  et  reçut,  p^u  de  temps 
après,  la  décoration  de  la  légion- 
d  honneur.  Le  5  septembre  1807, 
chargé  de  proposer  l'adoption 
d'un  projet  de  loi  qui  fixait  le 
taux  de  l'intérêt  de  l'argent,  il 
dit,  entre  autres  choses  :  »  Lehé- 
»ros  qui  commande  aux  desti- 
nnées  de  la  France,  et  qui  l'a  é- 
»  levée,  par  son  génie,  ses  victoi- 
»res,et  la  paix  qu'il  adonnée  au 
»  monde,  au  plus  haut  degré  de 
«gloire,  de  bonheur  et  de  sécu- 
»rité,  veut  enfin  que  les  princi- 
»pes  de  la  morale  ne  soient  plus 
«méconnus.  »  Après  la  suppres- 
sion du  tribunal,  il  devint  mem- 
bre du  corps  -  législatif ,  et  en 
fit  partie  jusqu'en  18  ii;  il  fut 
nommé  alors  procureur-général 
près  la  cour  d'appel  de  Caen,  fut 
confirmé  dans  les  mêmes  fonc- 
tions en  i8i4j  y  fut  maintenu  eu 
1816,  et  les  exerce  encore  aujour- 
d'hui sous  le  titre  de  procureui- 
général  de  la  cour  royale  de  Caeo. 
GOUPIL-DUCLÔS  (N.),  ac- 
cusateur public  près  le  tribunal 
criminel  du  Calvados;  il  fut  ei>- 
voyé,  p.ir  ce  dépailcment .   eu 
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qualUé  de  député  au  conseil  des 
cinq-cetils,  en  mars  1799.  Il  pas- 
sa, en  décembre,  au  tribunal,  et 
en  fut  nommé  secrétaire,  le  25 
octobre  1802;  il  y  parla  peu  ,  en 
sortit  en  1804,  de\int  conseiller 
en  la  cour  impériale  de  (]aen;  et 
depuis  la  restauration,  maintenu 
dans  les  mêmes  fonctions,  il  les 
exerçait  encore  en  i8i8. 

GOUPlLt:  (P.  C.  A.),  ex-reli- 
ligieuse  du  couvent  de  la  Con- 
ception-Saint-Honoré,  et  depuis 
femme  d'Hébert,  procureur  de  la 
commune  de  Paris,  fui,  quelque 
temps  après  la  mort  de  cehii-ci, 
c'est-à-dire  le  24gt^rminal  an  2  , 
condamnée  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  comme  com- 
plice de  son  mari,  de  Cloolz  et 
autres,  accusés  d'avoir  voulu  dé- 
truire le  gouvernement  répu- 
blicain. Elle  était  Tigée  de  ooans. 

GOUPILLEAU  (P.  C.  A.,  dit 
DE  MoNTAicu),  était  notaire  dans 
celte  ville  avant  la  révolution;  il 
en  adopta  les  principes  avec  cha- 
leur, et  figura  aux  états-généraux, 
comme  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  du  Poitou.  Il  s'y 
pronon^-a  hautement  contre  le 
clergé  et  la  noblesse,  et  fit  con- 
naître le  pretnier  à  l'assemblée 
qu'une  guerre  civile  s'organisait 
dans  !a  Vendée.  En  septembre 
1792,  il  l'ut  nommé  député  de  la 
Vendée  ù  la  convention  nationale; 
il  y  vota  la  mort  du  roi.  Pendant 
tout  le  cours  de  cette  session,  il 
manilosla  un  zèle  ardent,  mais 
resta  étranger  aux  excès  des  ter- 
roristes. Au  mois  d'avril  1795,  il 
fut  envoyé  en  mission  datis  la 
Vendée,  et  y  désapprouva  haute- 
ment la  conduite  de  Rossignol, 
îlcnlréùlaconvcnlion;  il  vota,  le 
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8  octobre,  l'arreslation  des  ex- 
conslituans  qui  avaient  protesté 
en  1791  contre  la  révolu  lion.  Après 
le  9  thermidor,  il  déclama  avec  for- 
ce contre  les  hommes  exagérés, 
et  fit  une  peinture  énergique  des 
crimes  qu'ils;  a  valent  commis  dans 
le  Midi.  L'année  suivante,  il  se 
prononça  en  faveur  de  Collot,  de 
Billaud  et  de  Barère.  poursuivis 
coujme  complices  d-Kobespierre. 
Rovère  lui  ayant  fait  donner  une 
nouvelle  mission  pour  le  dépar- 
tement de  Vauiluâ'",  Goupilleau, 
à  son  retour,  détlaia  t|u'il  avait 
vu  le  Rhône  couvert  des  cadavres 
des  terroristes.,  massacrés  par  les 
rcacteurs,  et  quelques  jours  après 
il  réclama  des  mesures  sévères 
contre  ces  assassinats.  La  jour- 
née du  i3  vendémiaire  lui  four- 
nit l'occasion  de  parler  contre  les 
élections  dt;  Pari-,  et  il  proposa 
leur  annullation.  Il  demanda,  en 
outre,  qu'on  prît  des  mesures  con- 
tre les  émigrés  faits  prisonniers 
h  Quiberon.  Ces  diiîérenies  pro- 
posilii-ns  n'eurent  pas  de  suite. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  parla  pour  empê- 
cher Job  Aymé  d  être  admis  ; 
s'opposa  à  la  mise  en  liberté  des 
prêtres  détenus  ,  et  termina  ses 
fonctions  en  mai  1797.  Réélu 
en  mars  1798,  il  signala  son  re- 
tour en  dénonçant  les  excès  des 
royalistes  dans  le  Midi;  excès  dont 
il  accusa  la  fail)lesse  des  autorités 
locales  11  se  montra  opposé  à  la 
révolutioii  du  18  brumaire,  et  fut 
exclu  du  corps-légisiatif.  Depuis 
cette  époque  il  n'a  pas  reparu  sur 
la  scène  politique. 

GOUPILLEAU  (Jeax-Frax- 
çois),  de  Eonlenoy,  passa  de  la 
carrière  militaire  dans   celle   du 
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barreau,  oi'i  il  s'était  acquis  une, 
assez  grande  réputation,  quand  il 
fut  député,  en; 789,  par  le  baillia- 
ge de  Fontendj  à  l'assemblée 
constituante.  Il  s'y  fit  remarquer 
parmi  le?»  plus  nobles  partisans 
(les  intérêts  populaires.  Devenu 
membre  de  la  convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
et  sans  sursis;  mais  comme  il  se 
trouviiit  alors  en  mission  près  l'ar- 
mée du  Var,  il  envoya  sou  vote 
par  écrit.  Cbargé  d'une  nouvel- 
le mission  dans  la  Vendée  qtiel- 
que  temps  après,  il  prit  peu  de 
part  ensuite  aux  autres  événe- 
mens  politiques.  Il  a  été  compris 
dans  la  loi  du   12  janvier    1816, 

rendue  contre  les  conventionnel 
1.         ^ 
dits  votans. 

GOUKBILLON  (JosephAntoi- 

ME  de),  littérateur,  est  né  à  Paris. 
Il  reulpli^sait,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, l'emploi  de  secrétaire 
des  con;mandemens  et  du  cabi- 
net de  la  reine  Marie-Antoinelte. 
M.  de  Gourbillon ,  dont  la  car- 
rière paraît  avoir  été  toute  civile 
et  littéraire  ,  fut  pendant  les  cent 
jours,  en  18 )5,  un  desodiciers  de 
l'expédition  du  marquis  fie  la  Ro- 
che -  Jacquelin.  Nous  ignorons 
quelle  part  il  prit  aux  événeutens 
militaires  de  cette  époque;  et  dans 
le  double  inlérêl  de  nos  lecteurs 
et  de  l'histoire,  nous  avons,  mais 
en  vain,  cherché  à  nous  procurer 
des  renseigncmens  à  cet  égard, 
soit  dans  les  mémoires  particu- 
liers, soit  dans  les  journaux  , 
soit  enfin  dans  les  biographies. 
Comme  littérateur,  M.  de  Gour- 
billon  a  donné:  1  StetUno,  ou  le 
nouveau  IVcrUier  (Paris,  i?Oi, 
iu-«");  s»  Lettre  à  M"^  de  T***, 
sur  un  voyage  d'Italie  en  Hollaii- 
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de,  suivi  de  quelques  poésies  dé- 
tachées. Paris,  1806,  un  vtd.  in- 
12;  3°  la  dernière  guerre  d'Au- 
triche, chaut  improvisé  par  F. 
Gianni  (  Voy.  Gianni  )  ;  M.  de 
Gourbillon  à  traduit  ce  morceau 
en  vers  français,  et  l'a  publié  en 
1809  in  "4";  L\"  la  P^ision ,  ou  le 
Spectre  de  Saint-Dizier;  Dithyram- 
be, sur  l'arrivée  des  Bourbons  en 
France,  Paris,  i8i4,  in-^;  5'^ 
La  révolution,  l'usurpateur  et  le 
retour  des  Bourbons  prédits  777 
ans  avant  J .  C.,  vision  prophéti- 
que tirée  d'Isaie.  Un  homme  doué 
de  la  facullé  étrange  de  pré- 
voir l'histoire  contemporaine,  à 
peu  près  urte  trentaine  de  siècles 
avant  son  arrivée,  doit  être  doué 
d'une  autre  faculté  non  moins 
précieuse,  celle  de  deviner  dans 
quelle  espèce  de  rêveurs  le  ferait 
placer  un  ouvrage  du  genre  de 
la  Vision  d'Isaïe  :  assurément  ce 
ne  sera  point  parmi  les  rêveurs 
chers  au  dieu  du  gofit,  de  lu  lu- 
mière et  des  beaux  arts.  6°  L'An- 
gleterre et  les  Anglais,  ou  petit 
portrait  d'une  grande  famille,  co- 
pié et  retouché  par  deux  témoins 
oculaires,  Paris,  1817,  3  vol. 
in-8".  Ces  deux  témoins  sont 
MM.  de  Gouri)iIlon  et  Dickinson. 
iM.  de  Gourbillon  est  auteur  de 
d(  ux  pièces  de  théâtre  qu'il  a  pa- 
rodiées de  l'italien.  L'une  est  in- 
titulée les  Esclaves  par  amour. 
Elle  a  été  retouchée  par  un  sieur 
Pari'^eau.  La  2""=,  qiii  ne  paraît  re- 
tou(  bée  par  personne ,  est  le 
marquis  deTutipano.  M.  de  Gour- 
billon proujettail  une  traduction 
en  ve!»-i  des  ouvrages  d'Alfieri; 
elle  n'a  poi-nt  paru. 

GOURBILLON  (  Madame  de). 
femme  du  précédent,  était,  com- 


cou 

me  lui ,  attach(!e  h  la  cour  dans 
l'eraploi  »le  femme  de  ch.iinhre  de 
M°"  la  comtesse  de  Provence  ,  é- 
poiise  de  iMonsiear ,  aujourd'hui 
Louis  XVII!.  (>ette  priruesse 
ayant  quitté  la  oapitiile  le  *20  juin 
1791  ,  M"'  de  (lOurljillon  j)arlit 
pour  la  Russie,  où  elle  eut.  disent 
les  auteurs  d'une  Biographie,  des 
rapports  avec  M""  Chevalier,  at- 
tachée comme  chanteuse  au  théâ- 
tre de  Saint-Pétersbourg,  et  qui, 
ajoutent  les  mêmes  auteurs,  «  a- 
rtbusant  de  l'ascendant  qu'elle  a- 
s  vait  pris  sur  l'empereur  Paul 
ni",  était  plus  puissante  pour  l'aire 
«le  mal  que  l'impératrice  pour 
»  faire  le  bien.  0  M""^  de  Gourbil- 
lon  pas«a  en  Angleterre  en  1^07, 
et  se  trouvait  \  Londres  à  l'épo- 
que de  la  publication  des  Mémoi- 
res de  M.  Hue.  Elle  réclama  vive- 
ment, dan?  les  journaux,  contre 
le  rôle  secondaire  qu'on  lui  faisait 
jouer  dans  le  départ  de  M""*  la 
comtes*e  de  Provence ,  départ 
dont  l'auteur  des  mémoires  attri- 
buait tout  le  mérite  à  iVl^'d'Ava- 
ray.  Depuis  lors,  M""  de  Gourbil- 
lon  a  été  perdue  de  vue. 

GOLRDAN  (Charles  Clai de), 
fut,  en  i;:S9,  député  par  le  ticrs- 
élat  du  bailliage  d'Amont,  à  l'as- 
semblée constituante,  et  s'y  mi)n- 
tra  l'un  des  partisans  les  plus  zélés 
des  intérêts  de  la  nation.  En  sep- 
tembre 1792,  le  département  de 
la  Haute  -  Saône  le  nomma  dé- 
puté à  la  convention  natif>uale. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vola  pour  la  mort  de  ce  prince, 
sans  appel  et  sans  sursis  ;  passa 
ensuite  an  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  sortit  en  mai  1797,  pour  y 
rentrer  l'aimée  suivante.  Il  en 
fut  nommé  président  le  20  mai 
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1799,  et  ne  s'oppo!?a  point  telle" 
ment  à  la  révolution  ilu  18  bru- 
maire .  qu'il  n'obtînt  depui-  des 
fonctions  publiques.  Il  devint  ju- 
ge du  tiibunal  civil  de  Vesoul, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
re.-tauralion.  II  s'est  trouvé  com- 
pris dans  lu  loi  d'exil  du  12  jan- 
vier 1816. 

GOLR00N(LEcoMTEï>r).  coni- 
mandeurde  l'ordre  de  Saint-Louis, 
membre  de  la  légion  d'honneur, of- 
ficier-général de  la  marine  françai- 
se.etc. , commanda  it  un  vaisseau  ea 
1801.  et  fut  élevé,  en  iSoO,  au  gra- 
de de  contre-amiral.  Il  adhéra,  en 
i8i4i>''u  rétablissement  des  Bour- 
bons, et  reçut  presque  aussitôt  le 
titre  de  comte,  avec  1«  comman- 
dement de  la  marine  de  Roche- 
fort.  H  a  été  nommé,  en  1816, 
commandant  <le  !a  marine  dû 
Brest,  emj»loi  qu'il  remplit  enco- 
re aujourd'hui. 

GOL  RGALD(Gaspard,  Baro>-,) 
général,  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur JNapoléon,  commandant  de 
la  légion  d  honneur,'  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  ne;»  Versailles,  le 
i4scplembre  5785.  Ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  le 
firent  admettre  à  j5  ans  à  1  écolo 
Polytechnique.  Il  en  sortit  pour 
entrer  comme  sous- lieutenant 
d  artillerie  à  l'école  de  Châlons; 
de  là  il  passa  à  celle  de  iMetz,  avec 
le  grade  de  lieulenant-adjoint  an 
professeur  de  forlificalion.  Eu 
1801 ,  il  servait  dans  le  6°""  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval.  A|wès 
l'invasion  du  Hanovre  ,  il  fut  em- 
ployé au  camp  de  Boulogne,  au- 
près du  général  d'artillerie  Fou- 
cher.  Il  lit  la  campagne  de  i8o5, 
dans  le  corps  d'armée  du  maré- 
chal Lannes,  et  se  distingua  à  la 
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jtrii^e  ihi  pont  du  Ta'oor,  près  de 
Vifiiiie.  A  Austerlitz,  il  l'ut  bles- 
sé par  un  éclat  d'obus,  et  malgré 
ba  jeunesse,  la  conduite  qu'il  a- 
vait  tenue  dans  cette  jnurn«!;e  lui 
mérita  d'être  proposé  pour  la 
croix  de  la  légion-d  lionneur. 
Mais  ce  ne  fut  que  l'année  sui- 
vante, après  les  batailles  de  Saal- 
leld  et  il'léna,  que  cette  déco- 
ration lui  fut  donnée.  En  1807, 
après  la  campagne  de  Pologne, 
M.  Gouiguud  fut  fait  capitaine 
d'artilk'iie  à  cheval,  lin  1  bo8,  il 
suivit  le  5""  coips  en  Espagne, 
et  se  lit  remarquer  au  siège  de 
Sarragosse.  A  la  reprise  de  la  guer- 
re contre  l'Aulricdie,  il  fut  appe- 
lé à  l'armée  d'Allemagne,  et  se 
trouva  aux  b.itailles  d'Abersberg, 
d'Eckmiilli,  de  Ratisbonne  ,  d'E- 
bersberg,  d'Essling  et  de  Wa- 
gram.  A  la  paix,  il  fut  employé 
dans  son  grade,  à  la  manufactu- 
re d'armes  de  Versailles,  où  il 
inventa  quelques  perlectionne- 
mens  dans  la  fabrication  de  la 
lance  et  du  fusil.  Ce  fut  à  cette 
époque  (|u'il  fut  envoyé  à  Dant- 
zick,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
pour  y  remplir  une  mission  de  la 
plus  haute  importance.  11  fut 
chargé  de  reconnaître  l'état  de 
cette  place,  ainsi  que  les  ressour- 
ces qu'elle  pouvait  offiir  dans  une 
guerre  contre  la  Russie,  et  d'y 
faire  préparer  en  secret  des  équi- 
pages de  pont  et  de  siège.  Le  rap- 
port de  !M.  Gourgaud  au  ministre 
de  la  guerre  fut  njis  sous  les  yeux 
de  l'empereur,  et  fut  l'origine  de 
la  protection  particulière  dont 
ce  souverain  Ihonora.  Napo- 
léon le  nomma  un  de  ses  olîi- 
ciers  d'oidonnance  ,  et  le  désigna 
pour    l'accompagner    dans    son 
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voyage  de  Hollande.  M.  Gour- 
gaud fut  envoyé  ensuite  à  Roche- 
fort,  à  lu  Rochelle,  aux  îles  d'Aix, 
de  Ré  et  d'Oléron,  pour  exami- 
nerces  places  sous  le  point  de  vue 
militaire  et  maritime.  Ce  i'ut  sur 
son  rapport  que  les  troupes  ré- 
IVactaires ,  consignées  dans  ces 
îles,  furent  dirigées  sur  l'armée, 
et  que  la  passe  de  Mautnusson 
cessa  d'être  regardée  comme  im- 
praticable aux  bâtimi^ns  de  guer- 
re. Cette  in^pection  fut  récom- 
pensée le  1*' janvier  j8  12,  par  un 
majorât  de  chevalier  de  l'empire, 
avec  2000  francs  de  dotation.  Les 
services  de  M.  Gourgaud  deve- 
naienl  chaque  jour  plus  agréables 
ù  l'empereur,  qui  le  nonjma  seul 
de  ses  officiers  d'ordonnance  pour 
le  suivre  au  congrès  de  Dresde. 
Dans  la  campagne  de  Russie,  cet 
officier  se  trouva  à  toutes  les  gran- 
des affaires,  au  passage  du  Nié- 
men, aux  combats  d'Ostrwno,  de 
Witepsk,  à  la  prise  de  Smolensk, 
où  il  fut  blessé,  à  Valontina,  et  à 
lafameusebataillede  In  Moskowa. 
L'empereur,  à  qui  le  coup  d'œil 
militaire  de  M.  Gourgaud  n'avait 
point  échappé,  l'envoyait  toujours 
avec  succès  partout  où  l'on  ti- 
rait le  canon.  Dépêché  à  Moskow 
dans  la  matinée  du  4  septembre, 
il  fut  le  premier  qui  entra  dans  le 
Kremlin,  avec  M  de  Noillant  qui 
servait  d'interprète.  Il  y  ût  met- 
tre bas  les  armes  à  un  grand  nom- 
bre de  paysans  armés,  et  fit  pri- 
sonniers 4t>  Cosaques,  qu'il  en- 
voya tout  montés  à  l'empereur. 
Il  rendit  également  dans  cette 
ville  détruite  l'important  service 
d'y  découvrir 5oo  milliers  de  pou- 
dre, qui  avaient  échappé  au  gou- 
verneur Rostopchia.  Le  4  octo« 
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bre  suivant,  M.  Gourgaud  fui  ré-  Oooo  franc?,  el  par  le  brevet  d'ofli- 
coinpensé  par  le  litre  de  baron,  cier  de  lii  légion-d'hnnneur.  Après 
Les  déî'a.slres  de  celle  maiheureu-  la  bataille  de  Léipsick,  lM.  Goiir- 
se  campagne  ne  ralentirent  pas  {>aud  fui  cbargé  par  l'empereur  de 
un  iTionient  le  zèle  de  cet  uiïieier.  d  -Iniire  le  pont  de  Freybourg,  a- 
On  le  vit  deux  fois,  sous  les  yeux  près  le  passage  de  l'arrière-garde,  à 
de  l'empereur,  passer  la  Uéresina  la  nuit  lonibanle;  mais  il  prit  sur 
avec  sou  ebeval,  pour  aller  recon-  lui  de  n'exécuter  cel  or(îre  que  le 
naître  la  rive  opposée,  pendant  kudenîain  matin.  Celte  disposi- 
que  l'on  travaillait  à  la  con^truc-  lion  sauva  le  corps  du  marécbal 
tiondes  ponts.  Après  deux  alliées  Oudinot.qui  était  resté  en  arrière, 
de  service  auprès  de  la  pers(jnne  De  retour  à  Fiiris,  M.  Goiirgaud 
de  l'empereur,  il  fut  nommé  pre-  fut  attaché  au  travail  de  la  réor- 
mier  officier  d'ordonnance.  Cette  ganisulion  de  l'armée,  et  j)artit 
place  étail  une  création,  dont  avec  l'empereur  pour  la  campa- 
i'objet  lut  de  récompenser  parti-  gne  de  France.  Le  29  janvier 
culièremeiit  un  officier  aussi  dis-  i^i^j  !«  soir  «le  la  1"  bataille  de 
tingué,  elde  l'altacherau  cabinet.  Brienne,  INapoléoii  retournait  ù 
Cefuten  cellequalilé  qu'ifaccom-  son.quarlier-géuéral  de  i>lézit;rcs. 
pagiia  son  souverain  dans  la  cam-  5o  Cosaques,  qui  s'étaient  jetés 
pagne  de  Saxe  en  ii>i3,  cl  aux  sur  bs  derrières  de  l'armée  fran- 
mémorables  aff"aires  de  Luizen,  çaise,  fondirent  ave-c  iuipétuosité 
de  Bautzcn,  elc.  Pendant  l'armis-  sur  le  groupe  de  l'empereur,  sans 
tice  de  IMesswilz,  il  fut  chargé  du  savoir  qui  ils  attaquaient.  Napo- 
portefeuille  particulier  de  l'arlil-  léon  était  en  têle,  et  Gourgaud 
ierie,  et  reçut  à  celte  époque  une  lui  faisait  un  ra|»porl.  Dans  le 
nouvelle  dotation.  Le  2^  aoHl,  il  même  monienl  où  un  Cosaque  al- 
fut  envoyé  à  Dresde,  par  Tempe-  lait  porter  \m  coup  de  lance  à 
reiir,  aliu  de  recormaiire  l'élal  de  Tempcreurj  Gourgaud  eut  le  bon- 
cette  place,  et  de  s'assurer  si  elle  beurde  tuer  ceCosaque  d'un  coup 
pouvait  résister  assez  de  lenips  de  pistolet  à  bout  poitant.  Il  fut 
pour  que  l'armée  fît  le  mouve-  récompensé  de  cette  action  par  le 
ment  projeté  par  Kœnig-tein  ,  don  de  lépée  que  Napoléon  avait 
sur  les  derrières  delà  grande  ar-  portée  dans  ses  piemicres  cam- 
mée  confédérée.  Le  rapport  de  pagucs  d'Italie.  A  la  bataille  de 
M.  Gourgaud  décida  le  lendemain  iMoutmirail,  Gourgaud  fui  blessé 
l'empereur,  à  coutieinandcr  le  d'une  balle.  Envoyé  à  Paris,  au- 
mouvement,  et  à  se  porter  lui-  piès  du  roi  Joseph,  pour  faire 
même  sur  Dresde,  où  il  arriva  le  ct^ïncider  les  opérations  du  corps 
s6  avec  sa  garde.  Il  était  temps:  des  maréchaux  Victor  et  Oudi- 
l'ennemi  était  déjà  maîlie  de  plu-  not.  qui  étaient  sur  la  Seine,  avec 
sieurs  ouvrages  avancés;quelques  ceux  qui  étaient  sur  la  Marne,  b  s 
heures  plu*  tard.  Dresde  étail  en-  mouvemens  que  cette  missiim  ùt 
levé,  et  la  bataille  fut  dcmuée.  opérer  donnèrent  lieu  à  la  balail- 
L'empereur  récompensa  ce  nou-  le  de  Nangis  et  à  celle  de  Laon. 
yeau  service  par  une  dotation  de  Le  hulletio  cita  honorablement  le 
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baron  Gourgaud.  A  la  bataille  de 
Keims,  le  1 5  mars,  il  força  les 
barrioailes  de  la  porle,  avec  -2 
balailIoDs  et  une  batlerie.  Ce  l'ut 
à  cette  action  qu'il  dut  le  grade 
de  colonel  d'artillerie,  et  le  u.5  du 
uiêuie  mois, il  reçut  celui  de  com- 
mandant delà  légion-d'honneur. 
Après  les  affaires  d'Arcis  et  de 
Saint  Dizier,  le  colonel  Gourgaud 
accompagna  l'emperour,  qui  se 
rendait  en  poste  à  Paris  :c'était  le 
3o  mars.  Mais  à  quatre  lieues  de 
la  capitale,  Napoléon  ayant  ren- 
contré les  corps  des  maréchaux 
Mortier  et  Marmout,  se  décida  à 
retourner  à  Fontainebleau,  où  le 
colonel  Gourgaud  le  suivit,  et  eut 
à  remplir  plusieurs  missions.  Au 
retour  de  ces  missions,  il  rendit 
compte  à  l'empereur  du  parti  qu'a- 
>ailpris  leducde  Ruguse.  L'empe- 
reur s'écvià:  Quoi  !  Mannont  me 
trahit!  puis  il  ajoute  :// st'ra  p/ws 
malheureux  que  moi.  D'après  le 
traité  de  Fontainebleau, Napoléon 
pouvait  disposer  d'un  capital  de 
2  millions,  et  fît  comprendre 
le  colonel  Gourgaud  pour  une 
somme  de  5o,  000  francs,  qui  était 
le  maximum  de  la  répartition 
qu'il  prescrivit.  On  sait  que  ces 
gi-alificalions  n'ont  point  été  ac- 
quittées, bien  qu'elles  fussent 
raeniionuées  au  traité,  et  que  des 
fonds  particuliers  eussent  été 
laissés  à  cet  effet.  Le  20  avril,  le 
colonel  Gourgaud  revint  à  Paris, 
après  avoir  vu  partir  son  bienfai- 
teur pour  l'ile  d'Elbe.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  pré- 
sident d'une  commission  chargée 
d'examiner  un  nouveau  modèle 
de  fuiil;  et  ayant  fait,  le  12  no- 
vembre, ù  Vincennes  ,  des  expé- 
«cQces  ùce  âujct^  e4i  prcscQCQ  de 
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LL.AA.RR.Iesducs  d'Angoulême 
et  de  Berri,  il  fut  nommé  le  leu- 
demain  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  ensuite  employé  comme  chef 
d'état- major  de  la  1"  division 
militaire.  Les  évéuemens  de  mars 
arrivèrent.  La  position  du  colo- 
nel Gourgaud  devint  des  plus 
pénibles.  Il  se  trouvait  placé  en- 
tre des  devoirs  nouveaux,  et  une 
ancienne  reconoaissance.  Il  resta 
à  son  poste.  L'empereur  le  fit  ap- 
peler ;  il  obéit  avec  empresse- 
ment, et  reprit  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  premier  officier  d'or- 
donnance, où  il  fut  appelé  par  le 
décret  du  3  avril.  Il  suivit  Napo- 
léon à  l'aruiéC}  et  après  la  batail- 
le de  Fleurus,  où  il  se  distingua 
particulièrement,  il  fut  nommé 
général  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur. Après  avoir  combattu  toute 
la  journée  à  Waterloo,  où  il  fit 
tirer  les  derniers  coups  de  canou, 
il  accompagna  Napoléon  à  Paris, 
ensuite  à  la  Malmaison,  et  enfin  à 
Rochefort,  d'où  ce  prince  l'en- 
voya, le  i4  juillet,  porter  au  prin- 
ce-régent d'Angleterre  la  lettre 
si  noble  et  si  connue,  par  laquelle 
il  réclamait  Ihospilalité  du  peu- 
ple anglais.  Arrivé  à  la  croisière 
anglaise,  où  il  avait  précédé  l'em- 
pereur de  24  heures,  il  lui  rendit 
compte  des  assurances  qu'il  avait 
reçues,  que  toutes  facilités  lui  se- 
raient données  pour  remplir  sa 
mission.  Il  résulta  de  ce  malheu- 
reux ra[)port,  et  de  celui  du  com- 
te de  Lascases,  une  nouvelle  dé- 
termination de  la  part  de  Napo- 
léon à  venir  se  livrer  à  la  générosité 
anglaise.  Mais  quand  le  général 
Gourgaud  fut  arrivé  à  Plymouth, 
il  ne  put  débarquer,  et  fut  conduit 
en  rade  ù  Torbay,  pour  être  mis 
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à  boni  du   v;iis;*«au  que  monlait 
Napoléon.  L'oxil  à  Sainte-Hélùne 
lut  dt'cidé,  et   le  général  Goiir- 
gaiid  reçut  une    dernière  faveur 
de  l'illustre  proscrit,  qui  le  choi- 
sit avec  les  généraux  .Motilholon  et 
Bertrand  ponr  partager  sa  prison. 
A  peine  arrivé  à  Sainte-Hélène,  le 
général  Gonrgaiid  y  tomba  si  dan- 
gereusement   malade,    qu'après 
un    séjour   de  pins   de  3  années, 
les  médecins  décidèrt'nt  qn  il  de- 
vait changer  de  clim  U.  Iliuldonc 
condamné  à  se  séparer  du  grand 
homme  malheureux  pour  lequel 
il  avait  tant  de  fois  exposé  sa  vie 
sur  les  champs  de  bataille.  De  re- 
tour en    Europe,  à   l'époque  du 
congrès  d"Aix-ia-Chapelle  ,  le  gé- 
ni'ral  Gonrgaud   écrivit  aux  em- 
pereurs de  Russie  et  d'Autriche, 
pour  leur  faire  connaître  le  sort 
déplorable    auquel  Napoléon  é- 
lail  réduit,  et  engager  ces  souve- 
rains à  donner  quelque  adoucis- 
sement à  une  aussi  grande  infor- 
tune. On  croit  pouvoir  attribuer 
à  celte  démarche  ,  I  envoi  à  Sain- 
te-Hélène   d'un  aumônier,    d'un 
iné  lecin,  et  de  trois  domestiques. 
Ce  fut  aussi  d)ns   ce  sentiment, 
que  le  général  Gourgaud  crut  de- 
voir écrire   do,    Londres,    le    2.5 
août  1818,  à  l'impératrice  Marie- 
Louise,  une  lettre  tant  de   fois 
imprimée,  où  l'on  remarque  les 
passages  suivans.  «  Oui,  madame, 
«celui  que  les  lois  divines  et  hu- 
»m.iines  unissent  à  vous  parles 
«liens  les  plus  sacrés,  celui  que 
Dvous  avez  vu  recevoir  les  hom- 
»  mages  df  presque  tons  les  son- 
»  verains  de  l'Lurope,   celui  sur 
«le  sort  duquel  je  vous  ai  vue  ré- 
«paadre  tant  de  larmes   lorsqu'il 
«s'éloignait  de  vous,  périt  de  la 
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»mort  la  plus  cruelle,  captif  su  m  n 
n  rocher  au  milieu  des  mers,  à 
»ii,  000  lieues  de  ses  plus  chères 
«aifections,  seul,  sans  amis,  sans 
nparens,  sans  nouvelles  de  sa 
«femme,  de  son  fils,  sans  aucune 
«consiilalion.  Depuis  mon  départ 
))  de  ce  roc  fatal,  j'espérais  pou- 
Mvoir  aller  vous  faire  le  récit  de 
»ses  soulfrances,  bien  certain  de 
ntout  ce  que  votre  âme  généreuse 
«était  capable  d'entreprendre. 
«Mon  espoir  a  été  déçu:  j'ai  ap- 
opris  qu'aucun  individu,  pouvant 
nvou'5  rappeler  votre  époux,  vous 
«peindre  sa  situation,  vous  dire  la 
«vérité,  ne  pouvait  vous  appro- 
«cher;  en  un  mot,  que  vous  «îliez 
«au  milieu  de  votre  cour,  comme 
«au  milieu  dunt;  prison.  Napo- 
«léon  en  avait  jugé  ainsi,  dans  ses 
«momeus  dangoi-^se,  lorsque, 
«pour  lui  donner  quelqutss  conso- 
«lations,  non?  lui  parlions  de  vous: 
«souvent  il  nous  a  répondu  : 
>■)  Soyez  bien  persuadés  que  si  l'im- 
»  péralrice  ne  fait  aucun  grand  ef~ 
«fort  pour  alléger  tms  maux,  c'est 
»  qu'on  la  tient  enoironnéed' espions, 
nqui  l' empêchent  de  rien  savoir  de 
ntout  ce  quon  me  fait  souffrir,  car 
r>  Marie- Louise  est  la  vertu  même... 
«Le  supplice  de  Napoléon  peut 
«durer  encore  long-temps.  Il  est 
«temps  de  le  sauver!  Le  moment 
«présent  semble  bien  favorable; 
«  les  souverains  vont  se  réunir  au 
«congrès  d'Aix-la-Chapelle;  les 
«passions  paraissent  calmées.  Na- 
«poléon  e.-)t  loin  d'être  à  craindre; 
«il  est  si  malheureux,  que  les  â- 
«mes  nobles  ne  peuvent  que  s'in- 
»  téresser  à  son  sort.  Dans  de  telles 
«circonstances,  f(ue  votre  majesté 
«daigne  réfléchir  à  l'effet  (\\ie  pro- 
«duirait  unn  grande  démarche  de 
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»v«»lre  part...   Ah!  niaHame  ,   au  de   Napoléon,    le  général  Gour- 

Diioni  (le  i.e  q'ie  vous  avez  de  pins  gaiid  sig;iia,  avec  quelques  autres 

«cher  au  inonde,  de  votre  gloire,  Fraucai-^.unepélitioM.dins  laque!- 

»de  votre  avenir,  faites  tout  pour  le  il  demaiuLiit  à  la  chamlj^re  des 

«sauver   l'empereur;    l'ombre  de  députés    d  interposer  sa  inédia- 

»  Marie  Thérèse  vous  l'ordoîme...  lion,  pour  que  les  r«;udres  de  ce- 

»  Pardonnez-moi,  madame, d'oser  lui  que  la  France  avait  salué  du 

«vous  parler  ainsi;  je    me  laisse  nom  de  grand,  et  du  nom  d'em- 

wallei' aux  seutimens  dont  je  suis  })ereur,    ne   fussent   pas   laissées 

«pénétré  pour  vous  ,  je   voudrais  captives  sur  un  sol  étranger,  Pen- 

»vous  voir  la  première  de  toutes  dimt  son  séjour  à  Sainte-Hélène, 

))les  femmes.»  Fatigué   d'enten-  après   20    années   de  services,  le 

dre  journellement  inj(irier,à  Lon-  général  Gourgaud  a  été   rayé  des 

dres,   l'armée  française  qui  avait  f;onlrôles  de  l'armée,  et  il  est  ren? 

combattu  à  "NVaterloo.  le  général  tré  dans  la  vie  civile.  Il  a  récem- 

Gourgaud  publia  la  relation  qu'il  ment   épousé    la    filie   du  comte 

avait  rédigée  de   celte  bataille   à  Rœderer,  ancien    sénateur,  et  il 

Sainte  Hélène.  Cette  publication,  consacre  ses  loisirs  à  la  rédaction 

et  les  démarches  qu'il  avait  faites  de  mémoires  du  plus  haut  intérêt, 

en  faveur  de  jSapoléon  ,  indispo-  sur  les  événemens  dont    il  a  été 

sèient  contre  lui  le  duc  de  W  cl-  le  témoin,  et  à  la  mise  en  œuvre 

lington  et  le  mini.-lère,  qui,  dans  des  docun)ens    précieux    qu'il   a 

la  suppo.-ilion  »|ue  des  papiers im-  dû    recueillir    pendant   les  g  an- 

portafi!^  fer.iivnt  trouvés  chez  lui,  nées  du  service  intime  et  journa- 

le   tirent  arrêter,   piller,   presque  lier   qui  l'a  attaché  à  l'empereur 

assa>^iiler.  et  à  la  fio  jeter  sur  le  Napoléon.  Heureux  de  l'indépen- 

conlirient.  au  riviige  de  Cuxha-  dance  qu'il  duit  à  la  générosité  du 

\eu.    Mais  le   gouvernement  an-  prisonnier  de   Sainte-Hélène,    le 

glais  le    piuirsuivit  sur  le  conti-  général  Gojirgaud  sert  à  la  fois  sa 

neul.  où  il  resta  plusieurs  années,  reconn.tissance  et  la  gloire  nalio- 

erriiîl.  pro-crit  el  persécuté  pour  naîe  ,    en  se    dévouant    à    écrire 

ISafxdeou.   Ses  (^ffoits  pour  ren-  1  histoire  de  son  bic^nfaileur. 

trer    en    France   furent   inutiles.  GOIjKLAY   (Jean- Marif),    fut 

Sa   mère,  âgée  de  76  ans.  fit  de  nommé,    en    «790,     membre    de 

vainis    démarthes  à    la  chambre  ladininistiation     déiiartemenlale 

des  dé})utés  pour  obtenir  la  ren-  de    la    Loire-Inférieure,    d'uù    il 

trée   de   son    fils    unique,   et   fut  passa  au    con-ieil  des  cinq-cents, 

frappéed'unealtaqued'anuplexie.  La    révolution  du  18  brumaire  le 

M.  Pasquier,    alors    uiini.'^lre  des  fil   entrer   au    triitunat  ,    puis  au 

atiaires  étrangères  ,  touché  de  U  corps-législalif,où  il  resta  jusqu'en 

position  de  celle  mère  maiheu-  r8i'|.  Devenu,  eni8i5.  membre 

reuse,   expédia  im   passe-port  au  de  la  chambre  des  représentans, 

général  Gourgaud,  qui. par  un  ha-  il  insista  sur  la  nécessité  d'établir, 

sard  lemarquable,  après  son  exil,  autant    que   po.-^ible,    l'unité   de 

rentra    eti     France    le    20    mars  vues  et  d'intérêts  entre  la  nation 

ibai.   A  la  nouvelle  de  la  mort  cl  son  chef.  La  seconde  restaura- 
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lion  le  priva  de  lont  emploi  pu- 
blic. 

GOURLAY  (Joseph-Marie), 
chevalier  de  la  légion-  d'honneur, 
né  en  i^SS,  fui  suf'ces>ivenuMit 
présiilent  de  la  cour  criminelle 
des Côtes-du-iNord, conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Renne;-,  et  prési- 
dent du  corps-lég;ii<lalir.  Ce  tiil  en 
cette  qualité  qu'il  donna  non  ad- 
hésion à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur. Le  département  des  Côles- 
du-JSord  l'a  nommé  membre  de 
la  chambre  des  députés,  en  181  5, 
11  est  encore  aujourd'hui  conseil- 
ler de  la  cour  royale  de  Rennes. 

GOUTTES  (Jean  Louis),  né  à 
Tulle,  vers  174^5  servit  d'abord 
dans  les  dragons,  et  quitta  le  ser- 
vice militaire,  pour  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  était  cu- 
rè  d'Argeliers,  en  1789,  quand  il 
fut  député  du  clergé  de  la  séné- 
chaussée de  Béziers  à  l'assem- 
blé constituante,  où  il  se  montra 
partisan  des  principes  de  la  révo- 
lution, mais  toujours  avec  la  mo- 
dération qui  convenait  à  son  ca- 
ractère et  à  son  élat.  En  octobre 
1789,  il  s'éleva  fortement  contre 
l'usure,  et  demanda  que  le  prêt 
à  intérêt  fût  soumis  à  des  condi- 
tions réglées  par  la  loi.  Dans  le 
cours  du  même  mois,  il  appuya 
la  }irop()silioii  de  vendre  les  biens 
du  clergé,  en  rappelant  tout  le 
mal  que  ses  richesses  avaient  cau- 
sé même  à  l'Eglise.  Goulles  de- 
vint, eu  novembre  de  la  même 
année,  membre  du  comité  des 
recherches  de  l'assemblée  natio- 
nale, doiit  il  fut  nommé  président 
en  »79f>.  Il  devint  aussi,  ([.-lelque 
temps  après,  membre  du  comité 
des  liquidations,  et  se  récria,  en 
celle  qualité,  contre  le   nombre 
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excessif  des  pensions  dont  le  tré- 
sor royal  était  grevé.  Il  appuya 
on>^uite  le  projet  de  créer  des  assi- 
gnats, et  vota  en  faveur  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Le 
département  de  Saône-et-Loire 
le  nomma  son  évêque  constitu- 
tionnel, à  la  place  de  W.  ialley- 
rand  de  l'érigord,  qui  venait  de 
fi'inner  sa  démission.  Le  curé 
Gouttes  pensa  qu'il  manquait  à  la 
France  plusieurs  des  conditions 
néc<*ssairesà  son  maintien  sous  la 
forme  d'une  république.  Ayant 
exprimé  son  opini(ui  à  cet  égard 
avec  trop  â-n  franchise,  on  l'ac- 
cusa de  vouloir  la  monarchie;  et 
il  tomba  dans  une  défaveur  plus 
grande  encore,  en  ce  qu'il  ne  se 
montra  point  partisan  de  la  des- 
truction du  culle  catholique.  Ar- 
rêté et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  l'ut  condamné  et 
exécuté  le  26  mars  1794-  1'  était 
alors  âgé  de  56  ans.  On  lui  doit 
quelques  écrits  ,  entre  autres:  1° 
Théorie  de  C intérêt  de  l^ argent,  ti- 
rée des  principes  du  droit  naturel, 
de  la  théologie  et  de  la  politique,, 
contre  l' abus  de  rimpatation  d'usu- 
re, 1780-1782,  in- 12;  n"  Discours 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé, 
1790,  in-8";  5"  Discours  sur  Téta' 
blissement  du papicr-monnaie,i'^ç)0 , 
in  8". 

GOU VIOÎ^  -SAINT-  CYR  (  tE 
COMTE  L.) .  ex-ministre-secrétaire 
d'état  au  département  de  la  guer- 
re, pair  de  France,  etc.,  né  à 
Toul,  le  i3  avril  «764.  H  se  livra 
d'abord  à  la  peinture  ,  moins  par 
goût  que  par  nécessité;  fit,  très- 
jeune  encore,  un  voyage  en  Ita- 
lie, afin  de  se  perfectionner  dans 
son  art;  et  lors  de  son  retour  en 
France, qui  eut  lieu  peu  de  temps 
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c'ivant  la  révoliilion ,  il  entra  au  sous  les  ordres  de  Massénf!,  et  le 
serviie  coinmc  simple  volonlaiie.  rempiaç.i  dans  son  commande- 
La  bravotiie  el  les  talens  militai-  ment,  lorsqu'une  insurrection 
res  qu'il  dc[doya  le  firent  passer  l'eut  contraint  de  quitter  Uome 
rapidement  par  les  {jrides  inlé-  en  1798.  Destitué  l'année  suivan- 
)ieurs,et,  en  i^gô,  il  éiait  déjà  teavcc  plusieurs  autresg;énéraux, 
.Mljudant -{général  à  l'armée  de  la  Gonvion  -  Saint  -  Cyr  tut  presque 
Moselle.  Ses  conseils  lurent  d'une  aussitôt  réintégré  dans  son  grade, 
i^rando  utilité  au  général  en  chef  repoussa  les  Autrichiens  au-delà 
•ic  celte  armée,  et  dirigèrent  en  de  Marga  en  1800,  et  passa  com- 
jiarlie  les  combats  nombreux  que  jne  général  de  division  à  l'armée 
U'sFrançais  et  les  l'russiens  se  li-  du  Rhin  commandée  par  Moreau. 
viaient  s\u' le  Rhin.  iJn  jour  entre  11  s'empara  de  Fribourg,  contri- 
JiLîlres  que  des  >olonlaires,  cou-  hua  puissamment  à  la  victoire  de 
duits  au  feu  pour  lapremière  lois,  Hohenlinden  ;  fut  nommé,  en 
.se  trouvaient  vivement  poursui-  1800,  par  le  premier  consul,  con- 
vis,  Tadjudant-général  Saint-Gyr  seiller-d'état ,  et  succéda  comme 
prit  desdisposilions  telles,  qu'on  ambassadeur  en  Espagne  à  Lucien 
lui  dut  la  conservation  entièredu  Bonaparte.  Rappelé  de  ce  poste 
corps  d'armée.  Il  passa  bientôt  a-  pour  être  envoyé  en  Italie^  il  prit 
)Ui>s  à  l'armée  des  Alpes  en  qua-  lecommandementde  l'armée  d'oc- 
lilé  de  général  de  brigade  ,  et  chas-  cupatioa  dans  les  états  de  Naples, 
sa  les  l'iomon(ai>de  la  Mauriemie,  qu'il  îi'évacua  qu'en  i8o5,  lors  du 
le  i/|  sepleniil)ie  lyoî.  Il  revint,  traité  de  neutralité  conclu  avec 
on  i7()5,  à  l'armée  de  Rhin-et-  cette  puissance.  Vers  la  fin  de  la 
Moselle  ,  a^ec  le  gr  ide  de  général  même  année,  il  repassa  encore  en 
«le  division,  lepril  la  villede  Deux-  Italie  sous  i>Lisséna,  et  entra  pres- 
l'onts  suri  armée  de  Clerfayl,  et  que  aussitôt  à  Venise,  en  vertu  de 
commanda  l'attaque  du  centre  au  la  capitulation  d'Auslerlitz  ,  après 
Idocus  de  iMayence.  Les  manœu-  avoir  fait  prisonnier  un  corps  de 
Aies  de  Pi(  hegru  ,  déjà  vendu  au  Gouo  Autrichiens  aux  ordres  des 
j>arli  de  1  émigration  ,  ayant  cou-  généraux  Rohan  et  Jellachiib. 
^■idérablemellt  alVaibli  le>  lignes  de  L'empereur  l'av.iit  nommé  pré- 
1  armée  française  .  ces  lignes  fu-  cédcmmeut  grand -olîicier  de  la 
relit  attaquées  j)ar  les  Avilrirhiens,  legiyn-d'honneur  ,  et  colonel-gé- 
auxquels  Gonvion-Sainl-(]yr  op-  néral  des  cuiiassiers.  I!  passa.,  en 
}>osa  la  plus  inli-épide  rési'tauce.  180G,  dans  la  partie  méridionale 
Le  nombre  l'emporta  ,  et  le  gêné-  de  Tltalie  .  pour  s'emparer  du 
lal  français  fut  contraint  de  se  re-  rovaume  de  ISaples  ,  fit  ensuite  les 
lirer  sur  les  lignes  de  la  Queich;  campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
mais  ce  mouvement  fut  exécuté  gne  ,  et  devint  gouverneur  de  Var- 
avec  tant  d'art,  que,  d'après  le  sovie.  Envoyé,  en  1808,  à  l'ar- 
nombre  des  prisonniers  faits  cha-  mee  d'Espagne,  il  se  trouva  au 
une  jour  à  l'ennemi,  cette  retraiîe  siège  de  Roses,  et  s'empara  des 
avait  toute  l'apparence dn.-ni  uîar-  villes  de  Saint-Félix,  d'Equixola 
«;hc  vclvuiaire.  il  passa  ea  Italie  et  de  Paiauios,  à  la  suite  cîe  plu- 
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sJeurs  combats  sanglans.  Les  dé- 
tails delà  plupart  des  expédilious 
où  le  maréchal  Gouvion- Saint- 
Cyr  s'e«;t  trouvé  en  Espagne,  sont 
con?ignés  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
fait  paraître  en  1831  .L  exactitude 
des  faits  et  rint«^rêt  de  la  narra- 
tion, font  vivement  regrelli-r  que 
la  plupart  des  campagnes  de  l'ar- 
mée française  n'aient  pas  toujours 
eu  de  pareils  historiens.  L'auteur, 
après  s'être  livré  à  des  considéra- 
tions aussi  sages  que  profondes, 
sur  la  dernière  lutte  soutenue  en- 
tre la  France  et  la  Péninsule  ,  dé- 
\cloppe  avec  les  talensd'unhal)ile 
écrivain  et  d'un  grand  capitaine, 
quelques  -  uns  des  épisodes  de 
ci;tte  guerre,  dont  les  suites  ont 
eu,  et  peuvent  avoir  encore  une 
si  grande  influence  sur  le  système 
politique  de  l'E'^pagne,  de  1.''  Fran- 
ce cl  de  l'Europe.  Le  maréchal 
Gouvion- Saint-Cyr  fut  désigné, 
en  1812,  pour  l'aire  partie  de  l'ex- 
j)édition  de  Russie,  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  quelques  jours 
avant  la  prise  de  Moscou.  Il  bat- 
lit  le  général  Willgenslein  à  la 
tête  de  larraée  du  centre.  Porté 
à  ce  commandem<nt  en  rempla- 
cement du  maréchal  Oudinot,  at- 
teint dune  blessure,  il  fut  lui- 
même  blessé  d  une  balle  au  pied, 
en  attaquant,  pendant  la  retraite 
de  I  armée  française,  le  même  gé- 
néral russe,  et  en  forçant  le  pas- 
sage que  celui-ci  s'ellorçait  de  lui 
fermer.  Quelques  jours  après  la 
bataille  de  Dresde,  à  laquelle  il 
s'était  de  nouveau  signalé,  il  atta- 
qua le  corps  russe  aux  ordres  du 
comte  de  Tolstoï,  lui  prit  20  piè- 
ces de  canon  et  5ooo  hommes, 
lieslé  :\  Dresde  après  le  départ  de 
la  grandç-ai aiéc  et  ceinc  de  tous 
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côtés  par  des  forces  supérieures  , 
il  signa  ,  le  1  1  novembre .  une  ca- 
pitulation d'après  laquelle  il  de- 
vait rentrer  en  France  avec  ses 
troupes  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie. Cette  capitulation  ne  fut 
point  ratifiée;  et  en  violation  de 
toutes  les  lois  de  la  guerre  ,  le  ma- 
réchal Gouvion,  de  venu  prisonnier 
avec  16,000  hommes  de  garnison, 
ne  revit  la  France  qu'après  la  pre- 
mière restauration.  Il  fut  créé, 
à  cette  époque,  commandeur  de 
Saint  -  Louis  ,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Lors  du  retour 
de  Napoléon,  il  ne  suivit  pas  le 
mouvement  général,  et  s'efforça 
même  d'arrêter  celui  qui  se  mani- 
festait à  Orléans.  Pendant  les  cent 
jours  il  vécut  dans  la  retraite;  et 
après  la  seconde  restauration,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  la  guer- 
re, dont  il  remit  le  portefeuille 
au  duc  de  Feltro  (loj.  Clarre), 
vers  la  fin  de  septembre  181 5. 
Nommé  ministre  -  d'état  et  mem- 
bre du  conseil  privé,  il  fut  en  ou- 
tre créé  grand'croix  de  Tordre  de 
Saint-ljouis  ,  et  gouverneur  de  la 
5°°*  division  militaire.  Cependant, 
rappelé  au  ministère  de  la  guerre 
après  lu  retraite  de  Clarke,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  eut 
besiiin  des  plus  grands  talens  et 
de  la  fermeté  la  plus  énergique 
pour  réparer  les  fautes  de  son 
prédécesseur  et  rendre  l'existence 
à  une  armée  anéantie  par  le  systè- 
me absurde  des  épurations  et  des 
catégories.  Ce  fut  sous  le  second 
ministère  du  maréchal  Gouvit)n- 
Saint-Cyr  que  fut  rendue  celte 
loi  de  recrutement,  qui  promet- 
tait à  la  France  une  armée  ci- 
toyenne et  couslitutionnelle.  Le 
jiiaréchal  Gouvioo-3ainl-(^yr,  dé- 
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pouillé  du   portefeuille  en  même  leur,  etsiégen,  comme  sénateur, 

teiDpsqiie  MM. Louis  et  Dessoies,  le  i"  lévrier  i8o5.  Après  les  évé- 

so  retira  avec  de  nouveaux  titres  nemens  qui  re|>lacèrent  l'ancien- 

à  l'estitrje  nationale.  Il  avait  (juit-  ne   dynastie   sur    le    trône,    une 

té  le  ministère  une  première  fois,  chambre  des  pairs  ayant  succédé 

en  i8i5,  pour  ne  pas  signer  un  au    ^éuat  ,    le    général    Gouvion 

traité  de  douloureuse  mémoire  ;  en  fil  partie  jusqu'au  moment  de 

il  le  quitta  une  seconde  fois,  en  sa  nuit. 

1819,  pour  ne  pas  attaquer  une  GOLVIOÎS  (Jean-Baptiste),  né 
loi  (la  loi  des  élections  ),  qu'il  à  Toui,  eu  Lorraine,  fut  nommé, 
regardait  comme  la  sauvegarde  très-jeune,  capilciine  du  génie,  et 
du  repos  de  la  France  et  de  sa  fil  la  guerre  d'Amérique  sous  le 
liberté.  générai  La  Fayette,  dont  il  parta- 
GOLVION  (Louis- Jean -Bap-  geait  les  o|unions  généreuses. 
tiste),  lieutenant-général,  grand-  Lorsque  le  général  prit  le  com- 
oflîcier  de  la  légion-d'bontieur,  mandement  de  la  garde  nationale 
comte,  sénateur  et  pair  de  Fran-  parisienne  en  17^9,  il  appela 
ce,  né  en  1^52  à  Toul,  entra  fort  Gouxion  au[)rès  de  lui  et  le  nom- 
jeune  dans  la  carrière  militaire  ,  ma  général-major.  Ce  fut  lui  que 
et  avait  déjà  le  grade  de  général  M. de  La  Fayette  cbaruea, en  1791, 
à  l'époque  des  premières  campa-  d'aller  donner  à  l'assemblée  tous 
gnes  de  la  révolution.  Il  passa  les  renseignemens  qu'on  avait  pu 
des  armées  du  Nord  à  relies  d'I-  recueillir  sur  le  départ  de  Louis 
talie  et  revint  en  1  799  à  celles  du  XVI,  Il  devint,  dans  la  même  an- 
Nord.  Il  servait  sous  les  ordres  née ,  représentant  de  Paris  à  l'as- 
du  général  Brune,  lorsque  celui-  semblée  législative, où  il  fit  un  rap- 
ci  défit,  en  Hollande,  l'armée  an-  port,le4décembre.surlesmanœu- 
glo-russe,  qui  avait  conçu  le  vain  vres  dequelques  factieux  de  Toul. 
espoir  de  faire  évacuer  ce  pays  En  179'^,  il  voulut,  dans  le  cou- 
par  les  Français.  Enlr'autres  faits  rant  d'avril,  s'opposera  ce  qu'on 
à  la  gloire  du  général  Gouvion,  accordât  les  honneurs  de  la  séan- 
on  cite  particulièrement  sa  belle  ce  aux  soldats  de  ChcîteauVieux, 
conduite  à  la  bataille  de  Raslri-  condamnés  aux  fers  à  la  suite  de 
cum.  Dans  une  lettre  écrite  au  la  révolte  de  Nanci,  du  3i  août 
commencement  de  iSoo,  le  pre-  1790;  révolte  dans  laquelle  son 
mier  consul  Bonaparte  lui  man-  frère  avait  perdu  la  vie.  Celte 
dail  ((  qu'il  était  impatient  de  re-  conduite  qui  n'avait  rien  que  de 
«voir,  et  de  nommer  son  premier  conforme  à  la  dignité  de  l'assem- 
>>lieutenant,celui  sous  !e(piel  il  a-  hiée,  le  fit  huer  par  une  partie 
«vait  fait  ses  premières  armes.  »  des  membres,  et  Choudieu  lui 
En  1802,  il  fut  fait  inspecteur-  cria  mêtne  de  sortir  s'il  ne  voulait 
général  de  la  gendarmerie.  Char-  bientôt  subir  le  sort  de  son  frère. 
gé,au  mois  de  décembre  iSo5,de  II  se  démit  de  la  dépulation  quel- 
présider  le  collège  électoral  de  la  ques  jours  après,  appela  en  duel 
Drôme,  il  fut  porté  sur  la  liste  le  député  Choudieu  et  le  blessa 
•les  candidats  au  sénal-conserva-  grièvement  d'un  coup  de  pisto- 
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lel.  GouvioD  passa  ensuite  à  l'ar- 
niéf  Ju  général  La  Fajetle,  où  il 
strvil  avec  ^uct•è^('Olllllle  général 
de  division.  AUeint  d'un  coup  de 
canon,  le  ii  juin  «792,  prés  du 
village  de  Grisuelie.  dans  un  nio- 
ment  où  il  cherchait  à  rallier  ses 
troupe?  qui  s'étaient  laissé  sur- 
prendre par  la  négligence  des  a- 
vant-po.stes  .  il  mourut  vivement 
regretté  de  M.  de  La  Fayette, qui 
lui  fit  rendre  des  honneurs  funè- 
bres. 

GOUY-D'ARCY(Lotis-HE>Ri, 
MARQris  de),  né  à  Paris  en  1^55, 
colonel  en  second  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution,  en  a- 
dopta  les  principes,  et  fut  député 
de  Saint  Domingue  à  l'assem- 
blée constituante  en  178g.  Il  s'y 
fit  l'apologiste  de  Necker,  lors 
du  renvoi  de  ce  ministre,  le  i5 
juillet;  applaudit  vivement  à  la 
prise  de  la  Bastille,  et  se  montra 
d'ailleurs  contraire  à  toutes  les 
cruautés  qui  ensanglantèrent  quel- 
ques époques  de  la  révolution.  Le 
dénûment  du  trésor  public  le 
porta  à  proposer  une  émission 
de  billets  nationaux  pour  la  va- 
leur de  5oo,ooo  francs.  Il  re- 
vint encore  sur  la  même  ma- 
tière en  août  de  l'année  suivante, 
et  proposa  une  éniissif)n  de  deux 
milliards  d'assignats.  Il  crut  l'af- 
franchissement (les  Noirs  contrai- 
re au  salut  des  colonies,  et  s'abs- 
tint de  voter  lors  des  mesures  que 
l'assemblée  adopta  pour  opérer 
cet  ailranchiïseiiient.  Nommé  ma- 
réchal-de-camp à  la  On  de  la  ses- 
sion .  il  fut  envoyé  à  Najac,  où  il 
se  conduisit  avee-  faiblesse,  ce  qui 
siisiita contre  lui  à  la  convention 
des  rapports  sur  lesquels  il  fut  dé- 
cidé qu'où  procéderait  à  de  plus 
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amples  informations.  Les  choses 
en  restèrent  là  quelque  temps  : 
mais  de  nouveaux  soupçons  s'é- 
leverenl;on  l'accusa  d'être  com- 
plice de  la  faction  d'Orléans,  et 
il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  sus- 
pects dressée  en  novembre  1790. 
Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à  mort  le  3 
juillet  1794.  Il  était  âgé  de  4' 
ans. 

GOUZY  (PiERRE-Lons),  dépu- 
té par  le  département  du  Tarn, 
en  1791,  à  l'assemblée  législative, 
passa  ensuite  à  la  convention,  où, 
quoique  ses  opinions  fussent  très- 
prononcées,  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Lors  du  procès  de  Loui? 
XVI,  il  vola  la  mort  de  ce  prin- 
ce avec  sursis,  et  entra  ensuite 
au  conseil  des  cinq-ccnls,  d'où  il 
sortit  en  mai  i7v37-  La  révolution 
du  18  brumaire,  à  laquelle  il  se 
montra  favorable,  lui  valut  une 
place  dans  l'administration  de  son 
département.  Atteint  par  la  loi 
du  li  janvier  1816,  il  a,  depuis 
cette  époque,  été  contraint  de  vi- 
vre hors  de  France. 

GOYElNECHE(don  Joseph), 
né  dans  la  province  de  Casîillei 
fut  nommé  membre  des  cortès  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Fran- 
çais en  Espagne,  puis  membre  de 
la  junte  de  Séville.  Envoyé  à  Mon- 
te-Video, en  1808,  comme  am- 
bassadeur de  la  junte,  le  but  ap- 
parent de  sa  mis-ion  ét.iil  d'éta- 
blir «les  juntes  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Amérique  du  Sud, 
à  l'instar  de  celles  de  la  niétro- 
pole  ;  mais  le  but  bien  plus  réel 
de  .<on  voyage  était  de  soumettre 
ces  mêmes  juntes  à  l'influence  de 
celle  de  Séville.  Nommé  par  le 
vice-roi  du  Pérou  au  commande- 
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rnent  d'un  corps  d'armée  destiné 
à  agir  contre  les  patriotes  qui  clier- 
chaiont  à  se  soustraire  à  la  domi- 
nation castillane,  il  parvint  à  bat- 
tre et  à  disperser  leurs  troupes  : 
mais  il  ahiisa  de  sa  victoire,  en  se 
inonlrant  cruel  et  l'éroce  envers 
les  vaincus  ;  car  la  plupart  des 
prisonniers  ("ureul  livrés  pijr  ses 
ordres  à  des  supplices  horribles. 
Goyerieche  obtint  plus  tard  de 
nouveaux  succès  ,  et  se  conduisit 
toujours  avec  la  même  barbarie. 
Remplacé,  en  1R12,  parle  bri- 
gadier Pcznela.  il  a  laissé  dans  le 
Nouveau- Monde  les  plus  odieux 
souvenirs,  et  n'a  j»oinl  reparu 
sur  la  scène  politique  dans  l'an- 
cien. 

GOYRT-DUlîIGNON  (N.),  fut 
député  par  le  département  de  la 
Mayenne  au  conseil  des  anciens, 
en  1798,  pour  2  années  :  il  s'y 
prononça  avec  force  contre  les 
projets  d'impôts  sur  les  tabacs  et 
le  sel;  déclama  vivement  ensuite 
contre  les  journalistes,  et  finit 
par  demander  une  loi  qui  res- 
Ireignît  la  liberté  de  la  presse. 
Il  entra,  en  décembre  1799,  au 
corps -législatif,  et  en  sortit  en 
i8o/|.  Depuis  ce  moment,  aucune 
fonction  publique  ne  l'a  mis  en  é- 
vidence. 

GOYllE-LAPLANCIIE  ,  sorti 
d'un  couvent  de  moines  bénédic- 
tins pour  passer  à  la  convention 
comme  député  de  la  Nièvre  ,  se 
signala  par  une  cupidité  et  des 
exeès  qui  le  placent  au  rang  des 
plu?  fougeux  anarchistes.  Lors  des 
diverses  missions  dont  il  fut  char- 
gé ,  nolainnuril  dans  le  Calvados, 
il  Mîil  la  terreur  à  l'ordre  du  jour. 
Lu  i.cx-religieiix,  il  écrivait  de  Kcn- 
nesàlaconvenlion:  «Oij'une  com- 
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«mission  militaire,  organisée  par 
»  sessoins, délivrait  avecactivité  la 
»  république,  des  scélérats,  con- 
»tre  -  révoluticimaires  et  aristo- 
«craies.  »  Un  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  du  19  thermidor 
an  5,  le  fit  arrêter  ;  mais  l'amnis- 
tie du  4  brumaire  an  4  lui  fit  re- 
couvrer sa  liberté.  Il  avait  voté  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis  .  et  avait  été  nommé,  quel- 
que temps  après,  vicaire  épis- 
copal. 

GOZZI  (le  comte  Chaules), 
d'une  ancienne  famille  vénitien- 
ne, naquit  vers  1720.  Doué  d« 
beaucoup  d'esprit  et  d'imagina- 
tion, écrivant  sa  l»ngueavec  une 
grande  pureté,  il  pouvait  rendre 
de  véritables  services  à  la  littéra- 
ture de  sa  patrie;  cependant  avec 
les  meilleures  intentions  sans  dou- 
te ,  il  s'est  exposé  à  ne  lui  être 
que  nuisible,  soit  par  le  genre  de 
ses  ouvrages,  soit  en  poursuivant 
de  ses  satires  journalières  l'abbé 
Chiari  etGoldoni  (^oj.Goldoni), 
dont  les  succès  dramatiques  exci- 
taient sa  bile.  Il  prétendait  que 
le  premier  était  flasque  et  empha- 
tique, et  que  le  Molière  ilalien 
attristait  la  comédie  et  altérait  l.i 
pureté  de  la  langue.  Ces  repro-  | 
che'in'étaienipas'fondésjdu  moins  : 
à  l'égard  de  Goldoni,  dont  le  but  ( 
constant  fut  de  réformer  l'ancien-  I' 
ne  comédie  italienne,  comédie 
vicieuse,  puisqu'au  lieu  de  pein- 
dre les  moeurs,  les  passions  et  le.>*  ^ 
caractères,  elle  n'offrait  que  de 
plates  bouffonneries,  et  cette  co- 
médie improvisée  sous  le  titre  de 
canevas,  que  tout  l'esprit  de  l'ac- 
teur rendait  à  peine  supportable 
aux  hommes  de  bon  sens.  Nous 
Terrons  bientôt  si  le  Zoïle  de  GoU 
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doni  ayait  quelque  droit  à  pour- 
suivre, au  nom  du  goût,  l'auleur 
dramatique  qui  devait  être  l'hon- 
neur de  son  pays.  Gozzi  s'était 
fait  recevoir  de  l'académie  des 
Granelleschi  f  mélange  bizarre 
d'hommes  savans  et  d'hommes 
facétieux  ou  rieurs,  institués  pour 
faire  hi  guerre  aux  corrupteurs  de 
la  langue  et  du  goût,  par  tous  les 
moyens  possibles:  les  discussions 
sérieuses,  les  critiques  spirituel- 
les, la  satire,  le  burlesque  mê- 
me. Malheureusement  ils  s'écar- 
taient quelquefois  de  leur  but. 
Gozzi  fut  un  des  plus  intrépides 
rieurs  de  l'académie,  quoiqu'il 
fût  digne,  par  son  instruction  ,  de 
figurer  avec  honneur  parmi  les 
plus  savans.  Bons  mots,  épi{^i  am- 
inés, satires,  il  n'épargna  rien 
pour  remplir  le  rôle  qu'il  s'était 
donné  ;  et  une  satire  en  2  par- 
ties ou  chants,  sous  le  titre  de; 
la  Tartana  degli  iiiflussi  per  l'anno 
bissestile  1707  (la  Tartane  char- 
gée des  influences  pour  lannée 
1767),  fut  la  pièce  la  plus  saillan- 
te qu'il  dirigea  contre  Goldoni, 
qui  s'y  montra  trop  sensible,  et 
y  répondit  avec  assez  peu  de  bon- 
heur pour  fournir  de  nouvelles 
armes  i\  son  antagoniste.  Cette 
lutte  ayant  ce.'^sé  d'occuper  les 
journaux,  de  faire  éclore  les  pam- 
phlets et  les  vers  satiriques,  Gozzi 
songea  à  attaquer  plus  fortement 
la  réforme  que  Goldoni  opérait 
lentement,  il  est  vrai,  mais  avec  un 
succès  assuré.  Il  imagina  une  es- 
pèce de  drame  fantasque, qui  pou- 
vait être  considéré  comme  un 
simple  jeu  de  l'imagination,  tel 
que  nos  féeries ,  ou  la  comédie 
satirique  renouvelée  d'Aristopha- 
ne.La  troupe  dont  l'arlequin  Sac- 
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chi  était  directeur,  avait  été  for- 
cée de  se  disperser  par  l'abandon 
du  public  qui  courait  en  foule  aux 
pièces  de  Goldoni.  Gozzi  rassem- 
bla les  comédiens  épars,  leur 
donna  des  conseils,  travailla  pour 
eux  sans  rétribution  (c'est  le 
sans  dot!  de  Molière);  et  leur  fit 
rouvrir  leur  théâtre  pendant  le 
carnaval  de  1761,  par  une  pièce 
qui  n'était  réellement  qu'un  pro- 
logue d'ouverture.  Un  conte  de 
fee,  l' Amour  des  trois  oranges, en 
fournit  le  sujet.  Ci  tle  pièce  en  3 
actes  n'avait  aucun  plan,  aucun 
intérêt  dramatique;  mais  les  scè- 
nes en  étaient  si  bouffonnes,  la 
satire  de  la  troupe  de  Goldoni  é- 
tail  si  vive,  si  piquanle,  si  origi- 
nale, q'ie  le  [tublic,  mal  affermi 
dans  son  goût  pour  la  bi)une  co- 
médie, se  porta  avec  empresse- 
ment au  ihéâlre  qui  lui  rappe- 
lait la  comédie  irrégulière,  mais 
divertis-ante,  qu'un  homme  de 
goût  le  forçait  d'abandonner.  Une 
pièce  en  5  actes  tirée  du  conte  du 
Corbeau,  produisit  le  même  effet. 
L'auteur  avait  eu  l'adresse  de  mê- 
ler aux  farces  les  plus  grossières, 
des  scènes  pathétiques  et  d'un  vé- 
ritable intérêt.  Mais  le  chef-d'œu- 
vre de  ce  nouveau  genre,  qui  pa- 
raîtrait se  rapprocher  plus  direc- 
tement de  nus  mélodrames,  est  la 
pièce  qu'il  fitreprésenter eni763, 
sous  le  titre:  il  Re  cervoQeroi  cerf). 
Il  y  produisit  un  plus  grand  nom- 
bre d'extravagances  et  de  folies; 
mais  en  même  temps  il  les  entre- 
mêla de  traits  comiques  et  de 
scènes  intéressantes.  Cette  comé- 
die ,  comme  les  précédentes, 
n'est  écrite  qu'en  partie;  le  reste 
est  en  canevas.  La  Dame  serpent, 
ZobéidCf  k  Monstre  bleu-lurc/uinj 
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les  heureux  Mendiuns,  le  Roi  des 
génies^  liiroiil  itprésenlécs  en- 
suite et  successivement;  elles  ont, 
comme  l'Amour  des  trois  oranges, 
le  Corbeau,  etc.,  et  Turando, 
princesse  de  la  Chine,  dont  nous 
n'avotis  point  parlé,  les  mêmes 
défauts  et  le  même  genre  de  qua- 
lités. Le  petit  Oiseau  d'un  beau 
rer^^qu'ii  intitula  pompeusement 
comédie  ou  fable  plnlosophique, 
en  5  actes,  est  ce  qu'il  a  t'ait  de 
plus  ridicule  :  c'est  une  mauvaise 
imitation  de  la  mauvaise  comédie 
des  Philosophes,  de  Palissol,  et  de 
quelques  autres  comédies  fran- 
çaises du  même  genre  ,  dirigées 
contre  la  philosophie  et  les  phi- 
losophes du  iS"""  siècle ,  les  Vol- 
taire, les  J.  J.  Rousseau,  les  Hel- 
vétius,  etc.,  etc.  L'auteur  pré- 
tend que  le  succès  de  celte  piè(e 
fut  des  plus  grands. Quel  qu'il  ait 
été,  le  petit  Oiseau  d' un  beau  vert, 
et  tout  le  théâtre  de  Gozzi ,  sont 
aujourd'hui  entièrement  oubliés, 
tandis  que  Goldoni  et  ses  imita- 
teurs régnent  en  maîtres  sur  la 
scène  italienne.  Gozzi  protégeait 
la  troupe  de  Sacchi,  à  laquelle  il 
s'était  dévoué.  Cette  protection 
s'étendit  plus  direct»  meni  à  plu- 
sieurs des  principale-;  arlrices,  et 
entre  autres  à  la  «ignora  Ricci, 
pour  laquelle  il  traduisit,  afin  de 
lui  confier  les  premiers  rôlts  ,  la 
Gabriellede  Vergy,A^  Du  Belloy, 
le  f'ayel,i]e  d'Arnaud  Bacculard, 
le  comte  d' Essex^  de  Th.  Corneil- 
le, et  le  G ustaveF usa, ûvVwon.  La 
signora  Ricci  était  mariée ,  ce 
qui  rendait  Gozzi  moins  suspect 
dans  sa  protection  pour  cette  ac- 
trice ,  mais  ce  qui  n'empêchait 
pas  qu'elle  ne  fût  entourée  d'un 
grand  nombre  de  soupirans,  par- 
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mi  lesquels  se  f.ii>ait  remarquer 
uii  petit  niaître  de  cour,  nommé 
Gratlarol.  On  persuada  à  ce  fat, 
que  Gozzi  avait  voulu  le  jouer 
dans  le  rôle  de  Don  Zefiro ,  de 
sa  comédie  des  Drogues  d'amour. 
Celte  circonstance  d(mua  une  vo- 
gue extraordinaire  à  la  pièce,  tel- 
le que  le  malheureux  Graltarol, 
pour  se  soiistraire  aux  quolibets 
dont  on  l'accablait  de  toutes  parts, 
fut  contraint  de  s'expatrierll  par- 
tit pour  Stockholm  avec  une  mis- 
sion du  sénat  de  Venise.  De  la  ville 
même  où  sa  mi.ssion  l'avait  con- 
duit, il  publia  un  ouvrage  con- 
tre Gozzi,  et  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après.  Gozzi,  tout 
en  protestant  qu'il  n'avait  point 
voulu  faire  d'allusion  à  Gratlarol, 
ne  respecta  point  les  mânes  de  sa 
victime.  Il  poussa  même  l'oubli 
des  convenances,  jusqu'à  répon- 
dre à  Gratlarol  décédé.  Gozzi  a 
fait  imprimer  ses  œuvres  en  8 
vol.  in-tS°  (chez  C<)lun)bani,  im- 
primeur de  l'académie  ih'.iGranel' 
leichi).  Elles  comprerment  toutes 
les  pièces  de  son  théâtre  dont 
nous  avons  fait  connaître  une 
partie,  des  satires,  un  poëme  mo- 
ral et  satirique  de  près  de  700  vers, 
intitulé  Astrazione;  une  traduc- 
tion fort  birn  faite  ,  mais  en  vers 
non  rimes,  fks  Satires  de  Boileau, 
avec  des  notes  et  une  apologie  du 
satirique  français;  une  épopée 
exlravagiinle,  mais  plaisante  et 
versifiée  avec  beaucoup  de  talent, 
dont  le  sujet  est  puisé  dans  la 
chronique  fabuleuse  de  l'arche- 
vêque Tm[>in;  cet  ouvrage,  où 
figurent  (diarlemagne ,  sa  cour, 
elles  paladins,  Roger,  ftJarfise, 
etc.,  a  pour  titre  :  Marfisa  bizarra, 
poema  faceto  in  ottava  rima  di  la 


G1\A 

canti;  enfin  des  mélanges  de  litlé- 
ratiirc,  tn  prose  et  en  vers.  Gozzi 
a  composé,  les  mémoires  de  sa 
vie. Toujours  bizarre,  et  dans  tou- 
tes ses  actions  comme  dans  tous 
ses  écrits  visant  à  l'originalité, 
il  leur  donna  pour  titre  :  Mémoires 
inutiles  de  (a  vie  de  Charles  Gozzi. 
Cet  ouvrage,  généralement  écrit 
avec  grâce  et  abandon,  ne  s'écar- 
te point  de  la  manière  habituelle 
de  Fauteur.  Le  burlesque  y  est 
mêlé  au  palhélique,  et  des  idées 
pleines  de  charme  y  luttent  avec 
les  conceptions  les  plus  extrava- 
gantes. Gozzi  mourut  au  com- 
mencement du  dix  -  neuvième 
siècle. 

GRABEllG  DE  HEMSO  (Jac- 
QVEs),  proconsul  de  Suède  et  de 
Norwèg«  dans  l'empire  de  Maroc, 
savant  étranger,  correspondant 
depuis  1812  de  l'ini-titut  de  Fran- 
ce, et  de  plus  de  00  sociétés 
savantes  et  littéraires  de  l'Euro- 
pe, est  né  le  7  mai  1776,  à  Gan- 
narfoc  de  Hemsô,  dans  l'île  de 
Goltlamd ,  d'une  famille  distin- 
guée, mais  peu  iavorisée  de  la 
fortune.  Son  père,  Chrisliand 
Grâberg,  né  auprès  d'Upsal  en 
Suède,  l'un  des  hommes  les  plus 
savans  et  les  plus  «'«timés  de  son 
pays,  était  sénéchal  ou  chef  de 
justice  de  Gollland;  et  sa  mère, 
fille  d'un  doyen  rural,  savant 
théologien,  appartenait  à  l'ime 
des  plus  anciennes  famille;?  de  l'î- 
le. Destiné  an  !«ervice  de  mer,  le 
jeune  Grjlberg  fit  des  études  ana- 
logues, et  ne  reçut  de  leçons  que 
de  son  père.  Il  résidait  à  Gènes, 
où  il  était  airivé  après  quelques 
voyages  sur  mer,  lorsque  la  guer- 
re de  la  révolution  éclata.  En 
ij-gS,  il  prit  du  service  dans  la 
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marine  anglaise,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Samuel  Hood,  et 
devint,  très-peu  de  temps  ap.'-ès, 
maester  s  mate  (maître  d'équipa- 
ges). Il  allait  recevoir  le  brevet 
de  lieutenant  en  second,  lorsqu'à 
la  suite  d'un  duel,  il  fut  obligé 
de  quitter  le  service  britannique 
à  Livourne.  Il  se  fixa  en  Italie 
en  1796  ,  après  une  maladie 
longue  qu'il  éprouva  à  Gènes,  et 
qui  l'empêcha  de  retourner  en 
Suède;  celle  même  année  il  per- 
dit son  père.  A  peine  âgé  de  ig 
ans,  et  sans  fortune  ,  il  fut  obli- 
gé, pour  vivre,  de  donner  des  le- 
çons d'écriture,  de  littérature  et 
de  langues  modernes;  il  entra  en 
même  temps  chez  l'un  des  pre- 
miers négocians  de  la  ville  de 
Gènes,  comme  teneur  de  livres  et 
écrivain  de  correspondance  pour 
les  langues  suédoise,  danoise,  al- 
lemande, anglaise  et  hollandaise. 
Bientôt  il  fut  déclaré,  pour  les 
langues,  interprèle  du  magistrat 
des  conservateurs  de  la  mer.  Ea 
1810,  ayant  été  attaché  à  la  léga- 
tion suédoise,  e:î  Italie,  en  qua- 
lité de  secrélaire  particulier  du 
ministre,  dont  il  épousa  un  an  a- 
près  la  belle-sœur,  Française  d'o- 
rigine, il  put  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux favoris,  la  slalistique,  l'his- 
toire du  moj'en  âge,  l'ethnogra- 
phie, et  les  langues  ancienrujs  et 
modernes.  Déjà,  en  1799,  il  avait 
présenté  à  l'institut  national  de 
la  Ligurie,  une  Théorie  de  la  Sta^ 
tistiqae.  En  1802,  il  entreprit  la 
rédaction  et  la  publication,  à  ses 
frais,  du  premier  journal  italien 
dédié  aux  progrès  de  cette  scien- 
ce populaire.  Lorsque  la  réunion 
de  la  Ligurie  à  l'empire  français» 
eut  obligé  le  ministre^  son  beau- 
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frère,  à  se  retirer  en  Toscane,  M. 
Grâlierg;  obliut  rautori>ali()H  de 
restera  Gène»,  où  il  r-sil  de»  re- 
lations commerciales,  et  dont  il 
s'absenta  Tannée  suivante  pour 
faire  un  voyage  dans  la  Haute-I- 
talie, en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Rappelé  en  180G.  à  Gèp.es,  parle 
marquis  de  Lomb.ird -César  Do- 
ria,  pour  y  administrer  les  biens 
de  deux  jeunes  personnes,  ses  u- 
niques  héritières  (et  dont  M.  Grâ- 
berg  avait  dirigé  l'éducati.jn).  il 
revint  dan?  celte  ville,  et  fut  char- 
gé en  même  temps  de  la  surin- 
tendance des  nombreuses  posses- 
sions du  duc  de  Corigiiano,  sei- 
gneur napolitain,  avec  lequel  il 
avait  fait  ses  derniers  voyages. 
Ces  places  qui  l'occupaient  beau- 
coup, mais  qui  étaient  fort  lucra- 
tives, lui  permirent  d'augmenter 
la  précieuse  collection  de  livres  et 
de  manuscrits  qu'il  avait  formée 
depuis  son  arrivée  à  Gènes.  Ad- 
mis, en  1806,  à  l'Académie  ita- 
lieime,  il  travailla  beaucoup  pour 
ce  corps  savant,  surtout  à  l'occa- 
sion du  schisme  qui  s'y  éleva.  H 
fut  nommé,  en  1808,  membre  de 
son  collège  du  directoire,  et  de  la 
confédération  littéraire  formée 
pour  en  soutenir  la  légitimité.  H 
fonda,  en  1810,  à  Gènes,  une  co- 
louie  de  cette  académie. Ce  fut  lui 
qui  fournit,  en  1809,  ^^^  ministre 
de  lintérieur  de  l'empire  fran- 
çais, la  Traduction  littérale  en  dia- 
lecte génois ,  de  la  Parabole  de 
l'Enfant  prodigue,  que  le  gou- 
vernement impérial  avait  fait  de- 
mander au  préfet  de  Gènes,  et 
qu'aucun  Génois  n'avait  voulu  en- 
treprendre. Cette  même  année  il 
fournit  aussi,  à  l'Annuaire  statis- 
tique  publié  par  le  préfet,   une 
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Topographie  du  département  de 
Gènes f  réimprimée  les  années 
suivantesjusqu'en  1814. En  181  i, 
il  avait  été  nommé  vice-consul 
du  roi  de  Suède  :  en  18 iD,  il  fut 
nommé  sfcr(  taire  du  roi  dans  son 
consulat  à  langer;  mais  avant  de 
qiiilter  lEurope,  il  voulut  pren- 
dre qielques  grades  académiques. 
Deux  thèses  soutenues  successi- 
vement à  rur)iversilé  royale  de 
Gènes,  l'y  firent  recevoir  docteur 
ès-lettres.  En  i8id,  il  se  rendit  ù 
ïanger;eten  1^19.  par  la  retraite 
du  consul  à  cette  résidence,  il  lui 
succéda  dans  cet  emploi.  Pendant 
ses  nombreux  voyages,  ayant  eu 
occasion  d'étudier  avec  soin  la 
langue,  l'histoire,  la  géographie 
et  la  statistique  des  différens  pays 
qu'il  a  parcourus,  c'est  sous  ces 
divers  points  de  vue  qu'il  les  a 
considérés  et  qu'il  a  composé  sa 
bibliothèque  et  la  collection  de 
ses  manuscrits.  En  1819,  cette 
double  richesse  montant  à  ^ooo 
volumes  et  à  000  manuscrits , 
dont  quelques-uns  sont  très-rares, 
se  trouvait  enterrée  dans  un  coin 
de  lu  Barbarie.  Les  principaux 
ouvrages  que  M.  Grâberg  a  pu- 
bliés, sont  :  1°  Dagbok,  etc.  (en 
suédois),  journal  du  blocus  de 
Gènes,  eti  1800,  avec  carte  topo- 
graphique  des  vallées  de  Polerve- 
za  et  de  Bisagno,  par  un  témoin 
oculaire,  Stockholm.  1801,  in-8"; 
2°  Aiumli,  etc.  (en  italien).  An- 
nales de  géographie  et  de  statisti- 
que, Gènes,  imprimerie  de  la  li- 
berté, 1802,  8  cahiers  formant  j. 
Yol.  in-8°,  avec  cartes,  figures  et 
tables.  Cet  ouvrage  périodique  , 
destiné  a  propager  en  Italie  le 
goût  des  études  géographiques  et 
statistiques,  et  qui  contient,  avec 
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d'autres  petits  traités  originaux, 
une  assez  bonne  histoire  de  lagéo- 
grapbie,  surtout  dans  le  moyen 
âge,  obtint  un  succès  flatteur;  et 
l'auteur  eut  le  mérite  d'avoir 
entrepris  le  premier  de  don- 
ner aux  Italiens.  tUms  leur  lan- 
gue, des  idées  précises  et  sim- 
plifiées de  la  statistique,  science 
fort  estimée  et  fort  cultivée  en 
France.  C'est  dans  le  second  vo- 
lume de  ce  journal,  qu'en  déve- 
loppant la  ûouvelle  division  de  la 
terre  en  six  parties,  M.  Grâberg 
changea,  le  premier,  sur  la  map- 
pemonde, la  position  respective 
des  deux  hémisphères,  en  plaçant 
l'ancien  monde  à  gauche  au  com- 
mencement de  la  carte,  et  celui 
des  deux  Amériques  à  la  suite  à 
droite,  méthode  qui  a  été  adop- 
tée 7  ans  plus  tard  par  tous  les 
auteurs  français  d'atlas  et  de  pla- 
nisphères. 'ù^lSoavelle  Grammaire 
de  poche,  à  l'usage  des  voyageurs, 
pour  appieudre  la  langue  alle- 
mande sans  maître, Vienne,  Tries- 
te  et  Baden,  i  8oG,  in- 16;  4"  jet- 
tera, etc.  (en  italien),  Lettre  au 
Pi.  P.  D.  Bernard  Laviosa,  sur  les 
plaisirs  du  séjour  ;\  la  campagne 
d'Alharo,  Gènes,  1810,  lu -8°. 
L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  rap- 
peler un  ancien  temple  dédié  aux 
dieux  mânes,  existant  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  côté  de  la  campagne 
dAlbaro,  ce  qui  conduit  l'auteur 
à  fiire  des  recherches  historiques 
sur  les  sacrifices  faits  par  les  peu- 
ple? anciens  et  modernes  sur  les 
tondieaux.  5"  ISotice  sur  les  yiri- 
naies  de  géographie  et  de  sf.atistt- 
quf .,  rédigée  cl  publi*  e  en  ita- 
lien, 1802.  par  Jucquis  Grâberg 
de  Hemso,  Paris,  1810,  et  insé- 
rée  en  entier  dans  le   cahier  de 
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juin  1810,  du  Magasin  encyclopé- 
dique, rédigé  par  feu  iMillin  ;  6" 
Belazio/  e,  etc.  (en  italien),  hela- 
tion  acariémique  prononcée  pour 
ouvrir  la  séance  publique  de  l'A- 
cadéiuie  italienne  à  Gènes,  le  i  ■''1 
avril  1810,  Fise;  ';°  Relazione.fitc. 
(également  en  it:ilien),  autre  lic- 
lation  académiqtie,  prononcée  le 
20  auguste  18  10,  Gènes,  augmen- 
tée de  ranaly?e  d  une  disserta- 
tion sur  (a  déesse  Nchalennia,  par 
Ch.  J.  Pougens  de  l'Institut  de 
France  :  8°  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Huns  franciques  et  sur  tes 
Huns  du  Nord,  Florence,  1810, 
et  réimprimés  dans  le  'Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  juin 
1811;  9'  Saggio  (eu  it;dicii),  Es- 
sai hisloriqiie  sur  les  Skaldes,  oti 
anciens  poètes  Scandinaves. ,  Pise, 
•  8 10,  in-8°,  édition  trèséiégante, 
dédiée  à  Caroline  Napoléon,  rei- 
ne de  îVaples.  Le  but  de  lauîeur. 
en  publiant  cet  Essai,  était  de  fai- 
re connaître  aux  nations  du  midi 
de  l'Europe,  b'S  an(-ien?  Skables, 
leur  poésie  et  leur  mythologie; 
de  prouver  qu'ils  n'iiut  pu  imiter 
les  chants  des  Trouvères  et  des 
Tronbadonrs:  qu'on  s'est  trompé 
eu  qualifiant  de  barbares  les  Scan- 
dinaves du  moyen  âge;  qu'on  p<'ut 
révoquer  en  doute  Taullienticité 
de  l'ode  attribuée  au  roi  Kagnar 
Lodbrog,  malgré  l'assertion  con- 
traire de  Cesarotti  et  autres;  en- 
fin, que  c'est  aux  anciens  Scandi- 
naves que  les  peuples  civilisés  de 
l'Europe  doivent  l'e^piil  de  che- 
valerie. Toutefois  c'e..^t  jusqu'ici 
le  seul  ouvr.ign  il, dieu  d.uis  lequel 
on  rencontre  de?  idées  exactes  sur 
la  nalure,  le  génie,  les  moeurs  et 
le  caractère  de  ces  mêmes  poètes 
du  moyen  âge,  avec  un  exposé  de 
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leur  mylhoîogie,  fondé  sur  une 
miiUittule de  iDomnnens  et  de  do- 
cumeiis  d'une  >rès-h;uile  antiqui- 
té. Le  Moniteur  du  12  mai  1S12, 
contient  une  excellente  analyse 
de  et  t  ouvrage,  par  M.  le  comte 
Lanjuinais,  et  le  Mercure  étran- 
ger (  n"  (î  ) .  une  autre  par  i'eu 
Calleau -Calleville.  10°  Analisi , 
etc.  (aussi  en  italien"),  Analvî^e  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Saggio  istorico 
su  g/i  S((il(li,  etc..  insérée  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Flo- 
rence, cahierr  de  jan\ierel  février 
181-2;  11°  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Bolièmiens  et  sur  leur  pre- 
mière apparition  en  Europe,  Tu- 
rin, în-4"«  1812.  insérés  dans  le 
\olunieVllI  dvn  Mémoires  de  l'A  - 
cudémie  de  Turin;  12"  Leçons  cté- 
mentaires  de  cosmographie,  de  géo- 
graphie et  de  statistique ,  Gènes, 
imprimerie  de  la  marine ,  i8i5, 
avec  carte  élémentaire,  tables  sta- 
tistiques. gli>s>.iire  étymologique, 
etc.  La  |>remiére  édilittn  lut  [Mé- 
sentée.  le  20  mars,  au  corps-lé- 
gislatif de  France,  par  M.  Jean 
Quartara,  député  de  Gène>;  et  la 
?<iConde,  revue,  corrigée  el  aug- 
tée,  fut  dédiée  à  S.  iVJ.  la  reine 
Hortense,  aujourd'hui  duches-e 
de  Saiut-Leu.  Le  Mercure  de  Fran- 
ce, de  février  1814.  en  a  rendu 
compte,  yj"  Lessico,  etc.  (en  ita- 
lien). Lexique  hi>torique  et  géo- 
gra|.hique  des  mots  anciens  qui 
se  trouvent  rlans  les  opusculo  de 
Tacite  (  Des  mœurs  des  Germains 
et  la  vie  d' A grieola) ,  traduits  en 
italien,  le  ttxle  en  regard,  par  M. 
Caïétan  3iarré.  Gènes,  1814;  14° 
A  Marine  pocket  dictionary,  etc., 
Vocal)uIi;ire  des  ierines  de  mari- 
ne, italien  el  anglais,  et  anglais 
cî  italien,  en  conliostalion  du  dic- 
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tionnaire  de  C.  Graglia,  Gènes, 
18  1  5,  2  vol.  in-  i(J;  1  5°  Su  la  Fal- 
silà,  elc.  (eu  italien),  Disserlalioii 
historique  sur  lu  faus.-elé  de  l'oii- 
gine  Scandinave,  donnée  aux  peu- 
ples appelés  Barbares,  qui  détrui- 
sirent l'empire  de  Uome,  Pise, 
181  5,  grand  in-S";  j6"  De  naturà 
et  limitibus  scientiœstatislicœ.  ejus- 
que  in  italià  hactenus  fortuné  spé- 
cimen,Gti^t^,  i8i6.  C'est  le  déve- 
loppement raisonné  des  thèses 
que  I  auteur  soutint  pour  obtenir 
le  grade  de  docleur  ès-letires.  \n* 
Délia  statistica  .  etc.  (en  italien), 
Discours  sur  la  slati.-tique  et  sur 
ses  progrès  en  Italie,  Tanger, 
1818,  in-^®;  traduclion  italienne 
de  l'ouvrage  précédent,  augmen- 
tée d'une  Théuriede  la  Statistique, 
telle  que  l'auteur  l'avait  présen- 
tée, en  1799,  à  Tinslitut  national 
de  la  Lignrie;  i^"  Lezioni  elenien- 
tari,  etc.  (en  italien),  J,cçons  élé- 
ment.! ires  de  cosmograpliie,  de 
géographie  et  de  statistique.  Gè- 
nes, 1819,  avec  carte  élémentai- 
re, tables  statistiques  et  diction- 
naire étymologique.  M.  Grâberg 
se  pro|.>ose  de  publier,  et  a  déjà 
mis  sot*>  presse  :  19°  la  Scandi-^ 
navie  vengée  de  l'accusation  d  a- 
vuir  [irdduil  les  peuples  apjjelé.' 
Bail). 1res,  qui  délrui>irent  l'em- 
pire de  Home;  20"  Théorie  de  la 
Statistique,  vol.  in-8",  avec  cotte 
éjiigiaplie  tirée  d'Horace  :  Est 
quodani  prodire  tenus  si  non  dalur 
ultra;  21"  Sur  la  Peste,  elc.  (en 
italien).  Lettre  sur  la  peste  de 
Tanger,  en  1818  et  1819,  adres- 
sée à  y\.  Louis  Grossi,  docteur  en 
médecine,  et  par  lui  augmentée 
de  six  ann(i«talious  fort  intéressan- 
tes ;  22°  Sur  ta  peste  de  Tanger  en 
1818  t;/  i8i9;   lettre  adressée  au 
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docteur  L.  Grossi,  traduite  de  l'i-  clature  des  œuvres  de  ce  savant 
talien,  avec  des  aniiotatinris  [»ar  étranger,  {tarce  qu'elles  si»i)t  d'ii- 
L.  Grossi,  et  des  aJ.Iilions  par  ne  utilité  générale;  et  nous  avons 
l'auteur;  23°  enfin,  coinine  a>so-  ,  désiré  que  cet  article  pût,  au  be- 
cié  aux  travaiiX  d'un  très -grand  soin,  servir  de  guide  à  ceux  d(^ 
nombre  d'académies  nationales  nos  lecteurs  qui  voudraient  l'aire 
et  étrangères,  M.  Giâberg  a  four-  des  recherches  sur  les  matières 
ni  à  ces  société-  didereus  uiénioi-  dont  M.  Grâberg  s'est  particuliè- 
res et  dis.-ertaliiiiis.  L'institut  de  rement  occupé. 
France,  dau>seï>raj>ports  annuels,  GRABOAVSKI  (G.),  général 
a  parlé  avec  éloge  de  ceiiX  qu'il  polonais,  était  issu  de  Tillustre  et 
lui  avait  envoyé?.  Les  mémoires  ancierme  famille  de  ce  nom.  11 
de  l'Académie  de  Slockbulm  ,  servait  dans  la  Podlaqnie  ,  en 
pour  l'année  1816,  contiennent  1794"' ^t  fi^'t  U'i  des  chefs  qui  s'op- 
de  lui,  en  français,  une  disserta-  posèrent  avec  le  plus  d'étiergit 
tiun  sur  l'arrivée  de  Si/^ge-Fri-  aux  souverains  réimis  pour  se 
dulfson,  sons  le  nom  iï'Odin,i\nui  partager  son  malheureux  j)ays.  Le 
la  Scandinavie.  D  autres  mémui-  succès  ne  répondit  pas  à  son  cou- 
res sont  épars  dans  dilléiens  ou-  rage;  cerné  avec  un  petit  corps, 
vrages  périodiques  français,  ila-  le  i*'  octobre,  à  Ostrolenka  sur 
liens  et  allemanils.  tels  que  les  la  Narvc  ,  par  le  générai  prussien 
Annales  des  Foya^^es,  le  Magasin  de  Hnlstein-lîeck  ,  et  obligé  de 
encyclopédique ,  le  Mercure  élran-  serenrlre,  il  devint  libre  ensuite, 
ger,  le  Magazzeno  di  lilteralura ,  sur  la  prumes«e  de  ne  plus  porter 
scienze,  arti ,  etc.;  le  Journal  cn~  les  armes  euntre  la  liussie  et  la 
cyctopédicfue de Floj'ence,  \ii^Ephé-  Prusse.  11  passa  en  Fiance,  et  de 
mérides  géographiques  de  JV  eimai-y  là  en  Italie,  où  il  organisa  des  lé- 
le /f'orgf/i^/fl^/f  de  ru!)ingne.  etc.  gions  polonaises;  servit  utile- 
Le  talent  fltxible  de  M.  Giâberg  meut  s:i  patrie  adoptive,  et  ^e  dis- 
l'a  porté  à  compo*er,  en  italien,  liagua  dans  plusieurs  occasions, 
des  poésies  qui  ne  sont  pas  dé-  Il  fit  la  campagne  de  ^lus^ie,  en 
nuées  de  mérite.  Ln  sonnet  qu'il  iSi2;  se  trouva  à  l;i  bataille  de 
fil  en  itii2,  sur  la  ujort  du  célèbre  Stnolensk  ,  s'y  distir.giia  de  lama- 
peintre  Col'anelli  .  sénateur  de  nière  la  plus  brillante,  et  y  fut 
Luequts,  fut  jugé  digne  d'entrer  tué  à  la  tête  de  sa  troupe, 
dans  la  belle  lollection  d  Épieè-  GRABOVVSKI  (F.;,  générai 
des,  que  l  académie  Napoléon  de  polonais  comme  le  premier,  eî 
Lucques  lit  publier  en  ibiô.  pour  son  parent,  prit  également  les 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant  armes  contre  les  ennemis  de  sa 
article.  Outre  le?  r-ix  ou  sept  lan-  patrie,  en  i794-  La  Lithuanie 
gués  dans  lesquelles  il  a  publié  fut  le  théâtre  de  ses  exploits,  il 
des  ouvrage>,  il  possèile  encore  s'opposa  avec  toute  l'énergie  d'un 
huit  autres  langues  moi  les  ou  vi-  brave,  aux  projets  d  envahisse- 
vantes,  sans  compter  lirlandaij,  ment  des  pui-?ances  coalisées. 
le  finois  et  Taiabe.  Nous  nous  tufermé  dans  Wilna ,  il  défendii 
sommes  étendus  sur  la   nomen-  cette  ville   avec  une   intrépidité 
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remarquable;  se  retira  ensuite  a 
Cracovie,  tt  y  fut  tué,  à  l'atta- 
que du  faubourg  de  Prague  par 
les  troupes  de  Su\varow. 

GRACE  (Thomas- François  de)> 
né  en  17145  t^'  mort  à  Paris,  le 
29  décembre  1799,  à  i'âa;e  de  85 
ans;  servit  d'abord  daîis  le  régi- 
ment irlandais  de  Clare,  et  aban- 
donna bientôt  l'état  militaire, 
pour  lequel  il  ne  s'était  jamais 
senti  beciucoup  d'inclination.  11 
viot  à  Paris,  obtint  l'emploi  de 
sons-secrétaire  de  l'académie  des 
inscriptions,  qu'il  occupa  pendant 
près  de  44  •>"-•  ^^  partagea  ses 
loish'S  entre  létule  et  la  culture 
des  fleurs,  qu'il  aimait  avec  une 
-.orte  de  passion,  l.a  révolution  , 
en  b;  privant  de  sa  place,  le  ren- 
dit très-malbeureux  ;  et  i!  eût  a- 
chevé  ses  jours  dans  une  grande 
misère,  si  le  ministre  de  l'inté- 
rieur ne  lui  eût  fait  obtenir  une 
gratificali(tn  annuelle  à  titre  d'an- 
cien censeur,  lonciion  qu'il  avait 
remplie  jtendant  plusieursannées. 
Les  principaux  ouvrage»  qu'il  a 
}>ubliés  sont  :  1°  Ecole  d'agricul- 
turc-pvnlique  sur  les  principes  de 
Sarcey  de  Salières,  Paris,  «770- 
1799,  in-13;  2"  Tableaux  hislori- 
ques  et  chronologiques  de  r histoire 
ancienne  et  du  moyen  âge,  des  prin- 
cipaux pays  de  l' Asie,  de  l' Afri- 
que et  de  l'Europe,  avec  un  Précis 
de  la  mythologie  grecque,  expliquée 
(C après  Hésiode;  et  un  Tableau  des 
principes  généraux  de  la  langue 
française,  ibid.,  1789,  in  8°;  ô" 
Tables  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  etc.,  etc.  Grâce 
n'est  l'auteur  que  des  tûmes  II  et 
m  de  ce  dernier  ouvrage. 

GRAF'  (Antoine),  peintre  alle- 
mand, né  en  Suisse,  vers  175G, 
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n'eut  d'autre  maître  que  son  gé- 
nie. Nommé,  en  1766.  peintre  de 
lacourde  Dresde,  il  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  et» 
juin  181  3.  Habile  surtout  à  pein- 
dre le  portrait,  il  en  a  fait  un  nom- 
bre prodigieux;  et  la  gravure  a 
reproduit  plus  de  120  de  ses  ou- 
vrages en  ce  genre.  Les  princi- 
{);iux  sont  :  1°  l'actrice  Brandcs.. 
dans  le  rôle  d'Ariane,  abandon- 
née à  Naxos,  gravé  par  Sinzenich; 
2°  Henri  de  Prusse,  à  cheval,  gra- 
vé par  Berger;  5°  le  professeur 
Sulzer,  entouré  de  ses  petit  s- fils, 
gravé  par  Obieter.  etc.  etc. 

GRAFTON  (ArcrsTE-HENBi- 
Fmzuoj,  dx'c  de),  né  en  1756,  fit 
ses  éludes  à  l'université  de  Cam- 
bridge,  et  obtint,  en  1765,  une 
charge  de  secrétaire-d'état ,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  renjplir 
les  fonctions  de  premier  lord  de 
la  trésorerie.  Les  contestations 
qui  s'élevèrent  alors  entre  lui , 
Wilkcs  et  Junius,  le  décidèrent 
à  quitter  ce  nouveau  poste,  ce 
qu'il  fil  en  janvier  <77o.  Il  accep- 
ta ensuite  la  charge  de  g:irde  du 
petit  sceau;  mais  1  opposition  qu'il 
manifesta  aux  projets  de  lord 
North,  relativement  aux  taxes  de 
l'Amérique  anglaise  que  ce  der- 
nier voulait  augmenter,  lui  fit  en- 
core perdre  ce  nouvel  emploi,  en 
1775.  Il  ne  garda  plus  dès  lors  au- 
cune mesure;  et  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine,  il  se  joi- 
gnit au  parti  de  l'uppositiou ,  et 
combattit  le  ministère  de  toutes 
ses  forces.  Le  triomphe  de  1  op- 
j)Osition  parlementaire  lui  fit  re- 
couvrer la  charge  de  lord  du  pe- 
tit sceau  ;  mais  il  la  résigna  quel- 
que temps  après,  pour  vivre  dans 
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une  ieU'aitepai.'ïii)Ie,  où  il  resta 
«';traûger  ;iiix  nffaires  publiques, 
excepte  dans  les  circonstaiiees  ra- 
res où  s'ar;;itaient  de  grandes  ques- 
lious  politiques.  11  mourut  le  i4 
mars  1811.  Il  lut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  le  plus  vigoureuse- 
ment, en  i8o5,  à  la  nouvelle  gucr- 
le  que  la  Grande-Iiietagne  prépa- 
rait contie  la  France. 

GRAHAiM  (siR  Thomas),  géné- 
ral de  division  anglais  distingué, 
fit  la  guerre  d'Espagne,  et  y  re- 
çut une  blessure  qui  le  força  d'a- 
bandonner son  commandement. 
En  réconipense  de  ses  services, 
le  j)rince-régent  le  nomma  che- 
valier de  Tordre  du  Bain,  et  lui 
confia  un  commandement  en  Hol- 
lande pendant  la  campagne  de 
1814.  Ea  seule  affaire  importante 
ou  sir  Graham  eut  occasioi)  de  se 
trouver,  tut  celle  de  lîcrg-Op- 
Zoom ,  qu'il  essaya  d'empcuter 
d'assaut,  entreprise  où  il  échoua 
complètement,  après  avoir  essuyé 
une  peile  con.iidéranle. 

GRAHÂiM  (CATHEaiNE-MACA.r- 
i.ay)  ,  célèbre  Anglaise,  a  pul)lié 
un  Traite  de  l' immutabilité  de  la 
vérité;  df  s  Lettres  sur  l  éducation, 
et  une  Histoire  d' Angleterre  de- 
puis Jacques  /"  jusqu'à  la  bran- 
die de  Brunswick.  Ces  trois  ouvra- 
ges, où  l'on  remarque  beaucoup 
d'esprit,  de  jugement,  et  un  style 
assea  élégant,  ont  assigné  à  lady 
Graham  une  place  distinguée  par- 
mi les  bons  littéraletirs  de  son 
pays.  Elle  est  morte  en  1701. 

GRAHAM  (N.),  était  membre 
de  la  chambre  des  communes 
d'Angleterre.  En  mai  iJ95,  il  ac- 
rusa  sir  Charles  Grey,  et  sir  John, 
Jervis,  d'une  injustice  révoltante  : 
c'était  d  avoir  maltraité,  dans  les 
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Indes  occidentales,  les  Fiançais 
soumis  à  la  puissance  des  armes 
l)ritauniques.  Il  demanda,  en  con- 
séquence, que  l'on  procédât  à 
l'examen  des  proclamations  qu'ils 
avaient  faites  [)endant  leur  com- 
mandement dans  les  îles. 

GRAHATilE  (Jacques)  poclo 
écossais,  entra  d'abord  dans  la 
carrière  du  barreau,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  suivre  cel- 
le de  l'église.  Il  a  publié  des 
morceaux  de  poésies  en  vers 
blancs,  où  l'on  trouve  de  la  clar- 
té, de  la  concision  et  de  l'éner- 
gie. Les  principaux  sont:  1°  Pro- 
menade du  dimancltc  ;  1  Tableaux 
tirés  de  la  Bible;  5"  les  Oiseaux  de 
r Ecosse,  et  autres  poésies  .  Edim- 
bourg, 1806;  /^5  Géor^iques  an- 
glaises.. 1810.  Ce  dernier  poëme 
est  divisé  en  12  chants.  L'auteur 
se  proposait  d'imiter  dins  sa  lan- 
gue les  Géorgiques  de  Virgile,  en 
présentant  sous  des  formes  poéti- 
ques, les  procédés  et  les  précep- 
tes de  l'agriculture.  Bien  qu  il 
soit  resté,  à  cet  égard,  infini- 
ment au-dessous  de  son  modèle, 
se.--  Géorgiques  offrent  une  (einte 
d'es[irit  original,  et  une  peinture 
assez  exacte.  Les  goûts  de  (iraha- 
me  étaient  simples,,  paisibles  et 
solitaires,  et  il  ne  se  montra  pas 
moins  recommandable  par  ses 
-qualités  personnelles  que  par  ses 
talens.  Il  est  mort  à  Glascow,  le 
ZiO  novembre  18  1 1. 

GRAIN  VILLE  (jEAN-BAPTiëTE- 
Christophe),  né  à  Lisieux ,  en 
1760,  et  mort  à  Paris  le  i3  décem- 
bre iSo5,  a  publié  un  grand  nom- 
bre depoé.«ies,  et  plusieurs  ouvra- 
ges en  prose  qui  jouissent  de  quel- 
que réputation.  Les  principaux 
sont  :  te  Coj-naval  de  Paphos  ,  Pa- 
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ri*,  1784  ;  ^(."AreiHures  d'une  jeune 
Sauvage,  écrites  par  elle-même, 
3  vol.  CVsl  Mil  roman  traduit  fie 
l'italieii  .  laiigiin  dan?  laquelle 
Grainville  était  très-versé.  5°  Is- 
ivèneet  Tnrsis,  ou  la  colère  de  Vé- 
nus, rorriaii  {loéliquè,  etc.  Grain- 
ville  a  inséré  une  foule  de  mor- 
ceaux ,  soit  en  vers  soit  en  proee , 
dans  pres^que  tous  les  ouvrages 
périodiques  de  son  temps  ,  et  il  a 
été  lui-même  pend.mt  deux  ans 
le  rédacteur  des  ï.trfnries  du  Par- 
nasse. Il  était  membre  de  plu- 
sieurs aeadéînies. 

GRAIN  VJLLK  (Jeas-Baptisie- 
Françdis-Xavier  CoisiN  DE  ),  né 
au  Havre,  le  5  a\rili74^'«  élail 
allié  a  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
par  le  mariage  d'une  de  ses  sœurs 
avec  cet  homme  célèbre.  Il  étu- 
dia d'abord  à  Gai  n  .  puis  au  col- 
lège de  Louis-lt-Grand  à  Paris, 
et  entra  dans  la  carrière  ecelé'ia>.- 
tique,  où  il  ne  tarda  pis  à  se  faire 
distinguer  entre  les  meilleurs  ora- 
teurs de  la  chaire.  La  révolution 
qui  éclata  bientôt  le  fit  néan- 
moins renoncer  à  un  état  qu'il 
n'avait  pris  que  pour  complaire 
à  ses  parens.  Il  se  livra  tout  en- 
tier à  la  littérature,  et  composa 
diverses  pièces  de  théâtre,  entre 
autres,  le  Jugement  de  Paris,  qu'il 
fit  recevoir  au  théâtre  français.  Le 
cours  des  évéuemens  p-ditiques 
empê-^ha  celte  pièce  d'êlre  re- 
présentée, et  il  reprit  les  fonc- 
tions de  son  niiui'lère  à  la  sol- 
licitaticn  de  l'évêqu»!  d'Amiens; 
mais  quoiqu'il  ne  fOt  rien  moins 
qu'enthousiaste  en  matière  de 
religion,  il  ne  put  éviter  les 
poursuites  auxquelles  le  clergé 
était  alors  en  butte.  On  lui  ôta 
so  pension;   il   fut   incarcéré  et 
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essuya  toutes  sortes  de  mauvais 
trailemens,  ce  qui  acheva  de  le 
faire  renoncer  pour  toujcjurs  à 
l'exercice  de  la  prêtri<e ,  sans 
rien  changer  néanmoins  à  la  na- 
ture de  ses  opinions  religieuses. 
Il  fut  alors  contraint,  pour  vivre^ 
de  donner  des  leçons  à  des  en- 
fans;  et  c'était  au  milieu  de  ce 
travail  peu  fructueux  et  fort  pé- 
nible qu'il  ébauchait  le  Dernier 
Homme,  espèce  de  poëme  en  pro- 
se, d'une  touche  sombre,  forte  et 
originale, et  qui  ser.t  toujours  con- 
sidéré ,  malgié  ses  défauls,  com- 
me une  des  bonnes  productions 
de  ce  genre.  L'imagination  arden- 
te qui  inspirait  Grain  ville  dan*  son 
poëme,  rendait  aussi  plus  vive-  les 
souffrances  auxquelles  l'exposait 
sa  position  ;  et  comme  il  était  trop 
fier  pour  mendier  des  secours  à 
qui  que  ce  fût,  sa  douleur  con- 
centrée le  jeta  insensiblement 
dans  une  mélancolie  profonde, 
di;rit  rien  ne  put  le  distraire.  Cet 
état  se  termina  bientôt  par  une 
(ièvre  ardente  , accompagnée  d'un 
délire  violent;  et  le  1^'  février 
i8o5,  il  se  leva  au  milieu  d'un  de 
ces  accès,  à  deux  heures  du  ma- 
tin, par  un  temps  très-froid,  et 
se  précipita  dans  le  canal  de  la 
Somme  qui  baignait  les  murs  de 
son  jardin.  Son  ouvrage  du  Dcr- 
nier  Homme  y  qui  mériterait  le  li- 
tre de  poëme  s'il  était  écrit  (.11 
vers,  ne  fut  imprimé,  à  Paris, 
qu'en  i8o5,  2  vol.  in  12.  Ce  fut 
Bernardin  de  Saint  Pierre  qui  pu- 
blia celle  esquisse,  dont  l'inven- 
tion simple  et  louchante  est  sou- 
tenue par  un  style  énergique.quel- 
quefois  brrdant;  et  dont  les  l)eau- 
tés  véritables  font  oublier  les  lé- 
gères incorrections.    Le   Dernier- 
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Ilomvxe  ne  fui  néanmoins  connu  emploi     qu'il    ri'mplit    ju'^quVn 

r|u«  de  peu  de  inon(!e  ,  el  l'édi-  i^iô.  En    1816,  il  a  l'ail  lionima- 

ijrm  de    i8o5  s'écoula  lenkUK  nt  ^e  au  roi  de    5,5oo   IV.,  nionlant 

el   sans  éclat.    Ce    lut  un   savant  do    sa    lixe    dau»    remprunt    de 

anglais  qui  éveilla  le  premier,  en  100  niiiii(»ns.  Il  habite  le  dépar- 

i8iii,  rallenlion  publique  surcet-  tenu  ni  du  Card. 

le  production  de  Giaiuville.  GKA.AIMON  r(N.,MARQris  de), 

GRAMMONT  (Antoine -Loi is-  dépulé  de  la  Haute-Saône,  eollè- 
Mauie  ,  Dic  de)  ,  [lair  de  Fran-  guede  M.  31. irlin  dcGray, et  beau- 
ce  ,  lieutenant  -  général  ,  caui-  iVèredii  général  La  Fayette,  a  fait 
taine  des  gardes-du-curp',  etc.,  partie  de  ia  chambre/«/r<?Mi'rt/'/tde 
né  en  i-jjb,  !'ut  long-temps  coiiuu  181  5,  mais  il  y  vota  ;i\ec  la  mi- 
^ou'^  le  nom  de  duc  de  Guiche.  Il  noiité  ets  y  montra,  ciunme  du- 
emigra;  revint  en  France  à  l'epo-  rant  les  ?essions  suivantes,  le  dé- 
que  de  la  [)remière  restauration,  ienseur  des  |)rinci[)es  d'une  sage 
avec  le  roi  qu'il  avait  accompagné  liberté  et  de.^  iiitérêls  de  la  nation, 
dans  son  exil;  et  fut  nommé,  en  3L  de  Grammont,  t(iiijours  placé 
septembre  181^,  gouverneur  du  à  IVxlrême  gauche,  moiile  rare- 
la  I  »""  division  militaire.  En  no-  ment  à  la  tribune;  mais  il  se  rend 
vembre  18  r  5.  il  tut  cité  dans  l'af-  Irèî-ulile  dans  les  bureaux.  I)u- 
faire  du  maréchal  Ney,  et  com-  rant  la  session  de  i8iç).  il  a  volé 
parut  comme  témoin.  Ses  ré-  avec  le  gériéral  La  Fayette  et  son 
ponses  aux  den)andes  qu'on  lui  con)patrioie,  Martin  di;  Gray , 
adressa  ne  furentpa» défavorables  contre  les  deux  lois  d'exception, 
à  l'illu-tre  accusé,  el  n'aggravé-  et  avec  les  gS,  contre  le  nouveau 
reni  point  sa  po-^ition.  système  éltictoral.  M.   de  Gram- 

GRA.M.MONl    d'Astor    (le  mont,  l'un  des   plus    riches  pro- 

COMTE  DE),ancien  cajdtaine  au  ré-  ptiélaires    de    la    Haute-Saône, 

giinenl  Dauphin  dragons,  époux  n'y  esl  pas  moins  estimé  pourses 

dt-    M"'    de    lioisgelin  ,    a    siège  vertus  privées  que  pour  ses  opi- 

parmi  les  membres  de  la  chambre  nions  palriotiques. 

des  députés  de  i8ij,  où  il  a  volé  GRA  MMONT  (BÉiTP.ixDE  CHoi- 

avec  la    majorilé   les    différentes  set  l-Stainville  ,    dicucsse    de), 

lids    d'exil,  de    banriissemtnt    et  naquit  à  Lunév  ille,  en  ijôo.  D'a- 

d'exception  rendues  à  cette  épo-  hordclianoinesse  dePienjirenujnt, 

que.  Il  était,  en  18 18.  colonel  de  elle  épousa,  en    i^J*)"   le  dur  de 

la  légiondépartementale  des  Bas-  Grammont.  qui  s  in'.iuiîait   sou- 

ses-i'yrénéos.  verain  de  Bidault,  dans  la  Basse- 

GaAMMONT   CADEROUSSE  Navarre,  et  qui  <iait  de  piu>  gou- 

(le  comte  de),  dès  le  commence-  verneur  di'  la  ILiuîc  et  Basse-Na- 

inent  de  la  révolution,  se  retira  en  varre  et  du  Bearn.  Elle  était  soeur 

Piémont,  et  se  fixa  à  Turin,  où  il  du  duc  de  Choiseul,  ministre,  et 

fiblint  des  lettres   de    naturalisa-  du  maréchal  de  Slainviile.  La  du- 

tion.  Il  rentra  en  France  sous  le  chessc,   fière,   sans    hauteur,  te- 

gouvernement  consulaire,  et  de-  nait  toutefois  à   son  rang,  et  au 

vint    chambellan   de   Napoléon,  crédit  que  lui  donnait  rélévalion 
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(!e  sou  l'icre;  elle  avait  lâiuc  iiu- 
l>ie  et  désintéressée,  aimait  Iraii- 
eh-^inent  ses  ami:',  elles  servait 
ir.ec  toute  la  chaleur  du  seuti- 
lueiit.  Eilepérit!OU6Robes^>ierre. 
An  (Momeiil  de  sa  cocdaïiinalion, 
eiie  conserva  le  calme  et  le  satig- 
IVoi'.i  d  ■  1  ituioof  née,  et  subit  la 
inori  avco  un  courage,  uue  re- 
.>-i|j;:iiaiiun  et  une  «fiiiudeur  tou- 
jours admirauii-.  quoique  laul  de 
lois  reproduite  tu  France  Ame- 
liée  a\ec  lu  duchesse  du  Châtelet 
son  an)ic,  devant  h.:  Iribuiial  re- 
Joutai>ltt.  et  iiiterrof;ée  |tar  le 
terr.'blo  Fouqnier-fiuville,  elle 
répondit  :  «  Que  ma  mort  S(jil  dé- 
))Ci(lee,!  élan»;  m  elonne  pas  :j'ai, 
«en  quel(|ue  sorte,  occupé  l'^il- 
nlcntion  du  public  ;  et.  quoique 
«je  ne  ini'  soi.^  jamais  mOh  e  d  au- 
«cunt;  ailaire  depuis  le  couiuieu- 
1) cernent  de  la  revoluliou,  mes 
»  principes  et  ma  manière  de  pen- 
sser  sont  connus.  Mais,  ajouta- 
»  t-el£e  en  montrant  sou  amie, 
«pour  cet  auge,  en  quoi  vous  a- 
))t-elle  oiïeusés,  elle  qui  u'a  ja- 
nmais  tait  tort  à  personne,  et 
«dont  la  vie  eulièrf;  n'olïVe  qu'un 
»  tableau  de  vertu  etdebieniaisan- 
»ce?')  Touics  deux  turent  condui- 
tes du  tribunal  à  rechalaud  ,  le 
i^  avril  179-'!. 

GilAND  (le), architecte  d«s  mo- 
numens  de  la  ville  de  Paris ,  a 
publié  5  Mémoires  abrèges  sur 
les  inovainens  publies,  une  Inlro- 
J action  à  l' histoire  gciurale  de 
l  architecture  ;  la  Partie  liislu' 
riqae  et  descriptive  de  l'arcki- 
tecture y  5  vol.  avec  atlas,  in-!". 
Le  Grand  a  mis  au  ;our  quelques 
autres  ouvrages  peu  importans  , 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  a- 
\ec  l'architecliire.   Il  est  mort  à 
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Saiiit-Dfjnis,  leg  novembre  1807. 
GriA>DD'AussY(LE), romancier 
et  historien,  fit  ses  études  au  col- 
lège des  jésuites  d'Amiens,  et  fut 
ensuite  nommé  prolesseurde  rhé- 
torique à  Caen,  où  il  rc>ta  jus- 
qu'à rex[)ulsi  ;u  des  jésuites.  Il 
l'ut  ensuite  rbarfjé  de  l'éducation 
du  fils  de  M.  dcBerlillac.  fermier- 
général,  et  devint  pendaut  la  ré- 
volution conservateur  de  ta  bi- 
bliothèque nationale,  et  garde  de 
ses  manuscrits.  Il  est  mort  à  Pa- 
ri;, eu  1800.  On  a  de  lui  :  i*"  Fa- 
bliaux, ou  Contes  des  douzième  et 
treizième  siècles,  extraits  des  ma- 
nuscrit? du  temps;  2°  Contes  dé- 
vots, fables  et  romans  anciens  pour 
servir  de  suite  aux  Fabliaux,  Pa- 
ri^. 1781.10-8°.  nouvelle  édition, 
a  V  ec  II  ne  Dissertation  sur  les  Trou- 
badours et  les  Trouvères,  5  vol.  in- 
I  T,  ô'  Uisloire  de  la  vie  privée  des 
Français  depuis  leur  origine  jus- 
qià  nos  jours ,  Paris,  1782,  3 
vol.  io-îS'';  4°  f^oyage  d'Auver- 
gne, Paris,  1787  et  1788;  5°  Vie 
d' A pollonius  de  Tliianes,  2  vol. 
in-S'  :  6°  Mémoires  sur  les  anciennes 
sépultures,  etc.  Le  Grand  d'Aus- 
«yétaitmembie  de  rinstîtut, classe 
des  science:-  ujorales  et  p(diliques. 
GiVAN DEA U  D'Ali ANCOLRT, 
lieutenant  général. au jourd'liui  en 
activité  de  service,  fit  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
en  qualité  d'officier  de  i'élal-ma- 
jor  du  général  Lefèvre,  et  devint 
ensuite  colonel  de  cavalerie,  puis 
général  de  brigade.  En  1809,  il 
lut  autorisé  à  porter  la  décoration 
du  Mcrile-mililaireùeiMaximilien- 
Jox'ph,  et  fut  nommé  général  de 
division  pendant  la  campagne  de 
Russie  ,  où  il  se  signala,  notam- 
ment  à   Sfellin ,   ville   dans    la- 


GRA 

quelle  il  rciit'erma  unt;  garnison 
de  9000  houimes,  qui  lui  servit  à 
repousser  toutes  les  attaques  de 
renneini.  Le  roi  l'a  créé  chevalier 
de  Saint-Louis,  grand-officier  de 
la  iégiou-dhunnenr,  et  lui  a  fait 
délivrer  de  nouvelles  lettres- pa- 
tente-» du  lilre  de  baron  ,  à  la  sui- 
te des  événeinens  de  1814  t't  de 
i8i5. 

GKAiNDIN  (N.),  était  curé 
d'Ernée  ;  le  clergé  du  lUaine  le 
députa  aux  états- généraux  ;  il  si- 
gna les  protestatious  des  12  et  i5 
septembre  i7()i.l^;  i"aoDt  1789, 
il  avait  lait  un  discours  dans  le- 
<{uel  il  exposait  les  daîjger:-  qu'au- 
rait une  déi;l:iralion  des  droits  de 
Phomice,  si  l'on  n  y  jtdgnait  pas 
une  déclaration  de  ses  devoirs. 
En  J  790,  il  vota  pour  qu'on  ré- 
servât aux  évêques  le  droit  de 
niiuinier  les  curés. 

(iKAM)JEAN  (le  baron  Char- 
ges-Loi  is-L»iei;do>ké)  ,  chevalier 
<ie  Saint -Louis,  servit  d'abord 
<omaie  adjudant-général  à  l'ar- 
mée de  Kliin  et  Moselle,  en  1795; 
devint  ensuite  général  de  briga- 
de, oilicier  de  la  légion  -  d'hon- 
neur, et  général  de  division  en 
i8o5.  Il  couiujanda,  l'année  sui- 
vante, un  corjis  de  troupes  hol- 
landaises en  îispagne.  et  se  fit  re- 
marquer à  diitérenles  affaires  , 
surtout  au  siège  de  Sariagos.>e, 
en  janvier  et  février  1809.  Il  ser- 
vit en  Ilussic  sons  les  ordres  de 
rUacdonald,  et  fit  ensuite  partie, 
avec  le  général  llapp,  de  la  gur- 
fiisuii  de  Dautzick.  F.iit  prison- 
nier, il  lut  conihiit  à  Kiow.  (]e  fut 
de  là  qui!  donna  son  adhésion 
aux  actes  qui  renversèreul  le  gou- 
vernement impérial.  Il  était  en- 
core employé,  en  i8i5,  dans  le 
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5""    corps  de   l'armée  du   Rhin. 

GRAIN  DWAISON  ,  député  en 
1798  du  département  de  la  Gi- 
ronde au  conseil  des  cinq-cents  , 
où  il  demanda,  le  17  juillet,  que 
le  décadi  fut  ua  jour  de  fêle  pour 
tous  les  cultes.  Devenu  secrétaire 
de  l'assemblée  avant  la  crise  du  19 
juillet  I  799,  il  se  déclara  peu  après 
en  faveur  des  sociétés  [)Opulaires. 
La  révolution  du  iBbi'amaire  lui 
parut  un  coup  mortel  porté  à  la 
république,  et  il  s'y  opposa  vaine- 
ment. Exclu  du  corps-législatif, 
il  n'a  plus  figuré  depuis  cette  é- 
poque  sur  la  scène  poli'ique, 

GUAND>IAISON  (  SIichel  dit 
M0P.EA11  DE  ) ,  l'un  des  plus  infâ- 
mes agcns  des  terroristes,  était 
natif  de  Nantes;  il  devint  mem- 
bre du  fameux  comité  révolution- 
naire de  celte  ville.  Coiupliiedes 
fureurs  de  Carrier,  il  se  signala 
dans  l'exécution  des  noyad  s  et 
dos  fusillades.  })ar  lesipielles  on 
fit  périr  tant  de  mallieureux  Bre- 
tons. Le  25  novembre  1794,  il 
comparut  devant  le  tribimal  révo- 
lutionnaire, où  il  fut  condamné 
à  mort  comme  agent  de  Carrier, 
et  pour  avoir  exercé  des  cruautés 
inouïes  dans  l'accoaiplissemenlde 
ses  ordres.  On  lui  reprochait ,  en- 
tre autres  barJKuios,  d'avoir  cou- 
pé, à  coupM  de  sabre,  les  doigts  des 
malheureux  qui  tentaient  de  re- 
monter dans  les  bateaux  lorsqu'ils 
reparaissaient  sur  !a  Loire,  où  ils 
venaient  d'être  précipités.  Quel- 
que temps  avant  la  révolution,  ce 
monstre  s'était  déjà  vj>  déclaré 
juridiquement  coupable  de  l'as- 
sassinat d'un  meuuier,  et  n'était 
parvenu  à  éviter  l'éidiafaud  que 
par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  de  sa  province, 
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qui    avaient  nblenu   pour  lui  des 
lettre?  dt-  giû''e. 

GllANDMÉISlLf  Jeàk-Baptis- 
te-Faicuard  de),  acteur  du  ihéà- 
tie  franrai.-^,  et  u)enibre  de  l'insti- 
tut (aciidéijiie  des  beaux-arts), na- 
quit à  !  aris,  en  i  707.  et  entra  d'a- 
bord diiris  la  eani'M'c  du  barreau  , 
où  il  avait  déjà  obtenu  des  succès 
comme  avocat,  pai  liculièrenieot 
dans  la  cause  du  t'anieux  Uampon- 
lieau.  Néanuioins,  toujours  domi- 
né par  un  jjoût  irré>islible  pour  le 
théâtre,  il  quitta  brusquement  la 
robe  pour  aller  s'engager,  avec  sa 
t"en)me  ,  dans  une  troupe  de  comé- 
diens qui  donnait  des  représenta- 
lions  à  Bruxelles.  Il  y  demeura 
plu?icurs  années  ,  passa  succes- 
sivement sur  les  théâtres  de  Bor- 
deaux et  de  iMarseilIc,  et  fut  en- 
fin .^pptié,  à  Paris,  à  la  Comé- 
die-Française. ]|  s'était  acquis  en 
province  une  assez  grande  répu- 
tation d.ms  les  rôles  de  valets; 
mais  son  âge  (  55  ans)  le  contrai- 
gnit de  prendie  un  autre  emploi. 
Il  débuta  ,  le  5i  août  ijjjo,  par  le 
rôle  d  Arnoiphe  dans  V Ecole  des 
femmes,  et  de  Francaleu  dans  la 
AJétromaîiie.  Le  public  lui  fit  un 
très-l'avorable  accueil,  et  il  fut  re- 
çu, mais  seuleuient  en  second  or- 
dre, jusqu'à  l'établissement  du  se- 
cond Thrâtre-Fraiiçais,  époque  où 
il  devint  chef  dans  son  emploi. 
Compris  ,  en  1799,  dans  l'orga- 
nisalioii  complète  et  définitive  du 
Théâtre-Français,  il  en  fil  partie, 
comme  acteur  -  sociétaire,  jus- 
qu'au 1"  avril  1811.  Doué  d'une 
])hysionomie  et  d'im  regard  pleins 
d'expression ,  il  avait  dans  son 
jeu  une  chaleur  entraînante,  et 
l'/^rar^surtout  ne  fut  jamais  aussi 
bien  représenté  que  par  lui.»  Une 
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fortune  assez  considérable  qu'il 
s'était  acquise  au  théâtre,  le  dé- 
cida à  prendre  sa  retraite  en i8i  1. 
et  il  vivait  paisiblement  dans  sa 
terre  patrimoniale  de  Grandmé- 
nil,  quand  la  mort  vint  l'y  sur- 
prendre, le  24  n^'''  i^'^i?  ii  l  âge 
de  79  ans.  On  assure  que  l'aiVec- 
tion  nerveuse  qui  fut  la  cause  de 
sa  perte  était  la  suite  du  profond 
chagrin  que  lui  causa  Tirruption 
des  alliés  en  France.  M,  Quatre- 
mère-de-Quincy ,  secrétaire-per- 
pétuel de  Tacadémie  des  beaux- 
arts,  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
Grandménil,  un  éloge  de  cet  ac- 
teur, dans  lequel  on  remarque  le 
passage  suivant,  n  Jamais  homme 
»  entraîné  par  la  passion  de  l'art 
))dans  la  carrière  doublement  pé- 
nrilleuse  du  théâtre,  ne  l'a  par- 
1)  courue  avec  an  plus  long  succès, 
nn'en  a  plus  noblement  recueilli 
))le  prix,  plus  heureusement  évité 
nies  dangers.  Nul  n'a  plus  failho- 
nnorer  cette  profession  par  la  dé- 
ncence  de  ses  mœurs,  par  la  gé- 
Duéiosité  de  sc>n  carartére  et  de 
nses  procédés.  Peu  de  personnes 
n  enfin  dans  le  commerce  de  la  vie 
»  sociale,  se  sont  plus  fait  di-tin- 
nguerque  lui,  jtar  cette  douce 
,)  habitude  de  bienveillance  qui 
«gagne  les  cœurs, par  l'accord  des 
«dons  heureux  qui  fidt  l'homme 
«aimable,  et  de?  qualités  solides 
«qui  constituent  l'honnête  hi)m- 
»me  et  le  citoyen.  » 

GUANDPRÉ  (Frédébic-Vin- 
cest-Darct  de),  naquit  à  Vabéas, 
le  -il  janvier  175s,  d  une  iiuuille 
distinguée,  dans  le  comlat  Ve- 
naissin.  Ses  deux  frères  étaient 
morts,  l'un  maréehal-de-camp , 
et  l'autre  lieuten.uit-gi' néral.  Le 
jeune  Grandpré,  après  avoir  reçu 
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tine  éiliicalion  soignée,  vint  la  plnsrhauflsailmirali m*.  Lespre- 
Itrmiiier  au  s«-iiiiriiiiit;  de  Saiiil-  iiiicis  clésonlre^  (I<î  'lidi^i^ille  lii- 
Suli)i(e  à  P;jris.  Ali  ?i)ilir  de  L«l-  r'tit  suivis  diiiie  iMiqu'-'ie.  et  i! 
It  retraiJc.  nommé  giaiul-vicaiw.  figura  au  noiiiltrt^  des  j  r.vemis. 
de  lévr-que  de  Vaison,  il  parl.igta  iVlai-*  Mir.dieau  airêla  les  siiile? 
sou  lenips  entre  le-  aflaiies  du  de  «elle  afr.iir»  .  eu  faisant  ren- 
diot'fcse  et  le?  sciences;  il  s'occu-  voyer  la  procédure  par-devant  la 
pait  snildut  de  niatheinatiques,  sénécluu^sée  de.Marsrille.Grauet 
d'iii.-toire,  th  géngrajdiie  et  de-  de\  inl  ensuite  adininislraleurdes 
conumie  rurale.  L'abbéGrandpré.  B  luches  du-tVIiôiie.  piis  inemhre 
adupianl  les  principes  d'une  sage  de  la-MUihlee  legi-lali ve.  Il  Y 
révolution,  présida  rassemblée  traita  son  collègue  Blaiigilly  de 
représenlative  de  Carnentias.  et  contre  révolutionnaire,  tt  (irit 
rentra  dans  sa  retraite  dès  quil  une  parlaeti  vt  aux  évéuemen.- du 
vit  de  coupables  excès  flétrir  la  ina-ifti,  en  se  portant  comme  «het 
cause  de  la  liberté.  Après  le  ib  principal  de>  ledérés  de  Marseille, 
brumaire  an8  (9noveu)bre  1799),  Le  déparlement  des  Bouches-du- 
ilremplit  le»  Ibnclions  de  membre  lUiône  le  nomma  député  a  la  con-. 
du  conseil  général,  et  celles  de  venlion  nationale,  où  il  vota  la 
président  du  canion  de  Vairéas.  mort  de  Louis  XVI,  san>  appel 
L'abbé  Grautlpré  a  composé  des  ni  sursis.  Il  fut  ensuite  adjoint  au 
mémoires  sur  dilTérens  objets  d'é-  comité  de  -ialut  public,  et  rede- 
coimniie  politique,  qui  renftr-  vint  .ximjde  u»emljre  de  la  onven- 
ment  des  vues  profonde*,  espri-  tion,iiùil  gravissait  tous  les)  >urs 
niées  avec  autant  de  clarté  que  de  plus  eu  plus  vers  le  sommet  de  la 
de  précision;  on  en  trouve  quel-  Mont.igue.  On  ne  peut  toutelois 
ques-uns  dans  les  recueils  de  l'A-  lui  reprt)cherd'avoir  participé  aux 
tliénée  de  Vaucluse,  dont  il  était  crimes  de?  prescripteurs,  autre- 
membre,  ainsi  que  de  plusieurs  ment  que  par  la  violen'e  de  ser 
autres  sociétés  savantes  et  litté-  motions;  il  ne  fut  chargé,  l-rs 
raire<.  Il  mourut  à  Vairéas, le  1  1  du  règne  de  la  terreur,  <l  aucune 
décembre  1809.  On  a  trouvé  par-  mission  particulière.  On  doit  mê- 
mi  ses  papier>  des  manuscrits  in-  me  dire  qu'au  plus  fort  de  cette 
léressans  sur  l'isistoire  et  sur  les  époque  aiVreuse.  il  s'éleva  avec 
sciences  exactes.  indignation    contre  les    atrocités 

GUANDPBÉ  (François- Joseph  <pii  souillaient  le  Midi,  sous 
Dartt,  baron  i>e),  lieutenant-gé-  de  saugiaos  proconsuls.  Il  prô- 
nerai,  né  à  Vairéas,  en  1726,  voqua  surtout  dps  mesures  sé- 
mort  à  Cliarleville.  vers  1792,651  vères  contre  le  fameux  Jounlan- 
àiiic.urdviS  Mémoires, sur  If  s  moyens  Coupe-tê(e,qm  commandait  alors 
de  parvenir  à  la  perfeclion  dont  le  la  gendarmerie  d'Avignon.  Lors- 
miHUdre  cv  France  est  sascrptible,  que  Fréron  proposa  de  démolir 
17S7,  in-îS";  1789,  5  vol.  in-S".  I  Hôlel-de-Ville,  après  la  révolu- 

GKANET    (Fbakçois-Omer),  tiou  du  9  thermidor.  Granet  s'é- 

fommerçantà  Marseille  avant  la  cria:«   que   les    pierres  de   Paris 

révolution,  s'en  montra  l'wî  des  «n'étaient  pas  plus  coupables  que 
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"Celles  de  Mar.-eille  ,  et  qu'il  fal-  1792,  il  fit  un  rapport  sur  les  in- 
«lait  psinir  les  individus  et  ne  validos  de  la  marine;  et  un  dé- 
arien  démolir. '>  Barraji  et  Fréron  crct  de  rassemblée  confirma  le 
le  (lénomèreut  dans  le  mPine  projet  qu'il  avait  présenté.  Le  oo 
temps  (  online  auteur  tles  irou-  mai,  même  année,  il  fit  adopter 
blf-i  qui  aj;itaient  encore  le  Midi;  un  nouveau  projet  sur  la  snppres- 
el  il  accusa,  de  son  côté,  .ses  dé-  sion  de  la  course.  Le  personnel 
nonciatturs  de  dilapidation  et  de  et  le  matériel  de  la  marine  furent 
CODcnssions  pendant  leur  mission  roljjot  constant  de  ses  travaux, 
de  1793,  dans  les  déparlemeus  Etranger  aux  troubles  qui  agi- 
dcs  Bouches  du  i\bône  et  du  Var,  laient  l'assemblée,  sa  conduite 
accusation  (pic  la  lorlnne  de  Fré-  fut  toujours  sage  et  modérée.  Dé- 
ron  ne  justifiait  pas.  Le  5  avril  tenu  comme  suspect  sous  le  régi- 
179.5,  il  fut  compris  an  nomltre  me  de  la  terreur,  le  9  thermidor 
des  chefs  qui  avaient  ameuté  les  le  rendit  à  la  liberté.  M.  Granet 
rassembh'mens  qui  marchèrent  obtint  sous  le  directoire  la  place 
contre  la ';orivenlion,  sousprélex-  de  clief  du  bureau  descnlonies  au 
te  daller  lui  demander  du  pain.  Il  mini-lère  de  la  marine.  Il  passa 
ne  l'ut  cependant  ;Jccrélé  d'accu-  ensuite  à  celui  du  contentieux,  y 
sation  qu  apiès  !a  seconde  insur-  J'ut  miinîeuu  sons  Napoléon,  et 
rectipn,  le  i"  prurial  suivant,  et  exerce  encore  aujourd'hui  le  mê- 
un  nouveau  décret  ordonna  sa  mi-  me  emploi. 

se  en  jugement  :  mais  il  se  trouva  GRA>i  ET  (  François- iMàUi>s  ) , 
compris  dans  l'amnistie  qui  eut  membre  de  la  légion-d'hoorieur, 
lien  à  la  fin  des  travaux  de  la  con-  el  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
vention.  De  retour  à  Marseille,  il  Michel,  né,  en  1776,  à  Aix  en 
fut  nommé  l'un  des  chefs  de  l'ad-  Provence,  d'une  famille  pauvre 
ministratioi)  municipale  de  cette  et  eslimée.  entra  de  bonne  heure 
ville.  En  i8i5,  il  fut  tdn,  durant  dans  l'école  de  M.  Constantin, 
lestT/i^y(*«/,5,  membre  de  lacham-  artiste  habile  et  peu  connu,  que 
bre  des  représcnlnns.  Compris,  a-  la  nature  avait  doué  des  qualités 
prés  le  second  retour  des  lîonr-  pittoresques  les  plus  élevées,  et 
bons,  dans  la  loi  du  12  janvier  que  l'infortune  condamna  à  l'obs- 
1816.  il  quitta  la  France,  où  de-  curilé.  Ce  professeur,  à  qui  il  ap- 
puis il  a  été  rappelé  par  une  or-  parlenait  de  devenir  un  grand 
(hmnance  royale  du  ^7  décembre  maître,  dut  rester  simple  dessi- 
181S.  nateur  de  jiaysage  ;  mais  il  s'atta- 
GRANET  01.  A.),  de  Toulon,  cha  à  se  venger  de  la  fortune  en 
se  fit  rctnaïquer  dès  le  commen-  donnant  à  son  élève  Granet  tous 
remenl  de  li  révolution.  Il  fut  les  secrets  de  l'art ,  dont  les  suc- 
d'abord  piésidenl  du  département  ces  lui  étaient  refusés.  Les  pre- 
du  Var;  el  en  septembre  1791,  miers  essais  du  jeune  Granet  ré- 
ses  administrés  le  nortiméreut  dé-  vêlèrent  bientôt  le  talent  original 
puté  à  rassemblée  législative,  où  cl  naïf  qui  devait  donner  à  la  pein- 
il  devint  membre  du  comité  de  turc  française  une  nouvelle  école. 
marine.    Au   coinuienceinent  de  Frappé  du  parti  que  Ton  pouvait 
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tirer  de  la  lumière  ,  et  de  son  ab- 
.seiice  flle-mèuie  ,  (iranet  trouva  , 
dans   cette   première   inspiration 
de  sa  jeunesse,  cette  mine  lécon- 
de  qu'il  a  exploitée  depuis  avec 
tant  d'art  et  de  supériorité.  Unis  la 
détresse  de  sa  famille  était  telle, 
qu'à  l'exemple   de  .Morilles ,  q<ii 
commença  à  peindre  sur  des  voi- 
les de  navirt^s,  Grand  fut  obligé 
de  travailler  dans  les   ateliers  de 
la  marine  ^  Toulon;  et  celui  qui 
devait    un    jour   être    nommé   le 
Rembrandt  français,  peignit  long- 
temps des  proues,  des  poupes  et 
des  canots.  Ce  fut  de  celte  époque 
d'une  misère  laborieuse  que  date 
la   constante    amitié   du    peintre 
Granet  et  du  comte  Auguste  de 
Forbin,   à  présent   directeur-gé- 
néral des   mvisées   royaux,  alors 
soldat  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires en  garnison  à  Toulon.  Ces 
deux  Provençaux  s'étaient  connus 
déjà  dans  leur  enfance  ,  la  mau- 
vaise fortune  devint  pour  eux  un 
de  ces  hasards  heureux  auxquels 
on  doit  le  bonheur  de  sa  vie.  Dès 
ce  moment  leur  union  fut  inalté- 
rable ,  et   l'élude   de  la  peinture 
leur  fut  commune.   Madame  de 
Forbin  s'associa  elle-même    aux 
sentimens  de  son  fils  ,  donna  aux 
deux  amis  les  moyens  d'aller  étu- 
dier  à   Paris   auprès    du   célèbre 
David  ,  et  enfin  de  faire  ensemble 
le  voyage  d'Italie.  Ce  voyage  fut 
une   destinée  pour  Granet,   qui 
dès  lors  résolut  de  se  fixer  à  Ro- 
uie, séduit  sans  doute  par  cet  air 
classique  que    l'on    respire  dans 
ses  écoles,  t't    par  le  calme  mo- 
nastique, si  conforme  à  son  carac- 
tère, qui    protège    le    culte    des 
beaux -arts   dans  la  capitale   du 
monde  "chrétien.  Ce  fut   là   qu'il 
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trouva  l'application  des  souvenirs 
de  ses  premiers  essais  chez  le  pro- 
fesseur Constantin  ,  et  qu'il  put  à 
loisir  étudier  daos  les  souterrains 
des   anciennes    basiliques  ,  dans 
les    substructions    du    Capitole , 
dans  le  dédale  des  catacombes  , 
et  dans   la  majesté   des  cérémo- 
nies religieuses  au  temple  de  Mi- 
chel-Ange, Its  inépuisables  beau- 
tés qui   ont   enrichi  notre  école. 
De  ces  monumens  sont  sortis  le 
beau  tableau  tic  Stella,  qui  peint 
sur  la  muraille  de  sa  prison  ,  au 
milieu  de  ses  compagnons ,  l'ima- 
ge de  la  consolatrice  de  toutes  les 
infortunes;  celui  de  Saint-Paul, 
qui  prêche    les    prisoimiers  dans 
uu  souterrain  du  Capitole;  celui 
de  Saint -Pierre  ,  lequel  dans  la 
chapelle  souterraine  deSanta  Ma- 
ria in  via  lata ,  qui  fut  sa  prison, 
donne  le  baptême  aux  premiers 
chrétiens;   celui    de   la    fameuse 
Cenci,  traversant  la  nuit  les  som- 
bres voûtes   du  fort  Saint- Ange 
pour  aller  au  supplice;  le  chœur 
des   capucins   à  Rome,  ouvrage 
qui  a  illustré   la  dernière  exposi- 
tion au  musée  de  Paris,  et  dont 
tant  de  copiesde  toutes  grandeurs 
oiit  été  demandées  à  M.  Grand, 
pour  les    cabinets   de    l'Europe; 
une  cérémonie  funèbre  dans  l'é- 
glise inférieure  de  la  Trinité  del 
Monti ,  ancien  vestibule  des  ther- 
mes de  Titus;   le   sanctuaire   de 
Subiaco.  ov'i  des  novices  viennent 
prier  devant  l'autel  de  Saint-Be- 
noît; enfin  Finlérieur  de  l'église 
de  Saint-François-d'Assise, auprès 
dePérugia;  nous  nous  abstenons 
de  juger  ce  tableau  ,  dont  toute- 
fois nous  croyons  pouvoir  dire, 
sans   flatterie   pour   sou   auteur, 
comme  sans  injustice  pour  ses  ri- 
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vaux,  qu'il  e^t  un  des  principaux  :?eptembre  1792,  à  la  cpnveutiori 
oriieineiKs  du  salon  de  celte  année  nationale,  dont  il  devint  .«.ecrél.ii- 
1822.  Une  foule  dt  petit*  tableaux  re.  Le  désir  de  concourir  à  la  ré- 
dintér  eur  est  disper^-fe  dan^  ton-  forme  d'un  grand  nombre  d'abus, 
te  riùu'ope,  et^  ftai  li  partout  la  donna  à  son  langage  une  énergie 
supériorité  de  M.  Gianet  dan-  ce  que  l'on  qualifia  d'exagération; 
genre, dont  trop  d'imitations  peut-  mais,  effrayé  de  la  violence  et  de 
Olre  sonlà  reprocher  à  la  nouvelle  la  rapidité  des  événeniens,  et  des 
école  française.  L'absence  du  mai-  excès  auxquels  se  livraient  les 
tre  de  la  peinture,  de  David,  a  principaux  membres  du  parti  de 
laissé  s'égu'er  trop  de  pinceaux,  la  Montagne ,  il  ne  fournit  plus 
qui  sons  ses  yeux  se  seraient  con-  matière  à  ce  genre  de  reproches, 
sacrés  à  l'histoire.  M.  Granet  est  et  il  s'attacha  plus  fortement  à  la 
le  seul  peut-être  de  tous  les  pein-  minorité,  qui  voulait  donner  aux 
très  de  ce  genre,  qui  s'attathe  à  réformes  et  aux  nouvelle-»  créa- 
lui  conserver  \.\  majesté  des  lieux  tions  une  marche  légale  et  con-^ti- 
où  il  l'a  trouvé.  Ce  qui  caracté-  tutionnelle.  Lorsdu  procès  du  r(ji, 
rise  plus  particulièrement  aussi  il  eut  le  coui  âge  de  déclarer  qu'il 
son  talent,  c'est  une  touche  large,  ne  pouvait  réunir  en  sa  personne 
iiaïve ,  facile  et  pleine  d'exprès-  les  fonctions  d'accusateur,  de  té- 
sion ,  UBC  couleur  riche  sans  ani-  moin  et  de  juge,  et  il  fut  d'avis  de 
l)ition,  et  transparente  sans  effort,  la  détention,  qu'il  proposa  com- 
une  grande  pureté  et  une  limpi-  me  ?nesure  provi<oire.  Knvelop- 
dité  parfaite  dans  les  teintes,  la  pé  dans  la  proscription  du  01  mai 
franchise  des  reflets,  la  vérité  des  179J,  il  quitta  Paris,  fut  mis  hors 
ombres,  et  la  fidélité  de  la  lumie-  la  lui,  le  jS  juillet,  et  ensuite  ar- 
re  elle-même  dans  tout  son  éclat,  rêté  à  Bordeaux,  où  la  commis- 
;»1.  Granet  est  tout  entier  dans  ses  .sion  militaire  le  condamna  à  mort, 
iableaux,commetoutrhomme  est  le  2i  décembre  de  la  même  an- 
daas  son  style;  aussi  honore~t-il  née.  L'arrêt  reçut  immédialemeut 
autant  son  pays  par  la  pureté  de  son  exécution, 
son  caractère  que  parcelle  de  son  GKANGENEUVE  (N.),  jeune, 
talent.  L'un  comme  l'autre  est  éga-  frère  du  précédent,  fut  également 
leiiient  original,  vrai  et  attachant,  traduit  à  la  commission  mililairu 
GRANGENEUVE  (J.  A.;,  exer-  de  Bordeaux,  et  condamné  à  mort 
çaiîà  Bordeaux  la  profession  d'à-  le  21  décembre  i  790.  Son  (  rime 
vocat  à  l'époque  de  la  révolution,  était  d'appartenir  par  les  li^-ns  du 
Homme  de  bien,  homme  éclairé,  sang  à  un  député  proscrit,  et  sur- 
îl  adopta  avec  enthousiasme  les  tout  d'avoir  paru,  le  1  8  avril  pré- 
nouveaux principes  politiques;  cèdent,  à  la  barre  de  la  couven- 
devint  substitut  du  procureur  de  lion  nationale,  comme  orateur 
1.1  commune  de  Bordeaux,  reçut  d'une  deputation  du  déparlement 
une  preuve  de  l'estime  de  ses  con-  de  la  Gironde,  chargée  de  denou- 
citoyens  dans  sa  nomination,  au  cer  à  l'assemblée  les  manœuvres 
mois  de  septembre  1791,  à  l'as-  des  agens  de  la  Montagne,  et  une 
*^emhléo  légisialivo.  et'au  mois  de  adresse  qui  provoquait  lermas?a- 


cie  d'une  partie  des  représenlaiis. 

Graiigcnetive  jeune  péril  avec  son 
frère,  et  montra  comme  lui  la 
plus  grande  fermeté. 

GRAINT  (William),  membre  de 
la  chambre  des  communes,  e^l  né 
à  iilchies,  en  Angleterre ,  vers 
1754.  Il  termina  ses  études  au 
collège  du  roi,  à  Londres,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  fut  nommé 
procureur-général  au  Canada.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  son 
ancienne  prof(  ssion.Les  électturs 
de  Shaflesbury  et  de  New-Wind- 
sor,le  nommèrent  successivement 
à  la  chambre  des  communes  ,  où 
il  vota  dans  le  sens  n)intstéri(.'l , 
quand  Pitt  demanda  des  subsides 
pour  les  prépapatifs  de  guerre  a- 
vec  l'impératrice  de  Russie  et  la 
Porte-Otloinane.  Il  obtint  ensuite 
la  place  de  maître  des  rôles.  A 
l'époque  du  traité  d'Amiens,  M. 
Graut  se  prononça  vivement  pour 
la  paix  avec  la  France  ,  et  quel- 
que temps  après,  il  appuya  la 
guerre  avec  l'Espagne.  Lorsqu'il 
fut  question  de  faire  le  procès  à 
lord  Alelle ville,  son  ami,  il  s'éle- 
va avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre cette  pruposition.  En  uaxrs 
i8i6,  il  appuya  le  projet  des  mi- 
nistres en  faveur  du  maintien  de 
l'armée  sur  un  pied  conforme  à  la 
dignité  de  la  nation,  tt  eu  propor- 
tio«  des  foi(;es  miliiaircs  des  au- 
tres puissance'*.  Au  niois  de  mai 
1817,  il  pré->enta  des  observations 
très-énerjiiques  contre  les  vues  du 
ministère,  relativement  aux  éco- 
UDtnies  soumises  à  la  délibération 
de  la  chambre.  Le*  senlimens  que 
M.  Graut  a  manifestés  en  notre 
laveur,  fenient  à  tort  suspecter 
la  sincérité  de  notre  opinion  à  son 
égard.    Mous   CJ'oyoas   êlrç    bons 
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juges  en  lui  reconnaissant  des 
vues  politiques  très -saines  et  un 
paîrioti^me  éclairé. 

GuANGlEK  (  Pierre -Joseph), 
est  né  à  Sancerre,le  lairiars  1^58. 
Sa  province  le  nomma  député  du 
tiers-état  aux  étals-généraux,  en 
1789:  il  y  fit  preuve  de  la  plus  in- 
signifiante médiocrité.  II  signa 
les  protestations  collectives  des 
12  et  i5  septembre  1791,  et  en 
publia  une  en  son  nom,  le  'i5  du 
même  mois,  jour  de  l'acceplalion 
de  la  nouvelle  constitution  par  le 
roi.  M.  Grangier  se  retira  des  af- 
faires à  la  fin  de  la  session,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1796,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  membre  de  l'adminis- 
tration du  département  du  Cher, 
et  ensuite  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Plus  tard,  nommé  de 
nouveau  au  corps-législatif,  il  vit 
sa  nomination  annulée  le  18 
fructidor.  Il  était,  en  1803,  mem- 
bre du  conseil  général  du  dépai- 
lement  du  Cher,  et  il  passa,  eu 
i8o4>  au  conseil  de  préfecture. 
Le  roi  l'a  anobli  le  6  septembre 
1814  ;  et  le  duc  d'Angoulême, 
lors  de  sou  passage  à  Bourges,  en 
i8i5,  lui  doni'.a  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur.  Les  événe- 
mens  du  20  mars  l'éloignèrent  de 
la  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture, il  y  fut  réintégré  au  retour 
du  roi.  En  i8i(3,  M.  Grangier  fut 
décoré  de  la  croix  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

GRAPPE  (N.),  élu  par  le  dé» 
parlement  du  Doubs  au  conseil 
>les  cinq-cents  en  1797,  y  fut  dé- 
noncé en  1798,  par  des  citoyens 
de  Besançon.  En  1799,  il  deman- 
da un  rapport  sur  les  assemblées 
primaires  de  cette  ville;  entra  en 
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décembre  au  corpjlégislatif,  d'où 
il  sortit  en  j8o5,  et  depuis  cette 
époque  il  n'a  pas  reparu  sur  la 
scène  politique. 

GRAPPIN,  citoyen  de  Paris, 
s'honora  dans  la  révolniion,  par 
un  trait  peu  connu  et  cependant 
digue  d'admiralion.  Cet  homme, 
aussi  humain  que  courageux,  in- 
formé des  massacres  qui  ensan- 
glantaient les  prisons  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  iyç)ô, 
parvint  à  s'introduire  à  TAbbave 
avec  des  arme?  ,  et  lutta  pen- 
dant 78  heures  contre  les  assas^ 
sins  envoyés  dans  cette  prison 
pour  en  égorger  les  prisonoiers. 
Le  succès  couronna  son  courage. 
II  parvint,  après  avoir- immolé 
plusieurs  septembriseurs,  à  sau- 
ver les  jours  de  pins  de  tio  victi- 
mes, au  nombre  desquelles  était 
M.  de  Sombreuil.  Les  terroristes 
vainqueurs  le  firent  enfermer  à 
la  Bourbe,  puis  à  Sainte-Pélagie, 
d'où  il  était  sur  le  point  de  mar- 
cher à  l'érhafaud.  quand  la  chute 
de  Robespierre  vint  lui  rendre  la 
liberté. 

GRAS  (Claide-Lvpici>);  chi- 
rurgien, naquit  en  ijôS,  à  Moy- 
rans,  bourg,  en  Franche-Comté; 
il  fit  ses  études  à  Dôle,  vint  à  Pa- 
ri-, suivit  les  leçons  des  plus  ha- 
biles professeurs,  et  de  retour  en 
Franche-Comté  ,  se  fit  agréger 
au  collège  de  chirurgie  de  Besan- 
çon. Il  s'y  occupa  avec  soin  et 
succès  di:  traitement  des  enfans- 
îrouvés.  î^evenu  chirurgien  en 
chef  de  Ihospice  qui  leur  est  con- 
sacré ,  il  y  introduisit  les  cban- 
gemens  les  plus  avantageux.  jNoin- 
mé  professeur  de  chirurgie  au 
collégo-royal,  il  y  forma  de  bons 
«lèves,  e!  non  coulent  de  les  ius- 
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truire  par  ses  leçons,  il  les  aida 
souvent  de  sa  bourse.  En  1776. 
il  se  fit  recevoir  licencié  en  mé- 
decine, et  fut  nommé  bientôt  a- 
près  médeciu  des  jirisons,  dont  il 
améliora  le  régime.  Privé  de  ses 
emploi^  pendant  la  révolution  .  il 
ne  cessa  pas  de  [>rodigucr  ses  soins 
aux  indigeus,  consacra  ses  loisirs 
à  d'utiles  expériences,  et  mourut 
le  17  mars\8oj.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, outre  ses  cours  de  chirur- 
gie, de  nombreuses  observations 
pratiques,  que  son  fils  se  propose 
de  publier.  On  trouve  son  éloge, 
prononcé  par  Bonchev ,  dans  le 
tome  (3  des  Mémoires  de  la  socié- 
té d' agriculture  du  déparlement  du 
Doulfs^socittlé  dont  il  était  mem- 
bre. >1,  Droz,  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  Besançon,  a  rédigé  une 
notice  très-détaillée  sur  ce  chirur- 
gien estimable.  Elleestrestée  iné- 
dite. 

G  RAS  LIN  (Jean  JosEPH- 
Loris),  auteur  d'un ^s.vai  analyti- 
que sur  larichessede l' impôt,  Lon- 
dres, «767,  naquit  à  Tours  en 
ijiir-  et  vint  se  fixer  ù  Nantes,  où 
il  mourut  en  1790,  apre.^  avoir 
rempli  pendant  55  ans  les  fonc- 
tions de  receveur-général  des  fer- 
mes dan.*  celte  ville.  Son  |)lus  di- 
gne litre  à  nue  mention  biogra- 
phique est  d'avoir  conçu  et  lait 
exécuter  le  projet  d  élever  à  Nan- 
tes un  quartier 'letifqui  e>l  aujour- 
d'hui le  plus  t)cau  de  (  elle  ville,  et 
d'avoir  accon)i»li<e  travail  malgré 
les  dilliculte."»  pre.-que  iusuriuon- 
tables  qu  il  a  laliu  vaincre. 

GRASSE  (  Fi.Asçois  -  Joseph- 
Pa.il,  cuîjiE  de),  marquis  de 
Grasse-  f  iliy,  lieulenant-genéral 
des  armées  navales,  naquit  en 
1723;  passa    successivement  par 
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lousles  grades  lie  la  rn.iiino.  Par-  pos  embarqué  à  bord  de  son  es- 
li  (le  Brest,  en  1779,  comme  clif^f-  cadre.  Après  le  succès  de  cette 
d'escadre, avec4  vaisseaux  de  li-  expédition,  l'amiral  Irançai.-»  fit 
gne  et  quelques  JVégales,  il  alla  voile  vers  les  Antilles.  Sa  fljtte 
joindre  le  comte  d'Estaing  à  la  réparée  à  la  Marliiiiquc,  il  en  par- 
Martinique,  et  se  trouva  au  com-  tit  le  5  janvier  1782,  ayant  à  bord 
bat  de  la  Grenade  le  6  juillet.  G, 000  hommes  de  troupes,  com- 
]N''y  ayant  pris  part  qu'à  la  fin  mandées  par  M.  de  liituiilé.  Ces 
de  l'action,  ce  niouvement  tardif  troupes  ayant  débarqué  dans  l'île 
qu'il  attribua  au  défiut  de  vent,  de  Saint-Christophe,  investirent 
et  que  quelques  personnes  ont  la  forteresse  de  Brien«tomhill.L'a- 
attribué  à  sa  jalousie  contre  son  mirai  anglais  Hood  étant  venu 
général,  sauva  l'amiral  Byron  pour  secourir  l'île,  le  comte  de 
d'une  déf lite  totale.  L'année  soi-  Grasse  leva  l'ancre  de  la  rade  de 
vante,  il  se  trouva  aux  divers  Basse-Terre,  où  il  et. lil  mouillé, 
combats  que  iM.  de  Guichen  livra  pour  le  combattre;  mais  l'amira! 
A  l'amiral  Rodney,  le  17  avril  et  anglais,  par  une  manœuvre  har- 
les  1 5  et  19  mai.  De  retour  à  Brest  die,  osa  prendre  le  mouillage  que 
à  la  fin  de  la  campagne,  il  en  re-  son  ennemi  quittait,  et  s'y  em- 
partit  le  22  mars  1781,  avec  20  bossa.  De  Grasse,  trés-snpérieur 
vaisseanxde  ligne  (escortant  plu-  en  forces,  l  attaqua  le  lendemain, 
sieur.»  flottes  marcliaiidespour  les  mais  mollement,  elrenmivela  son 
îles  do  rAmériqMel, et  l'escadre  de  attaque  avec  la  même  faiblesse  et 
RI.  de  Suffi  en  qui  se  rendait  dans  ans^i  peude  succésrheureusesnent 
l'Inde.  En  arrivant  aux  atlérages  M.  de  Bouille  ayant  forcé  Tenne- 
de  la  Martinique,  il  livra  un  mi  de  capituler,  l'escadre  anglaise 
conjbat  assez  vif  à  l'amiral  lîood,  se  trouva  dans  une  situation  trés- 
lequel  ,  plus  faible  en  nombre  critique,  exposée  au  feu  de  Tar- 
de vaisseaux  ,  se  tira  cependant  tillerie  de  l'armée  française,  et  k 
d'affaire  avec  beaucoup  de  bon-  celui  de  la  flotte;  elle  eut  encore 
heur.  De  Grasse  contribua,  la  mê-  le  bonheur  de  se  tirer  de  ce  mau- 
raeannée,àla  prise  deTabago,le  2  vais  pas.  On  a  blâmé  avec  raison 
juin.  Ayant  fait  voile  ensuite  pour  de  Grasse,  de  n'avoir  pas  mouil- 
lescôtes  del'Anîériqueseptentrio-  lé  par  le  travers  de  la  flotte  an- 
nale,  il  protégea  les  opérations  glaise  pour  la  combattre  bord  à 
des  généraux  Washington,  Ko-  bord,  ou  de  n'avoir  pa-^  tenté  ce 
chambeau  et  La  Fayette,  qui  for-  que  fit  depuis  Nelson  à  Aboukir, 
cèrent  Cornwalis,  retranché  à  c'est-à-dire,  coupé  la  ligne  enne- 
York-Town,  de  capituler.  Cette  mie  par  le  milieu,  et  doublé  une 
victoire  décida  de  la  liberté  de  de  ses  ailes.  La  conquête  de  l'île 
l'Amérique;  elle  avait  été  précé-  Saint-Christophe  fui  bientôt  sui- 
dée d'un  combat  naval,  dans  le-  vie  de  celle  des  îles  de  Mont- 
quel  de  Grasse  avait  eu  l'avan-  serrât  et  de  Névis.  De  Grasse 
tage  sur  l'amiral  Graves ,  qui  chargé  de  conduire  un  corps  de 
venait  au  secours  de  l'armée  au-  troupes  françaises  à  Saint-Do- 
glaise  avec  nn  gros  corps  de  trou-  miogue,  où   une  escadre  et  des 
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troupes   espagnoles  l'altendaicnt 
pour  tonlci'   avec    elles    la    con- 
quête <lc  I;'  Jamaïque,  ùt  voile  du 
r.jrt  royal    de    lu  Marliaique,   au 
coiîiininLeinL'iit     daviil      178a. 
Ayant  eu  connaissance  de  la  flotte 
aiig  aise   coriîinandce    par   llod- 
ucy,  il  fut  assez  heureux  pour  en- 
":a;;er  l'avant-sarde  des  enneuiis 
avtic  toiJle  sa  tlotle,  sans  que  le 
vent    permît    au    reste    de    leur 
armée  di^  prendre  part  au  com- 
bat, faute  de   vent.  Mais  n'ayant 
point  tiré  parti  de  cet  événement 
iavorah'o,  il  se  trou*,  a  à  son  tour, 
quelques   jours  après,   dans  une 
situation  très -critique,   dont   l'a- 
iniral  Rodne}'  sut  tirer  un  meil- 
leur {larli.  Il  avait   fait  filer  son 
convoi   sous    l'escorte    de    quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux,  et  son 
armée  était   hors   de  portée   des 
ennemis,   lorsqu'un  de  ses  vais- 
seaux, le  Zélé,  en  ayant  abordé 
un  autre  peudiuit  la  nuit,  se  trou- 
\a  dégréé.    Au   lieu    de   le  faire 
relâcher     dans     un     des     ports 
voisins,  ou    même  de  le  brûler, 
après  en  avoir  fait  retirer  l'équi- 
page par  ses  frégates,  il  se  déter- 
mina à  se  porter  à  son  secours  a- 
vec  loule  sa  flotte.  L'amiral  liod- 
ney,  qui    lui  était  très-su|)érieur 
en  forces,  sut  mettre  à  prolit  cette 
imprudence,  et  attaqua  vigoureu- 
sement son  adversaire.  Enfin,  a- 
près  un  combat  Ircs-vif  et  long- 
temps disputé,  Rodney  demeura 
vainqueur;   et  Kaaiiral  français, 
qui  montait  le  vaisseau  la  Ville  de 
Paris,  de  100  canons,  se  vit  obli- 
gé d'amerier  son  pavillon,  le  12 
avril;  7  autres  vaisseaux  éprouvè- 
rent le   mCine  sort.  Si  dans  di- 
vers combats,  de  Grasse  montra 
peu  de  capacité  et  de  résolution, 
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i!  est  juste  de  dire  qu'il  développa 
un  grand  courage  dans  celui-ci. 
Il  ne  baissa  son  pavillon  qu'après 
que  la  moitié  de  son  équipage  eut 
été  mise  hors  de  combat;  le  vais- 
seau qu'il  montait  avait  été  si  mal- 
traité, qu'il  ne  vil  jamais  les  ports 
d'Angleterre.  De  Grasse  reçut  à 
Londres  de  grands  honneurs  ,  et 
Ton  sut  y  honorer  politiquement 
le  courage  qu'il  avait  montré  dans 
cette  journée.  A  son  retourenFran- 
ce,  il  se  plaignit  avec  amertume 
de  plusieurs  de  ses  olïiciers,  et 
publia  mênje  un  mémoire  relatif 
à  cette  afïiiire;  le  gouvernement 
crut  devoir  n'y  donner  aucune 
suite.  De  Grasse  est  mort  à  Paris, 
le  1 1  janvier  1788. 

GRASSET- DE-SAINT-SAU- 
VEUR (Jacques),  homme  de  let- 
tres et  diplomate,   naquit  le   16 
avril  1757,  dans  l'île  de  iMontréai 
du  fleuve  Saint-Laurent,  en  Ca- 
nada, ou  Nouvelle- France  (Amé- 
rique septentrionale). Ses  parens, 
qui  étaient  Français,  l'envoyèrent 
fort  jeune  à  Paris  pour  faire  ses 
études  ,  et  le  destinèrent  à  la  car- 
rière   diplomatique.    Il    remplit 
successivement    et   pendant    un 
grand  nombre  d'années  les  fonc- 
tions de  yice-consul  de  France  eu 
Hongrie,  et  dans  les  Echelles  de 
Turquie.    Il   a   publié   un   grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  voici  la 
liste:  1*  Costumes  civils  actuels  de 
tous  les  peuples  connus,  4vol.  in-4" 
et  in-8'%  avec  5o5  planches, 1784  et 
su  iv.  Gel  te  compilation  fut  dite  en 
société  avec  Sylvain-Maréchal.  2* 
Tableaux  delà  fable,re présentes  par 
figures,   accompagnés   d'explica- 
tions, in-4'',  17^5.  Sylvain-Maré- 
chal en  fut  aussi  le  coopérateur.5* 
Tableauxcosmographifjues  de  l  Eu- 
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ropp  ,  (le  l' Asie,  de,  l' Afrique  et  de 
C Amérique,  in-^:^',  Î7S7  ;  4"  (' an- 
tique Rome,  ou  description  histo- 
rique et  pittoresque  de  tout  ce 
qui  coucerne  le  peuple  romain, 
dons  les  costumes  civils  ,  militai- 
res ft  religieux,  daus  les  mœurs 
publiques  et  privées,  depuis  Ro- 
niulus  jusqu'à  Augustule,  in -4°, 
'rr)5  ;  ouvrage  orné  de  5o 
tableaux.  C'est  M.  Babié  qui  a  ré- 
digé le  texte  de  cet  ouvrage.  5* 
Encyclopédie  des  voyages,  5  vol. 
10-4",  1795  à  1796,  accompagnée 
de  ^o-i  planches  ;  6°  les  ylmours 
du  faineiLT  comte  de  Bonneval,  pa- 
cha à  deux  queues,  connu  sous  le 
nom  d'Osman,  rédigés  d'après 
quelques  mémoires  particuliers, 
in-iS  ,  i7Ç)6;  7"  le  Sérail,  ou 
Histoire  des  intrigues  secrètes  et 
an.ioureuses  du  grand-seigneur, 
avol.ii-gtî.in-S  ;  h" Fastes  du  peu- 
ple français,  uu  Tablt'aux  raison- 
nés  de  toutes  les  actions  héroï- 
ques et  civiques  du  soldat  et  du 
citoyen  Irançais,  in-4'',  1796;  9° 
IVnrejuUo  et  Zelmire ,  histoire 
véritable,  traduite  de  l'anglais, 
in-J2,  •79(^'.  'o°  Costumes  des 
représentans  du  peuplt,  membres 
des  deux  conseils  ,  du  directoire- 
exécutif,  des  ministres,  des  tribu- 
naux .  in-S",  1796;  1 1°  Les  trois 
Manuels ,o\\SYn^e  moral,écritdans 
le  KO  fit  d'Épictète,  savoir:  jUa- 
nuel  des  iv  fort  unes  ;  Manuel  des 
indigens  ;  Manuel  de  l'homme  hon- 
vêfe,  in-i8,  1796;  1^°  Esprit  des 
Ana,  ou  De  tout  un  peu,  2  vol. 
in-12,  i8oi.  La  préface  est  de 
M.  P»abié.  i3*  Archives  de  l' hon- 
neur, oii  Notice  sur  la  vie  mili- 
t/iire  des  généraux,  amiraux  et 
officiers  de  tout  grade,  qui  ont 
fait  les  campagnes  de  la  révolu- 
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tion,  4  vol.  in-8*,  i8of>.  Cet  ou- 
vrage, qui  devait  avoir  huit  vo- 
lumes, et  qui  fut  interrompu  par 
les  orages  politiques,  était  fait  tii 
société  avec  M.  Babié.  14°  Voya- 
ges pi  tores  ues  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  in-4°,  liSoG. 
1/auteur  y  employa  de  nouveau 
plusieurs  des  planchesqui  avaient 
déjà  servi  pour  son  Encyclopédie 
des  voyages.  1 5  '  Plantes  usuelles, 
indigènes  et  exotiques  ,  2  vol.  in- 
4",  1807.  Cet  ouvrage  fut  fait  en 
société  avec  M.  Joseph  Roques. 
16°  tnOn  .  te  Muséum  de  lu  jeu- 
nesse,on  Tableaux  historiques  des 
sciences  et  des  arts,  24  cahiers 
in-4°,  avec  gravures.  Les  derniè- 
res livraisons  de  cet  ouvrage, 
dont  M.  Babié  était  le  coopéra- 
teur,  ne  parurent  que  2  ans  après 
la  murt  de  Grassel-Sainl-Sau- 
veiir,  arrivée  à  Paris,  le  5  mai 
1810. 

GRATAMA  (Seerp),  professeur 
de  droit  naturel  et  de  droit  public 
à  Groniugue,  et  l'un  des  meilleurs 
publicistes  qui  aient  encore  paru 
en  Hollande,  est  né  à  Carlingue 
en  Frise,  le  27  octobre  1757,  et 
a  publié  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  presque  tous  remar- 
quables par  la  rectitude  des  prin- 
cipes de  l'auteur,  et  par  un  style 
à  la  fois  plein  d'élégance  et  d'é- 
nergie. Les  principaux  sont  :  1° 
Considérations  sur  Cétat  heureux 
de  la  Frise,  et  sur  la  félicité  géné- 
rale ;  2"  Mémoire  sur  la  supersti- 
tion, 1796,  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  dans  un  concours; 
5°  Considérations  sur  la  servitude 
domestique  chez  les  Romains,  et 
sur  ses  effets  publics,  1 79D;  4°  î^a- 
gasin  de  J uris prudence,  1809,  in- 
8",  Cet  ouvrage  est  uq  des  meil- 
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leur?  de  M.  Giatoma,  et  l'on  re- 
grette qii  il  ne  l'ait  point  achevé. 
Il  y  règne  une  éiuilition  [irolon- 
de,  «l  une  critique  sage  et  spiii- 
tuelle  lies  ouvrage;*  qui  ont  été 
publics  en  inalière  de  dr'Hl,  avant 
1809.  M.  (iralaina  possède  tn's- 
bien  la  langue  latine,  d;ni>  laquel- 
le il  a  aussi  pul)lié  quelques  ou- 
vrages. Nous  citerons  le?  plus  re- 
luarcpiabli's;  savoir,  le  beau  dis- 
cours qu'il  prononça  lorsqu'il  prit 
possession  de  la  chaire  de  droit 
naturel,  et  qui  a  pour  objet  de 
démontrer  que  les  honinn  s  et  les 
nali<jns  doivent  observer  les  lois 
de  la  justice  [Cum  liomineSy  tiun 
etiam  populos  adjastUiam  esse  na- 
tos);  celui  qu'il  déilia  aux  cura- 
teurs de  l'académie  de  Groningue 
(  Oratio  cequa  inrausas  inqairitar 
rnaloritm  qiiœ  jurisprudentia  nata- 
ralis  ejasqae  doctores  fucrunt  per- 
pessi);  enfin,  son  discours ^/e/iowes- 
tâ  œmulatione  inlcr  Iwmines,  doc- 
tes hnprimis,  et  doctoram  lioinhuan 
corpora,  excitandâ ,  ad  commune 
hurnanitis  civitatisque  bonam. 

GilATlUM  (le  baron),  lieuîe- 
nanJ-général,  commandant  de  la 
légion  d'honneur, et  commandeur 
de  l'ordie  de  la  iiéunion,  entra 
très-jeune  au  service,  et  fit,  en 
qualité  de  général  de  brigade,  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution. Une  conduite  distinguée 
jusqu'alors,  lui  avait  fait  obtenir 
ce  grade;  cependant,  en  i7o3, 
lorsqu'il  avait  le  commandenient 
d'une  colonne  de  l'armée  de  Jour- 
dan,  on  l'accusa  d'incapacité,  et 
il  fut  cassé.  Ayant  depuis  été  em- 
ployé dans  les  ar?iiées  destinées 
à  soumettre  la  Vendée,  il  s'y  con- 
duisit avec  bravoure.  En  1797,  il 
suivit,  ù  l'année  du  Bas-Rhin,  le 
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général  Hoche,  et  coopéra  à  li 
prise  des  redoutes  de  Berndorff. 
En  1799,  il  eut  un  commande- 
ment dans  le  département  de  la 
Manche ,  pour  agir  outre  les 
chouans;  mais  il  fut  accusé  par 
les  administrateurs  de  ce  dépar- 
tement, de  prendre  des  ménage- 
mens  avec  les  royalistes.  Il  passa, 
en  1 807,  au  service  du  roi  de  Hol- 
lande (Louis  Bonaparte),  en 
qualité  de  lieutenant  -  général, 
lihargé  de  poursuivre,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  hollandai- 
ses, le  colonel  prussien  Schill ,  il 
s'empara  de  la  ville  de  Straisund, 
où  ce  partisan  s'était  réfugié,  em- 
porta d'assaut  les  retranchemens, 
et  le  tua  luinjême.  Ce  succès  lui 
valut  des  marques  de  satisfaction 
de  la  p;irt  du  roi  de  Hollande,  et 
la  grand'croix  de  l'ordre  de  Da- 
nebrog  de  Danemark,  de  la  part 
du  roi  de  ce  pays.  Après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  la  France, 
il  passa,  par  ordre  de  l'empereur 
Napoléon,  en  Italie,  où  il  se  si- 
gnala en  i8i5  et  i8i4>  contre  les 
Autrichiens.  Le  général  Gratien 
se  pj'épar.iit  à  ramener  dans  sa 
patrie  la  division  qu'il  avait  sous 
son  commandement,  lorsqu'il 
mourut  à  Plaisance ,  le  25  avril 
1814. 

GRATIEN  (Jean  BAPTisTE-GriL- 
lai'me),  naquit  en  1747?  «  Cres- 
cenlin  en  Piémont,  et  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-Lazare, 
où  il  était  professeur  de  théologie 
quand  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  le-i  principes,  mais  avec 
modération,  et  se  déclara  partisan 
de  la  constitution  civile  du  clergé, 
qu'il  regardait  comme  le  meilbur 
et  l'unique  moyen  de  lui  enlever 
le  caiaclère  de  corps  particulier 
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dans  t'étati  position  incompatible 
avec  les  principes  de  la  liberté  et 
de  l'égitlité  républicaine.  Il  fut  élu 
évêqueconslitulionnel  de  Koiien  ; 
mai»  ?es  principes  ne  purent  le 
garantir  de  la  haine  qui  s'attachait 
îilors  indistinctement  à  tous  les 
membres  du  clergé.  Il  fut  arrêté, 
et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  chute  de 
Ilobespierre.  11  est  ujort  à  Rouen 
en  juin  1799,  ^^  '**  l^'''ssé  quelques 
ouvrages,  j>ar«rii  lesquels  on  dis- 
tingue :  1"  Exposition  de  mes  sen~ 
iiineiis  sur  les  vérités  auxquelles  on 
prétend  que  la  constitution  civile  du 
clergé  donne  atteinte,  et  recueil 
d' autorités  et  de  réflexions  qui  la 
favorisent,  1791,  in-iS°;  2°  Lettres 
théologiques  sur  l'approbation  des 
confesseurs,    1791,   in- 8". 

G  RAT  TAN  ou  G  RAT  H  A  M 
(  Henri  ) ,  né  à  Dublin  en  1751  , 
d'un  juge  assesseur  de  cette 
ville.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des au  collège  de  la  Trinité  ,  il 
embrassa  la  carrière  du  barreau, 
et  ses  succès  et  ses  talens  le  firent 
bientôt  entrer  au  parlement  dlr- 
lande. Cette  contrée  malheureuse, 
qui  génùssait  alors  sous  le  jong  le 
plus  insupportable,  et  que  le  gou- 
vernement anglais  traitait  à  peu 
près  comme  les  Spartiates  trai- 
taient les  Ilotes ,  trouva  dans  AI. 
Grattan  ,  le  plus  éloquent  et  le 
plus  intrépide  défenseur  qu'elle 
eût  encore  eu  le  bonheur  de  pos- 
séder. Son  génie  et  son  existence 
furent  dès-lors  consacrés  à  la  dé- 
fense de  ses  malheureux  compa- 
triotes opprimés  par  le  ilespotis- 
me  anglais,  et  cette  noble  tâche 
lui  valut  le  surnom  de  Fox  irlan- 
dais, et  une  somme  de  5o ,  000 
livres  sterl.,  qui  fut  votée  pour  le 
récompenser  de  ses  services.  Il 
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saisit  toutes  les  occasions  do  ré- 
clamer en  faveur  des  libertés  dont 
sa  malheureuse  patrie  était  privée; 
et  la  liberté  la  plus  chère  à  l'hom- 
me ,  c'est-à-dire  la  liberté  reli- 
gieuse, fut  celle  pour  laquelle  il 
fit  entendre  le  plus  souvent  sa 
voix  éloqueule.  Toutes  les  fois 
que  la  fameuse  question  de  l'e- 
n)ancipation  des  catholiques  ir- 
landais fut  mise  en  question,  on 
le  vit  sur  la  brèche,  et  combattre 
avec  vigueur  les  vains  sophismes 
de  ses  adversaires.  Et  si  ses  géné- 
reux efforts  ne  furent  pas  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  malgré 
la  conviction  que  ses  discours  lu- 
mineux opéraient  dans  tous  les 
esprits  raisonnables,  néanmoins 
il  obtint,  en  1810,  le  bill  d'allé- 
geances. En  1817,  malgré  son 
âge  et  ses  infirmités ,  on  le  vit  en- 
core plaider  avec  tout  le  feu  de  la 
jeunesse,  et  toujours  avec  aussi 
peu  de  succès,  la  cause  sacrée  à 
laqiiel.e  il  s'était  si  noblement 
dévoué.  Du  reste,  s'il  ne  put  obte- 
nir rémancipaliun  de  ses  compa- 
triotes catholiques,  il  arracha  du 
moins, en  faveur  de  son  pays. plu- 
sieurs concessions,  qui  améliorè- 
rent son  sort  :  il  obtint  une  cer- 
taine liberté  de  comi!)trce,  et 
surtout  cette  fameuse  déclaration^ 
que  le  roi,  les  lords  et  I-es  com- 
munes d'Irlande  pouvaient  seuls, 
dans  quelque  cas  que  ce  fût,  faire 
des  lois  qui  eussent  force  dans  ce 
pays;  ce  qui  obligea  le  ministère 
anglais  à  révoquer  l'acte  de  la 
G""  année  du  règne  de  Geor- 
ges i",  par  lequel  le  parlement 
d'Angleterre  déclarait  le  droit 
qu'il  avait  à  soumettre  l'Irlande 
à  ses  statuts.  M.  Flood  avait  de- 
puis présenté  un  projet  à  la  lé- 
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f^i^latiire  d'Irlande,  pour  deman- 
der (jiie  le  parlement  d'Aiigleter- 
rn  aiiniilât  ce  même  acle.  par  mie 
dérinralioii  expre^-se  qu'il  renon- 
çait, non-senleiiient  pour  le  pré- 
sent, mais  encore  pour  l'avenir, 
à  souMietlre  l'Irlande  à  ses  lois. 
M.  Grattan  eut  Je  malheur  de 
combattre  cette  proposition  rai- 
sonnable, ce  qni  lui  fit  perdre  un 
peu  de  sa  popularité.  Mais  il  la 
regajïna,  lorsqu'en  i  ^85  il  s'oppo- 
sa avec  la  plus  grande  énergie  à 
l'admission  des  propositions  fai- 
tes par  un  agent  du  ministère, 
sous  le  nom  de  propositions  d'or- 
dre,elqn'i  avaient  pour  but  de  dé- 
truire 1  indépendance  que  le  par- 
lement d'Irlande  venait  d'acqué- 
rir. L'une  de  (^es  propositions  était, 
«  que  le  parlement  d'Irlande,  en 
«considération  de  la  faveur  qui 
»lui  était  accordée  de  participer 
«également  avec  la  Grande-Cre- 
rttagne  à  tous  les  avantages  corn- 
a  inernMiX,  adopterait  et  donnerait 
•oforce  de  loi  aux  actes  du  parle- 
nment  d'Angleterre  qui  pouvaient 
•  être  relatifs  à  son  commerce, 
Betc.n  Depuis  ce  moment,  sa  po- 
pularité ne  fit  qu'augmenter,  et 
le  peuple  l'aimait  autant  que  les 
ministres  en  avaient  peur.  Leclub 
wigh  le  reconnaissait  pour  s<m 
chef.  En  1800,  M.  Graltan  s'op- 
posa fortement  à  la  réunion  des 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlan- 
de. Etant  malade ,  comme  lord 
Chatam,  à  l'époque  de  la  guene 
de  l'indépendance  en  Amérique, 
il  se  fit  porter  au  parlement  pour 
combattre,  par  im  discours  mille 
et  vigoureux,  l'acte  de  réunion, 
et  fut  reconduit  en  triomphe  à 
l'issue  de  la  séance. Il  se  l»allit  en- 
suite eu  duclj  aveu  M.  Coiry,  du 


GRA 

parti  opposé,  et  le  blessa  au  bras; 
ce  (jui  donna  lieu  aux  wighs  de 
Londres  de  célébrer  sa  victoire. 
Lors  de  la  rentrée  de  Napoléon, 
en  i8i5,  on  fut  un  peu  étonné 
de  voir  M.  Graltan  faire  scission 
avec  ses  amis,  et  se  prononcer  a- 
Tc:  le  parti  de  la  cour,  pour  la 
guerre  contre  la  France.  M.  Gral- 
tan ,  qui  possédait  à  un  degré  si 
éminent  toutes  les  qualités  de 
l'orateur,  passera  toujours  pour 
un  des  hommes  les  plus  éloquens 
qui  aient  illustré  la  Iribuneanglai- 
se  sur  la  fin  du  18"  siècle.  Il  est 
mort  à  Londres  ,  en  1820,  âgé  de 
^■4  ans. 

GRAVANDER  (Laurent- Fré- 
déric), né  à  Sund,  en  Westmanie, 
près  la  ville  de  Noza,  en  1778,  fit 
SCS  études  à  Ups.il,  et  fut  reçu 
médecin  en  1804.  Partisan  en- 
thousiaste de  la  v.iccine,  on  rap- 
porte que  le  nombre  des  cnfans 
qu'il  vaccina,  s'est  monté  à  ])lus 
de  5,000  dans  le  cours  des  années 
i8o5  à  1810.  Le  gouvernemeiit 
lui  décerna, en  récompense  de  ses 
services,  une  somme  de  5ooo  IV. 
et  une  médaille.  M.  Gravander, 
atteint,  à  l'âge  de  57  ans,  d'une 
maladie  coniagieuse,  qui  s'était 
répandue  dans  le  district  de 
Fahlun,  mourut  le  7  mars  181 5, 
en  proiliguanl  ses  soins  aux  mala- 
des attaqués  de  ce  fléau.  M.  Gra- 
vander, médecin  et  littérateur,  a 
publié  on  poëme  intitulé  :  laSoui' 
cède  1(1  sagesse, ei  un  attire  sur  H  er- 
fa/<;.ila  fiiit  paraître  dans  le.  Jour- 
nal de  la  littérature  et  du  tlicâtre^ 
imprimé  à  Stockholm,  plusieurs 
morceaux  de  poé.»ie  très-intéres» 
sans.  L'acadéuiie  suédoise  a  cou- 
ronné en  1810,  sa  traduction  de 
deux  morceaux  des  Métamorplio- 
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SCS  (l'Ovide;  et  {in  iSïi,  vue  imi-  la  proscription  du  iB  rriidiJor 
talion  tl'im  épisod»'  île  ViigiU'.  el  an  5.  Il  8<'  rclini  fJ  iiti  ihcâlrc  i>i;i- 
de  l'ofle  il'Uorace  sur  le  bonheur  gcuxsur  leq»!.!  il  n'auiit^arii  que 
de  in  vie  champêtre.  Il  a  publié  plu-  par  devoir,  élanl,  pai'  caracti'jrt; , 
t-ieurs  écrits  scientifiques,  et  en-  iu(  apabîe  d'y  jouer  un  rôle  sail- 
Iro  autres  un  Mnnoire  fur  la  vac-  lanU<.til  se  livra cUjx  .•*cienc'f»qu'il 
cine.  avait  loujiurs  aimées  «t  cultivées. 

GRAVE  (CHAULEs-JostPH  de),     Fixé  a  Paris,  il  fit,  dans  los  nom- 
né  à  L'rsel  en  Flandre,  fit  ses  élu-     brcuses    et   riches   biljliolhéques 
des  à  l'université  de  Louvain,  et     de  cette  ville,  les  recherei.e>  né- 
s  adonna    particulièrement    à    la     cessaires  pour  consti-iiire  l'édifice 
jihilosophie,  à  la  jurisprudence,  à     du  singulier  et  sy.-téinaliqne  ou- 
ia  culture  des  langues  anciennes,     ^ragc  qui  parut  en  3  volumes  a- 
ct  surtout  des  langues  modernes     près  sa  mort.  Cet  ouvrage,  fruit 
du  Nord.  Au  sortir  de  cette  célè-     de   l'amour   aveugle  de   l'auteur 
bre  école,  il  vint  s'établir  à  Gand,     pour  son  pays  natal,  et  qui  a  eu 
cri  bientôt  il  fut  considéré  comme     peu   de  partisans,  même  dans  ce 
un  habile  jurisconsulte;  et  quoi-     pays,  porte  pour  litre  :  Répuhti- 
que  jeune  encore,  il  fut  proposé     que  des  Champs-Elysées,  ou  Mon- 
pour  remplir  les  fondions  de  con-     de  ancien,  ouvrage  dans  lequel  on 
S'jiller  au   conseil  de   Flandre.  11     démontre  prin<ioa!em"nt  que  les 
refusa  par  modestie  celte  rècom-     Champs-Elysées    et   l'enfer    des 
pense  que  l'on  décernait  à  ses  ta-     anciens,  sont  le  nom  d'une  an- 
iens  avant  i'àgc  ordinaire.  Lors-     tienne  république  dhuramcs  jus- 
qu'il ne  put  plus  prétexter  sa  jeu-     les  et  religieux,  située  à  l'exlré- 
liesse,   on  songea  de  nouveau  à     mile  septentrionale  delà  Gaule, 
Pintroduire  dans  ce  conseil.  Les     et  surtout  dans  les  îles  du  Bas- 
élections  pour  ces  places  avaient     Rhin;  que  cet  enfer  a  été  le  pre- 
lieu    au  scrutin   de    liste,  et   de     mier  sanc  luaire  de  l'inilialion  aux 
Grave  eut  la  gloire  d'apprendre     mystères,  et  qu'Ulysse  y  a  élé  ini- 
que son  nom  s'était  trouvé  placé     lié;  que  la  déesse  Circé  est  l'em- 
en  tête  de  chaque  scrutin.  Il  fut     blême  de  l'église  élysicnne;  que 
»!ouc  élu    unanimement  con?eil-     l'Elysée  est  le  berceau  des  arts, 
1er.  Sa  conduite  dans  cette  place     des  sciences  et  de  la  mythologie; 
ne  fil  qu'accroître  l'opinion  avau-     que  les  Elysiens,  nommés  aussi, 
tageuse  que,  depuis  long-temps,     sous  d'autres  rapports.  Atlantes, 
on  avait  conçu  de  son  mérite.  C'est     Hyperboréen5,Cimmcriens.etc., 
à  l'estime  et  à  la  confiance  dont  il     ont  civilisé  les  anciens  peuples, 
jouissaitque,  lorsde  la  réunion  de     y   compris    les   Egyptiens  et   les 
la  Belgique  à  la  France,  il  dut  l'a-     Grecs;  que  les  dieux  de  la  fable 
vantage  d'être  nommé  député  au     ne  sont  que  les  emblèrnes  des  ins- 
conseil  des  anciens  par  le  dépar-     titulions  sociales  dt;  rÉlysée;  que 
tement  de  l'Escaut.  Il  fil  peu  de     la  \oûte  céleste  est  le  tableau  de 
sensation  dans  celle  assemblée,     ces  institutions  et  de  la  philt  so- 
quoiqu'on   prétende  qu'il  fut  au     phie  des  législateurs  atlantes  ;  que 
moment  d'être    enveloppé  dans     l'aigle  céle&ie  est  l'eniblèuae  des 
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fondateurs  de  la  nation  gauloi- 
se ;  que  le.-'  |ioèip-<  H'unère  ot 
Hi-t-iode  sont  origiiiiure>  de  la  Bel- 
gique, etc.  Le?  premières  l'eiiil- 
le?  de  cetie  :5ingulière  production 
étaieut  tou.s  pres.se  lorsque  lau- 
teur  mourut  subilemml ,  le  11 
theiuiid';r  iiu  i3;5o  juillet  i8o.">). 
GUAV£S(Rich.uid),  théologien 
et  littérateur  anglais,  naquit  à 
BJickleton,  comté  de  Gloucester, 
en  iri5.  Il  fil  ses  éludes  à  l'uni- 
ver^iié  d'Oxford,  et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  son  applica- 
tion soutenue  à  lé  lu  de  des  au  leurs 
grecs  les  plus  difiieiles.  II  sortit  de 
ce  collège  pour  aller  étudier  la 
médecine,  qu'il  abandonna  ensui- 
te pour  la  théologie.  En  174'^?  i' 
prit  les  ordres  sacrés,  et  obtint  u- 
ne  cure  dans  les  environs  d'Ox- 
ford ,  où  il  se  maria  peu  de  teujps 
après.  En  i^So,  il  fut  nommé  cu- 
ré de  Claverton.  près  de  Bath;  il 
y  établit  une  école  qu'il  dirigea  lui- 
uiênie  pendant  00  aiis.  En  1  jGô,  il 
réunit  à  sa  cure  celle  do  Rilmeis- 
don,  et  la  place  de  chapelain  de  la- 
dy  Chatau).  Graves  a  composé 
un  très-grauil  noujbre  d'ouvrages: 
1°  le  Fesloit ,  ou.  Recueil  d'épi- 
graynmes,  avec  un  Essai  sur  ce  gen- 
re de  composition  3  in-12;  2°  Iiivi- 
ialiun  à  la  race  em plumée ^  i7'j3> 
5°  le  Don  Quichotte  spirituel ,  3 
Tol.  in-12,  1772;  c'est  une  salire 
ingénieuse  et  plaisante  des  prédi- 
cateurs nicthodistes  anglais;  4" 
Columelle,  ou  le  malheureux  Ana- 
chorète, conte  dialogué  en  2  vol.; 
6"  Euphrosine,  recueil  de  poésies; 
G"  Galateo,  ou  Traité  sur  la  polites- 
se,{md.  du  l'ilalieu.  de  Délia  Casa; 
7"  Souvenirs  de  ijuilques  particula- 
rités de  la  rie  de  Shenslone,  1778; 
8°  Lucubrations  composées  d'Es- 
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sais,  etc. , en  vers  et  en  prose,  1 786, 

in-8°  ;  q°  Eugène ,  ou  Anecdotes 
du  talion  d'Or,  u  vol.  in-i'2.  Lon- 
dres, 17H5;  10°  Rêveries  de  la  So- 
litude, contenant  des  essais  en 
prose,  une  nouvelle  traduction 
du  Muscipula,  des  poésies  origi- 
nales, in-b",  1705;  1  1°  la  f'^ie  de 
Commode,  parHérodien;  Hiéron, 
sur  l'état  de  la  royauté,  par  Xéno- 
phon,  in-12,  1795;  12"  le  Fils  du 
Fermier, conic  en  vers;  \3" Plexip- 
pus,  ou  le  Plébéien  ambitieux,  2 
vol.;  14"  les  Méditations  d' Anto- 
nin;  i5"  Sermons  sur  dill'ercns  su- 
jets de  religion,  iu-S",  «799;  i6* 
A  m  use  mens  solitaires ,  ou  Récréa- 
tions d'un  Fieillard,  1801;  17° 
l' Invalide,  ou  les  Moyens  de  pro- 
longer la  vie ,  in-12,  i8o5;  18°  la 
Coalition,  ou  la  répétition  de  l'o- 
péra pastoral  d'Echo  et  J  arcisse  , 
comédie  eu  5  actes;  19°  l'A- 
mour de  l'ordre,  poëme.  Graves 
mourut  à  lâge  de  90  ans,  le  25 
novembre  iBo4,  peu  de  temps  a- 
près  qu'il  eut  composé  l'Invalide. 
GRAVES  (le  chevalier  de),  é- 
tait  colonel  du  régimcut  d'Or- 
léans avant  la  révoiiilion.  Appelé 
à  remplacer  au  mini.-lère  de  la 
guerre  M.  de  Narbonne,  en  1792, 
il  ne  tarda  pas  à  être  accusé  par 
Duniouricz  des  dé?a»tres  de  l'ar- 
niée  de  Flandre.  Il  donna  sa  dé- 
mission le  8  mai,  et  fut,  le  27  aoûl 
suivant,  sur  la  demande  de  Cam- 
bon,  décrété  d'accusation.  Il  pré- 
vint son  arrestation,  en  quittant 
la  France  où  il  ne  revint  qu'en 
i8oo.  En  1S02,  il  figura  sur  la 
liste  des  notables  du  département 
de  la  Seine,  et  il  paraît  que  c'est 
le  dernier  signe  qu'il  ait  donné 
de  son  existence  politique.  Il  se- 
rait difficile  de  dire  quelle  était 
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l'opinion  fin  chevalier  de  Graves,  rentes  expéditions  les  amiraux 
car  les  jacobins  le  considéraient  Gardova  et  iVlassaredo,et  partout 
comme  royaliste,  et  les  royalistes  donna  des  preuves  de  talent  et  de 
le  traitaient  de  jacobin;  il  est  bravoure.  En  1795,  dans  la  guerre 
constant  néanmoins,  que  pendant  contre  ia  France,  il  commandait 
son  court  ministère,  il  donna  à  une  division  de  la  flotte  de  l'ami- 
Louis  XVI  des  preuves  de  fidélité  rai  Dangara,  lors  de  la  honteuse 
et  de- dévouement.  Voici  com-  remise  de  Toulon  aux  Anglais, 
ment  s'exprimait  à  son  égard  la  et  débarqua  avec  les  troupes  cs- 
célèbre  et  infortunée  madame  Ro-  pagnoles  dans  cette  ville,  llcom- 
land  :  «  C'était,  dit-elle,  un  petit  battit  plusieurs  fois  à  leur  tête,  et 
«homme  que  la  nature  avait  fait  fut  blessé  le  1"  octobre,  à  la  re- 
«doux,  à  qui  ses  préjugés  insjd-  priso  du  fort  Pharon.  11  avait  été 
"raient  de  la  fierté,  que  son  cœur  chargé,  en  1794,  de  secourir  Col- 
jisoilicitait  d'être  aimable,  et  qui  lioure  avec  une  escadre;  mais  il 
«faute  d'esprit  pour  les  concilier,  arriva  trop  tard,  et  ne  put  sauver 
') finissait  par  n'être  rien.  «  Le  ce  poste  important.  A  la  défense 
chevalier  de  Graves  qui,  pendant  du  cliâleau  de  Roses,  attaqué  par 
son  séjour  en  Angleterre,  résidait  8,000  Français, il  parvint  àconser- 
dan'^  le  voisinage  de  Kensington,  ver  cette  place,  dont  la  reddilicm 
au  lieu  d'ourdir  des  intrigues  con-  aurait  décidé  du  sort  de  la  cam- 
tre  In  France,  chercha  dans  l'étu-  pagne.  Cette  belle  action  conser- 
de  un  adoucissement  contre  la  va  10,000  hommes  à  l'Espagne, 
proscription;  et  celte  circonslau-  et  valut  à  Gravina  le  litre  de  con- 
ce  aurait  sans  doute  obtenu  de  tre-amiral.  Malgré  les  éminens 
M"' Roland,  femme  si  noblement  services  rendus  à  la  monarchie 
patriote,  une  opinion  plus  favo-  espagnole,  il  fut  néanmoins  dis- 
rablc.  gracié  sur  la  fin  de  179^,  et  mis 
GRAVINA  (Charles,  duc  de),  pendant  quelque  temps  en  arres- 
né  à  Naples,  en  17Î7.  Il  paraît  talion.  Mais  ayant  été  réintégré, 
qu'il  était  fils  naturel  de  Charles  et  la  France  ayant  formé  une  al- 
III.  qui  lui  conféra  le  titre  de  duc  liance  avec  l'Espagne,  il  comman- 
dt;  Gravina.  Il  suivit  ce  monarque  da  une  escadre  destinée  à  proté- 
lorsqu'en  1768,  il  passa  du  trône  ger  la  raidheureuse  expédition 
de  Naples  sur  celui  d'Espagne,  française,  dirigée  en  1803  contre 
Après  avoir  fut  ses  études  à  (^ar-  les  Noirs  de  Saint-Domingue.  En 
ihagène,  dans  l'académie  des  gar-  mai  1804?  il  vint  à  Paris  eu  qua- 
de^-marines,  il  fit  ses  premières  lité  d'ambassadeur  extraordinaire 
armes  conîre  les  Algériens,  sous  de  son  gouvernement,  et  y  reçut 
les  ordres  du  fameux  Barcelo ,  et  l'accueil  le  plus  distingué,  et  les 
obtint,  encore  fort  jeurie,  le  com-  honneurs  et  prérogatives  d'amiral 
mandement  de  2  frégates,  a-  français.  Il  fut  également  ambas- 
vec  lesquelles  il  parvint  i\  mettre  sadeur  de  la  reine  d'Etrurie  au- 
li  s  côtes  d'Espagne  à  l'abii  des  près  de  Napoléon.  Il  reprit  en- 
entreprises  des  Rarbaresques.il  suile  le  service  pour  lequel  la  na- 
accompagna  ensuite   dans  diffé-  ture  semblait  l'avoir  fait  naître, 
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et  lut  toujours  disposé  à  seconder  né  à  l'étude  de  celle  science  diffi- 

la   nicuiue  Iraiipaise  dans  toutes  cile,  et  par  létabli'sticMK'nl  «luila 

les  occ.isions  qui  se  présentaient,  lait  de  plusieurs  écoles  de  pilola- 

Eu    i8o5,  lorsque   le  cabinet  de  ge  et  d'artillerie.  Il  était  décoré 

SJadrid,  réuni  à  celui  des  Tuile-  de  presque  tous  les  ordres  d'Es- 

rics,  sentit  la  nécessité  de  faire  pagne.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  tret- 

nu  grand   et  dernier  effort   pour  bien  avec  le  niiuistie  favori,  Go- 

lombattre  Tambition  et  l'énorme  duï,  prince  de  la  Paix,  cependant 

piépondérance  maritime  de  lAn-  il  a  toujours  été  reyu  à  la  cour  avec 

gk'lerre,  la  fluiie  espagnole  com-  une   distinction  particulière.    Sa 

mandée  par  Gravina  se  réunit  à  bravoure,  ses  talens  et  îa  noblesse 

Celle  de  Villeneuve,  dans  le  port  de  son  caractère,  l'ont  fait  géné- 

de    Cadix.     L  escadre    angîai»e,  lalement  regretter, 

commandée  par  JNeison,  était  a  îa  GUAY(sirC.),  général  anglais, 

■vue  de  cette  vilb*.  Les  deux  ami-  change  en  septembre  1795  d'aller 

r.iux    sortirent   pour   Taltaquer,  juendre    le  commandement  des 

ui.ilbeurensemeni  dans  la  saison  indes   occidentales.  Au    mois  de 

la  plus  dilïicile  pour  les  niarins  ,  fcviier  1794,  il  déljarqua  à  la  Mar- 

c'élail  le  21  novembre,  el  ce  jour-  linique  ,   profila    du  njoment  où 

la  n)ème  la  mer  était  lourâuenlée  elle  était  dégarnie  de  troupes,  et 

pur  une  furieuxe  tempête.  Vis-à-  s'en  rendit  maître  à  la  suite  de 

\is  du  cap  ilv  Trafalgar,  les  deux  plusieurs  combats  contre  les  mu- 

escadresse  renconlrèrent.  Jamais  lâires  unis  à  quelques  blancs;  la 

dan.-»  les  fastes  de  la  marine,  il  n'y  Guadeloupe  el  les  îles  des  Sain- 

eut  un  combat  plu»  opiniâtre;  ne  tes    eurent   aussi    le    même  sort 

part  el  d'autre  on  se  battait  avec  p'-u  après.  Il  fut  rappelé  en   Ku- 

le  dernieracharnement.  Les  vais-  rope  à  lu  fin  de  1794»  et  se  vil  ac- 

scaux  anglais  furent  très  mallrai-  cusé  ,  ainsi  que  l'amiral  Servis, 

tés;  mais  les  Espagnols  eurent  la  d'avoir  abusé  de  son  autorité  pour 

«îouleur  de   voir  leur  nuirine  dé-  maltraiter  dans  les  colonies  fran- 

truile  dans   ce    terrible    combat,  cuises  les  blancs  qui  s'étaient  vo- 

]Nelson  y  fut  ble&sé  moiteîlement;  loutairement  soumis  aux  Anglais, 

et  Gravina,  après  avoir  combattu  il  provoqua  lui-même  l'examen 

})endant5heures  avec  un  courage  de  cette  dénonciation,  fut  décla- 

héroïque  contre  3  vaisseaux  an-  l'é  innocent,  et  le  parlement  lui 

glais,fut  blessé  grièvement, et  suc-  décciua  môme  des  remercîmens 

coniba  au  bout  de  3    niois  à  ses  pour  sa  conduite  dans  ces  expe- 

])lessures.  Gravina  jouissait  de  la  diliuns. 

léputation  d'un  habile  marin,  et  GRtlEN(N.3,  savantprofesseur 

d'un  excellent  amiral.  Il  avait  été  de  Halle,  mort  dans  celte  ville  en 

nommé  capitaine-général  des  ar-  1799-  G'est  à  lui  que  rAllemagrje 

luées  navales  espagnoles;  el  il  é-  doi  le  premier  livre  élémentaire 

tait  digne  de  cet  honncui  parles  de  la    nouvelle   chimie,  dont  il  u 

sages  léformes  qu'il  a  introduites  lûché  de    repamlre  les   lumières 

dans  la  marine  de  celte  nation,  par  son  Journal  de  physique;  il  en 

par  l'encouragement  qu'il  a  don-  a  paru   12   volumes.  C'est  à  lui 
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aussi  qu'on  doit  principalfiment 
rapplicalion  de  la  théorie  aiili- 
phlttgi.otiqiic  à  la  médecine. 

GRKFiaiLHK  (le  comte  de), 
né  en  Bclg;iqiie,  s'était  enrichi 
c<jn?idérubltineiildiin,-la  Lanqne, 
t:t  avait  acheté  de  i^iandes  proprié- 
tés en  France  ,  nutaimnint  dans 
le  départeineiU  de  S^ine-et- Mar- 
ne. Il  étriit  inspecloiir  des  gardes 
nationales  de  ce  département  en 
i8i5,  et  sniville  roi  à  Gand  après 
lesévénemens  du  20  mars.  Lors  de 
la  seconde  restanralion,  il  reçut 
pour  récompen-e  des  lettres  de 
naturalisation,  el  le  9  mars  1819, 
il  l'ut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  ce  m  te  deGrelTulhe 
a  toujours  fait  un  noble  usage 
de  sa  fortune.  Dans  la  disette  de 
i8it>,  qui  affligea  tant  de  dépar- 
temens  déjà  iippauvris  par  deux 
invasions.  <in  le  vit  ouvrir  de  nom- 
breux ateliers  de  charité  dans  ses 
terres,  afin  de  procurer  de  l'occu- 
paticm  aux  malheureux  qui  en 
manquaient.  En  181 5,  il  avait 
fait  rat)andon.  entre  les  mains  du 
préfet  de  la  Seine,  de  la  somme 
de  tvS,5oo  fr.  ,  à  laquelle  il  avait 
clé  taxé  dans  l'emprunt  forcé  de 
lou  millions,  que  le  gouverne- 
ment avait  itnposé,  au  second  re- 
tour du  roi,  pour  subvenir  aux 
besoins  du  moment.  A  ce  trait, 
on  doit  encore  ajouter  qu'il 
a  été  un  des  pro[)agateurs  du 
système  d'instruction  mutuel- 
le, et  qu'il  avait  fondé  à  ses  frais 
une  des  premières  écoles  à  la  Lan- 
casler  qu'on  ait  formées  à  Taris. 
Le  comte  de  GreCuihe  mourut  le 
24  février  i8'iO. 

GREGOIRE  THenbi,  comte), 
ancien  év/qne  de  Riois,  est  né  le 
4  décembre  1730  ùYctro,  près  de 
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Lnnéville.  Son  existence  sociale 
et  littéraire,   sa  vie  polili(|ue  et 
reli;;ieuse,  présentent  une  carriè- 
re do  cinquante  aimées  qui  appel- 
le l'observation    et    Tintérêl  des 
contemporains,  en  raison  dos  per- 
sécutions et  des  hommages, de  la 
haine   et    du  respect,   dont  elles 
ont  été  et   sont  toujours  Tobjef. 
Un  caractère  inébr.inl  ible,  qui  a 
vu  la  liberté  dans  la  religion  et  la 
religion  dans  la  liberté,  a  dfi  et 
doit  encore  à  présent  blesser  les 
passions  de  ceux,  pour  qui  la  li- 
berté n'est  qu'une  U'^urpation  et 
la  religion  qu'un  moyen  de  tyran- 
nie. C'est  la  guerre  du  bon  et  du 
mauvais  principe,  c'est  eejle  quii 
les  ennenïis  du  lien  social  et    'i^î 
la  vérité  évangélique,  voudraient 
peut-être  honorer  du  nom  de  guer- 
re du  bien  pu])lic,  tout  en  s'effor- 
çant  de  livrer  la  France  au  fanatis- 
me, à  la  délation,  et  à  ces  fléaux  qui 
produisent  à  la  On  les  guerres  civi- 
les et  les  vengeances  révolution - 
naires.HenriGrègo'renepeutêlre 
considéré  séparément  comme  ci- 
toyen, comme  homme  public,  f  t 
coniîne  membre  de  l'Egîi'^e, parce 
que   ces  trois  condilions  parais- 
sent avoir  été   inséparables  dans 
ses  actions  comme  d  ms  ses  nom- 
breux ouvrages.  Il    fut,    dès    le 
commencement  de  la  révoluli'in, 
et  sous  tous  les  gouvernemens.ce 
qu'il  estencore  à  présent,  le  servi- 
teur de  Dieu  et  l'ami  des  hommes. 
Dans  sa   première  jeunesse,  il   ee 
livra  à  l'étude  du  droit  des  gens 
et  à  celle  du  droit  public;  et  il 
sentit  dès  lors  que  le  précepte  é- 
vangélique.dans  toute  son  exten- 
sion naturelle,  était  le  réforma- 
teur légal  di!  ces  deux   doctrines 
politiques.  Quelques  ouvrages  lit- 
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léraires  l'iinnoncèrent  de  bonne 
heure  au  monde  savant,  lin  1772, 
son  Eloge  de  la  poésie  fut  couron- 
né par  l'académie  de  ÎNanci.  En 
i-j^S,  il  donna  un  Essai  sur  l'a- 
viélioration  politique^  physique  et 
morale  des  juifs  ;  cet  écrit,  alors 
neuf  et  hardi,  fut  couronné  par 
l'académie  de  Metz,  et  traduit  en 
anglais.  M.  Grégoire  était  alors 
curé  d'Embermenil  ;  on  vit  avec 
intérêt  un  ministre  catholique  ap- 
peler la  protection  de  la  chré'.ien- 
té  sur  une  nation  malheureuse. 
Le  clergé  de  France  applaudit  lui- 
même  aux  efforts  du  pa^leur,  dont 
le  presbjlère  était  un  asileouvert 
à  tous  les  besoin?  des  hommes  de 
la  campagne.  Le  curé  Grégoire 
avait  conçu  le  beau  projet  d'clen- 
dre  leur  éducation  religieuse  et 
indu>lrielle,  et  avait  mis  à  leur 
disposition  une  bibliothèque  qu'il 
avait  composée  des  meilleurs  li- 
vres de  piélé,  et  des  principaux 
ouvrages  sur  l'économie  rurale, 
et  sur  les  diverses  branches  d'in- 
dustrie applicables  aux  travaux 
champêti  es.  Quelques  voj'ages  en 
Brisgaw,  en  Souabe  et  en  Suisse, 
où  il  avait  été  accueilli  par  Gess- 
jier,Lavater,Ochs, et  plusieurs  au- 
tres savans  de  celte  dernière  con- 
trée, avaient  déjà  établi  sa  répu- 
tation hors  de  France,  tt  commen- 
cé cette  correspondance  étrangère 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  l'intérêt  de  Ihumanité  et  ce- 
lui de  la  science,  entre  les  hom- 
mes les  plus  lemarquables  du  glo- 
be et  l'ancien  évêque  de  Blois. 
En  1789,  le  curé  Grégoire  fut 
nommé  membre  des  états-géné- 
raux par  le  clergé  de  sa  province. 
Il  assista  avec  quatre  autres  ec- 
clésiastiques à  la  fameuse  séance 
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du  Jeu-de-Paume  à  Versailles.  A 
la  séance  royale,  il  proposa,  après  , 
que  le  roi  fut  sorti,  de  s'occuper  ' 
aussitôt  de  la  constitution.  Le  di- 
manche 14  juillet  n'était  pasjnur 
de  séance;  mais  en  raison  des 
mouvemens  tumultueux  qui  agi- 
taient Paris  et  Versailles  ,  les  dé- 
putés avaient  cru  devoir  se  réu- 
nir. M.  de  Pompiguan,  archevê- 
que de  Vienne,  alors  président 
de  rassemi)lée,  était  malade.  Le 
curé  Grégoire,  l'un  des  secrétai- 
res, fut  choisi  pour  occuper  le 
fauteuil.  La  réimiin  n'était  p;is 
légale,  et  rien  n'était  soumis  à  la 
délibéi  aliuu  ;  mais  il  importait  de 
cimenter  l'union  entre  les  dépu- 
tés,et  de  montrer  aux  citoyens  qui 
obstruaient  les  tribunes  et  les  a- 
veniies  de  l'assemblée  ,  que  leurs 
représenlans  opposaient  aux  ora- 
ges la  religion  de  leurs  sermens, 
et  ne  se  sépareraient  point  sans 
avoir  établi  la  constitutifin.  Tel 
fut  l'objet  du  discours  improvisé 
par  le  curé  Grégoire.  Il  le  termina 
heureusement  par  ce  célèbre  pas- 
sage d'Horace: 

Si  fractus  illabitiir' orkis 
Iinpavidum  ferient  ruinae. 

Le  succès  de  cette  brillante  im- 
provisation ne  fut  point  douteux. 
La  séance  fut  déclarée  pertnanen- 
te.  et  liîs  députés  passèrtnt  la  nuit 
dans  la  salle.  Lors  de  l'iinportantc 
discussion  sur  la  Déclaration  des 
droits,  le  curé  Grégoire  demanda 
qu'on  y  plaçât  le  nom  solennel 
de  la  divinité  et  qu'on  y  joignît 
une  déclaration  des  devoirs.  Cette 
seconde  partie  de  la  proposition 
de  M.  Grégoire  réfute  suflîsam- 
ment  les  déclamations  de  i>I.  La- 
cretelle  le  jeune  sur  la  prétendue 
omission  de  la  déclaration  des  de' 
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voirs  ^  cl  sert  à  faire  apnré.îier  mais  ils  furent  entraînés  pnr  l'a- 
l'impartialité  de  ce  siiigiilit'r  his-  ristocratie  des  autres  prélats  de 
torien  de  la  révolution.  La  siip-  l'assemblée,  qui  eurent  la  raala- 
pression  des  annales  demandée  dresse  de  croire  qii<î  leurrefus  sau- 
par  >1.  (irégoire  à  la  crlèbre  séan-  verait  les  biens  du  clergé.  Ainsi 
ce  du  4  août,  fit  partie  des  niesu-  c'était  Mamnion  qui  défendait  le 
res  adoptées  par  l'assendilée.  qui,  temj>le  du  Seigneur,  et  c'était  aus- 
dans  cette  soirée,  sépara  le  fro-  si  la  noblesse  laïquequi  soutenait 
ment  de  l'ivraie,  rendit  i  Dieu  ce  les  }iréteiili<uis  du  tiergé,  parce 
qui  était  à  Dieu,  et  enleva  à  l'é-  qu'elle  regardait  les  bénéfires  de 
gli>e  de  Rome  ce  qui  appartenait  l'église  comme  son  patrimoine, 
aux  citoyens  de  la  France.  Li  tri-  Le-  travaux  législatifs  de  >L  Gré- 
bune  nationale  vit  se  succéder  à  gnire  conciliaicnl  ses  devoirs  po- 
cette  époque  les  opinion-i  du  curé  litiq  leset  sesdt^vnirs  religieux.  A- 
d'Kmbermenil  en  faveur  des  jii ifs.  près  a\oir  prêté  son  serment,  il  a- 
fct  celles  en  faveur  des  Nègres  et  vait  prononcé  ces  paroles  reinar- 
des  honimes  de  couleur.  La  ques-  quabies  :  <>  La  foi  est  inviolable  et 
tion  de  l'esclavage  des  Noirs  déjà  »  intacte;sielleétaiîfroi-sée, plutôt 
décidée  par  la  France,  n'a  été  »  mourir  que  d'en  violer  les  prin- 
malheureusement  résolue  pour  »cipes;il  ne  s'agit  donc  qne  de  la 
l'Europe  que  trente  ans  après,  «discipline.  Je  crois  que  les  dé- 
par  l'abolition  de  la  traite,  qui  est  «crets  rendus  nous  ramènent  à 
Vhaheas  corpus  de  la  liberté  des  »  celle  de  IKglise  primitive  :  mais 
Noirs.  L(irs  de  la  discu.-^sion  sur  «quand  même  (ajoutait-il  en  s'a- 
la  5û«c/<o/j /'oja/^,  M.  Grégoire  se  «dressant  aux  évêques  ) ,  quand 
prononça  pour  le  veto  suspensif,  «même  vous  penseriez  qu'il  y  a 
Dans  la  discussion  relative  à  la  «quelques  points  disciplinaires 
contribution  égale  il  un  marc  dar-  «préférables  à  ceux  que  l'un  vous 
gent  exigée  pour  la  jouissance  des  «propose,  dès  que  la  foi  et  les 
droits  tie  citoyen  actif,  il  coml)attit  «mœurs  sont  sauvées  pour  le  bien 
le  décret  qui  la  proposait.  Il  vola  «  inappréciable  de  la  paix  et  de  l'u- 
lui  quatrième  contre  la  propo.-i-  ')nion,adoptczlesrègleuiens  dont 
tio;i  qui  fixait  à  25  millions  la  lis-  «il  est  question.  «  Les  hommes 
tecivile  du  roi.  Quand  il  fut  ques-  de  m.tuvai?e  foi.  qui  poursuivent 
tion  du  serment  du  clergé,  les  eu-  toujours leshommes  de  bonne  foi, 
rés  députés,  réunis  à  d'autres  ec-  ne  manquèrent  pas  de  dénaturer 
clésiastiques  au  nombre  de  So ,  son  discours  et  de  calomnier  To- 
discutèrent  cette  question  ,  qui  rateur  chrétien  ,  en  disant  qu'il 
toutefois  n'en  était  pas  une  aux  autorisait  le  parjure.  M.  Grégoire 
yeux  de  la  doctrine  C(jnstitution-  ne  fut  point  nommé  évêque  par 
nelle  ;  un  grand  nombre  d'entre  l'assemblée,  comme  le  dit  faus- 
eux  prêta  serment,  M.  Grégoire  sèment  une  Biographie;  il  le  fut 
fut  le  premier.  Quatre  évêques  par  ceux  à  qui  la  constitution  el- 
les imitèrent;  d'autres  évêques  vile  du  clergé  en  donnait  le  droit, 
députés  et  non  députés  étaient  II  fut  appelé  simultanément 
également  disposés  à  le  prêter;  aux  sièges  de  Blois  et  du  .^ians 
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parles  curés  et  les  habilans  de  bolir  la  peine  de  mort.  Le  procès 
cts  dtux  diucèî'CS,  «t  il  accepta  de  Louis  XVI  li)i  romnit  l'occi- 
le  preniicr,  oi'i  ,  nprt  ?  sa  carrière  sion  de  provoquer  cette  abolition; 
législative,  il  alla  donner  une  an-  et  dans  le  discours  qu'il  prononça 
née  aux  devoirs  de  I  épiscopat.  sur  le  jugement  du  roi,  il  deniaa- 
Ce  fut  alors  que  radminislraiion  da  hautement  que  la  peint-  de 
départementale  de  Loir-el-Cher  mort  lût  abolie,  et  que  le  roi  fût 
l'appela  à  sa  présidence.  Il  trou-  le  premier  d  profiter  du  bénéfice 
va  dans  ces  nouvelles  fondions  de  la  loi.  Vi;ila  ce  qu'on  a  voulu 
un  auxiliaire  naturel  à  l'exercice  qualifier  de  provocation  à  la 
de  se»  fonctions  épiscopales  ,  et  à  mort.  La  Savoie  venait  d'être 
rapplication  de  ses  principes  po-  réunie  à  la  France.  "Si.  Gré- 
liîiques. Il  nepouvait  recevoir,  en  goire,  nien)bre  du  conn'té  diplo- 
sortanîde  la  législature, un  témoi-  malique  cliargédu  rapport,  futtn- 
gnageplusfl\tteur  de  la  reconnais-  voyé  avec  trois  autres  convention- 
sance  et  de  l'estime  de  ses  diocé-  nels,  en  qualité  de  commissaire 
sains.  Maisil  lutbientôtaprès  enco-  dans  le  nouveau  dcpartement  du 
reappelé  pareux  àremplirdesde-  Mont-Blanc.  Le  procès  de  Louis 
■voirs  plus  austères  sur  les  bancs  XVI  s'instruisaittoujoursàlacon- 
de  la  convention  nationale.  L'ho-  venlion  pendant  leur  mission, 
rizon  politique  était  devenu  plein  Les  trois  collègues  de  i\i. Grégoire 
d'orages.  Ces  orages  étaient  sus-»  rédigèrent  une  lettre  par  laquelle 
pendus  sur  la  tête  la  plus  sacrée,  ils  demandaient  à  la  convention 
sur  celle  du  rui,  et  menaçaient  que  le  roi  fût  condamné  à  la  mort, 
également  et  les  amis  et  les  enne-  M.  Grégoire  refusa  de  signer  cet- 
mis  de  la  liberté  nouvelle.  Il  n'é-  te  lettre,  déclarant  :  i°  qu'en  sa 
lait  plusqueslic'U  de  conserver  un  qualité  d'ecclésiastique  il  ne  pou- 
roi  :  il  était  question  de  condam-  Tait  prononccrcette  peine  ;2"que 
ner  ou  de  sauver  Louis  XVI.  Un  dans  le  cas  où  il  la  prononrerait, 
des  moyens  de  le  sauver  étaitsng-  il  se  inettrail  en  contradiction  a- 
géré  par  la  rigueur  de  Tépoque  vec  sa  propre  opinion  récemment 
elle-même,  c'était  l'abolition  de  émise  à  la  tribune  pour  la  sup- 
la  royauté.  L'évêque  Grégoire  se  pression  de  la  peine  capitale.  Il 
levaet  improvisa  un  discours  pour  résulta  de  l'opposition  de  M.  Gré- 
demanderci'tteaboliiionetprocla-  gnire,  que  les  mol?  à  la  mort  fu- 
mer la  république.  Celte  opinion  rent  etïacés,  ain>i  qu'il  est  cons- 
alors  si  applaudie,  et  devenue  si  taté  par  l'original  de  la  lettre  dé- 
hostile depuis  huit  ans  contre  l'o-  posé  aux  archives  de  l'hôtel  Sou- 
rateur  qui  la  prononça, renlVrniait  bise.  Il  nous  semble  que  certains 
cette  phrase  que  divers  écrits  de  orateurs  de  la  chambre  de  i>'i<i, 
ce  temps  de  violence  prirent  puir  à  qui  l'opinion  de  M.  Grégoire, 
épigraphe  :«  L'hi>t(jire  des  rois  est  pour  l'abolilion  de  la  peine  capi- 
le  martyrologe  «les  nations.  »  De-  laie,  anniicahie  spécialement  à 
puis  long  temps  M.  Grégoire  pro-  Louis  XVJ ,  n'aurait  pas  paru  u- 
jetait.avec  son  amiet  son  collègue  ne  preuve  suiïisanle  de  sonoppo- 
Buudiii  des  Ardtnnes,  de  fuirc  a-  sillon  à  \x  mort  du  roi,  l'eusseut 
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fronvépplu?qne  complète  dans  la  nstiporstilinn  rt  le  fanatisme  sont 

lettre  'Jes  quatre  coniinissiiires  de  «diiunctriileaient  opposés  à  la  re- 

la  Savoie,  et  surtout  flans  l'appel  «lijjion.  Quant  à  moi,  catholique 

nominal  des  votans  qui  fait  partie  s  par  conviction  et  p.ir  «entimcnt, 

du  procès  -  verbal  du  jugement.  »  prêtre  par  choix,  j'ai  été  délégué 

Cette  question  est  jugée  par  tous  npar  le  peuple  pour  être  évêqiic; 

ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir  »mais   ce   n'est  ni  de  lui,    ni  de 

et  des  oreilles  pour  entendre.  Le  »vous,  que  je  tiens  ma  mission, 

comté  de  Nice  et  la  principauté  «J'ai  consenti  à  porter  le  fardeau 

de  Monaco  ayant  été  réunis  à  la  «de  l'épiscopat  dans  un  temps  où 

république  sou?  le  nom  de  dépar-  »  jl  était  entouré  d'épines.  On  m'a 

lemeiit  des  Alpes-Maritimes ,  M.  «tourmenté  pour  lacccpler,   on 

Grégoire  y  fut    envoyé    comme  «me  tourmente  aujourd'hui  pour 

commissaire.  Revenu  à  Paris,  il  «meforcerà  une  abdication  qu'on 

fut   nommé   membre  du  comité  »  ne  m'arrachera  jamais.  Agissant 

d'instruction  publique.  Il  y  pré-  »  d'après  les  principes  sacrés  qui 

parait  un  rapport,  quand  on  vint  «me  sont  chers,  et  que  je  vous 

lui  apprendre  que  Gobcl,  évêque  «défie  de  me  ravir,  j'ai  tâché  de 

de  Paris,    et  plusieurs  de  ses  vi-  «faire  du  bien  dans  mon  diocèse, 

caires  venaient  d'abdiquer  au  sein  «Je  reste  évêque  pour  en  faire  en- 

de  la  convention,  et  que  d'autres  »  core.  J'invoque  la  liberté  des  cul- 

ecclésiastiques,  ainsi  que  des  mi-  «tes.  «  Celui  qui  à  une  pareille  é- 

nistres  protestans,  y  abjuraient  poque  osait  prononcer  de  telles 

le  christiani.sme.  M.  Grégoire  se  paroles  à  la  tribune  de  la  conven- 

rendit  à  la  convention,  et  repous-  tion,  devait  être  à  jamais  insen- 

sant  avec  indignation  les  iustan-  siule  à  toute  <'spèce  de  persécu- 

ces  qui  lui  furent  faites  pour  sui-  tion.  Il  était  difficile  de  demander 

•vre  le  même  exemple  ,  il  s'élança  le   martyre  avec  plus  d'énergie, 

à  la  tribune,  et  dit  :  <>  J'entre  ici,  Cependant  rimpres>ion  de  celte 

•  n'ayant  que  des  notions  très-va-  improvisation  audacieuse  fut  pro- 
»gues  sur  ce  qui  s'est  passé  avant  fonde;  et  malgré  les  invectives  de 
9  mon  arrivée.  On  me  parle  de  sa-  la  tribime,   les  placards   affichés 

•  crificesà  la  patrie, j'y  suis  habi-  contre  lui  dans  les  rues,  et  les 
»tué.  S'agit-il  d'attachement  à  la  menaces  de  la  Montagne,  il  ne 
«cause  de  la  liberté  ?mes  preuves  fut  ni  déclaré  indigne,  ni  même 
»sonl  faites  depuis  long-temps,  exclu  du  comité  d'instruction 
»  S'agit-il  des  revenus  attachés  aux  publique.  La  haine  s'accrut  tou- 
»  fonctions  d'évêque?  je  vous  les  tefois  encore  contre  lui  à  la  pu- 
nabandonne  sans  regrets.  S'agit-  blication  de  deux  écrits  qu'il  in- 
»il  de  religion?  cet  article  est  \\t[i\a,VanConti-eles  persécuteurf; 
«hors  de  votre  domaine,  et  vous  en  niaticre  de  religion,  et  l'autre, 

•  n'avez  pas  le  droit  de  l'attaquer.  Contre  la  translation  du  dimanclte 
«J'entends  parler  de  fanatisme  ,  au  décadi.  Plus  tard,  il  osa  récla- 
»  de  superstition.  Je  les  ai  toujours     mer  à  la  tribune  la  liberté  des  cul- 

•  combattus.  Mais  qu'on  définisse  tes.  Son  opinion  fut  vingt  f  lis  in- 
fl ces  mots,  et  l'on  yerra  que  la     terrompue  par  les  plus  violentes 
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clameurs  et  de  menaçantes  apos-  nos  agens  tliplomaliques  et  con- 
trophe?;mais  elle  atteignit  toute-  sulaires,  fut  résolue  dans  le  co- 
tbis  l'esprit  piil)Iic,  et  elle  eut  en  mité,  et  la  réciprocité  des  lumiè- 
peiide  jours  beaucoup  d'éditions,  rcs  fut  établie  <;ntre  la  France  et 
Dans  le  même  temps,  une  pas-  l'Europe.  L'esprit  religieux  que 
torale  do  l'évêque  Gr^'goire  sur  le  W.  Grégoire  ne  ccs.-ail  de  mani- 
rétabllsseinent  diicaltc,  était  criée  fesler,  trouvait  un  aliment  de  plus 
dans  les  rues.  La  convention,  qui  dans  ce  syslèntc  d'alfilialion  lit- 
avait  refusé  la  liberté  des  cultes,  téraire  qui  contribuait  à  Tunion 
demandée  par  M.  Grégo're  ,  se  de  la  grand»;  famille  des  hommes, 
vit  forcée  de  céder  à  l'expres-  Ce  senliment  loot-puis.^ant  sur 
sion  de  la  volonté  génér  le  mise  ses  actions,  et  qui  avait  tatit  de 
en  mouvement  par  cet  orateur  ,  fois  bravé  les  fureurs  des  Monta- 
et  l'accorda  sur  la  demande  d'un  gnards  ,  le  porta  à  demander  ans- 
autre  député  dont  le  discours  in-  si  à  la  convention  la  liberté  des 
sultait  à  tous  les  cultes.  Les  lu-  prêtres  réfraclaires  entassés  sur 
mières  sont  éminemment  favora-  les  pontons  de  Kocheforl.  11  sui- 
bles  à  la  vraie  religion  et  à  la  vraie  vit  avec  opiniâtreté  cette  aff.iire 
liberté;  aussi  ce  fut  M.  Grégoire  au  terrible  comité  de  salut  pu- 
qui, au  n(mi  du  comité  d'iuytruc-  blic,  et  il  oblint  l'ilargissement 
tion  publique,  présenta  des  me-  de  ces  malheureux.  L'un  d'eux, 
sures  répressives  contre  la  des-  l'abbé  Labiche  de  Limoges,  a 
îruclion  des  monumens  des  arts,  publié  la  relation  de  leur  capli- 
II  oblint  aussi  de  la  convention  vile,  mais  on  ne  sait  pourquoi 
unesomuicde  100,000  écus  pour  il  s'e>t  abstenu  de  dire  que  sa 
encourager  et  récompenser  les  liberté  et  celle  de  ses  compa- 
savans,  les  gens  de  lettres  et  les  gnons  avait  été  provoquée  par 
artistes.  Cette  somrne  leur  fut  ré-  un  Evêque  assermenté.  Après  la 
partie  sur  un  rapport  de  Chénier.  convention,  M.  Grégoire  passa 
Les  travaux  de  M.  Grégoire  au  00-  au  conseil  des  cinq-cents,  et 
mile  d'instruction ,  indépendam-  de  là,  après  le  18  brun)aire , 
ment  de  ses  rappfirts  sur /'«/«rfl-  au  corps-législutif  qu'il  f)résida, 
tion,  sur  les  livres  clcmentuires,  et  ainsi  qu'il  avait  pré.-idé  l'assem- 
suv  la  nécessité  politique  de  propa-  blée  consliluante  et  la  conven- 
ger  l'usage  de  la  langue  nationale  tion.  Choi«i  pour  êîre  l'orateur  de 
et  d'abolir  progresficement  tous  les  la  députation  aux  trois  consuls, 
patois,  embrassèrent  encore  les  il  eut  soin  de  leur  rappeler  que 
jardins  botaniques,  l'agriculture,  la  souveraineté  nationale  planait 
/es  fermes  expérimentales  et  tes  hi-  sur  tous  les  pouvoir»;  Btmaparte, 
bliothéques.  Les  imporlans  éla-  dans  sa  réponse,  rendit  aloi-s  hom- 
blis»emens  du  bureau  des  longitu-  mage  à  ce  princifie.  Peu  de  temps 
des  et  du  Conservatoire  des  arts  et  après,  l'évêque  de  Blids  fut  con- 
métiers  ^oni  dus  à  ses  soins.  Sur  suite  par  le  premier  consul  surun 
sa  proposition,  une  correspon-  projet  de  concordat  qu'il  combat- 
dance  étendue  avec  les  savans  é-  tit,  et  sur  lequel  il  composa  cinq 
trangers    par  riulcrmédiaire   de  mémoires.  Les  détails  de  cette  af- 


GUE 

f;iire>oi)t  exposés  duoslE^saJ  sur 
les  libertés  des  églises,  par  U.  Gré- 
goire ('2'  édilion,  (uig.  '2i5  et  sui- 
vante»). Dans  Cf t  iiiipoilaiit  ou- 
vrage ,  l'auteur  léliite  victorieu- 
sement l'erreur  qui  allribue  à  ce 
concordat  le  rétablisï'oment  du 
culte.  On  sait  que  ce  concordat , 
qui  vint  tout-à-coup  surprendre 
la  France,  ne  rétablit  qu(,'  la  so- 
lennité du  culte  et  les  rtlalions  a- 
vec  la  cour  de  Rome.  11  est  bien 
prouvé  que  4  ■''ns  auparavant,  sur 
4o,ooo  paroisses  ,  le  culte  était 
rétabli  dans  plus  de  oa.ooo  »  et 
que  ])lus  de  l\ooo  étaient  en  ré- 
clamation pour  leurs  égli^«'S.  De- 
puis le  commencement  de  la  ré- 
volution Itv-  évr-que* assermentés, 
à  qui  était  dû  uniquement  le  ré- 
tablissfinentdu  culte,  uotauiment 
depuis  la  fin  de  la  terreur,  avai(>nt 
publié  une  collection  de  i8  vol. 
ÏH-S",  sous  le  titre  d'Annales  de 
la  religion,  et  un  riM-mil  de  let- 
tres e)icycHqaes ,  espèce  de  code 
de  discipline  adapté  aux  circons- 
tances difiicilesoùse  trouva  la  re- 
ligion après  la  persécution.  D  ins 
ce»  espace  de  3  ou  4  3!'=^  il  1>J'  te- 
nu environ  Bo'synodes,  loou  12 
conciles  métropolitains;  et  2  con- 
ciles nationaux  •loiit  les  arles  sont 
imnrimés,  eurent  lieu  en  1797, 
et  en  i8oj.  M.  Grégoire  prouve 
ainsi  que  le  culte  était  rét.dili  a- 
vant  le  concordat,  dont  la  discus- 
sion n'appartient  point  à  la  nature 
de  cet  ouvrage.  L'évêque  de  Blois 
fut  nommé  sénateur  à  sa  Iroi^iè- 
m.;  présentation  par  le  corp-;-lé- 
gislalit'.  Au  sénat,  toujours  fidèle 
aux  principes  qu  il  professait  (h;- 
puis  i5ans,  il  fit  constamment 
partie  de  celte  minorité  qui  l'ut 
de  5  persotmes,    y  compris    iM. 
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Giégoire,  ausujetde  l'avénement 
de  Napoléon  à  l'empire.  Lors  de 
la  communication  queTempereur 
fit  au  sénat  |»uur  la  création  d'une 
noblesse,  celle  des  litres  héraldi 
ques  et  des  majorais,  l'évêque  d(! 
Biois  vota  seul  contre  l'adiesse 
obséquieuse  du  sénat,  La  même 
austérité  de  principes  \v.  porta  à 
signer  la  déchéance  de  l'empe- 
reur en  1814,  et  à  rciuscr,  en 
i8i5,„en  sa  qualité  de  membre 
de  riuslilut,  de  signer  l'acte  ad- 
ditionnel. A  lépoque  de  la  pre- 
mière restaurati-on,  il  fut  proposé 
au  sénat  iU\  faire  en  corps  une  vi- 
site à  Monsieur,  !ieut>-uaut-gén'''- 
r.;i  du  royaume;  1  Cpi  ion  de  Al. 
Grégoiie  fut  que  préalabb'mtiit 
le  roi  acceptât  les  ba-^es  d'une 
constitution  qui  gar  lutirait  l.i  li- 
berté. Sa  proposition  fut  îejetée. 
(>e  fut  ai'.irs  qu'il  pu-blia,  sur  la 
Constitution  de  1814,  ui\  écrit 
qui  eut  4  éditions  à  Paris,  et 
d'autres  dans  les  dé{)arleniens. 
L'ordonuMiice  (Vépura/ion  de  l'ins- 
titut atteignît  l'évêque  deBlois; 
il  partagea  sans  se  plaindre  ,  a- 
vec  uue  vingtaine  de  ses  collè- 
gues, cette  épuration  contresi- 
gnée Vaublanc,  ministre  passa- 
ger, que  I  un  de  nos  plus  res- 
(«ec'ables  écrivains,  M.  Lacré- 
telîe  aîné,  a  si  bien  nommé  le 
Maupeou  de  la  littérature.  lU.  Gré- 
goire, un  de.->  fontiafeurs  de  l'ins- 
titut, a  dû  -e  rappeler  souvent , 
depuis  son  éliuiinalion,  \c  sic  vos 
non  vobis,  ci'ïation  devenue  si  fa- 
milière à  tant  de  Français,  à  qui 
il  n'e.^t  plus  resté  d'autre  for- 
tune que  leur  conscience.  La  pri- 
vation non  diK.aractère  d'évêquc, 
mais  celle  de  son  siège épiscopal, 
avait  précédé  l'excliision  de  l  ius- 
20 
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titut.D'autre''  épreuves  lui  étaient 
réservées.  Il  viviijt  retiré  au  vil- 
lage il'Auteuil,  piès  Paris,  quand 
le  choix  liljre  et  imprévu  des  é- 
lecteurs   de    Ilsère  ,    appela    M. 
Grégoire  en  i8i(),  à  la  députation 
nationale.    Celte  éleclion  ,   qu'il 
n'avait  point  provoquée,  devint 
tout  à  coup  pour   lui   la  source 
d'une    nouvelle   disgrâce.   Il  fut 
déclaré  indigue  ,  celui   qui  avait 
proclamé    la    liberté  des  cultes, 
qui,  loin  d'avoir  volé  la  moit  de 
Louis  XVI,  avait,  en  faveur  de 
ce  prince,  demandé  rabolilinn  de 
la  peine  capitale,  cdui  qui  avait 
délivré  les  prêtres  réfractaires  des 
pontons  de  Piochefnrt!  L'ouvrage 
intitulé  les  Ruines  de  Port-Royal, 
avait  ameuté  depuis  quelques  an- 
nées contre  M.  Grégoire  tout  le 
parti  janséniste  et  l'armée  de  la 
loi.   C'était  assez  sans  doute  de 
tels    ennemis    pour    succomber. 
Cependant   M.    Grégoire  .    dans 
une   lettre    datée    d'Auteuil,    le 
a{>    septembre    iSu),    avait    ac- 
cepté   la    nominalion    des    élec- 
teurs   de    risére  .    et    leur    avait 
renouvelé   sa    profession    de    foi 
politique,    sociale    et  religieuse. 
«Religion,  vertu,  liberté,  scien- 
j)Ces,  amitié,  tels  sont  les  objets 
»qui   occupèrent   mon    esprit  et 
«mon  cœur,   et   it-l  je  serai  jus- 
" qu'au  tombeau  qui  bientôt  doit 
'>me  recevoir.  ■>    L'histoire  asso- 
ciera   à    l'inflexible     per-islance 
de  M.  Grégoire  à  remplir  le  vœu 
du  département    de    Ilsère,  l'i- 
liébranlable     conscience    de    M. 
Dupont  de   l'L'nre,   qui    se    leva 
pour    défendre    linlégrité   de   la 
chambre,  les  électeurs  et  l'élu  de 
l'Isère.  Le  i"  janvier  1820,  pa- 
rut  une    seconde   lettre    de    M. 
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Grégoire  aux  électeurs  de  ce  dé- 
partement :  celle  lettre  vigoureu- 
se, que  l'on  peut  appeler  le  fut- 
tum  de  la  morale  et  de  la  libi  rté 
civile   et  religieuse,  se  termine 

ainsi  :« LJn  coup  d'élat  m'e- 

»  carte  du  poste  où  d'autres  avec 
«plus  de  hiient  et  non  avec  plus 
«zèle,  défendront  les  droits  de  la 
«grande  famille,   et  ceux  d'une 
«contrée  qui,  l'une  des  premiè- 
«res,  aux  yeux  de  la  France,  fit 
«briller  le  flambeau  de  la  liberté; 
«fasse  le  ciel  que  ce  coup  d'état 
«ne  retombe  pas  sur  ses  auteurs, 
«et   qu'il   n'aggrave    pas  le   sort 
«de    notre   malheureuse    patrie! 
etc.  ».  Depuis  celte  dernière  per- 
sécution,   l'étude,    la    retraite, 
sa  renommée  plus  qu'européen- 
ne, et    sa    correspondance  avec 
toutes   les  parties  du   globe   qui 
recèlent   un   houime   savant,  a- 
mi  de  ses  semblables,  n'ont  cessé 
de   combler   lancien  évêque   de 
Blois  de  ces  biens,  contre  lesquels 
la  haine  et  le  fanatisme  ne  peu- 
vent  rien,   parce  que  toutes  les 
passions   se   brisent   contre    une 
conscience  sans  reproche,  et  tou- 
tes les  calomnies  contre  une  ânie 
élevée.  Parvenu  à  I  âge  de  70  ans, 
sain  decorpsetd"esprit,se  voyant 
près  du  port,  au  milieu  des  ora- 
ges, il  continue  dans  l'intérieia 
dune  vie  privée  et  laborieuse,  la 
uii^sion  du  philosophe  chrétien, 
qu  il  avait  entreprise,  et  qu'il  a 
suivie  sans  relâche  deiuiis  se.x  plus 
jeunes   années.  Voici  les   princi- 
paux ouvrages   de   iM.  Grégoire 
Eloge  de  la  poésie,  discours  qui  a 
remporté  le   prix  des  belles-let- 
tres à  Nanci,  en  «775.  in-8";  Es- 
sai sur  la  régénération  physique, 
morale  et  politique  des  Juifs,  in -8°, 
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Metz,  1789,  traduit  en  anglais, 
ouvrage  couronné  par  la  sud  clé 
royale  de  Metz,  en  17S8.  Lellrc  à 
MM.  les  curés  lorrains  et  autres 
ecclésiastiques  séculiers  du  diocèse 
de  Metz,  le  22  janvier  1781),  et 
Nouvelle  lettre  d'un  curé  à  ses  con- 
frères, qui  eut  de?  éditions  mul- 
tipliées etcontribua  puissamment 
à  la  réunion  du  clergé  avec  le 
tiers-état.  in-S";  Mémoire  en  fa- 
veur des  gens  de  couleur  ou  sang- 
mêlés  de  Saint-Domingue,  in- 8°, 
Paris,  t'^ViC);  Lettre  aux  citoyens 
de  couleur  et  Nègres  libres  de  Saint- 
Domingue,  etc.,  1791,  in-8",  Pa- 
Th',Lettreaux  philanthropes  sur  les 
malheurs,  les  droits  et  les  réclama- 
tions des  gens  de  couleur  de  Saint- 
Domingue ,  in-8",  Paris,  1790; 
Réflexions  générales  sur  les  duels, 
par  M.  Grégoire,  en  réponse  à 
un  aini  à  l'occasion  du  duel  entre 
Barnave  et  Cazali'S.  Lettre  aux 
citoyens  du  département  de  la  Meiir- 
the,  10  mai  1790,  concenuip.t 
les  salines  de  la  Lorrairie.  in-îS", 
Paris;  Obsei-vations  sur  le  décret 
de  l'assemblée  nationale  qui  ordon- 
neunecirconscription  des  paroisses, 
novembre,  1790,  in-S",  Paris: 
Mémoire  sur  la  dotation  des  curés 
en  fonds  territoriaux,  1  1  avril , 
1 790,  in-S";  Légitimité  du  serment 
civique  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques, 1791  ,  et  Défense  de  cet 
ouvrage,  1791,  in-8",  Paris;  A~ 
dresse  aux  députés  de  la  seconde 
législature,  20  octobre,  1791,  in- 
8",  Paris;  Desséchemens  des  ma- 
rais, défricliemens  et  plantations , 
observations  sur  te  rapport  du  co- 
mité d'agriculture;  Nouveaux  dé- 
veloppemens  sur  l' amélioration  de 
l' agriculture  par  l'établissement  de 
7naisons  d'économie  rurale,  lObru- 
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maire  an  2,  în-S";  Instruction? 
sur  les  semailles  d' automne,  adres- 
sées asix  citoyens  cultivateurs,  le 
2  primidi  de  brumaire  an  2;  ()- 
pinion  du  citoyen  Grégoire  conco- 
nant  le  jugement  de  Louis  XV  J  , 
le  i5  novembre  1792,  in-8°,  Pa- 
ris; Repoîises  du  citoyen  Grégoire, 
président,  aux  adresses  delasociéti' 
constitutionnelle  de  Londres,  le  Thi 
novembre  1792,  in-8°,  Paris;  A- 
dresscMux  habitans  du  Valais,  par 
Grégoire,  cit03'en  français,  in-S", 
Paris;  Système  de  dénominations 
tcpographiques  pour  les  places , 
rues  et  quais  de  toutes  les  commu- 
nes de  la  république,  in-<S°,  Paris; 
Rapport  sur  l'ordre  de  Malte,  in- 
8°,  Paris;  Notice  sur  la  colonie  dt- 
Sierra-Leone,  etc.,  lue  le  1  plu- 
viôse at»  4')  Nouveaux  détails  sw 
le  livre  Pro  lege,  rege  et  grege,  in  -■ 
dirizzo  a'  cittadini  del  diparti- 
mento  delC  Atpi  maritime,  in-S", 
in  Nizza,  1795.  Essai  historique 
sur  les  arbres  de  la  liberté,  pelii 
imprimé,  in-i  2,  an  2  de  la  repu  ■ 
blique;  Déclaration  du  droit  des 
gem,  préstiitée  à  la  convention 
nationale,  lorsque  le  baron  de 
Staël  s  y  présenta  pour  êîre  re- 
connu ambassade  ir  de  Suéde  près 
la  répunliqL'e  tranç^iise;  nue  foulft 
de  Le'tres  pastorales  de  Tévêque 
de  Bloi*.  il  son  installation,  sur 
la  confirmation,  ^^nr  hi  coîivccatioi' 
des  élèves  auséminuire,  snr\e paie- 
ment des  coniributions  publiques  . 
sur  Vorganisalion  du  culte  dans  les 
diocèses  de  Bourges,  Moulins,  sur 
les  victoires  remportâmes  par  les  ar- 
mées de  la  répubU/fiie,  eti^  ,  etc.  : 
Lettre  encyclique  de  plusieurs  évé- 
ques  de  France,  etc.  ,  1 79">.,  et  2'" 
Lettre  sur  la  discipline  de  l' Eglise , 
1796;  Traduction  de  la  Consulti- 
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tion  publiée  par  la  Faculté  théolo- 
gique de  runiversité  de  Fribourg, 
sur  la  vaiidilé  des  sacrcmens  ad- 
miuistrés  parles  prtêrcs  assermen- 
tés du  20  mars  1798;  Discours  à  la 
convenlion  nationale,  sur  la  liber- 
té des  cultes,  an  5,  5  édilions;  Fo- 
ie cotnmémoralive  de  la  dernière 
persécution  et  du  rétahlisseinent  du 
culte  en  France,  4  j'iin  1797;  Fê- 
te séculaire  de  la  fondation  de  l'é- 
vêc/ié  de  Blois,  le  11  juin  1797, 
in-S";  Compte  rendu  aux  cvéques 
réunis  à  Paris,  par  Jj .  Grégoire, 
delà  visite  de  son  diocèse,  le  8  dé- 
cembre 1796,  in-8*.  Paris;  Oh- 
servations  sur  les  calomniateurs  et 
persécuteurs  en  matière  de  religion, 
iu-8,  Paris;  Lettre  dv.  M.  Grégoi- 
re à  don  liamon  José]  h  de  Arcé, 
archevêque  de  Burgos,  grand-in- 
qui.-iteur  d'Espagne. Cet  écrit,  di- 
rigé contre  l'inquisition,  ayant  été 
traduit  en  e::^pognol,  fut  rapide- 
ment répandu  dans  la  Péninsule 
et  dans  les  possessions  espagno- 
les de  l'Amérique.  L'inquisition 
lui  opposa  5  ou  4  volumes  de 
prélendi'.es  réfutations,  ce  qui 
n'a  pas  empCché  la  destruction 
du  Saint-0/fu-e  par  les  certes  de 
181 5.  M.  Yillanueva,  qui  avait  é- 
crit  centre  l'ouvrage  de  l'évêque 
de  Blois^  ch.mta  lu  palinodie  et 
attaqua  lui-même  rinqnisition. 
Observations  sur  ce  qu'on  appelle 
réservas  en  Espagne;  Discours  pro- 
noncé sur  la  fédération  du  14  juil- 
let 1792;  Actes  et  décrets  du  syno- 
de de  Blois  en  1801;  deux  Instruc- 
tions contre  la  translation  du  di- 
vianche  au  décadi,  in-8",  Paris; 
Conférences  publiques  sur  le  schis- 
me de  France,  décrétées  par  le  se- 
cond concile  national  de  1801;  jté- 
pologie   de  Las   Casas,   évêque  de 
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Chiappa,  le  22  floréalan  8;  Essai 
historique  sur  l'état  de  l'agricultu- 
re en  Europe  au  Xf^l""  siècle,  an 
12,  en  tOle  de  la  nouvelle  édi- 
tion d  Olivier  de  Serres  ,  publiée 
par  la  société  d'agriciillurc  du  dé- 
parlement de  la  Seine,  in-.j",  Pa- 
ris, in-S";  de  la  Littérature  des  Nè- 
gres, Paris,  in-8"j  tiaj'uil  en  an- 
glais par  M.  Warden,  et  2  traduc- 
tions allemandes,  dont  l'une,  par 
M.  Uslert,  conseiller  d'état,  l'au- 
tre, annnjme  à  Berlin.  Essai  his' 
torique  sur  les  libertés  de  l'église 
çallirane,  18)8,  2éililiuns,  in-?'", 
Paris;  Annales  de  la  religion,  18 
vol.  in-8",  en  comrnun  avec 
}>lnsieurs  antres  ecclésiastiques; 
Chronique  religieuse,  (îvol.  iu-8°, 
en  commun  avec  d'autres  écri- 
vains; Gcschichle  des  Ihéophilan- 
thropismes,  ou  histoire  cte  la  TÀéC" 
philanthropie.  Celte  histoir*^,  tra- 
duite en  allemand  sur  le  manus- 
crit de  l'auteur,  l'ut  imprimée  à 
Hanovre,  in-8°.  1806.  Elle  a  été 
depuis  insérée  dans  son  Histoire, 
des  Sectes  religieuses.  Histoire 
des  sectes  religieuses,  etc.,  2  vol. 
in-8°,  î  aris,  j8io;  Oraison  funè- 
bre de  M.  Sermet,  évéque  de  Tou- 
louse, 1809,  et  Oraiso}!  funèbre  de 
M.  Maudui,  évêque  de  Sainl-Dié, 
1819;  de  la  Constitution  française 
dcCan  i8i4i  4""  é'.ilion,  in-H", 
Paris,  i8i4;  Observations  criti- 
ques sur  U'  poème  de  M.  Joël  Bar- 
low,  Tlie  Colombiad,  «809;  Les 
ruines  de  Port-Royal,  en  1801, 
2  éditions  ,  nouvelle  édition  en 
iSor,;  delà  Traite  et  de  l' esclavage 
des  Noirs  et  des  Blancs,  par  un  a- 
mi  dfs  houunesde  toutes  les  cou- 
luiirs,  in-8",  Paris,  i8i5,  traduit 
en  angl  lis  en  181  5;  de  la  Domes- 
ticité chez   les  peuples   anciens  et 
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modernes,  1814,  iii-8*,  Paris; 
IlomcU.eàn  citoyen  cardinal  Chia- 
ramnnli,  évr-qnedlinola,  actuel- 
leiiienl  souverain  ponlil'ePie  VII, 
adressée  au  peuple  de  son  diocè- 
se dans  la  république  Cisalpine, 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  Tan  1797,  traduite  de  Ti- 
lalien,  in- 8",  Paris,  1814.  trois 
éditions,  dont  la  dernière  est  avec 
le  texte  italien  en  regard.  Sur  la 
traduction  faile  par  M.  Grégoire, 
on  en  a  laite  une  en  allemand  à 
Sulzbach  ,  2  en  espagnol,  dont 
la  première  imprimée  à  Philadel- 
phie, l'autre  à  iMadrid;  une  en 
anglais  à  Philadelphie,  une  autre 
a  paru  à  Londres  dans  VOrUiodox 
journal,  et  une  en  portugais  à  Lis- 
bonne. Recherches  historiques  sur 
les  congrégations  hospitalières  des 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  i  -8',  Paris,  1818;  Manuel 
de  piété  à  l' usage  des  Noirs  et  des 
gens  de  couleur,  in-12,  Paris, 
1818;  Traité  de  l' uniformité  de  l'a- 
mâlioratioti  de  la  liturgie,  etc., 
in-8'',  Paris,  \S<i\;  deux  Lettres 
aux  électeurs  du  département  de 
l'Isère,  in-8*, Paris,  i8i9et  1820; 
des  Catéchismes  qui  recommandent 
et  prescrivent  te  paiement  de  la  dune , 
/  obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisses, etc.,  in-8'%  Paris.  i8ai  ;f/<?5 
gardes  malades, in-S'\Pavh,  1818; 
Observations  critiques  sur  l' ouvra- 
ge de  M.  de  Maistre  ,  de  l'Eglise 
gallicane,  etc.,  iii-S",  Paris;  de 
r Influence  du  christianisme  sur  la 
condition  des  femnies ,  in-8",  Paris, 
1821  ;  des  Peines  infamantes  à  in- 
fliger aux  îiégriers,  iu-8",  Paris, 
1822;  et  enlin,  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Manuel  de  piété  à  Cusage 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs, 
octobre  1822,  1  vol.  in-J2,  avec 
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5  gravures;  Paris,  Beandouin. 
GRÉGO.'i  (le  chevalier  Mac), 
né  en  Ecosse,  d'une  lainille  très- 
ancienne  dont  il  est  aujourd'hui 
le  chef,  servit  d'abord  comme  ca- 
pitaine dans  l'armée  anglaise,  en 
Espagne;  il  s'éleva  bientôt  par  ses 
talens  au  grade  de  colonel,  et  fut 
décoré  d'un  ordr<;  de  chevalerie 
esjiagnole.  Par  suit<'  d Une  mésiu- 
telligence  avec  ses  supérieurs  ,  il 
quitta  rainiée  anglaise  en  t8ii, 
et  vint  à  Caraccas.  Après  le  trem- 
blement de  terre  qui  détruisit 
une  partie  de  cette  ville,  il  servit 
dans  la  cavalerie  de  Venezuela. 
Lors  de  la  capitulation  de  Miran- 
da,  il  se  rendit  à  Carlhagène.  Il 
se  distingua  ensuite  à  la  prise  de 
Barcelonne  (d'Amérique),  et  par 
divers  avantages  remportés  sur 
les  troupes  royales  dans  le  cou- 
rant de  1816.  Dans  l'une  de  ces 
alïaires,  il  passa  pour  mort;  et  le 
soldat  qui  l'avait  blessé  d'un  coup 
de  sabre,  fut  décoré  coinme  ayant 
délivré  la  cause  royale  d'un  de  ses 
plus  dangereux  adversaires.  En 
mai  1817,  Mac  Grégor,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  5oo  hommes 
de  diverses  nations,  rassemblés 
aux  Élafs-Unis,  fit  une  expé- 
dition contre  les  Florides ,  et  se 
rendit  maître  des  îles  Amélie  , 
Marguerite ,  etc.  Il  publia  une 
prnclam;»tion  dans  laquelle  il  an- 
nonça aux  habitans  de  ces  îles, 
que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  vou- 
diaieiit  pas  jurer  de  maintenir 
l'indépendance,  auraient  six  mois 
pour  vendre  leurs  propriétés  et 
s'éloiguer.  Néanmoins  l'île  d'A- 
mélie ne  resta  pa-<  long-temps 
au  pouvoir  des  in  Jépi'udans  :  cet- 
te position  étant  devenue  un  re- 
paire de  pirates,  dangereux  pou'J 
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tous  les  bâliintMi?  qui  faisaient  le 
commerce  cJnîis  ces  parages,  le 
gouvernement  des  Elats-Unis  an- 
nonça :<■  qu'il  «e  tr(»uvait  dans  la 
»  nécessité  d'en  prendre  posses- 
)>sîon  ,  pour  faire  cesser  les  dé- 
«sordres  qui  avaient  lieu  sur  ce 
»  point;  »  mesure  qui  ne  larda 
pas  à  >'exétuter.  m.dgré  les  pro- 
testations du  ciuninodore  indé- 
pendant Auiy.  lefjuti  fut  fi>ri'é  de 
^'embarquer  à  l'airivée  des  troct- 
pes  américaines.  En  i8iS,  iMac 
Grégor  vint,  dans  la  Grande-Jire- 
lagne,  pour  y  faire  des  levées 
destinées  à  renforcer  les  corps 
insurgés  ;  et  les  journaux  Irlan- 
dais du  mois  do  septembre ,  an- 
noncèrent qu'il  se  proposait  de 
partir  avec  des  forces  assez  consi- 
dérables, à  l'effet  de  tenter  une 
attaque  contre  la  INou vclle-Grena- 
de.  Afin  de  cimenter  davantage 
ses  engagenicns  avec  les  insurgés 
de  l'Amérique  méridionale,  il 
s'est  aiiié  par  un  mariage  à  une 
famille  de  Caraccas. 

GRÉGOPilUS  (Emmancel-Fré- 
BÉRic),  naquit  à  Camenz,  dans  la 
Haute-Lnsace ,  en  if3o,  et  mou- 
rutà  Laubau,le  gseplembreiSoo. 
Il  commença  ses  études  àGorlitz, 
les  termina  à  Wirtemberg,  et  fut 
ensuite  co-recteur  au  lycée  de 
Lanbau.  En  1^58,  il  reçut  les  or- 
dres ,  et  en  1793,  il  fut  nom- 
mé pasteurde  la  ville  de  Laubau. 
Grégorius  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie, 
tous  en  latin  et  en  allemand.  Les 
principaux  sont  :  1°  T'aies  de  plu- 
sieurs savons  allemands,  entre  aa~ 
fres  de  Weickluiiann  et  de  Masse  ; 
9."  De  B.  M  art.  Lai  lier  i  marlyrio  in- 
craento  <:  romani  ralûs  monumcnlis, 
in-Zi".  i^Tjo.  ihid.:  5"  De  eruditis. 
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(juosreales  vocanl;adill.  societat.  la- 
lin. ienens.,  in-4",  1701.  Lauban; 
4"  Du  mérite  de.y  grands  personna- 
ges, relativement  à  la  langue  alle- 
mande; Mémoire  adressé  à  la  socié' 
té  royale  allemande  à  Kœnigsberg, 
in-fol.,  i^Si  ,  ibid.  ;  5"  De  Jani 
cultu  apud  vcleres  /îo/»tfrt05,in-4°» 
1702,  ibid.  ;  ()°  iYo/(Vf  généalogi- 
(jue  et  liisturique  de  la  famille  H eU" 
rici  à  Bautzen,  in-4";  '"Sô.  Lau- 
bau; 7"  de  l' Esprit  prophétique  de. 
Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
in-4°.  1753.  ibid.  ;  8°  Préface  de  la 
B«7;/^,  imprimée  à  Laubau  ;9''<^é'Fa- 
vorino  arelatensi  pliilosopho  grcecœ 
romanœgue  dictionis  nitidissimo 
ejcemplari  comment.,  v  et  2.  Lau- 
bau. i;55,iu  !\";io'' quelques  Obser- 
vations sur  divers  passages  de  l'É- 
criture sainte,  in-fol.,  1755,  ibid.; 
1 X  "  Spicilegium  ad  hisloriam  Pétri 
Ravennatis,\\\-L\''^  •772»  ibid.  il  a 
donné  une  Notice  de  la  description 
du  voyage  de  Bernard  de  Breinten- 
bacli  dans  la  terre-sainte;  une  No- 
tice historique  sur  Gaspar  J'ani- 
tius,  savant  lusacien  du  Xf"^ l  siè- 
cle, une  autre  sur  le  Spéculum  fa- 
tuoruniiie  i.  Geyler,  etc.  Il  a  pu- 
blié aussi  dans  les  annales  littérai- 
res de  Dresde,  un  mémoire  sur  la 
question  :  si  la  légion  thébéenne  a 
réellement  subi  le  martyre,  sous  le 
règne  de  Maximien. 

GRr^^GORY  (.James),  médecin 
écossais ,  membre  de  la  société 
royale,  naquit  à  Aberden,eni753. 
Il  C(uiimença  ses  étu<les  dans  cet- 
te ville,  et  les  termina  à  l'univer- 
sité (VOxf'ird  et  à  celle  d'E- 
dimbourg, où  en  i774i  '1  se  fit 
recevoir  doitcur  en  médecine; 
il  parcourut  ensuite  la  Hollan- 
de, la  France  et  l'Italie,  accom- 
p.igné   de    M.     Wacdnnald  ,.  ou- 
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jourd'hui  premier   baron    (1«   la  gtnérnl    dts    pauvres  ,    à    Tii- 

roiirde  l'échiquier, et  il  revint  en  lin.  Kn  i  798,  é|»oqiM;  du  ehan^e- 

Anglelerrc,  en   1775,    riche    des  nient   de  f»'ouvfrne!nei)t  en  IMé- 

connai<(sances  précieuses  qn'il  a-  mont,   il  lut  nomnié  professeur 

vait  acquises  durant  ses  voyages,  de  droit  civil  et  d'économie  po- 

En  177G,  il  fut  nommé  professeur  litiqiie.  au  collège  de  l'université 

de  physique  théorique  à  l'univer^  de  Turin.  En  1801,  il  fut  appelé 

site   d'Edimbourg;  et   en    1777»  en   qualité    de    sons  -  préfet    de 

secrétaire  du  collège  des  méde-  l'arrondissemeiit  de   Lauro,  dé- 

cins;  en  1798  011799,  il  fut  ap-  parlement  du  P»"),  et  après  4  niois 

pelé  à  présider  ce  même  collège,  d'exercice  ,  il  perdit  cette    sous- 

II  a  depuis  été  nommé,  en  rem-  préfecture,    dont  la  sujipression 

placement  du  .célèbre  Cullen,  à  fut  ordonnée;  m;iis  M.  de  Grégo- 

la  chaire  de  médecine   de  l'uni-  ry  av.iit   assez  étudié  son  arron- 

versité  d'Edimbourg.  Il  est  fils  de  dissemcnl.  pour  être  en  état  d'en 

Jean  Grégory,  savant  professeur  composer    une    statistique  ,    qui 

de    cette    université    connu   par  a  été  imprimée.  Lors  de  l'orga- 

ses  ouvrages  en  médecine  et  en  ni^alion   des  tribunaux,  dans  les 

morale,   et  notamment  par  celui  départemens  réunis  du  Piémont, 

intitulé  Legs  d'un  père  à  ses  fil-  M.    de  Grégory  publia  un  onvra- 

les,    ouvrage  traduit   dans  près-  ge  propre  à  faciliter  rap])lication 

que  toutes  les  langues.  Le  docteur  des  lois  françaises,  et  qui  contri- 

James    Grégory   a   publié:  1°  en  bua  sans  doute  à  le  faire  nommer 

1774»  Dissertatio  de  morbis  cœli  procureur-impérial,  et  magistrat 

mutatione    medendis  ,     in-S";    2"  de  sftreté  à  Asti.  Ayant  été  frappé 

Conspectus  mcdicinœ  tlieoreticœ^  2  d'un  coup  de  couteau,  en  dres- 

vol.  in-8%  1780;  "ô"  Essais  philo-  sant    un  acte  de    son    ministère 

sophiques  et  littéraires,  2  vol.  in-  contre  un  assassin,  celte  blessure 

8°,  1792;  4"  Mémoire  présenté  aux  avait  failli  lui  coûter  la  vie;  et  sur 

directeurs    de   l'infirmerie    royale  le  rapport  qui  fut  fait  de  cet  évé- 

d'Edimbourg ,    in-4°,    1800;    5°  nement   par   le  général   Menon , 

les  premières  lignes  de  la  Physique  Napoléon   accorda  i^  M.   de  Gré- 

pratique  de    Cullen,   avec  notes,  gory  la  décoration  de  la  légion- 

2  vol.  iii-8%  7"°*  édit.;  0°  uneT^eo-  d'honneur,  par  nn  décret  daté  du 

rie   des  verbes  en  1797.   Le  doc-  camp    de     Kœnisberg.     Nommé 

tenr  Grégory  a  pris   du  service,  membre  du  corps -législatif  par  le 

pour  la  défense  de  sa  patrie,  dans  sénat.  3L  de  Grégory,  à  l'expira- 

un   bataillon    de  volontaires,  en  lion  de  ses  fonctions, doint  meni- 

qualité  de  capitaine.  bre  de  la  cour  impériale  de  IVome. 

GPiEGORY  (Gaspard  de),   an-  et  il  la  présidait,  lors  des  événe- 

cien -député  du   département  de  mens  de  1814.  et  de  l'évacuation 

la    Sesia    au   corps-légishuif    de  des  Etats  romainsparles  Français. 

France,  fut  reçu  docteur  en  droit  Revenu  ùTurin,  Vl.deGrégory  est 

en   1792.    Depuis  lors  ,   jusqu'en  rentré  dans  la  vie  privée,  et  il  a 

1798,    il    a    été    défenseur- oITi-  repris  les  fonctious  de  juriscon- 

cipux   au    bureau     de    l'avocat-  suite,   el  d'avocat  impérial  auli- 
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que,  en  allenclaiit  que  sa  pairie, 
ou  la  France  qui  i  avail  ado  le, 
ait  be.soiii  lie  ses  services  dans 
d'autres  fnn.'tions. 

GiiÉULR(D.).  élaifdépulédu 
dépurlenieiil  de  laLoire-îiilérieu- 
re  au  conseil  des  eiuq-cenls,  en 
Tan  5.  lorsque  le  pai  li  upposé  au 
directoire,  composé  de  Pichegru, 
■\Villot,  Rovère,  Duinolard,  etc., 
lie  ces,>ailde  dénoncer  .-es  projets 
t;ontj'e  le  corps-législalif.  31.  Grê- 
livr  fut  chargé, paria  commission 
des  inspecteurs,  de  iaire  un  rap- 
port sur  les  desseins  que  l'on  prê- 
tait à  l'autorité  executive.  Celte 
lutte,  ayant  amené  la  chute  du 
parti  de  l'opposition,  le  18  iVuc- 
lidor  an  5  (4  seplemhre  1797), 
M.  GrCiier  piésenla,au  noui «l'une 
commisjion,  un  projet  pour  cé- 
lébrer annuellement  cette  jour- 
née et  élever  un  monument 
destiné  à  en  perpétuer  le  souve- 
nir. Quelques  jours  après,  il  fut 
nommésecrétaire,et  sorlitdu  con- 
seil en  1790. 

GllELLÈT-DE-BEAlJREGARD 
(jN.  ),  élait  avocat  du  roi  au  pré- 
siiiialde  Guéret,  hu  squ'il  fut  nom- 
mé député  de  In  sénéchaussée  de 
cette  ville  à  I  ii^scmblée  CJ^^li- 
t liante.  Il  y  maniiesta  des  prin- 
cipes modédés,  réclamant ,  en 
1^:91,  la  liberté  des  cultes,  el  de 
leurs  cérémonies  dans  les  actes  de 
l'état  civil,  et  fit  un  rapport  en 
faveur  des  hommes  de  ccuiieur. 

G  r.  E  N  ET  (  ]S.  ).  agronome, 
mort  à  Paris  en  1797-  Ees  objets 
dont  il  s'est  occupé  constamment 
oui  toujours  eu  pour  but  lulilité 
liiii)iique.  C'î'sl  à  lui  qu'iui  Juit 
l"s  procédés  employés  pour  parve- 
nir à  uuedessiicali  m  plus  promp- 
te de  la  pomme  de  terre  ;  et  à  sa 


GRE 

conservation  sous  la  forme  de  se- 
moule ou  de  vermicelle.  Oi»  fait 
cependant  à  plu-ieurs  autres  hon- 
neur de  cette  invention  générale- 
ment répandue  aujourd'hui,  Gre- 
net  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
ait  cru  à  la  possibilité  de  faire  du 
bouillon  avec  des  os.  Il  a  extrait 
de  la  potasse  des  marrons  dlude, 
et  de  la  farine  d  un  grand  nom- 
bre de  racines. 

GRENIER (Pai;l,  comte),  lieu- 
tenant-général, grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis ,  est  né  à  Sarre-Louis, 
le  29  janvier  1768. 11  enliaau  ser- 
vice à  l'âge  de  16  ans,  comme 
simple  soldat,  dans  le  96''  régi- 
n)ent,  le  21  décembre  1784.  Si 
en  1791  il  n'était  encore  que  sim- 
ple fourrier,  les  événemi  ns  de  la 
révolution  lui  fournit  ent  le?  occa- 
sions de  parvenir  rapidement  aux 
grades  les  plus  élevés.  Sergent  et 
adjudant  daos  la  même  année 
(1791),  il  fut  fait  sous-lieutenant, 
le  12  mars  1792;  lieutenant,  le  26 
juillet;  adjudant- major,  le  26 
aoTil,  et  capitaiiHi,  le  i"  décem- 
bre. Promu  au  grade  d'adjudant- 
général  ,  le  1 5  octobre  1795 ,  et  à 
celui  de  général  de  brigade,  le  29 
avril  1794.  il  obtint  le  grade  de 
général  de  division,  le  16  octobre 
suivant.  Cet  avancement  rapide 
était  motivé  par  beaucoup  de  cou- 
rage, d'activité  et  d'intelligence. 
11  reçut,  au  mois  d'août  Î795,  le 
commandement  d'une  division  de 
l'armée  de  Jourdan,  el  fut  chargé, 
un  mois  après,  le  6  septembre,  de 
diriger  le  passage  du  Rhin  à  Or- 
dingen.  Commandant  de  la  tête 
du  pont  de  NeuAvied,  il  la  défen- 
dit, dans  la  nuit  du  21  au  22  oc- 
tobre 179O,  avec  autant  de  bra- 
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vourc  que  de  talent.  En  1797,  il 
servit  ilans  la  niT-me  armée,  mjus 
le   général  Hoche  ,   et  contribua 
beaucoup  à  la  prise  des  redoutes 
et  du  village  de  Bendorff.  Après 
la  journée  de  Duisdurf,  dont  le 
succès  lui  est  pre^que  entièrement 
do  ,  il  reçut  du  directoire-exécutif 
une  lettre  de  félicilalion  conçue 
dans  les  termes  les  |)lus  flatlrurs. 
Eu  1799,  employé  à  l'arniée  d  I- 
lalie,  il  protégea,  après  la  défaite 
de  Schœrer,   la    retraite  de    nos 
troupes,    et    déploya    dans  cette 
occasion  une  rare  habileté  et  une 
valeur  digne  des  plus  grands  élo- 
ges.   Le  général  5loreau  le  char- 
gea  d'aller  à    Grenoble    poiir  y 
organiser  les  corps  qui  »'y  rcu- 
d  lient    de    l'intérieur,    et  de    se 
diriger   sur  le   l'iémonl   aussitôt 
qu'il  serait  parvenu  à  rassembler 
12,000  hommes.  Le  général  Gre-; 
nier  éprouva  d'assez  grands  obs- 
tacles dans  la  nnse  à  exécution  de 
ces  ordres,  et  il  ne  put  traverser 
les  Alpes,  avec  ses  troupes,  qu'a- 
près la  malheureuse  bataille  de  No- 
vi.  Il  se  réunit  au  général  Cham- 
pionnet.qui  commandait  l'armée 
des  Alpes,  et  fit  avec  lui  la  cam- 
pagne du  Piémont.  Le  10  novem- 
bre 1799,  il  reprit  le  camp  de  Da- 
lenzo,  et  au  mois  de  mai  suivant, 
il  défendit  le  col  de  Tende.  Appe- 
lé à  l'armée  du  Pihin,  Woreau  lui 
confia  le  coinmanlement  de  son 
aile   gauche.  Quoique  le  général 
Grenier   n'eût   que    2    divisions, 
il  parvint  cependant  à  repousser 
40,000  Autrichiens   sous  les  or- 
dres du  général  Kray.  Peu  de  jours 
après,  il  s'empara  de  Guizbourg, 
força  l'ennemi  à  passer  le  Danu- 
i)e,  qu'il  traversa  lui-même  en 
poursuivant    les    fuyard.'-    jusque 
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sous  les  murs  d'Lngolstadt.Le  gé- 
néral Grenier  (tonlinua  à  se  dis- 
lingurr    en    divers  autres     com- 
bat-* qui   se  succédèrent  rapiile- 
menl,  et  crUre  autres,  à  la  bataille 
de  Iloheuliiiden.  aux  passages  de 
riun  et  de  la  Salza,  La  paix,  que 
ces  nombreux  succès  avaient  pré- 
parée, ayant  été  signée,  le  géné- 
ral Grenier  rentra  en  France,  el 
fut    nommé    inspecteur  -  général 
d'infanterie.  En  1807,  il  fut  fait 
g'juverneur  de  iVlantoue,  grand- 
ulFicii'r  de  la  légion-dhonneuret 
comte  de  l'empire.  Eu  1^09,  il  fit 
la   campagne  il'ItaUe  contre  les 
Autrichiens,  et  se  couvrit  de  gloi- 
re au  passage  de  la  Piave,  du  ïa- 
gliameuto,   et  à  la  prise  du  fort 
de  iMalborghelto.  Il  >e  joignit  en- 
suite à  la  grande-armée,  et  se  dis- 
tingua, le  n  juin,  à  l'attaque  du 
pont  de  Carako,  dont  il  s'empara. 
Le  général  Grenier  concourut,  a- 
vec  son  courage  et  ses  talens  or- 
dinaires, à  la  bataille  <le  Raab,  et 
fut  blessé  à  Wagram,  le  6  juillet. 
Il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Naples,  où  le  roi  Joachim  iMurat 
le  nomma  chef  d'état-major-gé- 
néral de  son  armée.  Rappelé  à  la 
grande-armée  française,  en  1812, 
après  les  désastresdclacauipagne 
de  Russie,  il  prit  le  commaude- 
mentdela55""'  division,  et  se  por- 
ta devant  AViltemberg,afin  de  cou- 
vrir cette  place.  Le  5  avril  j8i3, 
il  battit  complètement  les  Prus- 
siens et  les  Russes  sur  la  rive  droi- 
te de  l'Elbe,  distaule  de  4  lieues 
de   la  place   de  Magdebourg.    Il 
passa  ensuite  en   [lalie,   sous  le 
commandement  du  prince  vice- 
roi,  qui  le  chargea  de  diriger  les 
opérations  militaires.   Il  résista, 
avec  un  graud  courage,  aux  gc- 
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néraiix  autrichiens  Nogent  elBel-  «présumer  que  les  puissances  ren- 
legarde.  ne  cédant  le  terrain  que  .>  verront  votre  députation  sans 
pied  à  pied,  et  reniportanls-ouvLnt  »  vouloir  l'entendre.»  Enfin,  après 
des  avantages  que  sa  position  ne  avoir  annoncé  que  Napoléoncon- 
lui  permettait  pas  d'espérer.  Après  sentait  à  abdiquer  pour  ne  pas  met- 
l'armistice  du  i/j  avril  iSij,  le  tre  obstacle  à  la  conclusion  d'une 
général  Grenier  lut  chargé  de  ra-  paix  qui  assurait  à  la  fois  lintégra- 
mencr  en  France  le  reste  de  nos  liléet  Tindépendancede  lanation, 
troupes.  Les  événemens  polili-  le  général  Grenier  termina  en  di- 
ques  eurent  une  grande  influence  sant  qu'il  fallait  que  les  tentatives 
sur  l'esprit  du  général  Grenier,  et  de  négociations  fussent  appuyées 
le  porlèrenl  à  publier  un  ordre  du  du  développement  de  toutes  les 
jour  remarquable  sur  la  décliéan-  forces  nationales;  et  que  si  on  n'a- 
ce  de  l'empereur,  et  le  retour  vait  pas  de  forces  à  opposer  à  Ten- 
de la  famille  des  Bourbons.  Com-  nemi,  il  serait  avant  8  jours  aux 
me  plusieurs  officiers  de  son  portes  de  la  capitale.  A  la  suite  de 
grade,  il  fut  nommé  le  5  juin  ce  rapport,  il  fut  nommé  membre 
1H14,  chevalier  de  Saint-Louis ,  de  la  commission  de  gouverne- 
ct  inspecteur-général  d'infanterie,  ment  formé  par  suite  de  l'abdica- 
à  Toulon  et  à  Marseille.  En  mai  tion  de  Napoléon.  Après  le  second 
i8i5,  le  département  de  la  Mo-  retour  du  roi,  le  8  juillet  i8i5, 
selle  le  nomma  membre  de  la  celte  commission  fut  supprimée, 
chambre  des  représentans ,  dont  Le  général  Grenier,  depuis  cette 
il  obtint  la  vice-présidence,  le  6  époque,  n'a  été  appelé  à  remplir 
juin  suivant.  Désigné,  le  21,  pour  aucune  fonction  publique, 
faire  partie  de  lacommissiofi  char-  GRENIER  (N.)^  avocat,  ex- 
gée  de  se  concerter  avec  la  cham-  membre  du  conseil  des  cinq  cents, 
bre  des  pairs,  à  l'effet  de  préparer  du  tribunal,  et  du  corps-législatif, 
les  mesures  de  salut  public  récla-  Il  exerçait  les  fonctions  de  coiri- 
mées  par  les  événemens,  ilannon-  missaire  du  directoire  près  le  tri- 
ça  le  lendemain,  à  la  chambre  bunal  civil  du  département  du 
des  représentans,  au  nom  de  cette  Puy-de  Dôme,  lorsqu'il  fut  nom- 
commission  (' que  la  majorité,  mé,  par  ce  département,  en  1798, 
«réunie  aux  ministres,  avait  pen-  député  au  con-eil  des  cinq -cents, 
))sé  que  l'empereur  consentirait  à  où  il  fit  un  rapport  sur  la  vente 
Bce  qu'une  commission  des  deux  des  biens  nationaux,  et  proposa 
«chambres  fût  chargée  de  négo-  d'en  exclure  l'action  en  rescision, 
"cier  directement  avec  les  puis-  Le  27  juillet  de  la  même  année, 
«sauces  étrangères,  et  que  celte  il  attaqua  la  formule  de  haine  à 
«négociation  aurait  pour  but  l'in-  la  royauté  et  à  l'anirchie.  En  dé- 
)>dépendauce  nationale,  le  droit  cembre  179;),  il  entra  au  Iribunat, 
«que  tout  peuple  a  de  se  donner  où  il  vota,  en  iSoo,  en  faveur  du 
«des  institutions,  et  l'inlégralité  projet  qui  d(mnait  aux  chefs  de 
»du  territoire.  >  Le  général  Gre-  famille  la  faculté  de  disposer  de 
nier  ajouta  :  «  Cet  article  n'a  pas  leurs  biens.  Le  6 mai,  il  repoussa, 
«paru  suffisant,  parce  qu'il  est  à  comme  immorale,  la  proposition 
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«le  faire  succéder  la  nation  à  la 
j)lacc  des  collatéraux.  En  décem- 
l)ie ,  il  attaqua  aveo  vivacité  le 
projet  de  loi  relatif  aux  justices 
«te  paix.  En  janvier  i8o4,  il  fut 
jiorté  aux  fonctions  de  secrétaire. 
Le  27  avril  de  la  même  année,  il 
se  prononça  avec  beaucoup  d'é- 
nerj(ir;  pour  que  le  premier  con- 
sul Bonaparte  devint  empereur; 
le  gouvernement  imprrial  ayant 
été  établi,  M.  Grenier  fut  compris 
au  nombre  des  membres  de  la  lé- 
gion -  d'boimenr.  En  septembre 
180;-,  il  purla  la  parole  en  fiveur 
du  projet  de  loi  sur  Tiuscription 
des  créances  hypothécaires.  Nom- 
mé membre  du  corps-législatif,  le 
16  septembre  1808,  il  lit  partie  de 
la  commission  de  législation  ci- 
vile et  criminelle.  Il  parla  en  fa- 
veur de  l'adoption  du  code  cri- 
minel, dont  il  développa  les  dis- 
positions. Après  la  session,  M. 
Grenier  fut  envoyé,  en  qualité  de 
procureur  impérial,  près  de  la 
cour  d'appel  de  Riom.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en 
i8i  I,  il C(tnserva  les  mêmes  fonc- 
ii<3ns.  Depuis  cette  époque,  il  a 
été  perdu  de  vue.  On  a  de  lui  :  1" 
ManueA  des  tribunaux  de  commerce, 
1799,  'i-"*^"»  2°  Manuel  des  tribu- 
naux civils  ,  1799,  in-S";  o" Essai 
sur  l'adoption,  i8oi,  in -12;  4° 
Traité  des  donations,  deslestamens 
et  des  dispositions  gratuites,  2  vol. 
Mi-S°.  iSnj.  L'auteur  donna  le  3°" 
volume  de  «et  ouvrage  en  1808. 

GPiEMER  (.losEPn  -  Raymond 
be;,  naquit  ver-  l'année  1756.  Il 
recul  une  «'éducation  disiio^uée, 
entra  de  très  bonne  heure  diins  la 
marine, et  parvint  successivement 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui 
de  chef  de  division    des  armées 
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navales  de  France.  Ayant  obtenu 
sa  relraile,  il  se  fixa  à  Paris,  où 
il  mourut  le  1"  janvier  1800, 
ayant  rendu  encore  utiles  à  ses 
concitoyens  les  dernières  années 
de  son  existence  ,  en  publiant  :  i" 
différens  mémoires  sur  les  dér(ui- 
vertes  faites  [)ar  la  navigation 
française  dans  le»  mer>  «le  l'Inde; 
2"  un  Traité  de  C art  de  la  guerre 
sur  mer,  ou  lactique  n;iv;)li^  a«.su- 
jt-tlie  à  de  nouveaux  principes  et 
à  un  nouvel  ordre  de  bataille.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  des 
vues  utiles  et  des  renseiguemens 
qui  mérileut  d'être  consultés;  un 
style  facile  et  C'>rrect  en  rend  la 
lecture  agréable.  Grenier  était 
m»  mbre  de  Tacadémie  royale  de 
marine  de  Brest. 

GRENOT  (Aktoiîse).  exerçait 
la  profession  d'avocat  à  Dole  (en 
Franche-Comté), lorsqu'il  fut  élu, 
en  1789,  par  le  tiers  état  du  bail- 
liage de  cette  ville,  aux  élats-gé- 
néraux,  où  il  ne  se  fit  point  re- 
marquer. Le  déparlement  du  Ju- 
ra, l'ayant  nommé,  en  septembre 
1792,  député  à  la  convention  na- 
tionale, il  se  rangea  de  l'opinion 
de  la  majorité  dans  le  procès  du 
roi;  mais  il  se  prononça  pour  le 
sursis.  Attaché  par  ses  opinions 
au  parti  de  la  Gironde  ,  il  fut  un 
des  signataires  des  protestations 
contre  les  journées  des  oi  mai,  i 
et  2  juin  1795,  el  fut,  sur  le  rap- 
port d'Amar,  compris  au  nombre 
des  70  députés  décrétés  d'arres- 
tation par  suite  de  cet  acte  de  cou- 
rage; il  ne  rentra  à  rassemblée 
qu'après  les  événemens  du  cy 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)' 
Envoyé  en  Bretagne  en  qualité 
de  commissaire  ,  il  prit  une  gran- 
de part  à  la  première  paoificalior\ 
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de  ce  pays.  Laiééiectinn  des  deux  l;i  coalition  européenne;  iTi'ùs,par 
tiers  conventionnels  le  poita  au  une  fulalilé  reni.n-qu;ible.ce  voya- 
conseil  des  cinq-cents. d'uù  il  éor-  gc,  enlrcpris  trois  fois  ,  éprouva 
titen  1798.  Au  mois  de  décembre  les  plusgraiulsob^lacles.  M.Ciren- 
de  l'année  suivante  il  devint  -ville,  après  avoirété  deux  fois  re- 
membre du  corps-législatif,  dont  tenu  par  les  glaces,  dans  le  rigou- 
il  ces;*a  de  faire  partie  on  i8o3.  reux  hiver  de  irÇjO.  fil  nanfi-age, 
Le  reste  de  sa  carrière  politique  et  se  rendit  par  terre  eu  Hollan- 
nous  est  inconnu.  de;  il  arriva  trop  tard  au  biit  de  sa 

GIVENUS  (.1.  L.  ),  homme  de  course.  L'abbé  Sieyes  l'avait  pré- 

lellres  ,  né  à  Genève  en  ijSS  ,   a  venu  ,  et  avait  déjà  obtenu  du  roi 

pui)lié    les  ouvrages  suivans,    1°  de  Prusse  la  raliflcation  du   trai- 

Fal'lesdiperses, •i\'o\.in-iS,iSo'y;  té.  Cette  mission   fut  donc  pour 

2.'  t'ab/es  pour  i' enfance  et  la  jeu-  M.   Grenville    aussi    désagréable 

vesse,  in-18,  1^0 y;  5"  Fables  (II-  qu'infructueuse. Cependant, après 

verses,  critiques,  politiques  et  lit-  la  mort  de  lord  Sidney,  il  olitint 

téraires,  fuisant  suite  aux  Fables  la  place  de  grand-maîtie  des  eaux- 

ponr  l'enfance  et  pour  la  jeunesse ,  el-forêts,   au    sud  de   la   Trente 

in-iS.    1807.  Les  fables   de    M.  (<oulh  ofTrent),  en  !  800;  il  paraît 

Grenus    •>v,  distinguent  par    une  avoir  pris  peu  de  pari  aux  évene- 

in;;énieuse    et  piquanle  origina-  mens  politiques  qui  se  sont  suc- 

lilé.  cédés  depuis  celte  époque. 

GRENVILLE  (TnoMÀs),  mcm-  GRENVILLE  (iordWilliam- 
hre  du  parlement  (FAugleterre,  Wynd'ham),  frère  cadet  de  Tho- 
est  le  recoud  fils  de  lord  Georges  mas  Grenville,  qui  fut  premier 
G •eiivillc,  qui.  de  1770  à  1775,  ministre  de  1773  à  1775,  naquit 
fut  prmiei-  ministre.  Des  liai-  le^  aS  (ictobre  175g.  II  fat  élevé  à 
sous  d'anilié  Tiuigagèrent  à  sou-  Elon  et  à  Oxford ,  où  il  se  distin- 
teiiir  le  parti  de  Fnx,.  ce  qui  le  gua  par  des  succès  rapides.  Il 
brouilla  avec  sa  famille,  et  pen-  quitta  l'imiversite  pour  aller  à 
dant  quelques  années  lui  ferma  Londres  étudier  les  lois,  mais  il 
l'entrée  du  parleuniil.  Elu,  eu  renonça  bientôt  à  cette  élude,  sé- 
1  790.  par  rinfliience  d'S  ands  de  duit  parla  perspective  brillante 
ce  célèbre  chef  de  l'opposiliDU  .  il  qm;  luioffrait  la  politique.  En  1782, 
siégea  à  la  chambre  haute,  et  s'é-  il  accompagna  le  marquis  de  Bue- 
laut  réconciliéaveesa  famille, aux  kiugham  en  Irlande,  et  sou  cou- 
élections  de  I7;i6,  il  fut  nommé  sin  WiHiam  Pilt  ayant  pris  les  rê- 
l'un  des  représenlans  de  la  ville  ne?  di  l'état,  il  fut  nommé  payeur- 
de  IJuckingham.  En  mars  I794>  général  de  l'armée.  Elu  peu  de 
quand  le  r(/i  de  Pruse  parut  dis-  jeuips  après,  meuibre  de  lacham- 
posé  à  conclure  un  traité  de  paix  bre  des  communes,  dès  les  pre- 
avec  la  réj)ub!ique  française,  M.  mières  séances,  ses  discours  sur 
Grenville  •fut  envoyé  à  Berlin  en  le  bill  de  l'Inde,  sur  les  affaires 
qualité  de  ininistre  exlraordiuai-  d'Irlande,  le  Irailé  avec  la  Eran- 
re.  Le  but  de  sa  mission  était  de  ce,  l'acte  d'impeachment  contre 
relcnirle  monarque  prussien  dans  Hastiugs,  etc.;  le  placèrent  par- 
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mi  les  premiers  orateurs.  Depuis 
1781)  jusqu'en  1791,1!  lui  siicces- 
sivc<nenl  élu  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  .  no:rjuié  se- 
crétaire-tléLd  (le  l'iutérieiir ,  et 
enfin  secrétaire-irétat  des  alfaires 
étraiif^ères,  emploi  qu  il  conserva 
jusqu'en  tSii,  avec  celui  d'audi- 
teur de  l'échicjuier.  D-^s  1791  il 
avait  recule  litre  de  pair.  Il  pensa 
ù  l'aire  inlervenir  son  gouverne- 
ment enlre  la  Porte  et  la  Russie, 
pour  s'opposer  aux  conquêtes  de 
celle-ci;  mais  la  majorité  ne 
l'ayant  pas  secondé,  il  abandonna 
son  projet.  Il  eut  de  fréquentes 
occasions  dedéployerson  habileté 
particulièrement  lors  de  la  révolu- 
tion française.  Il  pencha  d'abord 
pour  ime  exacte  neutralité;  mais  à 
dater  du  14  février  1794,  il  tint  plu- 
sieurs discours,  1°  siir  la  nécessi- 
té de  la  guerre;  2°  en  faveur  de 
l'alliance  conclue  avec  la  Prusse; 
5°surlalevée  des  corps  d'émigrés 
français  ;  4'  sur  la  suspension  de 
la  loi  (ïhabcas  corpus.  Dins  un 
conseil-d'état  tenu  en  juin  179.^, 
au  sujet  des  négociations  qui  de- 
vaient s'ouvrir  à  Lille,  il  ne  put 
faire  triompher  son  opinion  qui 
tendait  i\  la  paix.  En  1799,  il  par- 
la pour  la  réunion  de  l'Irlande, 
et  vers  le  môme  temps  il  proposa 
le  trop  fameux  alien-bill  (jtii  ac- 
cordait aux  minisîres  le  pouvoir 
d'adinellre  en  Angleterre  ou  d'en 
repousser  les  étrangers.  On  sait 
la  funeste  extension  donnée  ù 
cette  mesure  en  1  S  1 7  et  «  8 1  8.  Le 
premitM-  consul  Bou.sparle  aj'ant 
fait  des  ouvertures  de  paix  au 
gouvernement  britannique  en 
1.800,  lord  Grenville,  en  répon- 
dant que  celui  de  France  n'ofiVait 
pa^  une  garantie  suflîsante,  laissa 
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échapper  cette  phrase  :  «  Que 
«l'oîi  ne  prétendait  pas  prescrire 
»aux  Français  la  ftirme  de  leur 
«gouvernement.  »  lin  parlant, 
le  19  juilLt.  du  gouvernement 
consulalie,  il  le  représenta  co'.n- 
me  un  événement  qui  avait  trom- 
pé tous  les  calculs.  En  1801  ,  il 
attribua  au  gouvernement  fran- 
çais la  rupture  des  négociations 
en  Egypte;  elle  5  juin  suivant, 
ayant  donné  sa  démission  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
elle  l'ut  acceptée.  La  même  année, 
il  sema  l'alarme  au  parlement  re- 
lativement ù  la  paix  qui  venait 
d  être  conclue  avec  la  France  ;  il 
parla  de  mesures  vigoureuses 
pour  sauver  son  paysd'une  ruine 
totale;  se  plaignit  qu'on  eût  sa- 
crifié dans  le  traité  d'Amiens,  le 
stathouder  de  Hollande  et  le  roi 
de  Sardaigne  ,  les  plus  fidèles  al- 
liés de  l'Angleterre;  reprocha  à 
la  cour  de  Vienne  de  manquer  à 
ses  engagevncns,  et  Çnit  par  pro- 
poser Pitt  comme  !fe  seul  hom- 
me qui  put  sauver  son  pays.  Le 
30  juin  i8o3,  il  vota  un  svstèmo 
de  défense  qu'il  regardait  comme 
plus  honorable  et  plus  sûr  que 
celui  adopté  par  le  ministère.  En 
i8o5,  il  fit  valoir  les  moyens  des 
catholiques  d'Irlande  dont  il  avait 
présenté  la  pétition  à  la  chambre 
des  pairs.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Grenville  dans  tous  ses  votes 
ou  ses  amend:mens,  n'étant  re- 
latifs qu'à  des  circonstances  par- 
ticulières ;  nous  remarquerons 
seulement  que  d  ins  toutes  les  dis- 
cussions parlementaires,  il  s'est 
montré  constamment  opposé  au 
ministère.  Lors  de  la  |discussioa 
sur  la  suspension  de  \  liabeas  cor- 
pus, qui  eut  lieu  en  mars  1817, 
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lord  Grenville  nppiiya  son  opi- 
nion sur  Texislencede  prétendues 
sociétés  organisées,  dont  le  but. 
selon  lui.  ne  diflei-ait  pas  de  celui 
des  anciens  républicains  de  Fran- 
ce: et  il  paraît  qu'il  fit  partager  son 
opinion  à  beaucoup  d'autres  mem- 
bres. Quoiqu'on  accuse  M.  Gren- 
ville d'être  emporté  dans  ses  dis- 
cours et  de  céder  plutôt  aux  pas- 
sions qu'à  la  raison;  il  n'en  tient 
pas  moins  un  rang  distingué  par- 
mi les  boujuios  d'état  de  l'Angle- 
terre. M.  Grenville  a  toujours  fi- 
guré dans  la  branche  d'opposition 
la  plus  mesurée,  mais  aussi  la 
plus  redoutable,  qu'ait  à  combat- 
tre le  ministère  actuel.  Il  fut  élu 
chancelier  d'Oxford  en  1810,  et  il 
avait  épou'ié,  en  1792,  Ar.ne  Pilt, 
seule  fille  de  lord  Camelford,  dont 
elle  devint  héritière.  11  a  publié  : 
Discours  sur  te  bill  de  régence, 
1789.  1801,  in-S";  Discours  sur 
(a  motion  du  duc  de  Bedford  pour 
le  renvoi  du  ministère,  a2  mars 
1 J98  ,  in-S";  Discours  sur  la  mo- 
tion d'une  adresse  approuvant  la 
tonvention  avec  la  Russie,  i8o3, 
in- 8";  Lettres  écrites  par  le  comte 
de  C/tatani  à  son  neveu  Thomas 
Pitt,  depuis  lord  Camelford  ,  alors 
à  Cambridge ,  l8o.'^,  in-8°;  Nou- 
veau plan  de  finances  présenté  au 
parlement ,  avec  des  tables,  1806, 
in-8";  Lettre  au  comte  de  Fingat, 
1810. 

GllEPPI  (Ghakles,)  auteur 
dramatique  italien,  naquit  à  Bo- 
logne en  1751.  Il  quitta  de  bonne 
heure  la  profession  d'avocat,  qu'il 
n'avait  embrassée  que  pour  com- 
plaire ;\  ses  parens;  et  se  livra 
tout  entier  à  la  poésie,  pour  la- 
quelle il  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse   d'heureuses   dispositions. 
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Creppi.doué  d'un  caractère  vif 
et  indépendant,  était  malheureu- 
sement sans  fortune.  Ses  amis 
l'avaient  fait  placer  comme  se- 
crélaire ,  chez  un  grand  sei- 
gneur fort  ri(  lie;  mais  cet  état  ne 
sympathisant  pus  avec  s^s  liées 
d'indépendance,  il  le  quitta  bien- 
tôt. Iléduit  dès  lors  au  seul  pro- 
duit de  sa  muse.  Greppi  travailla 
pour  le  théâtre,  et  ses  pièces  eu- 
rent de  brillans  succès.  Il  était 
déjà  connu  avantageusement  par 
un  grand  nombre  de  poésies  ero- 
tiques, écrites  avec  autant  de  pu- 
reté que  d'élégance.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome, il  fut  pré- 
senté au  cardinal  Zelada,  alors 
ministre  d'état,  qui  lui  accorda  sa 
protection,  et  l'employa  dans  ses 
bureaux.  Peu  de  temps  après  il 
obtint  même  pour  lui,  du  pape 
Pie  VI,  le  litre  de  chevalier.  Mais 
Greppi  ne  conserva  pas  long- 
temps les  boimes  grâces  du  car- 
dinal. Doué  d'un  cœur  extrême- 
ment sensible,  il  était  devenu  é- 
perdument  amoureux  d'une  prin- 
cesse, proche  parente  du  pape; 
et  non  content  de  la  chanter  dans 
ses  vers ,  il  osa  lui  déclarer  son 
amour.  Le  cardinal  en  fut  informé, 
et  le  poète  amoureux  perdit  son 
emploi.  Le  chevalier  Greppi,  ren- 
voyé dans  son  pays  natal,  y  passa 
quelques  années,  partageant-  sa 
vie  entre  l'étude  et  l'amour.  ïî 
était  sur  le  point  d'épouser  une 
jeune  personne  de  1»  ville  d'Imo- 
la,  lor-^que  se  trouvant  un  soir, 
avec  uti  de  ses  amis, au  spectacle, 
où  il  jouis^ail  des  applaudisse- 
mens  qu'on  rlosmait  à  orie  de  ses 
pièces  'wiliUilit  Teresa  e  Claudio, 
il  reçut  de  sa  future  une  lettre  é- 
crite  pour  lui   apprendre  que  «eè 
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parens  r.ivaioni  forcée  de  donner  La  lecture  en  est  intcrejsnnte. 
sa  main  à  un  rival.  Greppi,  sur  GI\EPPI  (U.).  négoci.int  niila- 
qui  la  lecture  de  celle  lellre  avait  nais,  qiiilla  la  carrit-re  des  arme?. 
d'abi)rd  fail  une  vive  impression,  a  laquelle  on  l'avait  d'abord  dos- 
reprit  bientôt  sa  bonne  hnmeur;  tinc,  pour  suivre  celle  du  com- 
il  passa  la  nuit  avec  plusieurs  de  merce,  plus  contoi  me  à  ses  goûts, 
ses  amis  qu'il  avait  invités  à  sou-  Il  partit  pour  Cadix,  à  l'âge  de 
per,  et  qu'il  ne  cessa  d'amuser  i5  ans,  et  se  livra  aux  affaires 
par  ses  saillies  et  ses  bons  mots  avec  tant  d'aptitude,  d'activité  et 
sur  l'inconstance  des  femmes,  de  prudence ,  que  sa  maison  de- 
Mais  ses  amis,  qui  la  veille  l'a-  vint  une  des  plus  considérable* 
vaient  félicité  de  sa  résignation,  de  toute  l'F.spaguc.  De  re- 
furenl  bien  étonnés  le  lendemain  tour  à  Milan,  Greppi  se  pronon- 
de  savoir  qu'il  avait  disparu.  On  ça  en  faveur  des  principes  de  la 
pensa  que  l'excès  d'un  désespoir,  révolution  française.  Quand  la 
qu'il  avait  su  cacher  sous  les  de-  Lombardie  se  fut  constituée  en  ré- 
hors  d'une  joie  excessive,  l'avait  publique,  il  fut  nommé  député 
porté  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Lue  de  la  ville  de  Milan  à  l'iissernblée 
année  s'était  déjà  écoulée  sans  nationale  cisalpine.  M.  Greppi  se 
qu'on  eût  appris  de  ses  nouvelles,  fit  toujours  remarquer  par  son 
lorsqu'un  de  ses  amis,  qui  était  amour  ardent  pour  la  liberté, 
allé  à  l'église  de  Saint-François,  Lorsque  les  Autrichiens  eurent 
pour  entendre  une  messe  du  père  reconquis  la  Lombardie  ,  forcé 
Mattei ,  le  reconnut  parmi  plu-  de  s'expatrier,  il  se  relira  à  Pari>. 
sieurs  religieux  qui  chantaient  au  où  il  mourut  le  i4  septembre 
chœur.  Le  chevalier  Greppi  était  1800,  à  lâge  de  4^  ans. 
revêtu  de  l'habit  séraphique,  et  ne  GRESNIR  (  A.ntoi^e).  élève  du 
semblaitsonger  qu'à  oublier  sa  vie  célèbre  Sala,  professeur  du  con- 
passéc.  Cependant  le  séjour  du  servatoire  de  Naples,  est  né  à 
cloître,  qui  ne  convenait  nulle-  Liège.  Il  a  composépîusieurs  opc- 
ment  à  son  caractère,  lui  devint  ra  en  Italie  et  en  Angleterre,  où 
insup[iorlable;  il  se  brouilla  avec  le  prince  de  Galles  le  retint  quel- 
les moines,  et  quitta  le  froc.  Lors-  ques  aniiées  ,  comme  directeur  fie 
que  les  Français  pénétrèrent  en  sa  musique  à  Londres.  Gresnik 
Italie,  il  se  montra  partisan  en-  excellait  surtout  dans  le  genre 
thousiaste  de  la  liberié.  Il  mou-  gracieux;  son  harm!)nie  étaitsim- 
rut  en  janvier  1811,  à  Milan,  a-  pie,  et  sa  mélodie  était  douce  et 
près  avuir  occupé  dans  cette  ville  chantante.  Il  a  composé,  pendant 
ditïërens  emplois,  avec  honneur,  son  sèjoisr  à  Lyon,  la  iriiisique 
Les  œu\re-  du  chevalier  Greppi  d'un  grand  opéra  en  5  actes,  in- 
se  con)p«tsent  de  poésies  fu-  titulé  l'Amour  exilé  de  Cytliére , 
gitives  ,  de  comédies  ,  de  tragé-  et  celle  de  plusieurs  autres  poë- 
dies  ,  jouées  plusieurs  fois  avec  mes  dans  le  genre  pastoral.  Gres- 
un  succès  flatteur.  Elles  ont  été  nik  est  mort  à  P.iris,  en  1799,  '' 
recueillies  en  a  volumes  in-8",  1  âge  de  4/  Ans;  il  hiibitait  la  ca- 
imprimés    à    Bologne    en    1812.  pitale  depuis  5  ans.  Il  a  laissé  au 
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iht'âlre  les  oi)via  snivans  :  i°  lus 
faux  Meiuliari'!,  en  lat  le  ;  2'  l' Ex- 
tracai^ancc  de  la  vieillesse,  en  1 
acte  ;  5"  le  Baiser  donné  el  rendu  , 
en  I  aile  ;  4"  /''S  pe//7s  Commis- 
sionnaires,  en  i  acte;  5°  le  Savoir 
faire ,  en  2acte>;  0"  au  théâtre  des 
Itiiliens  .  le  Rêve  ,  en  1  acte  ;  7°  au 
théâtre  FevtUan,  Eponine  et  Sa- 
hinus ,  drame  lyrique,  enoactes; 
8"  r  heureux  Procès ,  ou  yîlphonse 
et  Èlronore  -jÇ)"  laTourtcrelh'  dans 
Us  bois. 

GRÉTRY  (A?«dbÉ-Er>est-Mo- 
deste),  né  à  Liège,  le  1  1  lévrier 
iy^\\,  était  fils  d'un  musicien.  D'a- 
hord  enfant  de  chœur  dans  la  col- 
légiale de  Saint- Denis,  à  Liège,  il 
était  encore  très-jeune  lorsqu'une 
solive  du  poids  de  5  à  4''»^^  livres 
lui  tomba  sur  la  tête  ,  et  lui  en- 
fonça deux  os  du  rrâue. Cet  événe- 
ment, qui  avait  pensé  lui  coCiler 
la  vi-,  loin  de  niuiiuuer  ses  facul- 
tés intelleotutlles,  contribua,  dit- 
il  lui-même,  à  changer  son  carac- 
tère et  à  donner  plus  de  netteté  à 
SCS  idées.  Son  goût  pour  la  mu;i- 
que,  dès-lors  très-vif,  fut  encore 
augmenté  par  la  présmce  d'une 
troupe  italieime  qui  se  lîxa  à  Liè- 
ge. Le  chai  me  de  la  niu-^ique  qu'el- 
le exécutait  lui  inspira  le  di'sir 
d'aller  à  Uome,  à  I  âge  de  18  air*. 
Il  y  profitades  savantes  leçons  de 
Casali.  Le  directeui-  du  thfâlre 
d'Alberti ,  qui  aviiii  jugé  du  tident 
de  Grétry  d'après  qu<  Iques  essais 
que  ce  dernier  avait  fait  entendre 
chez  des  amateurs,  le  <  hargea  de 
0iettre  en  lîiu.-ique  deux  intermè- 
des intitulés  : /e/  endemiatrici  (les 
Vendangeuses.  1  Ils  furent  repré- 
sentés avec  succès,  en  i^GS.  du- 
rant le  carnaval,  el  l'auteur  eut  la 
satisfaction  de  se  voir  applaudi  par 
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le  célèbre  Picciui.  Cependant  ses 
parcns  le  ]uer-saieut  de  revenir  à 
Liège,  où   ta  place  de  maître  de 
chapelle  était  vacante.   Il  envoya 
un  morceau  de  musique  pour  le 
concours,  et  la  place  lui  fut  ac- 
cordée.  Il  ne  put  malgré  cela  se 
décider  à  partir.  Mais  la  lecture 
d'une  parlili')nderopéra-comique 
de  Rose  et  Colas,  lui  ayant  inspiré 
le  désir  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre français  5   il  «piitta  lloin>".  en 
janvier  176-.  Il   -'arrr-la  pendant 
quelque  tt  iiips  à  GiUièvt-,  où  il  mit 
en  musique  le  petit  cq'era  iVfsu- 
belle  et  Gertrude ,  d</    Favart;  cet 
ouvrage  réussit  au  gré  de  l'auteur. 
Volt.drf,  qui  le  voyai»  sou\ent  à 
Ferney,  l'engagi^a  à. se  rendre  au 
plus  tôt  à  Paris,  où  ses  tah-ns  le 
i'erairnt  sans   doute    rechercher. 
Mais  l'événement  ne  répondit  pas  ;i 
cette  alleiile;car,  pendant  K-*  pre- 
miers mois   du  séjour  de  Gréti-y 
dans  la  capitale,   il   n'y  éprouva 
que  des  dés:;;;reu!ens  el  Aci^  dé- 
goûts, à  tel  point  que  le  déioura- 
gement  s'emparait  de  hn,  lorsque 
Marmontei  lui  confia  son  lioëme 
du  Huron.  Celte  pièce  obtint  un 
brillant   succès  ;   et   le    musicien 
qu'on  av;iit  dédaigné,  fut  dès-lorà 
assailli  par  la  fouie  des  poète-,  qui 
le  priaient  de. faire  la  fortuné  de 
leurs  pièces. Gretry  fut  bientôt  re- 
gardé comtne  un  des  souti 'US  du 
théâtre  de  l'Opera-Comiqoe.  alors 
appelé   iuiproprerrient   la   (lomé- 
dii'-ltalienne.  Lucite ,  le. Tableau 
parlant,  l'Jmi  de  la  maison,  Zé- 
mire  et  Jzor,  la  Fausse  Mairie,  le 
J ugement  de  Midas,  Sylvain,  l'A- 
mant Jaloux,   les  Evénemens  im- 
prévus, l'Epreuve  villagooise ,  Ri- 
cltard-cœur-de-Liou ,  furent  -uece^- 
bivenient  accueillis  avec  enthou- 
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siasme.  Grétry  n'obtint  pas  des 
succès  moins  brilliuis  à  rO[)t'!ra , 
où  il  introduisit  l'opéra  de  genre, 
après  s'Ctre  essayé  avec  quelque 
honneur  dans  la  tragédie  lyrique. 
Ccphale  et  Procris ,  (a  Caravane, 
Panurge ,  Amphitryon^  Aspasie, 
ylnacréon,c\.  quelques  autres  com- 
positions moins  importantes  , 
ju'ouvent  que  sa  lyre  pouvait  se 
monter  sur  tons  les  tous.  La  ma- 
jeure partie  de  ces  pièces,  tradui- 
tes en  italien  et  en  allemand,  ont 
été  représentées  sur  divers  théâ- 
tres d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
d  Italie.  La  musique  de  Grétry  a 
l'ait  le  tour  de  lEurope.  Feu  d'au- 
teurs ont  été  aussi  féconds  que 
lui.  Depuis  1769  jusqu'en  1799, 
Grétry  a  composé,  soit  pour  l'U- 
péra-Gomique,  soit  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  44  f^u~ 
vrages  qui,  presque  tous,  ont  eu 
les  plus  brillans  succès;  et  plus  de 
'XO  sont  encore  au  répertoire,  et 
n'ont  rien  perdu  de  leur  beauté, 
malgré  les  changcmens  qui  se  sont 
opérés  dans  le  système  de  com- 
position dramatique.  Ils  doivent 
cet  avantage  à  un  mérite  rare  que 
l'auteur  a  caractérisé  en  ces  ter- 
me-, dans  un  ouvrage  intitulé  ta 
Vérité :i^  Ma  musique  dit  jiisie  les 
«paroles,  suivant  leur  iléclama- 
»tion  locale.  Je  n'ai  point  exalté 
»les  têtes  [.ar  un  superlatif  tragi- 
»que;  mais  j'ai  lévélé  racrent  de 
ola  vérité,  que  j'ai  enfoncé  jdus 
.)  avant  dans  le  cœur  des  hommes.» 
Cependant,  de-  rausiii(;n>  de  pro- 
fession lui  contestent  'a  se  ivnce 
<lfi  a(<;ords  et  des  briilaiis  effets 
d'harmonie.  Quoi  quil  en  soit, 
ses  ouvr.iges.  s'ils  ne  sont  écrits 
avec  la  plus  grande  pureté,  j.ossè- 
dent  nu  charme  que  la  science  ne 
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fait  pas  trouver,  et  qui  vaut  mieux 
qu'elle.  Il  se  pourrait  bien  aussi 
que  cet  habile  cnimpositeur  n'eût 
péché  qoe  par  calcul.  «Je  sais, 
»  disait-il  à  des  personnes  qui  lui 
«reprochaient  des  fautes  contre 
»les  règles,  que  j'en  fais  quelque- 
»fois;  mais  je  veux  les  faire.»  Gré- 
try pensait  que  la  meilleure  dé- 
clamation était  le  seul  guide  que 
dût  suivre  le  compositeur  drama- 
tique; la  vérité  d'expression  él-iit 
tout  pour  lui  ,  et  il  ne  pouvait  se 
former  l'idée  qu'on  pût  séparer 
un  instant  la  musique  des  paroles. 
11  voulait  que  dans  les  ouvertures 
et  les  ritourfielles,  la  musique  ne 
cessât  pas  d'avoir  un  rapport  direct 
avec  ce  qui  précédait  ou  ce  qui  al- 
lait suivre.  On  dissertait  un  jour, 
au  foyer  de  l'Opéra-Comique,  sur 
les  iustrumens  qui  produi.-ent  le 
plus  d'effet,  et  en  général,  sur  le» 
moyens  de  produirf  le  plus  d'effet 
au  théâtre. Ghacun  disait  son  mot; 
ceux-ci  se  prononçaient  pour  nn 
instrument ,  ceux-là  pour  n.n  an- 
tre; les  opinions  étaient  parta- 
gées. «  Messieurs,  dit  Grétry,  je 
«connais  quelque  chose  qui  fait 
oplus  d'effet  que  tout  cela  :  c'est 
nia  vérité.')  Grétry  s'est  aussi  fiit 
connaître  comme  écrivain.  En 
1  789,  il  a  publié  des  Mémoires,  ou 
Essais  sur  la  musique^  en  1  vol. 
in-8",  réimprimés  en  1797.5  vol. 
in-8°.  Les  2-  derniers  volumes 
contiennent  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musi- 
que. On  a  joint,  à  la  fin  du  5°" 
volume,  la  liste  des  ouvrages  dra- 
miîiques  mis  en  inu-iqne  par 
Grétry.  Il  a  donné,  en  1801,  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  la  Vé- 
rité^ ou  ce  que  nous  fûmes,  ce  que 
vous  sommes,  ce  que  nous  devrions, 
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étre^  3  vol.  in-8'.  Il  a  f.nt  paraître  tiiiait  un  tombeau.  Mais  le  bour- 
aussi,  en  1802,  une  mélliocle  pour  giieine^lie  de  Liej^e  ay  .11)  M' a  vile 
apprendre  à  préluder  en  peu  de  li>  exécult  iirs  leàliiinenluires  à 
temps,  avec  luule.->  les  ressources  lui  en\o\ir  ce  le^s /)o/-/ //'«/j^,  par 
de  1  h.timouie.  Dan>  ses  dernières  le  roche,  le  lœnr  e>l  re?le  en  Fran- 
années,  quoiqu'il  eût  renoncé  en  ce,  d m- h- Ininl.eau  que  la  iamille 
quelque  s^rle  à  la  m.ici<pie,  il  a  de  Gréuy  lui  a  fait  élever  à  l'Her- 
cependint  l'ait  des  additions  et  des  milaf^t-,  petite  maison  de  campa- 
ch.iuj-tnuns  considérables  aux  o-  j;ne  qu'il  po^S(•^lail  près  de  iMont- 
Tpira  d'EUska  vxdun  .)Jaria^es  satn-  mr>reiM-i,  et  que  J.  J.  Kousseau 
nitiS.  Grélry  l'ut  lié  d'amitié  avec  avait  habitée  jadis.  La  inuniripa- 
plu^ieurslv)mme^  di.'liugué*  dans  lite  de  Liéj^e.  I  est  vrai,  s'est  ra- 
ies lettres  et  \e>  arts.  Il  l'aillit  me-  vi^ée  après  bi  ans;  n)ais  li  ("i:)»iMe 
me  obtenir  celle  de  l'auteur  d'E-  a  cm  ne  pa<  devoir  obtempérer  à 
nj/Ze;,  qu'il  avait  ému  par  les  char-  sa  récl.unation  ,  et  les  tribtmaux 
mes  de  sa  musique.  Mais  l'exlrê-  l'ont  autori-^ée  à  g^arder  le  dépôt, 
Qie  susceptibilité  de  J.  J.  Kous-  que  le  magistrat  un  peu  trop  éco- 
seau  rompit  bientôt  cette  amitié  nome  a  fait  ptrdre  à  une  cité 
nai.-saute.  Peu  d'auteurs  ont  joui,  vraiment  digne  d<;  le  posséder, 
comme  Grétry.  pendant  leur  vie,  Grétry  est  mort  le  24  septeuïbre 
des  avant. iges  attachés  à  un  grand  i8i3.  Il  était  mendire  de  linsti- 
nom.  Il  ne  pouvait  entrer  au  ihéâ-  tut  de  Fiance,  de  I  académie  phi- 
tre  dépositaire  de  ses  ouvrages,  l<>in-itique  de  Bologne,  de  l'aca- 
sans  passer  devant  la  statue  en  demie  de  musique  de  Stockholm, 
marbre  que  lui  avait  érigée  M.  le  et  membre  de  la  légion-dhon- 
chevalicr  de  Livry.  A  sa  mort,  les  neur. 

auteurs  et  compositeurs  drama<  GUÉTRY  (Lccile).  musicienne 

tiques,  les  membres  du  conserva-  distinguée,  la  seconde  des  trois 

toire  de  musique,   ei  les  princi-  filles  du  précédenl.  Liicile  (îrétry 

paux  acteurs  des  théâtres,  se  joi-  a  aussi  composé  pour  le  théâtre, 

gnirenl  aux  membres  de  l'institut  et  on  lui  doil  la  nïusique  du  Ma- 

pour  donner  plus  de  pompe  à  ses  tioge  d' Antonio ,  repre>enlé  à   la 

funérailles.    Le    cortège    s'arrêta  Comédie-Italienne,  eu  17H6,  ainsi 

devant  les  deux  théâtres  lyriques,  que  celle  d'une  autre  pièce,  Loui- 

et  fit  aussi  une  station  devant  le  se  et  Toinette ,  joiiée  l'année  sui- 

Théâtre- Français.   On   prononça  vante,  mais  dmit  le  succès  fut  em- 

plusieurs  discours,  et  le  soir,  on  péché  par  diil'érentes  circonstan- 

exécuta,  au   théâtre   de   l'Opéra-  ces  rapportées  dans  les  £5.v««.«5ur 

(Comique,  une  espèce  d'apothéo-  la  musique  (tome  2,     page  ^o^), 

se,  qui  attira  une  grande  aflluence  par  le  célèbre  auteur  de  Luciief 

de  spectateurs.  Les  Belges,  etpar-  dn  Tableau  parlant ,  de  Zf  mire  et 

liculièrement  les  Liégeois,  ont,  Azor,  àa  l  Ami  de  la  maison^   de 

pour  la  mémoire  de  ce  grand  corn-  la  Fausse  Magie,  etc..  etc.,  etc. 

positeur,  une  aiVec  tii>n   mêlée  de  M"'  Grélry,  dont  le  mariage  n'a 

respect.  Grélry    avait    légué    son  pas  été  heureux  [voir  les  mêmes 

cœur  ù  sa  ville  natale  qui  lui  des-  Essais,  etc.),  l'ut  enlevée  de  très- 
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bonne  heure  aux  artsetà  l'amitié. 
GKÉlllY(K.  [\  ),  neveu  du 
célèbre  compositeur,  cultive  les 
lettres  et  la  musique.  Il  a  conipo- 
■sé  le»  paroles  el  la  musique  de 
plusieurs  rouiauccs  qu  il  a  fait 
graver.  C'est  doui-  bien  gratuite- 
ment et  dans  un  i  spril  de  [)uri!  mal- 
veillance ,  que  les  auteurs  de  la 
Biographie  des  hommes  vivans  ont 
avance  que  M.  Giélry  n«Vfu  était 
totalement  étranger  à  la  musique , 
et  que  le  recueil  de  Grétry  en  fa- 
mille ,  etc.,  qu'il  a  publié,  est 
rempli  d  erreurs  grossières  qu'il  a 
voulu  accréditer  sous  le  nom  de  son 
oncle.  Au  surplus,  ce  système  de 
dénigrement  est  trop  ordinaire 
aux  auteurs  de  ce  libelle,  pour 
<jue  Ton  doive  s'en  étonner.  Leur 
méchanceté  n'a  pas  niême  pour 
excuse  son  mobile  oniiuaire,  car 
ce  litti'rateur  a  toujours  été  étran- 
ger à  la  politique  ;  il  est  d'ailleurs, 
depiiis  nombre  d'années,  affligé 
d'une  cécité  complète,  malheur 
qui  n'a  excité  ni  lintéièt  ni  les 
égards  de  ces  hommes  à  princi- 
pes. Sans  doute  M.  Grétry  neveu 
n'est  point  appelé  à  soutenir  l'é- 
clat du  nom  de  son  illustre  pa- 
rent; mais  enfin  ses  travaux  ne 
sont  pas  lout-à-fait  indignes  d  es- 
time. Il  a  donné  :  i°  avec  Ué- 
conr,  la  Sifjlomanie,  folie-vaude- 
ville en  1  acte,  in- 8^.  iHo4;  ?.° 
VOnde  et l^' Neveu,  couiédie,  in-8", 
1 8o4  ;  ô*^  une  Mutinée  des  deux  Cor- 
neille, comédie,  in  -  8",  18.04  ;  4" 
Coraly ,  ou  la  Lanterne  magique  , 
opéra -comique  ,  in  -  8° ,  iNo4: 
5"  Hases  et  Pensées ,  ou  Contes  , 
Fables,  Epigrammes ,  Romans, 
Chansons  et  autres  poésies  fuu'/iti- 
ves,  in-18,  i8o5;  G"  avec  Décour, 
un  peu  de  Méchanceté,  comédie, 
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in-8°,.  180D  ;  7°  l' Amour  et  le  Cri- 
me,  ou  quelques  Journées  anglai- 
ses, 2  vol.  in- 12,  iSoy  -,8" Mada- 
me de  Beau  fort ,  ou  Correspondance 
d'autrefois ,  \  vol.  in -12,  1807; 
9"  le  Portefeuille  de  la  jeunesse ,  oa 
nouveau  Recueil  de  Contes,  d' His- 
toires, etc.,  2  vol.  in- 12,  1809; 
10°  Tom  et  Betsi ,  roman  traduit 
de   l'anglais,  2  vul.  in-12,  1809; 

1  1°  Faustinc  et  l'ancien  Paris,  ou 
l'Enfant  de  la  Chaumière  lancé  dans 
le  inonde,  traduit  de  l'allemand, 

2  vol.  in-12,  1809;  12"  Fables  de 
Lessing,  mises  en  vers,  in -8", 
j8ii;  i5°  mes  Momens  de  loisir 
à  l' U ermitage  d' Emile,  ou  quel- 
ques Essais  poétiques,  in- 18, 18 1 1; 
1^°  Entretiens  de  M'^'  Gerville  avec 
ses  en  fan  s  ,  2°'°  édition  ,  in  -  18  , 
1 8 1 2  ;  1 3°  Etisa  ,  ou  l'Habitant  de 
Madagascar,  drame  lyrique,  en  5 
acte.s,  in-8",  1812  ;  16°  Grétry  en 
famille,  ou  Anecdotes  littéraires- 
musicales,  relatives  àce  célèbre  com- 
positeur, in-12.  181 5, 

GKEUZE( Jean-Baptiste),  l'un 
des  meilleurs  peintres  français  du 
i8'"Siè<jle,  nafiuit  àTournus,  près 
de  Mâcon ,  en  172H.  Il  eut  dès 
son  enfance  ime  passion  extrê- 
me pour  le  dessin  ;  un  nommé 
Grandon  ,  peintre  lyonnais ,  beau- 
père  du  célèbre  Grétry,  frappé  du 
talent  original  dont  le  jeime  Greu- 
ze  paraissait  avoir  le  germe,  de- 
manda et  obtint  du  père  la  per- 
mission de  remmener  à  Lyon. 
Grandon  lui  donna  des  leçons 
gratuites ,  à  l'aide  desquelles  il  fu  t 
proTïiptement  en  état  de  peindre 
le  portrait.  Ce  fut  même  à  ce  maî- 
tre habile  en  son  genre,  que 
Gieiize  dut  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  peignait  les  têtes  d'en- 
f  lUS  et  de  vieillards.  Il  suivilbien- 
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lot  à  Paris  son  niaîlio  qui  éiiiit  aurait  du  en  altt^ndre  ;  car,  s'atta- 
venu  s'y  établir;  mais  If  pioduit  chant  à  imiter  les  jjrands  maîlrest 
de  ses  portraits  snlîisant  à  peine  à  il  perdit  la  n.iïve  orij^inalité  qui 
ses  besoins,  Greuze  voulut  s'éle-  faisait  le  charnu  principal  de  ses 
ver  à  un  genre  plus  noble  :  dès  compositions,  cl  ses  ennmnis  pro- 
lors  il  suivit  r«';tude  du  modèle  à  fitant  de  celte  erreur,  ne  manquè- 
l'académie;  il  parvint  bientôt  h  renl  pas  de  publier  que  Greuze 
corriger  ce  que  ses  prt  mier.s  prin-  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
ci[)es  avaient  de  défectueux,  sans  talent  en  route.  Mais  il  ne  tarda 
cependant  sedisliuguer  beaucoup  pas  à  secouer  le  joug  de  l'imita- 
de  ses  condisciples  par  sa  uiauiè-  tion,  et  à  reprendre  le  caractère 
re  de  dessiner  le  nu.  Mais  on  ne  qui  lui  était  naturel.  Greuze  se 
saurait  croire  quel  fut  l'etonne-  croyant  supérieur  aux  autres  a- 
nienl  deses  maîtres,  qui  ju>que- là  gréés  de  l'académie  de  peinture, 
n'avaient  encore  fait  aucune  at-  refusa  long-ten)ps  de  remplir  lu 
tenlion  a  lui,  lorsqu'il  leur  fit  voir  formalité  d'usage  ,  qui  consistait 
son  tableau  du  Père  de  famille  ecr-  à  présenter  im  tableau  de  ré(ep- 
pliquant  la  Bible  à  ses  enfans.  Le  tion:  bien  [dus,  il  prétendit  qn  on 
mérite  de  ce  tableau  leur  parut  devait  l'admettre,  non  comme 
telltment  extraordinaire  pour  un  peintre  de  genre  et  de  portraits, 
coup  d'essai,  qu'ils  pen>èi eut  que  mais  comme  peintre  d'histoire. 
le  jeune  Greuxe  n'en  était  pas  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  pré- 
l'auteiir.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  les  senta  pour  tableau  de  réception, 
convaincre  de  son  mérite,  en  leur  sine  composition  du  genre  héroï- 
présentant  tour  à  tour  de>  ouvra-  que  ,  qui.  loin  d'obtenir  tous  les 
geji  plus  parfaits  encore  que  son  sutfragescommes'yaltendait  l'au- 
Père  de  famille.  Dés  lors  la  repu-  tenr.  fut  généralement  jugée  mé- 
tation  de  Greuze  se  répaiidit  ra-  diocre.  Ce  tableau  représentait 
pidement.  M.  belaviguede  Jully,  Vempereur  Sévère ,  reprochant  à 
riche  amateur,  se  déclara  son  pro-  Curacalla ,  son  fils.,  d' avoir  voulu 
lecteur,  et  le  mit  en  niTMiie  temps  l'assassiner.  Les  académiciens  vi- 
au-dessus  des  besoins  de  la  vie.  rent ,  dans  ce  mauvais  succès,  un 
Il  dut  à  son  tableau  de  V Aveugle  motif  de  plus  pour  maintenir  l'in- 
trompé^  d'être  agréé  à  l'académie,  tégiilé  de  leurs  règlemens.  Greii- 
snr  la  proposition  du  célèbre  Pi-  ze  fut  piqué  de  cette  conduite,  et 
gale.  Quelques  <'n\ieux.  cher-  dès  lors  il  s'abstint  d'envoyer  ses 
chant  à  le  décrier,  puldièrent  par-  ouvrages  au  salon,  tant  que  sub- 
tout que  Gieuze  n'avait  aucu-  sista  l'académie.  A  l'époque  de  la 
ne  connaissance  des  grands  mo-  révolution  ,  il  s'empressa  d'expo- 
dèles,  et  que  son  dessin  était  dé-  ser  au  musée  queUpies  tableaux, 
pourvu  de  goAt.  (.hoqué  du  peu  mais  sa  vue  et  sa  main  étant  alîai- 
de  fondemeni  de  ce  leproche,  blies  par  l'âge,  le  respect  qu'on 
Greuze  enlr»  prit  le  voyage;  de  Ko-  devait  à  sa  vieillesse  et  à  son  gé- 
nie, avec  Gougenol.  pour  perfec-  nie  peut  seul  expliquer  les  élo- 
tionner  son  talent,  il  ne  ictira  pas  ges  qu'on  lui  prodigua.  Greuze 
de  son  voyage  tout  le  fruit  qu'on  mourut  à  Paris,  le  21  marsibo.*). 
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à  l  âge  de  79  ans,  Iai.**aiit  deux 
filles  ,  dont  l'nne ,  nitniniée  Anna, 
a  hérité  de  ses  talens.  Ce  peintre 
original  dirigeait  vers  un  but  mu- 
ral ses  concepliuns,  qui  toutes 
éTeillenîla  sensibilité  et  portent  à 
la  vertu.  C'était  dan»  l'iiilerienr 
des  familles,  sous  un  toit  rustique, 
que  (îreuze  allait  étudier  la  natu- 
re. Quelques  connaisseurs  lui  ont 
reproché  d'avoir  répété  dans  pres- 
que tous  ses  tableaux  les  mêmes 
caractères  de  tête;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  ces  têtes  sont  si 
belles  et  si  bien  modelées,  que 
leur  aspect  seul  sulîil  pour  dé- 
sarmer la  critique.  Le  reproche  le 
plus  fondé  qu'on  puisse  lui  faire, 
est  d'avoir  mis  trop  de  négligence 
dans  le  fini  de  ses  draperies  ;  mais 
il  n'agissait  ainsi  que  pour  faire 
ressortir  avec  plus  d'avantage 
la  beaoté  des  chairs.  Son  ta- 
bleau de  sainte  Marie  égyptienne 
passe  pour  le  plus  bel  ouvrage 
qui  Soit  sorti  de  ses  mains  :  «  Ce 
«n'est  pas  un  tableau,  a  dit  M. 
nïaiUasson,  c'est  un  être  animé  ; 
«c'est  la  beauté;  idéale,  la  nature 
B  perfectionnée,  qui,  sans  doute,  a 
afaitimaginer  les  auges.»  iMadame 
Caroline  de  Valor}^  son  élève,  lui 
a  consacré  Tépitaphe  suivante  : 

Ci-gît  Greuze  ,   peintre  enchanteur. 
De  l'art ,  par  une  route  sûre  , 
II  sut  atteindre  la  hauteur. 
Et  rivaliser  la  nature. 

Elle  a  publié  ,  en  181 5,  une  comé- 
die-vaudeville ,  en  1  acte,  ifiti- 
tulée  :  Greuze^  ou  t' Accordée  de 
village,  précédée  d'une  notice  sur 
C€t  auteur  et  sur  ses  ouvrages. 

GREVE  (Egbert-Jean),  savant 
orientaliste,  naquit  à  Deventer, 
eu  Hollande,  en  ijt»'!.  Sou  pre- 
mier ouvrage,  publié  durant  le 
cours  de  ses  études  théologiqaes,. 
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prouve  déjà  beaucoup    d'érudi- 
tion, et  une  grande  connaissance 
du  système  métrique  des  anciens 
vers  hébreux,  matière  trcs-diffi' 
çile,   «t  peu  étudiée  jusqu'à  lui- 
Cet  ouvrage,  imprime  à  Ueven- 
ter.  en  i7(S8.  iii-4'.  porte  ce  titre: 
/  Ititna  capita  tibri  Jobi  adgrœcam 
versionem  recensita,  nolistfue  ins- 
tracta     ab   E.J.   Grève,  accessit 
tractatus  de  metris  hebraicis.  prœ- 
sertini  Jobœis.   La  chair<;  de  pra- 
fesseur  des  langues  orientales   à 
Francker  (Frise),  qu'il  obtint  en 
1800  ,   fut  le  prix  mérité  de  l'ac- 
cueil  que  les  savans  firent  à  cet 
ouvrage.  Il  composa  à  cette  occa- 
sion   un  discours  sur   la    liaison 
qui  existe  entre  l'étude  des  lan- 
gues orientales  et  les   autres  arts 
et  sciences:  De  nexu  qui  in  studio 
Lfj.  00.    cam   cœteris  artibus   et 
doctrinis    orientalibus     intercedit. 
IndependamiHent    des    ouvrages 
ci-dessus,  il  a  encore  pulilié:!" 
une  nouvelle  traduction   hollan- 
daise  des  Épit'-es   de    saint  Paul 
aux  Èpliesiens,  aux  Colossiens ,  à 
Timotliée  et  à  Philémon,  n\ec  des 
remarques,  1790;  2    Observations 
sur  les  épitres  de  saint  Paul,  1794» 
3    vol.    in  8";    5"   les    Prophéties 
d'Isaie,  Nalium,  et  Habacuc.  Cet 
orientaliste  avait  composé  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  la  mê- 
me  nature,  mais  ils  sont  res^tés 
inédits.    On  cile  entre  autres  les 
Prophéties  de  Micliéc  et  les  Psau- 
mes. Grève  est  mort  le   i3  août 
181 1. 

GRE  Y  (lord  Charles  Howicb.), 
comte  de  Surdy,  descendant  de 
l'un  des  braves  qui  s'étiiblirent  erv 
Angleterre  avec  Guillaume- le - 
(Conquérant,  est  né  en  176^.  Ele- 
vé à  Éîon  ,  après  avoir  achevé  se* 
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études  ,  il  consacra  quelques  an-  Mes  de  l'Irlande,  une  nou?eÏÏe 
nées  à  des  voyages  sur  le  conli-  aiteinte  portée  aux  libertés  du 
nent.  De  retour  en  Angleterre,  il  peuple  an,çlais.  JMalj^ré  respèce  de 
fut  immédiatement  élu  membre  i)rédilection  qu'il  avait  montrée 
du  parlen)ent  pour  le  comté  de  jusqu'alors  en  faveur  de  la  répu- 
Norlliumberland.  Il  devint  bien-  blique  française,  i!  vota  contre 
tôt  l'un  des  chefs  de  l'opposition  ,  les  préliminaires  de  la  paix  d'A- 
ct  se  fit  remarquer  comme  tel  dans  miens,  lorsqu'il  vil  rinflueuceque 
plusieurs  circonstances  sous  le  le  premier  consul  allait  obtenir 
ministère  de  Pitt.  En  1790,  après  parce  traité.  Les  principes  d'équi- 
s'être  fortement  prononcé  contre  lé  qui  dirigeaient  M.  Grey,  lui 
la  guerre  faite  à  la  France,  il  se  concilièrent  l'estime  de  toutes  les 
prononça  avec  autant  d'énergie  nations;  et  le  1 1  février  1801,  les 
en  faveur  de  la  réforme  paile-  commerçaus  de  Stockholm  lui  dé- 
meniaire.  Il  désapfsrouva  le  traité  cernèrent  une  médaille  dont  l'ins- 
couclu  aveclaSardaigne.en  1794;  cription  était  :  «Au  cosmopolite 
se  plaignit  de  ce  que  TAngleterre  «vertueux,  défendant  avec  éner- 
perniellait  que  des  Iroupcr  étran-  »gie  les  droits  maritimes  des  na- 
gèresdébaïquassenldans  ses  ports,  «lions  devant  Tasseuiblée  du  peu- 
II  éleva  une  ai  tu.-ation  contre  les  »ple  britannique.  »  Af)rès  avoir 
ministres  qui,  dirait -il,  avaient  soutenu  constamment  les  mêmes 
négligé  de  protéger  le  commerce,  principes,  il  fut,  à  la  mort  de  Pitt, 
Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  nommé  premier  lord  de  l'ami- 
ce  que  V liubeas  corpus  fût  suspen-  rauté,  sous  le  nom  de  Hov\àck,  et 
du  ,  et  s'efforça  d'empêcher  qu'un  prit  séance  à  la  chambre  des  pairs, 
corps  d'émigrés  français  lût  orga-  A  la  fin  de  1806,  il  succéda  à  Fox, 
ni^é  en  Angleterre.  Il  se  montra  en  qualité  de  secrétaire-d'état  des 
toujours  favorable  à  la  France,  et  affaires  étrangères.  Ayant  propo- 
proposa,  en  1797,  une  adresse  au  se,  en  1807,  un  bill  pour  l'éman- 
roi  (  Georges  III  ),  afin  de  l'enga-  cipation  des  catholiques  d'Irlan- 
ger  à  traiter  avec  cette  puissance,  de,  qui  fut  refusé  par  le  roi  ,  il 
Il  vota  pour  la  réunion  de  l'Irlan-  crut  devoir  se  retirer  du  minis- 
de  à  rAuglelerrc  .  et  prononça,  tère.  Lors  de  la  nialheureuse  ex- 
en  décembre  iSoo,  un  discours  pédition  de  Flessingue,  il  appuya 
en  faveur  de  son  ami  Wilberforcc,  la  propt)silion  d'une  en(|nête  con- 
que Pilt  accusait  de  vouloir  pro-  Ire  les  ministres.  Les  opérations 
pager  les  idées  mères  de  la  révo-  de  l'Espagne  et  du  Portugal  fu- 
îution  française.  Lord  Grey  re-  rent  l'objet  de  ses  censures.  En 
procha  aussi  à  l'Autriche  sa  con-  1812,  il  renouvela  ses  réclama- 
duite  équivoque  à  l'égard  de  l'An-  lions,  et  présenta  même  un  grand 
gleterre.  Il  considéra  comme  un  nombre  de  pétilionsen  faveur  des 
acte  de  la  plus  grande  injustice  la  catholiques  d'Irlande.  Le  princi- 
guerre  déclarée,  en  1801,  à  la  pal  vœu  qu'il  manifesta,  en  i8i3, 
Suède  et  au  Danemark;  il  vit  fut  celui  de  voir  l'Angleterre, 
dans  le  renouvellement  du  bill  des  pendant  la  guerre  contre  Napo- 
sédilions,  à  l'occasion  des  trou-  léon,   se    borner  à  prendre  des 
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mrsiiros  capables  de  repousser  des  fnrtificatinn.s  et  des  frontières 
une  iifîre?sioii  élraii^cre,  siiiis  ma-  qu'il  avait  vi-itiM's.  Kii  i7.)7,  il 
iHlV-it-r  des  intenli'ins  hn^lilc».  lïil  élevé  an  •;;rade  de  lieutenant- 
Dans  la  di»CMS>ioii  f|iii  eut  lien  en  colnnel.  Le  {général  de  Broglie, 
juin  i8ili,  an  sujol  de  Ifl/tV/)-^/// ,  partarit  jMnir  Vienne  en  anibas- 
propcj-é  par  les  ministres,  il  mon-  sade,  au  con)mencement  de  la 
tra,  dans  un  discours  très-élo-  gueire  de  5rp^  on."?,  emmena  Gri» 
quenl ,  beaucoup  de  lil)eralisme  ,  beauvnl,  qui,  sur  la  demande  de 
et  s'opposa,  de  tout  son  pouvoir,  rimptralriceiMarieTbérèse, passa 
à  TatUiplion  de  celle  lui  rigou-  au  service  d'Autriche  en  qualité 
reuse.  A  la  séance  du  ômars  I  817,  dégénérai  de  bataille,  comman- 
il  apid.iudit  aux  exemples  d  éco-  datit  le  génie,  rarlillerie  et  le* 
nomies  que  le  prince-régent  et  le  mineurs.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
marqui»  de  (.auibiien  vtaaient  de  les  opérations  du  siège  de  Glatz, 
donner  à  la  nation  :  nJai^  il  déchi-  et  c'est  à  ses  savantes  manœuvres 
ra  que  ce  n'était  point  encore  là  que  le  général  Laii(!(!n  dut  le 
tout  ce  qui  pouvait  sati-l'aire  le  succès  de  cette  utile  expédi- 
vœu  du  peuple;  que  ce  vœu  bien  lion.  I^a  défense  de  la  firleresse 
prononce  était  l'abolition  des  pla-  de  Schveidmitz  mit  le  comble  à 
ces  inutiles,  et  le  renvoi  d  hom-  sa  gbure  :  il  eut  à  protéger  celle 
mes  engraissés  des  sueurs  des  place  contre  les  attaques  de  Fré- 
malheureux  auxquels  ils  ne  por-  déric  II.  qoi  avait  adopté  le  sys- 
laieut  pas  le  plus  léger  intérêt.  téme  de  Béiidor  sur  les  iTiines. 
GRIBKAUVAL  (Jea> -Baptiste-  Gribeauval  ,  ayant  iiuagiuc  un 
Yaotette  de),  né  à  Amiens,  le  i5  antre  syslème,  parvint  à  rendre 
septembre  1715.  mort  le  9  mai  inutiles  4  globes  de  compre^.sion 
1789  ,  entra  en  175-2, comme  siuî-  d-  Bélidnr,  que  Frédéric  II  avait 
pie  volontaire,  dans  le  régiment  fait  exécuter  et  dont  le  *uccès  lui 
royal  d'artillerie;  en  i^oS.  il  tut  paraissait  lerlain.  Le  roi  de  Prusse 
fait  officier  pointeur.  Avec  un  ne  dut  pour  ainsi  dire  qu'au  ba- 
gout dé<idé  pour  la  partie  des  sard,  la  reddition  de  celle  forte- 
mines,  Gribeauval  ne  tarda  pas  à  resse  délabrée  et  pourvue  d'une 
faire  des  progrès  rapides;  il  fut  très-faible  garnison  :  une  grenade 
nommé,  en  i^Sa,  capilaine  au  étant  tombée  sur  un  magasin  à 
corps  des  mineurs.  D'Argenson,  poudre,  occasiona  une  explosion 
alors  ministre  de  la  guerre,  avant  qui  par  son  efTet  rendit  l'assaut 
ouï  parler  de  ses  talens,le  choisit  facile  et  força  la  garnison  à  capi- 
pour  aller  prendre  des  renseigne-  tuler  après  oô  jours  de  troiuhée 
mens  sur  l'artillerie  prussienne  ouverte.  Gribeauval,  qui  avait  été 
(le  système  des  pièces  légères,  fait  prisonnier,  fut  mandé  auprès 
attachées  aux  régimens  d'iulanle-  de  Frédérioqui  le  comida  d'éloges 
rie.  était  Irès-nouveau  à  cette  é-  el  l'admilà  sa  table.  L'imj)éralrice- 
poque).  On  eut  tout  lieu  d'être  reine,  en  récompense  de  ses  ser- 
salisfait  delà  mission  de  Grii)eau-  vices,  lui  envoya,  en  17!J2,  la  dé- 
val,  qui  raporta  en  outre  desmé-  coration  de  la  grand'croix  de  l'or- 
moires  fort  ioléressans  sur  l'élaî  dre  de  Marie-Thérèse,  et  l'élev-i 
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au   grade  de  fel<i-inaréchal.  Lors  théologien  <illemand,   né  à  Bu*- 

de  la    paix,  le    ministre,  duo    de  bac  h  ,    dans    le    grand-duché    de 

Choiseul,  rappela  Gribeauval  en  li(  s-e-Darjnstadt ,    en    ij4-^»    *^^ 

France;  et  ce  dernier,  malgré  les  inort   le  24  mars  1812,  professa 

hautes  dignités  dont  il  était  revr-  snecessivement    la     théologie    à 

tu,  ne  balança  pas  à  les  abandon-  lîalie  et  à  léna,  Klève  et  auii  de 

ner  pour  volir  au  service   de  sa  Seinbr,  son  application  autravail 

patrie  en  qualité  de  simple  mare-  lui  fit  acquérir  des  connaissances 

chal-de-camp.  Peu  de  temps  a-  immenses.  La  critique  sacrée  fut 

près,  il  fut  promu  au  grade  d'ins-  la  matière  de  ses  plus  grands  suc- 

pecleur-général  de  Tarlillerie  et  ces;  et  de  savantes  dissertations 

commandant    en    chef  du   corps  sur  les  passages  les  plus  impor- 

des    mineurs.    Ln     1764?    il   fut  tans   di\  Nouveau  Testament  Gl  de 

nommé  commandeur  de  l'ordre  VHisloire  ecclésiastu/ue,  lui  ar.qm- 

de    Saint -Louis,    puis,    lieute-  rent    beaucoup    de     réputation, 

nant-général.    En    1776,  il    fut  Parmi  les  ouvrages  que  Grie^bach 

fait  grand'croix,  et  j>remier  ios-  a  publiés,  presque  tous  en  latin, 

'  pecteur  d'artillerie.   lia  été   de-  on  (Vislingut  :  1°  Disserlatio  de  fide 

puis  nommé,  peu  de  temps  avant  historlcâ^  ex  ipsâ  rcrum  quœnar- 

sa  mort,  gouverneur  de  l'arsenal,  rantur   iiaturâ  judicandâ^    1764» 

par  la  volonté  expresse  de  Louis  sn-4";    2°  Diss.   hht.   theol.  loco\^ 

XVLIhvsuccombé,le9mai  1789,  theologicos  ex  Leone  M.  pontifice 

à  une  maladie  longue  et  doulou-  ron}aHO slstens,  WaWe,  1768,10-4"; 

reuse.  Gribeauval  était  douéd'une  5°  Diss.  de  codicihas  quatuor  evan- 

franchise   et    d'un    désintéresse-  gcliorum    origenianis ,    partie    i, 

ment,  qui,  joints  à  ses  grands  ta-  ibid.,  \'-'^i,\i\-!\";  De  verânolione 

lens,  l'avaient  fait  chérir  et  esti-  vocabuli  grœci  in  cap.  VIII  epls- 

merde  tous  ceuxqui  l'ont  connu,  tolœ  ad   Romanos    1  et   2,  léna. 

Parmi  les  changemens   que  Gri-  1776-1777?  i'i-4°»  ^''  Diss.  eura- 

beauval  opéra  dans  le  système  de  l'um  in  tiistoriam  textds  grœci  épis- 

rartlllerie,  on  cite  :  i"  la  rédac-  tolarani  Paulinarum    spécimen   1 , 

tien   de  l'ordonnance   de   1764,  léna,\yyy Aa-^":iî''Progr.  de  fonii- 

qui  fixe  la  proportion  des  troupes  hus  unde  evangelistce  suas  deresur- 

de  l'artillerie  relative  à  la  force  rectione  Domini  narrationes  hause- 

des  armées,  et  en  détermine  l'ein-  rint ,  1784;  '^''Progr.  deimaginibus 

ploi;  2"  la  formation  du  corps  des  judalcis,  quibus  auctor  epistolœ  ad 

mineurs;  5'  le  perfectionnement  Hehrœos    in   describendâ    A/essiœ 

des  manufactures  d'armes,  forges  provinciâ  usas  est,   partie  1   et  2, 

et    fonderies;    4"   l'élablissemeut  1  791 -1792,  in-4";  8°  JyciZ^ote  rr/- 

des  écoles  d'artillerie;  5' de  non-  ticœ  ad  suppiendas  et  corrigendas 

\eiles    batteries  de    <;ôles,  et  de  varias   N.     T.    lecticnes  ;    accedit 

nouvelles    proportions    dans    les  multorum  N.  T.  cordicum  grœco- 

différens  calibres   de    bouches  à  ram  descriplio  et  exanun ,  ïlaWe. . 

feu,  qu'il  trouva  le  moyen  d'allé-  partie  1.  1786.  partie  2,  1795;  9" 

ger  considérablement.  Introduction  à  l'étude  de  la  dogma.- 

Gr.lnSIUCn  (JFà>'-JACArEs),  tique  popal'ûre,  l'iin  des  plus  im- 
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portans  ouvrages  de  Grieshach, 
qui,  depuis  1779  jusqu'en  17^9, 
a  eu  4  i''lilions  en  Allc-mairne;  10" 
une  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament,  Ltipsi.k,  iSo6-i8t)7, 
in-4  .  Les  cararlères  qui  servi- 
rent à  celteédiliofi,  furent  tondus 
exprès  chez  le  célèbre  typo}j;ra- 
phe  Goschen.  Griesbacli,  lorsqu'il 
mourut,  était  membre  des  états 
de  Saxe-Weimar,  «t  l'un  des  di- 
recteurs de  la  Gazette  d'Iéna. 

GRIFFllH  [  MisTRiss  Ilusa- 
beth),  romancière  au^daisc  et  au- 
teur dramatique,  jouit,  sons  ce 
double  rapport,  d'une  certaine 
considération.  Elle  avait  épousé, 
en  17.Î2,  Richard  Griilith,  qui 
comme  elle  cultivait  les  muses. 
Il  paraît  qu'ayant  de  s'unir  par 
les  liens  du  mariage,  ils  eurent 
une  correspondance  amoureuse 
et  littéraire  qu'ils  jugèrent  digne 
d'être  conservée .  }>uisqu'il«  la 
publièrent  en  6  vol.  in- 12  (1756 
et  1770),  sons  le  titre  de  Lettres 
de  Henri  et  de  Françoise.  Cette 
correspondance,  considérée  sous 
le  r.ippurt  d'une  production  de 
l'esprit,  est  de  peu  d'intérêt;  ce- 
pendant on  y  trouve  une  peinture 
assez  vive  des  mœurs  de  lasociété, 
et  des  observations  quelquefois 
tiès-judicieuses  sur  la  littératu- 
re. M.  Griflîth,  dont  les  mœurs 
n'avaient  pas  été  fort  sévères 
dans  sa  jeunesse,  fit  iinpiimer.  en 
1764,  le  Triumvirat,  ou  mémoires 
authentiquas  de  A.  B  et  C.  ,  2 
vol.  in-i 2.  Pour  faire  juger  de  la 
morale  de  cet  ouvrage,  il  nous 
suffira  de  dire  qny  M"^  Grillitli 
n'en  recommanda  point  ia  lecture 
aux  personnes  de  son  sexe.  Cette 
dame  fil  représenter  successive- 
inent   sur  Ips  grands  théâtres  de 
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Londres,  quelques  pièces  qui  eu- 
rent du  succès,  entre  autres,  la. 
Femme  platonicienne,  en  1765;  A- 
muna ,  dans  la  même  année;  la 
double  Mépriie,  en  176G,  et  l'E- 
cole des  libertins,  en  1768;  ces  2 
dernières  pièces  sonl«plus  parti- 
culièremenlestimée'i.  Un  remar- 
que parmi  ses  romans,  où  le  na- 
turelet  lesenliment  sont  trop  sou- 
vent sacrifiés  au  désir  de  faire  bril- 
ler un  esprit  fin  et  observateur,  et 
beaucoup  d'instruction  :  1°  His- 
toire de  lady  Barton^  5  vol.  in-12, 
1771:  2"  Histoire  de  lady  Juliana 
Hartley,  2  vol.  in-i2,  1775;  ces 
2  ouvrages  sont  en  forme  de  let- 
tres 5'  Morale  des  drames  de  Sha- 
kespeare expliquée,  un  vul.  in -8°, 
ï775.Cet  ouvrage  très  recamman- 
dable  par  la  manière  dontrautenr 
l'a  traité,  est  peut-être  le  meilleur 
de  cette  dame.  4"  Essais  adressés 
â  de  jeunes  femmes  mariées,  vol. 
in-8",  1782.  Elle  a  publié,  con- 
jointement avec  son  mari,  la  no- 
ble Misère  [the  délicate  Distress)^ 
par  Henri,  2  vol,  in-12,  17^9,  et 
le  Nœud  gordien,  par  Françoise, 
1769,  2  vol.  in-12.  iM"^  GrifiTilh  a 
laissé  quelques  traductions  d'ou- 
vrages français. qui  sont  estimées. 
Elle  mourut  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  Rildare  à  Millescent,  le 
5  janvier  1790;  elle  était  veuve 
depuis  quelques  années. 

GRIGNON,  ancien  général  au 
service  de  la  république,  boucher 
et  marchand  de  bœufs  avant  la 
révolution,  prit  du  service  en 
1792,  et  parvint  rapidiMJient  au 
grade  dégénérai  «le  biigade. C'est 
en  celle  qualité  qu'il  fut  employé 
dans  la  Vendée,  où  sa  présence 
fut  signalée,  si  l'on  en  croit  diver- 
ses relations,    par  toutes  sortes 
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d'exactions  et  de  cnianlfis,  dont  vrai  brave  pI  lo  bon  citoyen  :  «  Mes 
nous  é|iaig:ii<'rons  le  r»Mit  à  nos  '>c;unpa';!ics  de  la  Vendée  n'ont 
lecteurs.  Lt  <  ordres  de  Rossignol  ))élé  ni  utiles  à  mon  avaniement 
n'eurent  pas,  dit-on,  d  exécnleor  «ni  favorables  à  ma  gloire;  mais 
plus  lidile.lin  17»)^,  il  lut  acruM-,  »;in  moins  j'ai  épaigné  le  sang  de 
d'avoir  eohtrib.ié  par  se>  excès  à  nbirii  des  Français.  »  Le  général 
prolonger  ki  guerre  civile.  Mais  Grigny  servit  en  Alsace  et  en  Bre- 
il  ne  tarda  pas  à  être  absous,  et  tagne,  sous  tes  ordres  du  géné- 
employé  de  nouveau  dans  rinlé-  rai  Hoche,  qui  l'honorait  de  son 
rieur.  Danican  ,  qui  comme  lui  auiilié.  11  n'y  démentit  ni  sa  bra- 
avait  servi  contre  la  Vendée,  pu-  voure  ni  son  humanité.  Nommé 
blia  une  brochure,  après  le  i5  commandant  de  la  légion  d'hon- 
vendémiaire,  dans  laquelle  il  l'ac-  neur,  il  s'écria  en  prêtant  le  ser- 
cusait  viobinmenl.  En  1796,  Gri-  ment  d'usage  :  «  Pour  remplir  di- 
guon  fut  emplové  par  le  directoi-  »gnemenl  ce  serment,  je  ne  ces- 
re,et  après  le  18  brumaire,  il  de-  «serai  d'employer  les  moyens  qui 
vint  chef  d'un  bataillon  de  vété-  «m'ont  amené  à  Thonnenr  de  le 
rans.  Depuis  il  a  fait  partie  du  con-  «prêter.  «  lit  il  tint  parole.  Dans 
Scil  chargé  à  Beau  vais  des  opéra-  la  seconde  guerre  contre  INapIes, 
tiens  relatives  à  la  conscription.  il  était  einployé  an  siège  du  fort 
GHIGXY  (  A.  C.  iM.  ),  général  de  Gaëte.  C'éhiit  là  qu'il  devait 
de  brigade,  commandant  de  la  lé-  terminer  glorieusement  sa  carriè- 
gion  dhnunenr.  «aquit  à  Paris  le  7  re.  Le  11  février  1806,  il  eut  la 
avril  i^Ct).  Adoptant  avec  enlhou-  tête  emportée  par  vn  boulet,  et 
sia-^me,  mais  en  même  Itmpsavec  fut  regretté  de  toute  l'armée, 
modération ,  les  principes  polili-  GlllLLET  (Jean-Loiii>).  (ha- 
qnes  et  d'indépendance  nationale  noine  de  la  petite  \ille  de  la  Ro- 
qui  appelaient  aux  armées  la  jeu-  che,  en  Savoie,  y  naquit  le  16 
nesse  Irançaise,  il  entra  au  ser-  décembre  i^.'jb.  II  exerça  quel- 
vice,  le  17  juin  1792,  tians  le  1"  que 'temps  les  fonctions  de  pas- 
régiment  de  eavalerie,  où  il  fut  tenr,  aj)rès  avoir  terminé  de  bril- 
d'abord  sous  lieutenant  ,  puis  suc-  lantes  études,  il  présenta,  pojir  la 
cessivement  adjoiul  aux  adjudans-  formation  du  ctdiege  de  Caronge, 
généraux  et  ailjndant-général.  Ce  un  système  qui  permettait  d'ad- 
fut  comme  chef  (rétal-majof  qu'il  mettre  aux  mêmes  cours  des  in- 
fit  tontes  les  campagnes  de  Par-  dividus  protestant  des  principes 
mée  de  la  iMo>elle  ;  il  reçut  le  gra-  dillérens  de  religion.  La  ville  de 
de  de  géuéial  de  brigade  sur  le  (laronge,  située  sur  les  limites  du 
champ  de  b  taille  de  Weissem-  teiritoire  de  la  \  iiie  de  Genève  (à 
bourg,  le  10  janvier  1790.  Em-  laquelle  elle  fut  réunie  en  i8i()). 
ployé  dans  le  M<trbi!ian  .  il  con-  send)lail,  par  sa  po-ition,  devoir 
courut ,  autant  par  sa  modération  exiger  ce  mode  d'arrangement 
que  par  son  activité,  ses  talens  et  proposé  p:ir  le  chanoine  Grillet; 
6on  Courage  ,  à  éteindre  la  guerre  ce  système  fut  donc  adopté,  eî 
civile.  Il  disait,  avec  celle  noble  Griilet  devint,  en  17^6,  directeur 
franchise  qui  distingue  à  la  fois  le  de  collège,  professeur  de  rhéto- 
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riqn^  et  préfet  des  éludes.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  s'ucciipa  sans 
relâche  de  rassembler  les  maté- 
riaux de  sou  grand  ouvraj^e  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  Savoie; 
ouvrage  publié  par  souscripliou 
en  1807,  sous  le  litre  de  Diction- 
naire hislorique,  littéraire  et  statis- 
tique des  départeinens  du  Mont- 
Blanc  et  du  Léman,  contenant  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  de  ta  Sti- 
voie ,  et  spécialement  celle  des  per- 
sonnes qui  y  étant  nées  ou  domici- 
liées ,  se  sont  distinguées  par  des 
actions  dignes  de  mémoire  ,  ou  par 
leurs  succès  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  flr/s,  Chamberi,  3 
vol.  in-8'.  Le  voisinage  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Genève 
lui  fut  d'un  grand  secours  dans  les 
recherches  qu'il  fut  obligé  de  l'ai- 
re à  ce  sujet.  Lors  de  l.i  révolu- 
tion ,  cimtraiut  de  s'expatrier, 
comme  la  plupart  des  autres  ec- 
clésiastiques, il  se  réfugia  en  Pié- 
mont, où  il  fui  chargé  de  l'éduca- 
tion rie  ;M.>1.  Provana  de  Colle- 
gno.avec  lesqurls  ilfit  le  vo\-age 
deRome  et  de  l'Italie  méridionale. 
Il  y  fut  reçu  parmi  les  membres 
de  l'académie  italienne,  et  asso- 
cié correspondant  de  la  société 
des  Georgofili  de  Florence.  Eu 
1806,  après  sa  rentrée  en  Sa- 
voie, il  fut  nommé  directeur- 
adjoint  tle  l'école  secondaire  de 
Chambéri,  et  l'année  suivante,  il 
fut  admis  à  professer  la  phi- 
losophie à  la  même  école.  En 
i8io.  il  fut  nommé  censeut*  au 
lycée  de  Grenoble.  Peu  de  temps 
après,  ou  lui  offrit  la  charge  de 
principal  au  collège  d'Annecy  ; 
mais  sa  sanlé  se  détériorant  de 
jour  en  jour,  il  fut  contraint  de 
refuser  cette  place  ;  il  se  retira  à 
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la  Roche,  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  V  mourut  le  1  i  mars  iSii.  lia 
laissé  piu-if  urs  ouvrages  estimés 
(|ui  sont  :  1"  les  Elémens  de  chro- 
nologie et  de  géographie  adaptés  à 
l'histoire  de  Savoie,  Ch  nnbéri , 
1788,  in-8",  po.,r  ru>ag«' des  col- 
lèges ;  i  Histoire  de  la  ville  de  la 
Roche,  depuis  sa  fondation  en  l'an 
1000  jusqu'en  1790.  Genève, 
in-8",  1790;  3°  Osseroozioni  eco- 
nomico  agrarie  sutta  preparazione 
dette  canapi  per  tessere  tête  e  pan- 
nclitii  fini,  Fli>rence.  iu-8",  iSo'î; 
4"  Saggio  sopra  la  storiti  degli  zo- 
diaci  e  degli  unni  dci  popoli  anti- 
chi,  per  servire  di  regola  à  chi  mo- 
le giudicare  le  scoperte  che  si  dico- 
no  fatte  recentemente  in  Egitto, 
Florence,iu-8°,  i8oD;5"iic.£/t;g'^rf« 
Saussure,  et  quelques  autres  mor- 
ceaux insérés  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  Florence;  6"  en  ma- 
nuscrit, Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sales,  in -4'%  '79^  • 
7°  Mémoires  intéressons  pour  ser- 
vir à  C  histoire  du  diocèse  de  Genè- 
ve,  2  vol.  in- fol.  ,  1792. 

GRIMALDI  (le  chevalier),  ad- 
judant-général napolitain  pen- 
dant la  courte  existence  de  la  ré- 
publique Parthénopéenne.  Né  à 
Naples  de  l'une  de>plus  illustres 
familles  de  ce  royaume,  il  avait 
embrassé  fort  jeune  la  profession 
des  armes.  Les  principes  qui  a- 
vaient  amené  la  révolulion  fran- 
çaise ,  et  qui  de])uis  s  èlaieni  pro- 
pagés avec  tant  d'activité  en  dif- 
férentes contrées  àc  l'Europe,  a- 
vaienl  exalté  sa  tète.  Il  fut  l'un 
des  partisans  les  plus  actifs  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  se 
trouvait  adjudant-général  de  la 
garde  nationale  de  Napics,  lors- 
que les  Calabrois,  sous  les  ordrei 
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du  cardinal  Ruffo,  vinrent  inves- 
tir cette  ville  que  les  Français, 
obligés  lie  céder  aux  circr)nstaii- 
ces,  venaient  d'évaouer.  Grimal- 
di  déploya  dans  la  déteuse  de  Na- 
pl«s,  des  lalens  et  une  intrépidité 
dignes  d'un  meilleur  sort.  Obligé 
décéder  au  nombre,  il  fut  pris 
et  condamné  à  mort  au  bout  de 
quelques  jours.  La  nature  l'avait 
doué  d'une  force  étonnante,  à  l'ai- 
de de  laquelle  il  essaya  de  se  sous- 
traire aux  horreurs  du  supplice, 
lorsqu'on  l'y  conduisait.  Déjà  il 
avait  rompu  les  cordes  dont  ses 
mains  étaient  liées,  et  renversé 
les  soldats  qui  servaient  de  satel- 
lites aux  bourreaux.  11  se  croyait 
hors  de  leur  atteinte,  lorsqu'il  eut 
le  malheur  de  se  casser  une  jam- 
be. Il  eut  encore  assez  d'agilité  et 
de  courage  pour  lutter  contre  le 
premier.soldat  qui  osa  porter  la 
main  sur  lui,  et  parvint  à  lui  ar- 
racher ses  armes  dont  il  blessa 
plusieurs  personnes.  Enfin  il  tom- 
ba percé  de  coups.  Ne  pouvant 
plus  opposer  de  résistance,  il  fut 
porté  mourant  au  lieu  de  Texécu- 
tion,  et  attaché,  en  cet  état,  au 
gibeî. 

GKÎMAUD  (  Jean  -  Charles- 
Marcx  ehite-Gmllaume  de),  doc- 
teur en  médecine  et  professeur  à 
l'université  de  Montpellier,  mou- 
rut, le  5  août  1789,  à  Nantes  où 
il  était  né  en  ijSo.  Élève  du  cé- 
lèbre Barthez,  l'admiration  dont 
l'éloquence  et  la  profonde  ériidi- 
tioD  de  son  maître  le  frap[)èrent, 
ne  contribua  pas  peu  à  le  rendre 
célèbre  lui-même,  en  lui  inspi- 
rant l'amour  de  l'étude.  Le  sujet 
qui,  après  4  années  de  travaux, 
lui  fit  obtenir  le  dof.loral,  est  u- 
ne  tlicse  sur  l'irritabilité,  dans  !a- 
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quelle,  parmi  un  grand  nitnbre 
de  considérations  neuves,  se  fait 
remarquer  iinecriliquo  aussi  éclai- 
rée que  judicieuse  sur  plusieurs 
théories  physiologiques  très-ac- 
crédilées  alors.  Ce  début  qui  fil 
pressentir  toute  l'étendue  de  son 
génie,  attira  sur  lui  une  considé- 
ration que  la  manière  ingénieuse 
et  claire  dont  il  développa  depuis 
ses  idées  dans  ses  cours  de  phy- 
siologie, ne  fit  qu'accroître.  Gri- 
maud  vint  ù  Paris  après  sa  récep- 
tion de  docteur,  passa  quelque 
temps  dans  celte  ville,  et  retour- 
na à  ftlontpellier,  où  il  parcourut 
avec  succès  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Nommé,  en  1781,  pro- 
fesseur-adjoint de  Barlhez  et  son 
survivaucier,  Grimaud  obtint,  à 
ce  double  titre,  de?  distinctions 
aussi  flatteuses  qu'honorables. 
En  1785,  il  s'est  occupé  successi- 
vement de  deux  inémoires  sur  la 
nutrition;  le  principal  objet  de 
ces  mémoires  était  de  répondre  à 
une  question  que  l'académie  de 
Sa int-Pélersbourg  avait  proposée; 
et  bien  qu'aucun  prix  ne  fût  dé- 
cerné |wir  cette  compagnie,  elle 
parut  satisfaite  du  travail  de  l'au- 
teur et  lui  accorda  les  [)lus  grands 
éloges.  Ces  méuKtires  furenl  im- 
primés à  Montpellier  en  1788  et 
i7^i9.  Ils  forment  2  vol.  in-8".  La 
mort  qji  vint  arrêter  Grimaud  au 
milieu  d'urie  carrière  qu'envi- 
ronnait déjà  beaucoup  de  gloire, 
l'empêcha  de  terminer  son  Traité 
de  physiologie  et  son  Cours  des 
fièvres.  Le  premier  de  ces  manus- 
crits ,  dont  on  a  fait  un  grand 
nombre  de  copies  ,  contient  dCvS 
pensées  que  Bichat  ne  dédaigna 
point  d'emprunter,  et  auxquelles 
il  donna  tous  les  dévcloppcnieni 
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que  comportaient  la  puissance  et  vélius,  etc.,  qui  eut  à  cette  épo- 
1,1  tvcomlité  (le  son  génie,  sans  que,  et  pendant  Ion j  temps  eiico- 
oublier  d'en  faire  hummaçe  à  re,  une  ?i  j;;rande  influence  dans 
l'auteur  priiuilif.  Le  même  tribut  les  lettres.  Mais  le  philosophe  de 
d'hommage  a  été  payé  à  (iriujautl  Gemve  dut  bientôt  se  r<'pentir 
par  M.  Richerand,  dans  ses  Élc-  d'avoir  formé  cettedouble  liaison, 
?uens  de  physiologie.  C'e<t  à  Gri-  si  Ton  s'en  rap[)orte  à  ce  qu'il  en 
inand  que  la  Faculté  de  IMnnlpel-  dit  lui-même  dans  ses  Confes- 
licr  doit  la  connaissance  des  ou-  sions  (liv.  viu),  ouvrage  aussi  cu- 
vrages  de  Slol ,  de  Selle  et  de  rieux  qu'intéressant,  où  Ion  re- 
Quarin  ;  elle  le  place  avec  rai:<on  marque  toutefois  les  injustes  pré- 
au rang  de  ses  plus  grands  pro-  veotions  d'un  homme  ombrageux. 
i"es>eurs.  C'était  le  goût  de  la  musique  qui 
GB^lVl  (  Frloéric-iMelchior,  avait  lié  Grimm  avec  Jean -Jac- 
BAHoN  de),  (ouseiller- d'état  de  ques  ;  mais  ce  fut  le  gofit  des 
Russie,  grand'croix  de  l'ordre  de  beaux -arts  en  général  qui  lia 
\Vla.limir,  et  littérateur,  plus  [>rô-  Grimm  avec  Diderot,  et  leur  Hai- 
ne depuis  sa  mort  qu'il  ne  le  fut  son  ne  s'éteignit  qu'avec  la  vie  de 
de  son  vivant,  naquit  à  Ralisbon-  ce  dernier,  qui  lui  écrivait,  en 
ne,  en  Bavière,  le  26  décembre  17^7  :  "Si  j'ai  quelques  notions 
1723.  Bien  que  ses  parens  ne  fus-  «réfléchies  de  la  peinture  et  de  la 
sent  pas  dans  Tajsance,  il  leur  dut  >> sculpture,  c'est  à  vous,  mon  a- 
une  bonne  éducation,  qui  fut  la  »mi,  que  je  le  dois.»  Grimm  de- 
source  de  sa  fortune.  Il  s'es»a3'a  vint  ensuite  secrétaire  du  <luc  de 
fort  jeune  dans  l'art  du  théâtre,  Friése ,  qui,  tout  en  lui  donnant 
et  composa  une  tragédie  de  Ba-  des  honoraires  assez  avantageux, 
?iise,  qui  ne  réussit  guère.  Mais  lui  laissait  la  faculté  de  satisfaire 
ce  demi-succès  l'enflamma  d'ému-  ses  propres  goûts  ,  soit  en  culti- 
latiou,  et  lui  fit  désirer  de  venir  à  vant  la  littérature  et  les  beaux- 
Paris  pour  terminer  des  études  arts,  soit  en  fréquentant  les  artis- 
heureusement  commencées.  Une  tes  et  les  gens  de  lettres.  Se  trou- 
circnnstance  bien  favorable  le  vant  répandu  au  milieu  du  grand 
servit  à  point  dans  son  projet:  monde,  et  ayant  des  prétentions 
nommé  gouverneur  des  enfans  du  aupi  es  des  femuie?,  Grimm  adop- 
comte  de  Schomberg,  il  les  ame-  ta  dès-lors  une  mise  aussi  élé- 
na  à  Paris,  afin  de  suivre  leur  édu-  gante  que  soignée,  ce  qui  lui  fit 
cation  dans  la  ville  qui  offre  le  plus  donner  plaisamment,  par  un 
de  ressources  pour  la  culture  des  homme  d'esprit,  le  sobriquet  de 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le  Tyrun-lc-Blanc  (nom  d'un  che- 
duc  de  Saxe-Gotha  ne  tarda  pas  valier  de  nos  anciens  romans), 
i\  donner  à  Grimm  les  fonctions  par  une  double  allusion  à  son  ca- 
de  son  lecteur,  et  ce  fut  alors  que  raclère  caustique  et  au  fard  dont 
celui-ci  connut  J.  j.  Rousseau,  il  recrépissait  sou  visage.  A  cette 
qui  l'introduisit  chea  Al""  d'Épi-  époque  les  bouffons  italiens  vin- 
nay,  et  dan*  la  société  des  Dide-  rent.pour  la  première  fois, chanter 
rot.  d'Alembeit,  d'Holbach,  Hel-  sur  les  théâtres  de  Paris.  Comme 
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Jean-Jacques,  Grimni  prit  parti 
pour  lii  umsique  ilalienne,  et  pu- 
blia fdijtie  ses  adversaires,  en 
ir55-  on  pamphlet  intilnlé  le 
petit  Prophète  de  Boe/imischOroda. 
Paiiiii  [o\\>  les  écrits  qui  parurent 
sur  cette  question,  cette  petite 
brochure,  aussi  ingénieuse  que 
piai^uMle,  est  la  seule  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir.  Après  la 
iTiorl  du  duc  de  Fr  ièsc,  que  Griinni 
regretta  vivement,  il  lut  presque 
aussitôt  nommé  secrétaire  des 
commandemens  du  duc  d'Or- 
léans. A  cette  époque  .  la  littéra- 
ture Irançaise  jouissait  de  la  plus 
haute  l'aveu:  dans  tojite  l'Europe, 
et  particulièrement  dans  le  jNord. 
Plusieurs  princes  étrangers  voii- 
luienl  avoir  à  Paris  des  corres- 
pondans  qui,  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  liberté  que  les  feuilles 
publiques,  les  tinssent  au  courant 
de  tous  les  ouvrages,  et  des  anec- 
dotes littéraires  qui  faisaient  quel- 
que sensation  en  France.  Grimm 
et  Diderot,  son  ami,  devinrent, 
à  ce  titre,  les  correspondans  de  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  et  trans- 
mirent en  même  temps  des  copies 
de  leurs  lettres  nombreuses  et  in- 
téressantes à  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  II,  à  la  reine  de 
Suède,  au  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, au  duc  de  Deux-Ponts,  à  la 
princesse  et  au  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  à  la  princesse  de 
Nassau  -  Saarbruck.  En  1776, 
Griiim)  l'ut  chargé  de  représenter 
Je  duc  de  Saxe-Gotha  auprès  de 
la  cour  de  France;  et  celle  mission 
diplomatiqu»',  qu'il  remplit  digne- 
ment, ne  le  fit  point  renoncer  aux 
lettres  et  aux  arts,  ses  occupations 
favorites.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  retourna  auprès  du  prin- 
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ce  dont  il  était  l'envoyé,  et  en  jt 
1795,  l'impératrice  Catherine, 
qui  lui  avait  conféré  le  titre  de  ') 
baron,  lui  confia  les  l'onctions  de  ! 
ministre  jdénipotentiaire  de  lîus-  I 
sie  en  Basse-Saxe.  Sous  Paul  1",  ' 
qui  succéda  à  cette  grande  prin-  • 
cesse,  il  conserva  le  même  titre. 
Mais  au  commencement  du  tç)^* 
siècle,  une  maladie  grave  et  le* 
infirmités  de  l'âge  fil  était  octo- 
génaire) l'obligèrent  à  se  retirer 
à  Gotha,  où  il  termina  sa  carrière 
au  sein  des  lettres  et  de  Vé^ùi'ié, 
le  19  décembre  1807,  dans  sa  84"" 
année.  Les  principaux  ouviages 
du  baron  de  Grimm  sont  :  1°  des 
Lettres  à  l'auteur  du  Mercure,  sur 
la  littérature  allemande  ;  •x'  une 
Lettre  sur  l'opéra  d'Ompliale  ;  3" 
le  petit  Prophète  de  Boehniischbro- 
da,  in -8°,  1755.  pamphlet  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
fut  en  partie  traduit  et  imité  en 
allemand,  par  la  savante  et  caus- 
tique M""^  Gollsched  ;  4°  du  Poëme 
lyrique,  petit  traité  assez  complet 
sur  cette  partie  de  l'art  dramati- 
que, et  composé  pour  V Encyclo- 
pédie, dont  Diderot  et  d'Alembert 
étaient  les  éditeurs;  5°  divers  au- 
tres articles  intéressans  qui  furent 
insérés  dan?  la  mêine  collection; 
6°  des  Lettres  au  roi  de  Prusse 
Frédéric-le-Grand  ;  7"  Correspon- 
dance littéraire,  philosophique  et 
critique ,  adressée  à  un  souverain 
d'Allemagne,  16  vol.  in-8°,  1812 
à  i8i5.  Cette  es)>èce  d'histoire 
littéraire  de  France, qui  comprend 
une  série  de  près  de  40  ans  (1753 
à  1790),  offre  un  tableau  assez 
complet  de  la  littérature  franeai- 
se  pendant  !a  dernière  moitié  du 
18"°^  >iècle.  8"  Plusieurs  Fragviens 
inédits  de  la  Correspondance  litté- 
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raire,  avec  <les  Remarques  de  l'é- 
diieur  (  M.  Uaibier),  pour  éclair- 
cir  un  grand  nombre  de  passages, 
ni-8",  i8i^;  9°  une  Disscrlalion 
sur  l'/iisloire  de  Maximilien ,  écri- 
te en  lalin;  10°  et  enfin,  Griuiui 
piiltlia  divers  ouvrages  en  langue 
allemande,  dont  on  peut  voir  l'é- 
niimèratiun  dans  le  Dictionnaire 
des  lillérateurs  allemands,  par  Meu- 
sel.  Le  baron  de  Grimin  ne  fut 
pas  dénué  de  mérite:  mais,  ce  en 
quoi  il  fui  habile,  c'est  qu'il  re- 
nonça à  la  composition  pour  la 
critique.  Il  avait  été  auteur,  c'é- 
tait assez  pour  lui  acquérir  le 
droit  de  juger  les  productions  de 
l'art  dramatique  qu'il  était  censé 
nv(»ir  approl'ondi.  Sa  correspon- 
dance littéraire  ne  se  lit  pas  sans 
intérr-t  et  sans  profit.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup,  cepen<lant,  que  le 
goût  puisse  approuver  tous  les  ju- 
gcmen> qu'elle  renferine.  Grimm, 
né  Allemand,  n'a  jamais  cessé  de 
l'être;  [lour  lui  le  drame  est  le  gen- 
re par  excellence,  et  Diderot  est 
bien  supérieur  à  Voltaire.  On  fe- 
rait un  livre  assez  volumineux  si 
l'on  voulait  recueillir  toutes  les 
hérésies  de  ce  critique,  et  toutes 
les  contradictions  de  ce  philoso- 
phe, qui  s'est  montré  un  des  plus 
chauds  apôtres  de  la  liberté,  jus- 
qu'à la  révolution  exclusivement. 
Grimm  était  aimable  quand  il  a- 
vail  intérêt  ù  Têtre.  Personne  ne 
s'entendait  mieux  à  flatter  les  gens 
qu'il  voulait  séduire;  mais  per- 
sonne n'était  plus  tyrannique  a- 
vec  les  gens  qui  lui  avaient  cédé, 
et  plus  impertinent  avec  ceux  qui 
lui  résislaicnt.  Sa  conduite  avec 
Ptonsseau  ,  prouvée  par  la  corres- 
pon<lauce  même  de  iVl°"d'Épinay, 
«st  iutoiérabie.  Gamme  certaines 
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getis  y  sont  trop  souvent  portées, 
Grimm  se  croyait,  de  bonne  foi, 
l'égal  des  grands  hommes  qui  l'ad- 
meltaienl  dans  leur  société,  et  le 
supérieur  de  ceux  qu'il  en  avait 
é(artés.  (^'élail  aussi  sous  le  rap- 
port de  son  dopolisuic  qu'on  l'iip- 
pelail  Tyran-le-Blanc,  s<djri(|uet 
qui  constate  en  lui  un  lidicule  et 
un  vice. 

GRIiMOARD  (comte  de),  géné- 
ral, diplomate  et  littérateur,  était 
aussi  recommandable  par  ses  ta- 
lens  que  par  son  caractère  person- 
nel. L'estime  que  lui  accordait 
Louis  XVI,  l'avait  fait  admettre 
à  travailler  dans  le  cabinet  de  ce 
prince,  et  lui  avait  fait  confier  une 
négociation  en  Hollande.  A  son 
retour,  il  fut  chargé  de  tracer  les 
plans  offensifs  et  défensifs  de  la 
campagne  de  1792.  Après  le  10 
a  )ûl  de  celte  année,  ses  papiers 
furent  retirés  du  cabinet  du  roi  et 
déposés  dans  les  bureaux  du  co- 
mité de  salut  public  M.  de  Gri- 
moard,  homme  très-instruit,  no-^" 
ble  sans  préjugés,  s'était  montré, 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, partisan  de  la  monarchie 
consiitulionnelle ,  et  ses  vues  à 
cet  égard  furent  toujours  aj)prou- 
vécs  du  monarque  qui  lui  avait 
accordé  sa  confiance.  Pendant  le 
régime  de  la  terreur,  il  fut  0- 
bligé  de  s'ensevelir  dans  la  plus 
profonde  retraite,  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  il  était  me- 
nacé. En  déplorant  les  excès  de 
la  révolution,  il  n'en  méconnut 
point  les  bienfiits;  etqnoi(|u'il  ait 
vécu  depuis  lors  étranger  aux  af- 
faires publiques,  ses  o  pi  nions  n'ont 
pas  cessé  d'être  les  même-i,  et  ses 
sentimeiis,  ceiixd'im  bon  citoyen. 
Le  comte. de  Griuioard,  rendu  à 
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îa  vie  privt-e,  a  public  un  très- 
grand  nombre  (J'ouvr:ij;es,  soit 
conin.e  auteur,  soit  cuinnie  é- 
dileur.  Ln  voici  la  liste  qui, 
qnoiciiic  un  peu  longue,  pour- 
rait hitn  ne  pas  être  complète  : 
1"  Exsai  theorif/ue  et  pratique 
sur  les  batailles,  in-4°i  l'j'yb '. 
•2"  Traité  de  la  constitution  des 
troupes  légères  et  sur  leur  emploi 
à  la  guerre,  in -8",  1782;  5"  Collec- 
tion des  lettres  et  mémoires  de  M. 
le  maréchal  de  Turenne,  2  \ol. 
jn-f". ,  1782.  lia  tait  imprimer 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  M. 
Beaurain  fils.  ^"  Conquêtes  de  Gus- 
tave-Adolphe en  Allemagne ,  ji 
livraisons  in-P,  1782;  5"  Tableau 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric 
le-Gj-and,  in-^",  1788;  6°  Corres- 
pondance particulière  et  historique 
du  maréchal  de  Richelieu,  en  1736, 
1757  et  I7r>8,  avec  M.  Paris  Du- 
verney,  2  vol.  in-S",  1789:  Con- 
sidérations sur  l'ctat  de  la  Russie 
sous  Paul  J",  envoyées  en  1  707  à 
Voltaire ,  par  le  prince  royal,  de- 
puis roi  de  Prusse,  auxquelles  on  a 
joint  sa  dissertation  sur  la  liltéra 
ture  allemande,  diverses  pièces  sur 
la  Russie,  et  le  mémoire  par  le  roi 
de  Prusse  remis  en  1 740  au  cardi- 
nal de  Fleury  par  le  marquis  de 
Reauvau,  ambassadeur  de  France 
à  la  cour  de  Berlin,  in-8°,  irt)'- 
8"  Mémoires  historiques  de  Bour- 
cet,  5  vol.  in-8%  Paris,  1792;  9° 
Correspondance  du  général  Du- 
mouricz  avec  Pache,  ministre  de  la 
guerre^  pendant  les  campagnes  de 
la  Belgique,  in-S",  ibid.,  i7<).');  10° 
Collection  de  pièces  originales  in- 
connues et  intéressantes^  sur  l'ex- 
pédition de  Minorque  ou  de  Muhon 
en  1706,  in-8°.  ibid.  ,  1798  ;  11° 
Recherches  sur  la  force  de  Carmée 
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française ,  les  bases  pour  la  fixer 
selon  les  circonstances,  elles  secré- 
taires d'état  ou  ministres  de  la 
guerre  depuis  Henri  I  y  Jusqu'en 
i8o5,  in-8°,  t8oG;  12"  Mémoires 
deUenride Camplon,  in-S",  1806; 
10°  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Tessé,  2  vol.  in-8'',  1806; 
i4"  Lettres  historiques,  politiques, 
philosophiques  et  particul  ères,  de 
Henri  Saint-John,  lord  vicomte 
BoUngbrok ,  précédées  d'un  essai 
historique  sur  sa  vie,  5  vol.  in-8", 
Paris.  1608;  1  5°  (avec  le  général 
Strvan)  Tableau  historique  de  la 
guerre  de  la  rcvolulion  de  France, 
5  vol.  in-4%  1808;  16°  Traité  sur 
le  service  de  l'état-  major  général 
des  armées^  accompagné  de  ta- 
bleaux et  de  planches,  iu-8".  Pa- 
lis, 1809;  17°  Mémoire  sur  la  po- 
litique de  la  France  envers  l' A  u- 
triche,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  Louis  XVI,  par  Soulavie.  M. 
Grimoard  a  donné  nue  édition 
des  Lettres  de  M""  Sévigné ,  en  8 
vol.  in-8",  eldcb  Œuvres  de  Louis 
XIV.  Le  comte  de  Grimoard 
mourut  en  i8i5  dans  un  âge  Tort 
avance.  Il  était  issu  d'une  i'amille 
ancienne  qui  a  donné  à  l'iiglise, 
dans  le  i4'"  siècle,  un  pape  sous 
le  nom  d'L'rbaiuV.Ce  pape,  disent 
les  historiens  ,  que  recomman- 
daient de  hautes  vertus  ,4'éprima 
ia  chirarie  ,  l'usure  ,  le  dérègle- 
ment des  ecclésiastiques,  bi  si- 
monie et  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces. Il  entretint  mille  écoliers 
dan?  diver>es  universités,  et  il  les 
l'ournissait  des  livres  nécessaires. 
Il  (onda  à  Montpellier  un  collège 
pour  12  étudians  en  médecine; 
eiifin  ,  pour  avoir  plus  à  donner 
aux  indi^ens,  il  ne  donna  rien  à 
sa  lamille. 
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(Alexanp.-Balthazard-Lairent), 
fils  d  1111  an»  ien  IVriiiiei-géiiénil, 
etc.,  naquit  à  Paris  en  i;58.  Il 
deviiita\ociil.  el  publia,  en  1786, 
pour  M.  Du;  hosal,  cnuire  le  poêle 
Fai  i.iu  (le  Saint-Ange,  un  mémoi- 
re (|iii  le  fil  exiler.  Celle  aventure 
le  dclermiiia  à  quilUr  l;  barreau, 
<;t  il  se  livra  à  la  lillératufe.  Doué 
d'iiu  caraclère  oiij;iiAl  ,  il  n'e?t 
pas  iiKtiiis  connu  parles  singulari- 
tés que  par  son  ti^Y^iii.h'A hna/iar/i 
des  gourmands j  ouvrage  dont  l'é- 
loge est  dans  toutes  les  bouches, 
fail  beaucoup  d'honneur  à  la  fi- 
nesse de  son  goûl.  1°  Il  a  rédigé  a- 
vec  M.  de  Chamois,  pendant  les 
années  1777  et  1778,  le  Journal 
^.jUes  théâtres,  in-8°;  2"  en  1785.  il 
a  publié  dei Rf' flexions  p/dloso/j/il- 
quts  sur  le  plaisir,  par  un  céliba- 
taire, i"  édit.  in-b°;  5°  en  i7l'5, 
ia  Lorgnette  pliilosopliique,  trouvée 
•par  un  révérend  Père  capucin,  sous 
tes  arcades  du  Palai<i-Rojal,  1  vol. 
in- 12;  f\"Peu  de  chose,  17ÏS8,  in -8°; 
5"  en  1792,  Lettre  d' un  voyageur  à 
son  ami,  sur  la  ville  de  Marseille, 
in-8  ; 6°en  1793,  Moins  que  rien, 
faisant  suite  à  Peu  de  chose  ; 
7°  de  1797  à  1798,  le  Censeur 
dramatique,  4  vol.  in-8";  8"  en 
i8o5,  l'Alambic  littéraire,  2  v(d. 
in-8";  9"  de  i8o5  à  1812,  l'Jl- 
manach  des  gourmands.^  s o\.  in-iS, 
qu'ila  (lédiean  cuisinier  de  1  archi- 
chancelier;  10"  en  180S,  le  Manuel 
des  amphytrions,  1  vol.  111-^".  fig. 
M.  Giimod  a  l'ourni  des  articles 
littéraires^  plusieur-^  journaux, eu 
tre  autres  aux  Petites- Affiches  de 
Ducray-Duminil,  de  1800  à  1806. 
GKIVAL  (N.\  membre  de  la 
municipalilé  de  Toulon,  en  1790, 
fut  l'un    des    commissaires    que 

T.    VUI. 
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cette  municipalité  chargea  de  trai- 
ter avec  l'amiral  Hood,  lorsque  la 
ville  el  le  port  turent  livres  aux 
Anglais.  11  paraît  que  ces  der- 
niers, en  les  recevant  l'un  et  l'an- 
tre à  tilre  de  dépôt,  s"engagèr<'nl  à 
les  rendre  au  gouvernemenl  royal 
aussilôl  qu'il  serait  lélabli.  Les 
chefs  du  gouveruemeiit  républi- 
cain mirent  bientôt  une  opposi- 
tion puissante  à  ce  traité;  et  ce 
fut  sous  les  murs  de  Toub  n  que 
prit  naissance  la  réputation  mili- 
taire du  plus  grand  capitaine  de 
tous  les  siècles. 

GlllVALD  DE  LA  VINCELLE 
(  Claude-Madelaine  )  ,  antiquaire 
et  littérateur,  est  né,  en  1762,  à 
Chàlons-sur- Saône,  département 
de  Saône-et-Loire.  Il  fit  de  bonnes 
éludes  et  fut  placé,  par  suite  de 
circon.-lances  particulières,  dan» 
u  n  e  1 1 1  a  i  s  0  n  d  e  c  0  m  m  e  r  c  e  d  e  Ly  o  n , 
où  il  re-ta  pendant  (jualre  années. 
N'ayiinl  point  adopté  les  principes 
que  la  révolution  consacrait,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  famil- 
le ,  ùù  il  vécut  tout-à-fait  étran- 
ger aux  alVaires  politiques.  xMais 
un  bénédictin,  ami  de  ses  parens, 
ayant  été  arrêté  à  Paris,  M.  Gri- 
vaud  se  rendit  dans  celle  ville 
pour  plaider,  au  comité  de  législa- 
tion, la  cause  de  1  ex-nligieux. 
Dénoncé  lui-même  pour  ses  opi- 
nions ,  il  entra  dans  r'administra- 
tion  de  la  comiftabililé  àt::^  armes 
et  poudres,  sous  M.  Bell.irt,  alors 
chef  de  bureau  de  celte  administra- 
tion, et  aujourd'hui  procureur-gé- 
néral à  la  cour  royale  de  Paris.  La 
révolution  du  9  thermidor  an  2(27 
juillet  I  794  j^  laissa  à  iM.  Grivaud 
la  liberhi  de  se  démettre  de  son 
emploi,  et  de  cultiver  les  scien- 
ces. 11  épousa,  en  1795,  made-' 
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nioiselle  Grimakli  deLaVincelle, 
fiile  natiirt'llc.  niais  reconnue,  du 
priuce  do  Monaco,  et  oblinl  la 
permission  d'ajouter  à  son  nom 
celui  de  son  épouse.  M.  Grivaud 
est  employé  à  la  chambre  des 
pairs  domine  sons-cherde  la  comp- 
tahililé  des  bureaux.  Il  a  publié: 
1"  eii  1^07,  en  1  vol.  iii-4°  avec 
3O  planches  en  taille-douce,  Jn- 
tic/uités  gauloises  et  romaines,  re- 
cueillies dans  les  jardins  du  Luxem- 
bourg :  a"  dans  les  mémoires  de 
l'académie  Celtique  dont  il  est 
membre  ,  un  M f moire  sur  les  vases 
lacrymntoires  ;  5°  un  recueil  de  Mo- 
vutne?is  inédits  et  découverts  dans 
l' ancienne  Gaule,  1  vcd.  io-4%  avec 
(\Q  planches  el  5  cartes  génjjra- 
phiques;  4°  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  dans  \Gi  Annales  en- 
eyclopéditfues,  dittërens  Mémoires 
et  Notices.  Il  s'occupe  de  la  publi- 
cation de  pl^^ieurs  autres  ouvra- 
ges d'antiquités  ,  relatifs  aux  pier- 
res gravées  et  aux  moiuimens.  On 
doit  aux  soins  de  M,  Grivaud  la 
mise  eu  ordre,  et  la  publication 
avec  des  notes,  dans  les  Annales 
des  voyages,  de  la  géographie  et  de 
L' histoire  (i8ioài8ij).  des  ma- 
nuscrits de  feu  Pasumot,  ingé- 
Dieur-géographe  du  roi,  sur  dif- 
férens  sujets  d'antiquités. 

GRIVEL  (Gcillacme)  ,  avocat 
et  littérateur .  naquit  à  Uzerche, 
département  d;'  la  Corréze,  le  16 
janvier  1735.  Il  fit  son  droit,  et 
fut  pendant  quelques  années  a- 
A'ocat  à  Bordv^aux.  S'élant  fixé  à 
Paris,  où  il  publia  ditferens  ou- 
vrages littéraires,  il  obtint,  à  l'é- 
poque de  lu  création  des  écoles 
centrales,  la  place  de  professeur 
de  législation,  qu'il  avait  cessé 
d'occuper  long -temps   avant  sa 
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mort,  arrivée  le  17  octobre  1810. 
Les  leçons  de  Grivel  ont  été  re- 
cueillies par  A.  A.  Lorin,  qui  les 
a  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  A- 
nolyse  synoptique  du  cours  de  lé- 
gislation (lu  citoyen  Grivel,  1802, 
in -8°.  Il  a  publié  :  1°  l'Ami  des 
jeunes  gens,  Lille,  2  vol.  in-12, 
1764-1  766,  ouvrage  destiné  à  l'é- 
ducalio'n;  2°  Nouvelle  bibliothèque 
de  littératufe ,  d' histoire  et  de  cri- 
tique, tirée  des  Ana,  Lille,  2  vol. 
in- 12,  1765;  5°  Théorie  de  l'édu- 
cation, Paris,  1776,  5  vol.  in  12, 
réimprimés  en  1784,  et  traduits 
en  allemand,  en  1777,  in-8'',  Bres- 
lau  ;  4"  l'Ile  inconnue,  ou  Mémoi- 
res du  chevalier  de  Gastines,  Paris, 
1785-1  787,  6  vol.  in-12  :  cet  ou- 
vrage, qui  a  eu  plusieurs  édilions, 
a  été  traduit  en  allemand;  5  Prin- 
cipes de  politique,  de  finances,  d'a- 
griculture, de  législation  et  autres 
branches  d'administration  ,  Paris, 
1789,  2  vol.  in -8°;  6*  Grivel  a 
concouru  à  la  rédaction  de  VE- 
conomie  politique,  dans  V Encyclo- 
pédie ,  par  ordre  des  matières.  7" 
Il  est  éditeur  de  la  Nouvelle  éco- 
le du  monde,  par  Le  iiret,  Paris, 
in-12,  1764,  où  il  a  ajouté  une 
préface  et  un  cours  de  belles-let- 
tres ,  et  des  Entretiens  d' un  Jeu- 
ne prince  avec  son  gouverneur,  par 
L.  D.  M.  (le  marquis  de  Mira- 
beau'!, Paris,  1785,4^01.  in-12. 
Les  ouvrages  de  Grivel,  écrità 
d'un  style  agréable  et  facile,  ont 
toujours  un  but  d'utilité  exacte- 
ment rempli.  La  Harpe  a  dit,  en 
parlant  de  Vile  inconnue  :  «  Les 
»avenlures  que  l'auteur  décrit, 
«dans  ce  roman,  sont  attachan- 
»tes;  les  principes  ne  sont  pas 
«mauvais:  et  le  style,  quoique 
u néglige,  est  naturel  et  facile.» 
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firivel  était  menibre  des  aradé- 
inies  de  Dijon  ,  de  la  IVodielle  , 
de  Kuuen,  el  de  la  société  pltilo- 
sopliique  de  Philadelphie. 

GROBKRT  (Jacoibs-François- 
Louis  ),  officier  supérieur  d'ar- 
tillerie, membre  de  l'institut  de 
Bologne,  est  né  le  17  mai  1767  , 
à  Alger  en  Afrique,  de  parens  fran- 
çais. Un  long  séjour  en  Italie  et 
lin  Tif  amour  des  lettres  l'ont  por- 
té à  étudier  à  fond  la  littérature 
de  ce  pays,  et  il  la  possède  à  un 
haut  degré.  Il  prit  du  service  en 
1763,  dans  les  troupes  de  Tosca- 
ne, et  fut  fait  sous-lieutenaut  en 
1775.  Cette  anuéemC'nie  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  ordonnée  con- 
tre Alger  par  le  gouverneinent 
espagnol.  En  1792,  il  entra  au 
service  de  France,  <t  devint  suc- 
cessivement lieutenant  au  00°" 
régiment  de  ligne,  chef  de  ba- 
taillon d'artillerie,  et  en  1794"  di- 
recteur de  l'arsenal  de  Meulan. 
II  avait  employé,  en  1793,  w^e 
nouvelle  méthode  de  son  inven- 
tion pour  la  construction  des  af- 
fûts-fardicrs,  destinés  au  manie- 
ment et  au  transport  des  pièces 
de  i(),  ainsi  que  pour  la  construc- 
tion des  caissons  et  forges  trans- 
portables. En  1798,  il  flt  partie 
de  l'expédition  d'Egypte,  comme 
chef  de  brigade  et  commandant 
de  l'artillerie.  Aprèsia  prise  d'El- 
Arisch,  dont  il  dirigea  le  siège,  il 
fut  nommé  commandant  de  Ghi- 
zé,  situé  à  peu  de  distance  des  Py- 
ramides. M.  Grobert,  que  la  vue 
des  pyramides  n'avait  pas  prévenu 
en  leur  faveur,  en  les  comparant 
aux  descriptions  merveilleuses 
que  les  historiens  et  les  voyageurs 
avaient  faites  de  leur  beauté,  du  fi- 
ni de  leur  coDstruclion  et  du  ca- 
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ractère  imposant  de  leur  masse, 
résolut  d  examiner  avec  soin  ces 
nionuniens célèbres,  el  d'en  di'U- 
ner  une  description  nou  velle.  Voi- 
ci Sun  oiiiiiion.  «  (^e;*  bâtintens, 
M  dit-il,  loin  d'être  parfaits,  se- 
»  raient  désavoués  de  nos  jours 
»par  l'artiste  le  plus  médiocre;  ils 
«prouvent,  non  les  efforts  de  l'art» 
«mais  la  patience  et  la  fatigue 
«d'une  nation  asservie.  Vus  dan» 
«le  lointain,  leur  hauteur  paraît 
«prodigieuse,  parce  qu'ils  S(jnl 
«placés  sur  un  rocher;  mais  ce 
«prestige  s'évanouit  quand  on  est 
«au  pied  de  l'ediiice.  Un  homme 
«est  facilement  distingué  sur  le 
»  sommet;  et  sa  voix,  réfléchie  par 
«Técho  très-sensible  des  faces,  est 
«nettement  entendue  par  ceux 
«qui  sont  en  bas.»  M.  Grobert, 
qui  avait  donné  sa  démission  en 
1802,  fut  nomjiié,  en  i8o3,  ins- 
pecteur aux  revues,  et  admis  à 
la  retraiteen  1811.  Lors  de  l'enva- 
hissement du  territoire  français 
par  les  arméesalliées  en  i8i4>AL 
Grobert  commandait  le  batailloa 
des  invalides  attachés  à  la  garde 
nationale  de  Paris.  Il  a  fourni 
un  grand  nombre  d'articles  àdif- 
férens  journaux,  notamment  au 
Moniteur.  On  lui  doit,  comme  sa- 
vant et  comme  littérateur  :  1" 
Mémoire  mr  les  moyens  de  traîner 
en  bataille  les  pièces  de  gros  calibre^ 
an  3,  ïn-^";  2'  Observations  sur  les 
voitures  à  deux  roues,  pour  l'usa- 
ge du  commerce,  et  le  service  du 
canon  de  bataille,  1  797,  in-^"  ;  3° 
Description  des  pyramides  deGhi- 
zé,  de  la  ville  du  Caire  et  de  ses 
environs,  1800,  in-4";  4°  des  Fêtes 
publiques  chez  les  modernes,  1802, 
in-8";  5°  Observations  sur  le  mé' 
ijioire  du  général  Lhylg  concernant 
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i' inriixioii  et  la  défense  de  la  Gran- 
de-Bri'tiiî^ne,  iSmS,  in-S°;  Ki'Ma- 
ctiine  pour  mesurer  la  vitesse  ini- 
tiale des  mobiles  des  diffcreus  eali- 
bres  projetés  sous  tous  les  angles, 
depuis  zérojusquàla  huitième  par- 
tie du  cerele,  1804.  in-4";  7  (^^ 
l  Exécution  dramatique,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  matériel 
de  la  salle  et  de  la  scène,  1 807  , 
in-8".  On  attribue  à  iM.  Grobcrt 
une  pièce  jouée  au  théùlre  de  la 
l'orlc-SaiMl-.^iartiu,  saus  le  litre 
de  la  Bataille  des  Pyramides. 

GUOi:H()W  SKI  (N.),  général 
polonais,  Tun  des  couipagnonsde 
jçloire  du  célèl)ro  Ko^ciusko,  ap- 
partenant à  l'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  la  Pologne,  ût  ses 
premières  armes  en  Prusse.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1792,  s'y 
altach:»  au  parti  national  qu'il  se- 
conda de  tous  «es  nioyeU",  et  fut 
nommé  lieuteuant-tolonel  d'in- 
fanterie dans  les  Iroupi^s  desti- 
nées à  agir  contre  les  Kusses.  A- 
près  riu?nrreclion  de  Varsovie  et 
la  victoire  de  llaslavice,  eu  J79'î, 
il  fut  l'ait  génér.il.  et  remj)ortades 
avantages  C(Misidéraljlcs  sni-  l'ar- 
mée russe  rassemblée  en  Volhi- 
nie.  Ce  défenseur  de  la  liberté 
pcdonaise  mourut  le  7  juin  de  la 
même  année,  fies  suites  d'une 
blessure  reçue  la  veille  à  1 1  ba- 
taille de  Sîezékociny.  Ses  com- 
patriotes domièriut  de  vifs  re- 
grets à  ?a  mémoire. 

(iilOGMi:R  (Loiiis-FiRcv), 
professeur;'»  l'école  vétérinaire  de 
Lj'on,  né  à  Aurillac,départonjent 
du  Puy-de-Dôme,  vers  1776,  est 
l'auleurd'uu  grand  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  à  l'art  qu'il  ensei- 
gne et  à  l'agriculture.  Plusieurs 
de  CCS  ouvrages  out  été  couron- 


GÎVO 

nés  par  des  académies.  Oii  doit 
des  éloges  à  -^ii  Notice  historique  et 
raisonnée  sur  C.  Bourgelat ,  fon- 
dateur des  écoles  vétérinaires ,  où 
l'on  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissemens  (Lyon,  i8o5, 
in-8°).  il  publie  chaque  année  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la 
société  d'agriculture  de  Lyon, 
dont  il  est  le  secrétaire. 

G  KO  H  MA  N  N  (Jean-Godefrot), 
natjiiit  le  i5  juiiltt  1765,  à  Guss- 
witz,danslaHaute  Lusace,et  mou- 
rut,le  1 2  mars  i8o5,  à  Léipsick.  où 
depuis  1 1  années  il  occupait,  àl  u- 
niversité,  lachaiiede  philosophie. 
Il  a  composé  et  traduit  une  gran- 
de quantité  d'ouvrages,  soit  en  la- 
tin, soit  en  allemand.  On  a  ac- 
cueilli ,  dans  la  patrie  de  l'au- 
teur, avec  ime  faveur  méritée, 
les  productions  qui  traitent  d'ob- 
jets de  goût  et  d'agrément.  Les 
autres,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
lite,  n'ont  cependant  pas  eu 
le  même  succès.  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont  :  1°  Nou- 
veau dictionnaire  historico-biogra- 
phique ,  7  vol.  in-S",  Léi[)sick, 
1796 — 1799-  ^V.  D.  Fidu'inanii 
a  donné  un  supplément  à  ce 
dictionnaire  en  i8o5  et  1808, 
ayant  pour  titre  :  les  Person- 
nages les  plus  remarquables  dans 
les  temps  anciens  et  modernes,  5 
v<d.  in  8'',  Léipsick-  2"  Diction- 
naire abrégé  des  beaux-arts ,  par  ' 
une  société  d'hommes  de  lettres ,  2 
vol.  in  8°.  ibid.,  179^1  et  1795;  5° 
De  imitatione  poeticâ  quid  sit  cen~ 
sendum,  in-4%  ibid.,  1791  ;  4°  ■ 
Vestiges  de  l' architecture  égyptien- 
ne, in-4°,  ibid.,  Î799;  5'  Frag-  j 
7nens  d'architecture  gothique ,  th.,  \ 
1799  —  1801,  avec  fig.  iu-4';  6' 
de  ta  Nature  champêtre,  d'après 
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Marnesia  ;  avec  une  dissertation  de  avec  20    planche?,    ibi<l._,    1800. 

Heizdenreich ^     Léip-^ick,    in-S',  GUONDEL  (J.  P,  Goijdn  de), 

I79'2 — iSoo;    '^'Magasin  d'idées  niaréchal-cle-t'am|),  né  à  Saveriie, 

pour  les  amateurs  des  jardins^plnn-  au  mois  de  novembre  17  i^-  il'iine 

talions  anglaises  y   etc.,   pour  eni-  famille  noble,  l'ut  destiné  par  elle 

beliir  les  jardins  et  les  sites  cham-  à   l'état    militaire.    Il    entra   Tort 

pêtres  dans  le  goât  anglais ,  gothl-  jeune,   en  qualité  de   cadet,  dans 

que  et  chinois ,  \i:n  AV.Kiiiuiwà  *ti  ^n  le    régiment    <uisse    de    Rarrer  , 

rraiiçais,  4^  eabier?  avec  figures,  nouvellement  au  service  de  Fran- 

Léipïiiek,    1-9G— i8u'i;   h"  Petit  ce.  Ce  corps  ayant  été,  au  bout  de 

Magasin  d'idces  pour  les  amateurs  quelque  temps,  incorporé  dans  la 

des  Jardins ,  ou  Recueil  de  projets  marine  et  envoyé    aux  colonies, 

d'embellissement  des  jardins  qu'on  Gronde!  .encore  enfant,  demeura 

peut  exécuter  à  peu  de  frais,  ih'\'i.,  à  llotliet'orl    jirés   de    son  père. 

8  (  ahiers  in-4  ,  1799  — 180 5.  Ces  En  ijô-t,  il  obtint  le  grade  d'en- 

deox  ouvrages   ont  été  très  -  ac-  seigne     f^urnuméraire,    et    partit 

cueillis    en     Allemagiie;    F.    G.  pour    la  Lonisiat.e  en    1752.  Le 

Baunjgaertneren  adonné  unecon-  poste  de  la  Pointe-Coupée,  dont 

tinualion  qui  est  aussi  très -esti-  la  défense  lui  fut  confiée,  ayant 

niée;  q"  Piccueil  de  plusieurs  ser-  été   inopinément  attaqué  par  le» 

res ,  d'aprcs  Guillaume Robertson,  Sauvages,  il  les  repoussa  avec  une 

in-fi(l. ,  avec  84  planches ,  1799;  gr-inde   valeur.   En    »7Ô4<  il   fut 

m"  Collection  complète  de  tous  les  fait    sous-lieutenant   des    grena- 

jeux  qu^  l'on  peut  établir  à  la  cam-  diers  à  la  Mobile,  où  le  gouverne- 

pagne  et  dans  les  jardins ,  ihid._,  ment    colonial   lui    avait    donné 

in-4''.     «799;    II"    Dictionnaire  l'ordre  de  se  rendre.  11  fit  partie, 

d' architecture  civile  et  de   théorie  eu  175G,  d'ime  expedilif)n  contre 

des  jardins ,  ibid.^  2  vol.    in  8°  ,  le»  Chicacbas  et  les  Anglais  réu- 

avec  fig. ,   i8o4;  11°  Terpsichori-  uis.  11  remplissait  alors  les  fonc- 

rfe*,  in-iS°  ,  Léipsick,   1789;    10°  lions  d'aide-mijor.  et  reçut,  dans 

Atlas  géographique  à  l'usage  des  la  bataille  qui  fut  livrée  aux  An- 

enfans,\n-'6°;  i4"  les  Principes  pour  glais  et  aux  Sauvages,  6  blessures 

dessiner  des  caricatures ,    Iriduc-  qui  lui  firent  obtenir  la  croix   de 

lion   de  l'anglais,  de   F.    Grose,  Saint-Louis,   mais  qui  le  mirent 

Léipsick  et  Vienne,  avec  29  plan-  hors  d'état  de  servir  pendant  plu- 

che>,    in-S",  1800;    i5°   Mœurs  sieur--    années.     Il    retourna,   en 

et  costumes  des    Chinois,   d'après  1740»  ^  '^  Nouvelle-Orléans,  où 

les  tableaux  du  peintre  Pu-Qua,  à  il  se  maria,  lient  encore  l'occa- 

Canton,  pour  servir  de  supplément  sion  de  se  signaler,  ayant  été  l'un 

aux  Voyages  de  Macarlney  et  de  des  9  officiers  chargés  d'arrêter  le 

van  Braam-Houckgcest ,  en  aile-  fameux  chef  indien,  Mingo-Mas- 

UKind  et  en  français,   12  cahiers  tabé.  Fait,en  1700,  capitaine  des 

in-4"»avec6o  planches  coloriées,  grenadiers  suisses,    JM.    Grondel 

i!)id.,    1800 — i8o3;   iQ"  Propor-  se  brouilla  avec  le   gouverneur- 

tions  des  plus  belles  statues  de  l' an-  général,  auquel  il  adressa  de  vifs 

(iquitéj  à  l'usage  des  artistes,  in- ^°f  reproches  sur  sa  conduite  admi- 
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nisirative.  Le  gouverneur  le  dé- 
nonça comme  un  ambitieux  qui 
cherchait  à  s'emparerdu  pouvoir 
dans  la  colonie,  le  tit  arrêtersous 
ce  prétexte,  le  tint  5  ans  prison- 
nier, et  l'envoya  en  France  pour 
y  être  jugé.  Cependant,  lorsqu'il 
lut  arrivé  à  Paris,  on  le  présenta 
au  duc  de  Choiseul.qui  l'accueil- 
Jit  favorablcmenl,  et  lui  donna, 
au  lieu  de  le  punir,  le  grade  de 
iieuleuant-colonel.  Le  même  mi- 
nistre qui    l'avait    d'abord    bien 
traité,  le  fit  nietîre  qurlque  temps 
après  à  la  Bastille,  où  il  demeura 
22  jours,  sans  doute  aux  sollici- 
tations du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane,  et  ce  ne  fut  qu'après   lO 
ans  que  ce  procès  tut  terminé  à 
son  avantage.  Alors  on  le  nomma 
successivement  coiuiuandanl  de 
Lorient.  brigadier  des  armées  du 
roi  et  maréchal-de-camp.  En  i  rSg, 
la  révolution  vint  le  priverdeses 
emplois  et  de  ses  pensions.  In- 
carcéré comme  suspect,  il  obtint 
sa  liberté,  et  se  relira  à  Nemours, 
où  on  le  nomma  commandant  de 
la   garde    nationale.    11   traversa 
paisiblement  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution;  se  re- 
tira, au  mois  de  septembre  1795, 
à  la  campagne,  où  il  vécut  encore 
plusieurs  années.  On  n'a  pas  de 
renseignemens  sur  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort. 

GllOS  (Loris,  baron),  général 
de  brigade  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  impériale,'  retraité 
comme  lieutenant-général,  est 
né  à  Carcassonne,  département 
de  l'Aude,  le  5  mai  1769.  Il  entra 
fort  jeune  au  service,  et  était 
sous-officier  au  commencement 
de  la  révolution.  L'un  des  pre- 
miers  défenseurs   de   l'indépen- 


dance   nationale,  il  fut  nommé, 
en  1791.  lieutenant  au  bataillon 
de  l'Aude,  et  capitaine  en  avril 
1790,  à  l'âge  de  24  ans.  H  fit  les 
campagnes  des  années  1792 ,  1795, 
1794,  1795  et  179O   aux  armées 
d'Italie  et   des  Pyrénées,   et  fut 
blessé  plusieurs  fois.  Chef  de  ba- 
taillon, lé  Sseptembre  1796, dans 
le  4"°"  demi  brigade  de  ligne,  de- 
puis 4°"  régiment  d'infanterie,  il 
commanda  ce  régiment  à  TafTaire 
de  Liberac,    sou»   les   ordres  du 
général  Moreau,  tua  i,5oo  hom- 
mes, et  enleva  1 2  piècesde  canon. 
11  futblesséde  nouveauau  com- 
bat de  Caldero,  en  Italie,  où  il  fit 
prisonnière   la   colonne   entière; 
au   passage  du    ïagliamenlo,   il 
commanda  un  bataillon  de  gre- 
nadiers, et  prit  4  pièces  de  canon 
et  5  caissons.  Là  finit  sa  c:irrière 
dans  la  ligne.  Dix-huit  ans  de  ser- 
vices, 5  blessures  et  4  actions  d  é- 
cla  t.  le  firent  entrer,  le  17  novembre 
i8o5,   en  qualité   de  chef  de  ba- 
taillon  dans  les   chasseurs  à  pied 
delà  garde  consulaire,  qui  à  cette 
époque,  comme  depuis  sous   le 
nom  de  garde  impériale,  comp- 
tait dans  ses  rangs  l'élite  des  sol- 
dats et  des  officiers  de  toute  l'ar- 
mée. Au  mois  de  janvier  iBo4'<  •' 
fut   fait   major,    et   au   mois   de 
décembre     i8o5,    il     prit    rang 
de    colonel.      Il    avait    fait    les 
campagnes  de  1800  en  Hollande, 
de  )8oi  sur  le  Rhin,  et  de   1804 
sur  les    côtes  de  l'Océan.  Il    fit 
celles   de    i8o5   et    de     1807  en 
Al!ema:rne  et  en   Prusse.  Dès  la 
création  de  la  légion-d'honneur, 
il  en  devint  membre,  et  fut  peu 
de  temps  après  nommé  comman» 
dant  de  cet  ordre.  Il  s'associa  à 
tout  ce  qui  rappelle  de  glorieuses 
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époques  et  de  grands  triomphes,  niirail,  en  iBi/j,  une  seconde  fois, 

A  E)laii,  il  dc^  !jya  une  rare  va-  à  la  lète  des  iusiliers  j^renadierset 

leur,  et  des  talens  reaiarquables  chasseurs  qu'en  1809,  à  Essiing, 

dans  les  manœuvres.  Il  fut  char-  il  avait  conduits  à  la  victoire,  il 

gé  de  commander,  quoiqu'il  ne  enleva  de  vive   force  à  la  baïon- 

fût  encore  que  colonel,  deux  régi-  nette  une  redoute  de  8  pièces  de 

mens  de  chasseurs   à  pied  de  la  canon  bien  défendue,    et  fil  pri- 

garde,  et  de  résister  à  la  cavalerie  sonniors  800  Prussiens;   il   était 

russe;  il  eut  un  cheval  tué  sous  alors  adjudant-général  dans  l'in- 

lui  et  fut  blessé.  Peu  de  temps  a-  fanlerie  de  la  garde  impéiiale.  A- 

près  celle  affaire,  il  devint  gêné-  près   la  seconde  restauration,  le 

rai  de  b.^igade.  A  la  bataille  d'Ess-  roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 

ling,  les  ai   et  22  mai  1809,  à  la  Louis,  et  commandant  ensecond 

tête  des  fusiliers  et  chasseurs  de  des  chasseurs  de  la  gaide  royale. 

la    garde,    il  culbuta   au   pas   de  Le  général  Gros,  après  5  >  ans  de 

charge  les  diverses  colonnes  de  services,  20  campagnes.  Saclions 

grenadiershongrois  qui  formaient  d'éclat  et  9  glorieuses  blessures, 

l'élite  de   la  garde  impériale  au-  a   perdu   sa  dotation  et  n'a  plus 

Irichienne,  et  fit  800  prisonniers  que  sa  pension  de  retraite.  Il  vit 

après  avoir  laissé  700  morts  sur  dans  sa  famille,  et  se  dispose   à 

le  champ  de  bataille;  il  avait  été  taire  embrasser  la  canière  mili- 

blessé  d'un  coup  de   fou  pendant  taire  à  son  fils   aîné;  son  second 

l'action.  Le  général  Gros  prit  une  fils   est  élève  du  lycée   Louis-le- 

part  remarquable  à  cette  bataille  Grand.  Le  frère  du  général  Gros, 

célèbre, long-temps  incertaine,  et  officier  supérieur   de  l'ex-garde, 

qui  ne  fut  décidée  qu'au  moment  a  péri  dans  la  funeste  campagne 

où    tomba    blessé    mortellement  de  Russie   en    i8n.    Sou    beau- 

l'illustre  maréchal   Lannes,  sur-  père,  M.  Rebsomen,  lleulenant- 

noiQUié  le  brave  des  braves.  Eu  ré-  colonel  de  l'ex-garde,  est  anjour- 

compense  des  services  que  le  gé-  d'hui  en  retraite,  ainsi  que  son  frè- 

néral   Gros   avait  rendus,    il  fut  re  égalementofficiersupérieurdu 

créé  baron  de  l'empire  avec  une  môme  corps,  amputéd'unr!  jambe 

dotation  considérable.  Il  fit  avec  et  d'un  bras.  Toute  la  famille  du 

non   moins     de    distinetion    les  général  Gros  s'est  fait  connaître 

campagnes  de  1810  et   1811,  de  par  son  dévouement  à  sa  patrie. 

1812  en  Russie,  de  i8i5en  Saxe,  GROS  (J.  M.) ,  curé  de  S aint- 

etdei8i4en  France.  Le  26sep-  Nicolas- du- Chardonnet  à  Paris, 

lembre  18  i5,  il  reçut  un  coup  de  fut  nommé  député  du  clergé  de 

baïonnette  à  la  cuisse  droite,  en  cette  ville  aux  états-généraux  ,  et 

enlevant  la  redoute  du  faubourg  signa  les  protestations  des  12  et 

de    Dresde,  où  il  fit  près  de  900  1 5  septembre   1792.   Il  défendit, 

prisonniers,   prit    17   officiers,  4  en  1 790  ,  une  lettre  pastorale  de 

généraux  et  tua  4oo  hommes.  A  l'évêque  de  ïouIoji  ,  dénoncée  à 

ia  bataille  de  Léipsick,  où  il  ren-  l'assemblée;  il  rétracta   le  désa- 

dit  de  nouveaux  services,  il  fut  veu  qu'il  avait  fait  de  la  déclara- 

Uessé  d'un  coup  de  feu.  .4  )Iont-  lion  du  clergé.  Emprisonné  aprèd 
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la  session  de  l'iisscinhlée  ,  dans  la  désoler  si  gratuitement  une  ville 

iiiai.son  (lu  (  o!!<f,^<'  de    Saiul-!  ir-  en  la  dépf)uiiianl  de   Inw^  ses  ti- 

min.  il  fut  ( onipris  dan?  le.»  mas-  lies    de    gloire.     Le    plus    «ra/id 

sacres  du  7>  septembre  i^y^î.  nontlue  des  tableaux  du  Péiuj^in 

GSIOS  (A>T()ise-Jea>),  peintre  lut  re>lilué  à  sa  pairie.    M.   Gros 

d'histoire,  élève  de  David,  et  l'un  fut  chargé,  en  i8oi  ,  de  peindre, 

des  maîtres  de  fécole  française, est  pnur  la  ville  de  Milan,  le  premier 

né  à  Pari.s  en  1771.  11  se  trouvait  consul  à  cheval  :  c'était  déjà  s'é- 

en  Italie  lorsde  l'entrée  de  l'armée  lever  ;  mais  appelé  par  son  génie 

française  commandée  par  Bona-  à  des  conceptions  plus  hautes,  il 

parte.  L'accueil  (jue  lui  fjtiegéi:é-  n'attendait  qu'une  occasion  pour 

rai  en  chef  le  rendit  à  celte  grande  sortir  de  la  classe  des  peintres  de 

carrière  dans  laq'ielle  il  était  d'à-  portraits.  C'est  son  tableau  des/V<i- 

bord  entre,   niais  doot  plu-ieurs  ^//<vv5  <^/e  «/«//v/^  qui ,  dès  iBo^  ,  l'a 

circon-fani'es  l'avaieul  écarté.  Ce  placé  au  premier  rangdes  peintres 

peintre  d  histoire  était  réduit  de-  d  histoire.     Ce  tableau   est  aussi 

puis  plusieurs  années  à  faire  des  heureusement  peint  quingénieu- 

niiniatures,    lorsqu'il  se  fit  con-  sèment  composé.  Ln  des  ofliciers 

naître  «-n  i7ib  par  le  portrait  du  qui  accompagnent  le  héros  du  ta- 

général  Bonaparte  à  Aréole.  Bona-  blean  ,  tient  son  mouchoir  devant 

parte  l'adjoignit  alors  aux  com-  sa  figure,  et  semble  craindre  de 

niissaire>  envoyés  par  le  gouver-  respirer  l'air  du  lazaret,  pendant 

nemeut  français  eu   Italie,    pour  que  le  général    ne  craint  j)as  de 

recueillir  le.-  objets  d'arts.  ïl  sa-  t(uiclîer  un  pestiféré  ;  cet  ofllicier 

quitta  de  cette  mission  avec  une  si  prudent  était  pourtant  renom- 

dclicatesse   prouvée   par   le    trait  nié  brave  parmi  les  braves.  Quel- 

siiiNant.  Fresque  tous  les  t. ibleaux  qne    ingénieux  que  fût    ce;  arti- 

du  Pérngin  avaient  été  transpur-  fice   pour   faire   ressortir  l'a';lioa 

tés  à  Rome  [)ourêlre  de  là  envoyés  du  personnage  principal,  ce  n'est 

en  France.  Ln  pa>saut  par  Pérouse  pas  seulement  à  cette  intention, 

pour   rejoindre    la    commission,  dit-on,   que   M.   Gros   a  dû  cet'.e 

M.  Gro«.  assailli  par  les  réclama-  heureuse  idée;  elle  lui  fut  suggé- 

tioiis  des  h  d)itans.qui,  désoles  de  rée  à  moitié  par  un  refus  qu'il  é- 

l'enlèvenuMit     des     ouvraiies    d(;  prouva.    Toutes    les    fiffures   sont 

leur    com)iatriote  ,    lui    olîVaient  p-u  traits  daris  ce  tableau  ,  et  cha- 

une  somme  considéiiible  s'il   les  cun  des  personnages  qui  devait  y 

leur  faisait    restituer,    «    Gardez  figurer  s'était  obligeamment  prê- 

»  votre  argent,  leur  répondit  l'ar-  té  à  donner  des  séances  à  lartis- 

«tisie,  et  croyez  que  tous  ces  ta-  te,  qui  leur  promettait  l'immor- 

»  bit  aux  ne  sont  {)as  perdus  pour  talité;  chacun  s'y  prêla,  «rxcepté 

«vous.  »  Arrivé  à  Rome,   il   dé-  le  niilitaire  dont  il  s'agit,  «/e /ô/Zie- 

moutre  en  etïet    à  ses   cojlègues  rai,  dit  le  peintre,  /le   tne  passer 

qu  il  y  avait  peu  dinlérêl  pour  la  de  cotise  fii^iirc.  En  efTet  il  s'eri  est 

l'rniee  y  reienir    la    totalilé    des  pissé.  Grands  de  la  terre  ,  ne  vous 

laldeaux  d'un    maître    dont    tous  Fjrouiliez  pas  avec  les  hommes  de 

les  ouvrages  se  resseuibleut,  el  à  génie.  Si  puissansque  vous  soyez, 
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loiir  puissance  e>l  plus  forte  et 
plus  (liirahle  que  la  vôtre.  M. 
Gros  .  en  rtprésentaiu  la  Bataille 
d' j4 buulùr,\nimovli\\\>a  ensuite  un 
des  plus  brillans  faits  d  armes  de 
l'intrépide  iMurat.  Le* couleurs  de 
ce  tableau  qui  réunit  tant  de  mé- 
rites ilifféreus  ,  semblent  avoir  été 
prises  sur  la  palette  de  Iiubens. 
Peut-être  sont- elles  plus  belles 
que  celles  de  la  nature  même. 
C'est  la  seule  critique  qu'on  en 
puisse  faire.  UEinpcreiir  visitant 
le  champ  de  bataille  d' Eylau,  est  un 
tableau  triste  et  monotone,  si  ha- 
bilenjent  qu'il  soit  peint;  mais  le 
sujet  avait  été  donné  à  l'artiste, 
et  non  choisi  par  lui.  Le  mérite 
est  d'avoir  lutté  contre  les  difli- 
cultés.  Ce  fut  devant  ce  tableau 
que  M.  Gros  reçut  la  croix  de 
la  légion  -  d'honneur,  M.  Gros 
a  exposé,  en  1817,  Char'es- 
Qidnt  et  Fratiçois  l",  visitant 
l'église  de  Suijit-  Denis.  On  re- 
trouve tout  le  talent  de  ce  jiein- 
tre  dans  ce  tableau  ,  ausssi  bien 
exécuté  que  bien  composé.  Rien 
de  plus  vrai  que  les  physiono- 
mies des  deux  principaux  jierson- 
nages;  on  y  lit  leurs  caractères, 
on  y  lit  leurs  vies  tout  entières. 
M.  Gros  exposa,  au  même,  salon, 
le  Départ  du  roi  dans  la  nui!  du 
20  7nars  i8t5.  Ce  tableau  se  res- 
sent un  peu  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  l'action  qu'il  re[ué- 
sente.  M.  Gros  a  fait  mieux.  L'(.n 
estime  davantage  celui  qui  re- 
pré-^ente  Madame  la  duchesse  d' J  n- 
goulême,  s' embarquant  à  Pouillac, 
près  de  Bordeaux,  le  i"  avril  1 8 1 5. 
11  a  valu  à  son  auteur  le  cordon 
de  Saint-Michel.  L'exécution  des 
peintures  de  la  coupole  de  .Saiute- 
Geaeviève  est   confiée  aux  pin- 
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ceaux.de  M.  Gros.  Les  portraits 
qu  il  a  exposés  peuvent  être  aussi 
considérés  comme  des  tableaux 
d'hi<toire.  Dans  ce  genre,  M.  Gros 
s'est  jdacé  ;\  côté  de  AVandick. 
Ceux  qui  en  douteiaient  n'ont 
pas  vu,  en  i8o(),  le  portrait  du 
général  Lasalle..  et  celui  de  l'épou- 
se de  cet  aimable  et  brave  oflicier; 
et  tout  récemment,  le  portrait  de 
M.  Galle,  graveuren  médailles. Ce 
dernier  ouvrage  est  doublement 
rec!)miMaadable  ,  car  c'est  à  la 
fois  une  production  de  l'art  et  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
Le  peintre  a  voulu  s'acquitter 
par  là  envers  M.  Galle,  auteur  de 
la  belle  médaille  gravée  en  I  hon- 
neur du  restaurateur  de  lécole 
française  ,  eis  I  honneur  de  ce 
David  dont  M.  Gros  est  un  des 
plus  illustres  élèves.  M.  Gros  , 
depuis  le  5  août  1816,  fait  par- 
tie du  conseil  honoraire  composé 
d'artistes  et  d'amateurs  ,  établi 
près  du  ministère  de  la  maison  du 
roi;  et  il  a  été  nommé,  le  19 
octobre  suivant,  professeur  à  l'é- 
cole royale  de  [-.einlure.  sculpture, 
etc.,  et  membre  de  l'institut,  a- 
ciidémie  des  bcaux-arls. 

GUOSBOiS  (N.  de),  membre 
de  la  clianibi-e  i\{i>  députés,  et  cou- 
seiller-d'etat  honoraire,  né  dans 
le  département  du  Uoubs  ,  était, 
lorsque  la  lévolnlion  éd. ita.  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Besançon.  Le  bailliage  de  ia  no- 
blesse de  cette  ville  l'ayant  nom- 
mé, en  I  789,  député  aux  états-gé- 
néraux, il  fut,  dès  les  premiers 
monxns  de  leur  réimion  ,  choisi 
par  la  noblesse  pour  être  son 
commissaire-rédacteur.  Lorsqu'il 
fut  quesiion  de  supprimer  cet  or- 
dre, M.  Grosbois,  n'ayant  pu  s"op- 
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pfiser  à  celle  mesure,  protesta.  A 
Ja  fin  de  la  session,  il  quitta  la 
France,  où  il  ne  reparut  qu'après 
le*  événemcus  de  1814.  Le  29 
juin  de  celle  année,  le  roi  le  nom- 
ma conseillerd'étiit  honoraire. En 
août  iSi5,  il  fut  élu  à  la  chambre 
des  députés,  par  le  déparlesnent 
de  la  Côte-d'Or;  fit  partie  de  la 
majorilé  de  celte  chambre,  avec 
laquelle  il  vota  constamment,  et 
en  fut  nommé  vice-présid;Mit.  Le 
bruit  s'est  répandu  .  pendant  la 
session  de  1814  à  »8i5,  que  les 
sceaux  ou  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  l'inlérieur  lui  seraient 
confiés,  ce  qui  ne  se  ^énli^ap^^int. 
GROSIER  (  Jean-Uaptiste  G.i- 
BBiEL,  ABBÉ) ,  ancien  chanoine  de 
l'église  Saint-Louis-du-Louvre  à 
Paris,  et,  depuis  le  rétablisse- 
ment du  gouveruem.eut  royal,  bi- 
bliothécaire de  11  bibliothèque  de 
Monsieur,  à  l'Arsenal,  est  né  à 
Saint-Omer,  département  du  Pas- 
de-Calais  ,  en  1708.  Il  fut  élevé 
par  les  jésuites,  et  reçu  membre 
de  leur  société.  En  1771  ,  Fréron 
le  choisit  pour  son  collaborateur 
à  la  rédaction  de  V Année  littérai- 
re, et,  après  la  mort  de  ce  criti- 
que, auquel  Voltaire  a  infli,;îé  l'im- 
mortalité, M.  l'abbé  Grosier  sas- 
socia  les  abbés  GeoftVoi  elRoyou, 
bien  digues  par  leurs  doctrines 
littéraires  de  succédera  l'ennemi 
le  plus  acharné  àe>  auteurs  et  des 
ouvrages  qui  font  la  gloire  du  siè- 
cle dernier.  Ce  n'est  pas  comme 
journaliste  que  M.  l'abbé  Grosier 
est  plus  particulièrement  connu, 
c'est  omme  auteur  d'une/Z/s/o/- 
re  générale  de  ta  Chine ^  où  l'on 
trouve  des  recherches  intéressan- 
tes et  dans  laquelle  l'auteur  s'ef- 
force d'établir  les  preuves  de  la 
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haute  antiquité  que  l'on  accorde 
généralement  à  cet  empire.  Ce 
travail  important,  et  surtout  l'o- 
pinion de  i)I.  l'abbé  Grosier  sur 
ranliquité  de  la  nation  chinoise, 
ont  dutmé  lieu  à  des  débats  po- 
lémiques entre  lui  et  M.  de  Gui- 
gnes fils,  auxquels,  départ  et  d'au- 
tre ,  la  modération  n'a  pas  tou- 
jours }»résidé.  il  a  publié  :  1°  His- 
toire générale  de  la  Chine,  ou  les 
grandes  armales  de  cet  empire, 
traduites  du  texte  chinois  par  le 
feu  P.  de  Mailla  ,  177Ô  et  années 
suivantes,  12  vol.  in-4";  -i."  Des- 
cripiion  générale  de  la  Chine  y  for- 
mant le  i5'"'  volume  de  l'ouvrage 
précédent,  1787,  in-4",  tiré  for- 
mat in-8°,  2  vol.  Ce  savant  pré- 
pare une  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage prin  ipal  et  de  son  appen^ 
dice ,  qui  sera  considérablement 
augmentée,  et  cependant  renfer- 
mée en  7  vol.  in-8°;  ô"  Mémoires 
d'une  société  célèbre,  considérée 
conmie  corps  littéraire  et  acadé- 
mie ,  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  ou  Mémoires  desjésuites, 
sur  les  sciences  ,  les  belles-lettres 
et  les  arts,  1792  ,  5  vol.  in-8".  Ce 
recueil  a  été  fait  d'après  les  mé- 
moires de  Irévoux  ;  4'  Antidote 
de  l' athéisme,  ou  Examen  critique 
du  dictionnaire  des  athées,  attribué 
à  Syivniu  Maréchal. 

GROSSE  h\}  ilOCHIîR  (N.), 
né  dans  le  dénarlement  de  la 
Mayenne,  y  exerçait  la  profession 
de  cuitivateur,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé à  l'assemblée  législative,  où  il 
ne  se  fit  pas  rem;irq(jer.  En  sep- 
tembre 179'î,  il  passa  à  la  con- 
vention, et  dans  le  procès  deLouis 
XVI,  vota  la  moil,  sans  appel  et 
sans  sursis.  iN 'ayant,  depuis  la  fin 
de    la    session  conventionnellty 
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rempli  aucune  fonclioo,  il  n'atli- 
ra  point  le<  regoids  sur  [ni.  et  ne 
fut  point  coinpiia  tlan>  la  loi  du 
12  janvier  1816,  contre  lo*  vo- 
tons. Un  fils  de  M.  Grosse  du  Ro- 
cher possédait,  sous  le  gouverne- 
ment inijiérial,  un  emploi  de  per- 
cepteur de  contributions,  qu  il 
perdit  en  iSi5. 

GIVOLCHY  (Emmamiel,  comte 
de),  né  à  Paris  le  23  octobre  1  ';66, 
couimença  à  servir  dès  l'âge  de 
14  ans,  et  fit  ses  premières  armes 
dans  l'artillerie,  Lorsqu  il  en  eut 
acquis  les  notions  élémentaires,  il 
passa  dans  les  troupes  à  cheval, 
ïut  nommé  capitaine  de  cavalerie 
en  1784?  et  olîicier  des  gardes- 
du-corps  du  roi  en  1785.  Elevé 
au  sein  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne ,  mais  supérieure  aux 
préjugés  de  la  naissance.  Emnia- 
luel  de  Grouchy  ne  pouvait  man- 
quer d'adopter  les  j)riucipes  que 
proclama  rassemblée  constituan- 
te. Il  se  prononça  donc  pour  la 
révolution;  quitta  les  gardes-du- 
corps,  où  prévalaientdesopinions 
différentes  des  siennes;  prit  suc- 
cessivement le  commandementdu 
12°"  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, et  du  '2°"  régiment  de  dragons, 
avec  lequel  il  tit  la  campagne  de 
1792.  Pronm.  en  septembre  de  cet- 
te même  année,  au  grade  de  raaré- 
chal-de-camp,  il  fut  placé  à  lu  tê- 
te de  la  cavalerie  de  l'armée  des 
Alpes,  et  contribua  à  la  conquête 
de  la  Savoie.  Les  neiges  avaient 
fermé  les  débouchés  du  Pié- 
mont, et  suspendu  les  opérations 
militaires  sur  cette  frontière  :  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  dans  la 
Vendée,  où  la  guerre  civile  ve- 
nait de  s'allumer.  L'arméedes  cô- 
tes  de  Brest,  dont  il  conduisit  suc- 


cpssivement     l'avant -garde     ou 
l'aile  gain  he,  quoique  la  plus  fai- 
ble de  ce! les  qui  agissaient  dans 
l'Ouest,  fut  la  seule  qui  obtint  alors 
des  succès;  elle  sauva  Nantes,  que 
Charrette  assiégeait;  prévint  les 
progrès  de  1  insuirection  ,  en  cer- 
nant la  Vendée  qu'il  entoura  de 
camp?  et  de  postes  retranchés.  Ellc 
demeura  constamment  maîtresse 
des  places  et  de  tous  les  points 
acce-sibles  des  côtes  du  Poitou,  et 
malgré  des  attaques  multipliées, 
elle    leussit  à   les   empêcher    de 
communiquer  utilement  avec  les 
Anglais.  Dans   toutes  les  affaires 
qu'il    eut   à  soutenir   contre   les 
royalistes,  le  général  Grouchy  les 
battit,  et  se  fit  particulièrement 
lemarquer  au  combat  des  Sorri- 
nières,  où,  sautant  à  bas  de  son 
cheval  dans  un  terrain  maréca- 
geux et  dillicile,  et  se  dépouillant 
de  ses  habits^  ii  s'élança,  à  la  tête 
de  quelques  compagnies  de  gre- 
nadiers, au  milieu  des  Vendéens, 
et    parvint,    quoique    blessé,   à. 
leur    arracher    une   victoire  qui 
paraissait  se  déclarer  en  leur  fa- 
veur. A  la  fin  de  1793,  le  décret 
de  la  convention  qui  excluait  les 
nobles   de   tout  commandemenl 
militaire     l'obligeant    à    quitter 
l'armée,  ses  soldats,  instruits  de. 
son  départ,  investirent  son  quar- 
tier-général, détorn)inés  à  retenir 
à  leur  tête  un  chef  qu'ils  chéris- 
saient. Mais  il  fit  céder  leur  af- 
fectueux intérêt  au  devoir  de  l'o- 
béissance; s'échappa  de  son  camp 
pendant  la  nuit,  et  se  relira  dans 
son  département.   L'armée  ven- 
déenne avait  passé  la   Loire,  et 
s'approchait  du  canton  uù  il  rési- 
dait: il  marcha  comme  simple  sob 
dat  dans  les  rangs  des  gardes  na.~ 
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lioriales,  qu'on  avait  requis  pour  persuadé  que  le  succès  ne  peut 

les  opposer  aux  royalistes.  «  S'il  couronner  enlièieinent  de  gran- 

«rieni  est plu<  permis. dil-ilàceUe  dos  operaliuu'^  militaires,  si  une 

BOCcasiotij  de  conduire   les  pha-  même  volonté  n'eu  règle  l'ensem- 

»  langes   républiciiines;  il  ne  sau-  hie.  il   rel'nsa  le  commandement 

»rait   m'être  del'eiidu  de   verser,  en  chef  au  quel  il  était  appelé,  et 

ncomuie  soldai,   mon  sang  pour  sacritiant  le»  jouissances  de  lu- 

»la   patrie».  Après  iS  mois  d'in-  n>our- pro[tre  et    de    1  ambition 

activité,  il  l'ut  rajipelé  aux  l'onc-  anx  iultrêls  de  son  pays,  il  enga- 

tions   éuiinenles  qu'il  avait   déjà  gcu  le  directoire  à  réunir  en  une 

remplies;  et  quelque  regret  qu  il  seule,  les  Intis  armées  qui  agis- 

ténioignât  de  figurer  encore  sur  baient  contre  les   royali'^les.  Elle 

un  théâtre  où  les  lauriers  étaient  ]iiit  le  nom  darmi  e  des  côtes  de 

arrosés  du  sang  Ir-iucais,  il  l'ut  île  1  Oi  eau.  et  le  eonunandem ml  en 

nouveau  envoyé  dans  la  Veudée,  fut cniilié au  général  Hoche. Le gé- 

Conlirmé,  le  ii    juin  1795,  dans  u(  rai  Grouchy  se  plaçant  sous  ses 

le  grade  de  général  de  division,  ordres  comme  son  lieutenant,  le 

que    lui   avaient  coutéré,   un  an  seconda  puissammenldaus  toutes 

auparavant,  les  représenlans  du  se^  opérations,  soit  en  Faidant des 

peuple  aux  armées,  il  retnpîit  a-  conuais-aiices  locales  ei  p  aiicu- 

ïors  les  fonctions  de  chef  d'etal-  Hères  qu'une   longue  ex|>érieuce 

major-  général     de     Taimée     de  de  cette  guerre  lui  avaii   fait  ac- 

rOuest.  Le  débarquement  dt  Qui-  quérir,  soit  en  diriii,eanl  d  impor- 

beron  s'opéra;  le  général  Gruu-  tantes   expédiiions.  il  lit  succes- 

chy  accourut  du  fond  du    f i)il"U  sivcount  enlever  les  postes   des 

aux  côtes  du  Morbihan,  traver.-a  rojaiistes   à    Rosuay,   au   champ 

presque  t(ml  le  pays  insurgé,  et  >n»inl-l'ère  ,   à  Saint-\  incent  de 

ramassant     toutes     les     troupes  (^raon.  au  IMoutiers,  et  alla  coni- 

qu'une  fallacieuse  pacification  a-  battre  Charrette  jusque  dans  son^ 

vail  imprudemment  disj>ersées,  il  quartier-général  de  Belleville.  Un 

les  conduisit  au  général  Ho  :he,  corps  considérable   d'émigrés   a~ 

qui  assigna  un  trop  sanglant  1er-  vail  été  au^ené  par  les  Anglais  à 

me  à  cette  entreprise,  déplorable  i'ile-Dieu,  il  menaçait  les  côtes 

conception  de  la  peiOdie  anglaise,  du  Poitou.    Le  général  Grouchy 

La  guerre  s'était  rallumée  sur  la  sut  ,      avec     qiu  Iques     milliers 

rive  gauche  de  la  Loire:  le  gêné-  d'hommes  seulement,  lui  impo- 

ralGrouchy  la  poursuivit  avec  une  ser   par  des   démonstraiious  ,  et 

vigueur  toutefois  mêlée  de  sages-  battre  lesVendéens,  qui,  pour  fa- 

se,  et  telle  que  le  gouvernem(;nt  voriser   le    débarquement   de   ce 

le  nomma  général  en  chef  de  l'ar-  corps,  étaient  venus  attaquer  le 

ir.ée  des  côtes  de  Brest;  mais  cou-  poste    retranché    de    Saint-Cyr. 

vaincu  qu'on  n'étoufferait  l'hydre  Charrette    fut    si    com[>létement 

toujours  renaissante  de  la  guerre  battu  dans   l'afftire  qui  eut  lieu 

civile,  qu'en   coullant  à  un  seul  près  du  village  de  ce  niui),  qi.'il 

homme  la  totalité  des  for<'es  des-  luifutimpossibledeformcr depuis 

tinées  à  lacoinballrejel fortement  aucun  rassemblement.  La  priscde 
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eechefetcelleile  StoftlclSLiivirent  lateiir,  d'avoir  lait  lout  ce  qui  é- 

de  près  ce  {glorieux  combat,  et  ter-  lait  eu  son  pouvoir  pour  remplir 

miiièrcnl    L»   guerre    .-^ur  la  rive  la  tâche  imposée  à  l'urmée  expé- 

{;:n(iLhe  de  la    Loire.    Le  gcuer.d  dilinnnaiie.    Bouvet  fut  destitué; 

Grouchy  lut  alor-    uiunué    chef  mais   une   des   [)lus  belK-s  occa- 

d  étal-MKijor  de  1  année  du  Nord;  simis   qui    se    fut    jam.iis  off>;rte 

et  au  coujmeuccuieul  de  1797^  le  d  huiriili-r  l'Angleterre,  avait  été 

dir« :Cl(jirf  le  charge  i  du  couimau-  perdue  et  ue  di  v.iii  plus  se  repré- 

demeui  en  se<M)iid  de  1  iuuiée  des-  seiiler.  Au  retour  de  cette  iniVuc- 

tiuée  à  faire  une  desciuie  eu  Ir-  tueuse     enirepri-e,    le     général 

laniJe.  La  (1  iite  française  sortit  de  Grouchy  fut  envoyé  pour  la  Iroi- 

Brcst  à  l'eniree  de  la  nuit,  et  par  siéme  foL»  dans  l'Ou<}st,  comme 

la  plusdéplorable  lataiité.se,  Irou-  gouverneur  des  lu""^,  sS""*,  14°"'  et 

va  dispersée  dès  le  lendemain,  de  -ia^"  divisi>jns  militaires.  L'esprit 

sorte    que    le    général    Grouchy  de  modération  et  de  justice  qu'il 

n'arriva    à    la    baie     de     liautry  déploya  liu  coucilièient  l'eslime 

qu'avec    queUjues    vaisseaux    et  des  habitans  de  ces  contrées  ;  on 

une  faible  jjartie  des  troupes  de  y  vit  régner  la  tranquillité  aussi 

terre  :  toutefois  il  n'hésita  pas  à  long-teiiip'*    qu'il   y   c  mumi  luda. 

ordonner  le  dé!)arqî!emi  nt>  réso-  Lors     du     départ     du      général 

ladetenter,avec  lap  lignée  debra-  Bonaparte     yjonr    l'Égyple  ,      le 

ves  qui  l'accompagnaient  ^et  m  d-  générd    Grouchy.  impatient    de 

gré  l'absence  du  général  en  chef  combats    et    de    gloire,    deman- 

Hoche,  (|ui  fuldu  nombre  de  ceux  di    à     faire    partie    de     l'armée 

qui  n'arrivèrent  point  àla  baye  de  d  Orient;  mais  Desaix,   qui  n'a- 

lïantry) ,   une   invasion    dont    le  vail  pas  moins  de  titres,  lui   fut 

succès,  n'eût-il  été  que  momen-  préfère  :  la   France  d  ailleurs  ue 

tané,  eût  porte  à  l'Angleterre  un  devait  pas   se  priver  de  tous  ses 

coup    funeste.    Les   élénit-ns    les  braves.    Ihie    nouvelle    coalition 

plus  contrdres,  et  la   résistance  contre  elle  s'était  organisée,  en 

opposée  à  l'exécution  de  ses  or-  1798;  il  recul  l'ordre  de  se  ren- 

dres,  par  le  contre-amiral  Bou-  dre  à  I  armée  d  II. die   que  com- 

vet,  brave  ollicier,  m  us  qui  n'ai-  man  lait  Joubert.  Ce  général  en 

tach  lit    point    à    l'expédition    la  chef,  sentant  cotubien  sa  position 

haute  importance   qu'elle    m.ri-  devuiudrait  diili  ile  ,   si  le  roi  de 

tait,  neutralisèrent  la    généreuse  Sardaigne ,  dont  rattachement  à 

résolution   du  général  Grouchy,  la  cause  française  était  tlouleux, 

qu'eûtpr»)bablenient  couronnéele  se  réunissait  aux  coalisés  et  tom- 

succès,  puisque  presque  tous  les  bail  sur  ses  derrières  tandis  que 

vaisseaux  de    la  11  )tte  entrèrent  les  Uii-ses  et  les  Autrichiens  l'at- 

successivement  dans  la  baie  lors-  laqueraient  de  front  sur  lAdige. 

que  Bouvet  eu  fut  sort;.  Ramené  envoya  le  généra!  Grouchy  à  Tu- 

lualgré  lui  à  Brest,  après  avoir  é-  rin,en  apparence  pour  y  prtuidre 

chappé  aux  tempêtes  et  à  Tenue-  le  commandement  de  la  citadelle, 

mi,  le  général  Grouchy  y  rapoor-  dont  le  directoire  avait  precédcm- 

ta  du  moins  le  sentiment  couso-  meut  exigé  la  retni^:e,  mais  aves 
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la  mission  secrète  de  tout  faire  lation  qui,  aiTranchie  d'un  joug 
pour  nous  assurer  du  Piémont,  pesant,  aspirait  à  jouir  de  tous  les 
soit  en  négociant  avec  la  cour  de  avantag;es  de  la  liberté.  Il  par- 
Turin,  soit  en  se  rendant  maître  vint  à  détromper  les  campagnes 
du  pays  à  l'aide  des  patriotes,  si  égarées  par  le  fanatisme, sans  res- 
lesperfidesintentionsqu'onsoup-  ser  de  faire  respecter  la  religion, 
connaît  au  gouvernement  pié-  Par  des  mesures  justement  sévè- 
montais  venaieut  à  se  réaliser.  res,ilmit  un  terme  aux  assassi- 
Sans  aucun  de  ces  ordres  écrits  nats  qui  se  renouvelaient  chaque 
qui  mettent  la  responsabilité  d'un  jour  sous  le  gouvernement  roy;»'. 
officier-général  à  couvert  (ordres  Les  sciences  et  les  arts  reçurent 
que  Joubert  n'avait  py  lui  don-  de  lui  des  encouragemens  pré- 
ner,  puisque  lui-même, pressé  par  cieux,  les  universités  furent  rou- 
lii  masse  des  événemens,  n'avait  vertes.  Enfin,  en  prévenant  toutes 
plus  le  temps  de  les  recevoir  du  les  exactions,  il  posa  les  bases  de 
directoire),  mais  fortement  péné-  cette  estime  et  de  cet  attachement 
tré  de  la  gravité  des  circonstan-  réciproques  qui  ont  toujours  exis- 
ces,  et  de  l  urgence  de  sauver  l'ar-  té  depuis  entre  deux  peuples  heu- 
mée,  dont  le  salut  se  troiîvait  en  reiix  ,  durant  le  nombre  d'années 
quelque  sorte  entre  les  mains  de  où  ils  n'en  formèrent  qu'un  seul, 
la  cour  de  Turin,  le  général  Grou-  En  vain  quelques  mécontens  , 
chy  se  conduisit  avec  assez  d"a-  hommes  cachant  leur  ambition 
dresse  et  d'habileté  pour  déter-  sous  les  apparences  du  dévoue- 
nainer  le  roi  à  se  retirer  volonlai-  ment  à  l'ancien  ordre  de  cho- 
rement  en  Sardaigne  ,  et  à  signer  ses,  essayèrent-ils  de  soulever 
un  traité  par  lequel  il  abdiquait  la  les  paysans  des  provinces  d'A- 
couronne,  nous  remettait  ses  pla-  qui  et  de  Mont- Ferrât  :  ces  mou- 
ces  fortes  et  ses  trésors,  et  ordon-  veinens  partiels  furent  à  lins- 
nait  A  ses  troupes  de  se  réunir  à  tant  comprimés  ;  et  le  village 
l'armée  française;  conquête  paci-  de  Strevi,  où  un  détachement  de 
fique,  dont  on  apprécia  bientôt  la  la  29°'  demi-brigade  fut  lâche- 
haute  importance  :  Joubert,  au  ment  assailli  et  en  partie  massa- 
lieu  d'avoir  à  combattre  les  Pié-  cré,  ayant  été  livré  aux  flammes, 
montais,  n'eut  qu'à  se  présenter  aucun  autre  acte  de  rigueur  ne 
pour  recueillir  les  fruits  d'une  fut  depuis  nécessaire  au  maintien 
négociation,  dont  les  avantagea  de  la  tranquillité  publique.  La 
n'eussent  peut-être  pas  été  acquis  santé  de  Joubert  l'avait  obligé  da 
par  plusieurs  victoires.  Le  gou-  quitter  le  commandement.  Sché- 
Ternement,  en  récompense  de  ce  rer  le  remplaça,  et  malgré  le 
succès  inespéré,  confia  au  gêné-  puissant coutre-fortque  nousdon- 
ral  Grouchy  le  commandement  naitlePiémonl,soniuipéritieetses 
en  chef,  et  l'organisation  du  pays  déi'aites  tirent  rapidement  perdre 
que  ses  talons  venaieut  de  con-  le  Milanais.  Moreau  fut  alor'5 
quérir.  Il  fit  respecter  et  aimer  le  chargé  de  rallier  les  débris  de  l'ar- 
nom  français,  et  maintint  la  tran-  mée,  et  d'arrêter  la  marche  victo- 
^uillité  cil  contenant  une  popu-  ritusedes Austro-Russes.  Legéné- 
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rai  Grouchy  le  joignit  A  la  tête  de 
quelques  troupes,  et  fil  avec  lui 
celte  belle  cain[)agne  du  l'iéinout, 
devant  laquelle  ii5,o()o  Fronçais 
manœuvrèrent  pendant  6  semai- 
nes devant  80,  000  Russes  et  Au- 
trichiens, sans  pouvoir  être  enta- 
més; déjouèrent  tous  les  projets 
de  l'ennemi,  et  l'empêchèrent  de 
pénétrer  sur  aucun  point  de  nos 
frontières. Tandis  queSouwaroffia 
cr()yait  retirée  derrière  les  Alpes, 
celle  petite  armée  reparut  sur  les 
monts  Liguriens,  effectua  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  qui  évacuait  le 
royaume  de  Naples,  et  se  trouva 
en  mesure  de  disputer  prè»  de 
Novi  la  possession  de  l'Italie,  qui, 
sans  l'inexplicable  reddition  de 
Mantoue,  eût  vu  ses  destinées  se 
balancer  presque  aux  mêmes 
lieux  où,  4  mois  auparavant,  la 
campagne  6'était  ouverte.  Le  gé- 
néral Grouchy  prit  une  part  très- 
aclive  aux  opérations  de  cette 
mémorable  époque  des  guerres 
de  la  révolution;  il  se  distingua 
aux  combats  de  Valence  et  de 
San  -  Juliano,  et  ayant  été  déta- 
ché avec  un  corps  d'armée  pour 
balayer  le  pays  entre  Torlone  et 
Alexandrie,  il  battit  complète- 
ment, le  14  juin,  le  général  au- 
trichien Bellegarde, lui  enleva  une 
partie  de  son  artillerie,  et  le  cul- 
buta dans  la  Bormida.  Durant  les 
journées  qui  pr^eédèrent  la  ba- 
taille de  iNovi ,  il  eut  de  vifs  en- 
gagemens  avec  ces  mêmes  Autri- 
chiens, qu'il  chassa  des  fortes  po- 
sitions qu'ils  occupaient,  notam- 
ment de  celle  deTerzo.  A  Novi  il 
commandait, avec  Pérignon. l'aile 
gauche  de  l'armée.  Onze  fois  ses 
Imupes  furent  engagées  avec 
reuuemi;   lui-même    dirigea  la 
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plupart  des  charges,  cl  dans  l'une 
d'elles,  un  boulet  ayant  emporté 
le  drapeau  qu'il  avait  pris  à  la 
main,  pour  ramener  au  combat 
une  demi-brigade  qui  faiblissait, 
il  éleva  son  chapeau  au  bout  de 
son  sabre,  et  rallia  une  poignée 
de  braves  qui  avec  lui  se  précipi- 
tèrent au  nn'Iieu  des  Autrichiens, 
les  enfoncèrent,  leur  firent  1200 
prisonniers,  et  les  obligèrent  à  re- 
culer d  une  lieue  :  malheureuse- 
ment ,  la  droite  et  le  centre  de 
notre  armée,  forcés  et  coupés, 
n'ayant  de  possibilité  de  retraite 
qu'en  passant  deriière  l'aile  gau- 
che, y  attirèrent  les  Au-tro-Kus- 
ses,  et  mirent  ainsi  entre  deux 
feux  cette  aile  jusque-là  victo- 
rieuse. Le  général  Grouchy  obli- 
gé de  se  replier,  le  fit  en  bon  or- 
dre, afin  de  sauver,  s'il  était  pos- 
sible, l'artillerie  que  nos  divi- 
sions en  retraite  y  avaient  aban- 
donnée. Au  village  de  Pastourana, 
il  essaya  de  tenir:  un  moment  il 
arrêta  les  Austro-Russes;  mais  ac- 
cablé par  le  ncimbre,  entouré  de 
toutes  parts,  et  atteint  de  14  bles- 
sures, il  tombe  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Toutefois  son  dévoue- 
ment, en  donnant  le  temps  i\  Mo- 
reau,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement après  la  mort  de  Joubert, 
de  rallier  l'armée,  contribua  émi- 
nemment à  atténuer  les  suites  que 
pouvait  entraîner  la  perte  de  la 
bataille.  La  conduite  du  général 
Grouchy  en  Piémont,  lui  avait  as- 
suré l'estime  des  chefs  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne;  et  le 
grand-duc  Constantin  lui  en  don- 
na des  preuves,  en  lui  faisant  pro- 
diguer tous  les  soins  que  récla- 
mait sa  position  :  il  le  fit  panser 
en  iaprésenee,etmitàsadi5po*i" 
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tion,sonrliirurj;irii,saboureeetses 
domesliqiie.s.  ÎNi'aiinioins  lit  gravi- 
té de  SCS  l)lLSS(ire>  élail  telle,  que 
pendant  plus  de  4  niois  il  lutta  en- 
tre la  vie  et  la  mort,    l  risonnier 
de  guerre  pendant  près  d'un  an, 
il    obtint    enfin    d  ctre    éclianné 
contre  le  lieutenant-général  an- 
glais Dow.  Iminédialein<Mit  aorès, 
nue  des  divisioiîs  de  l'armée  de 
réserve  lui  lut  con(Jée  :  il  pénétra 
avec   elle  dans  le   pays  des  Gri- 
sons,   et   occupa   Coire.   Chargé 
momentanément  du  commande- 
ment de  l'année,  les  dispositions 
qu'il  tit,  forcèrent  les  Autrichiens 
à  évacuer  la  Haute-Engadine,  f-t 
facililèrenl  le  passage  du  Splugen. 
Mais  un  commandement  plus  im- 
portant lui  était  réservé  à  l'armée 
du  Rhin,  par  iWoiean,  avec  lequel 
la  cauipagne  du   l'iiinoiil  l'avuit 
d'autant  plus  intimenïent  lié,  que 
des   positions  difficiles  et  ha.>-ar- 
deuses,  telles  (pie  celles  dans  h-s- 
quelles  ils  s'étaient  trouvés,  font 
presquetoujours  naîlreentrc  ceux 
qui  les  partagent, des  al  achemens 
profonds  et  durahles.  Moreau  s(j 
hâta  donc  de  le   réclamer,  et  le 
mit  à  la  tête  de  la  plus  belle  de 
Si'S    divisions,    foi  te  de    près  de 
iSjOOO    hommes.   A    Hohenlin- 
den,  comme  à  Nnvi,   le  général 
Grouchy  fut  apjielé  à  jouer   un 
des  principaux   rôles.  Le  sort  de 
la  journée  dépendait  en  grande, 
jiartie  de  l'inébraulablf.    fermeté 
de  ses  troupes,  et  de  celles  du  gé- 
néral depuis  maréchal  Ney.  Pla- 
cés l'un  et  l'autre  à  la  tête  d'un 
défilé,  dans  h  quel   était  engagée 
l'armée  ennemie,  ils  devaient  ré- 
sister seuls  il  ses  eiforts,  ;et  l'ein- 
pCclier    de    déboucher,    pendant 
que  les  divisions  Decaen  et Rich«- 
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panse  opéreraient  un  mouvement 
qui,  en  les  portant  sur  le  flanc  et 
les  derrières  des  Autrichiens,  ren- 
drait décisive  et  victorieuse  une 
attaque  simultanée  de  nos  4  divi- 
sions. Après  îivoir  long-temps  re- 
poussé l'archiduc  Jean,  le  général 
Grouchy  est  débordé  et  tourné 
par  un  corps  d'clite  autrichien, 
et  en  même  temps  réaltaqué  sur 
tout  >on  front.  Ûans  ce  moment 
critique,  il  forme  en  colotme  ser- 
rée la  brave  4'^°"  demi- briga'Ie. 
se  met  à  sa  tête,  perce  la  ligne 
ennemie,  force  les  grenadiers 
hongrois  qui  l'avaient  tourné  à 
mettre  bas  les  armes,  et  repous- 
sant avec  sa  cavalerie  l'attaque 
sur  son  front,  il  enlève  i4  bou- 
ches à  feu  à  l'ennemi,  et  le  rejet- 
te dans  le  défilé.  Presque  au  mê- 
me moment,  le  canon  des  géné- 
raux Decaen  et  Richepanse,  qui 
arrivent  à  leiirpointd  attaque,  se 
fait  entendre.  Les  généraux  Grou- 
chy et  Ney  se  précipitent  alors  sur 
les  Autrichiens,  qui,  enfoncés  de 
toutes  parts,  fuitmt  en  désordre, 
lai^^ant  entre  nos  mains  loo  piè- 
ces de  canon,  i5,ooo  pri^on- 
niers,  et  de  nombreux  trophées 
militaires.  Chargé  de  poursuivre 
rairhiduc,  le  général  Grouchy  se 
distingua  de  nouveau  au  pas>age 
de  l'Yim,  et  à  celui  de  la  Salza; 
il  pénétre  à  Steyer,  y  enlève  20 
bouches  à  feu,  quelques  batail- 
lons, et  obtient  ainsi  l'honneur  de 
terminer  la  campagne.  La  paix 
signée,  il  fut  nommé  in.-pecteur- 
général  des  troupes  à  cheval. 
Lors  du  procès  du  générai  Mo- 
rean,  fidèh;  aux  senlimens  d'esti- 
me et  d'amitié  qu'il  lui  portait, 
il  lui  donna  des  preuves  du  plus 
vif  intérêt,  ne  pouvant  alors  le  rt- 
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garder  comme  complice  des  hom- 
mes auxquels  on  l'ossociail.  Quoi- 
que iTiéconlent  de  cette  conduite, 
S'apoléon  n'en  continua  pas  moins 
;i  employer  le  général  Grouohy, 
et  à  lui  confier  le?  expéditions  les 
plus  périlleuses  et  les  plus  dilïi- 
les  :  mais  il  ne  fil  rien  puur  sa  for- 
tune ni  pour  ?on  avancement; 
et  une  promotion  de  marédiaux 
nyant  eu  lieu  peu  après,  non-seu- 
lement il  n'en  fit  point  partie, 
mais  il  eut  la  mortification  d'y 
voir  comprendre  plusieurs  offi- 
ciers-généraux moins  anciens 
que  lui,  et  qui  avaient  l'endu 
moins  de  services  à  leur  patrie. 
Durant  la  guerre  de  Prusse,  en 
i8o5,  le  général  Grouchyfut  pla- 
cé à  la  tête  d'un  des  corps  de  ca- 
valerie de  la  grande-armée.  Sa 
valeur  et  ses  bonnes  dispositions 
le  firent  remarquer  au  combat  de 
Zeddenick,  où,  à  la  tête  de  ses 
dragons,  il  culbuta  la  cavalerie 
prussienne,  la  poursuivit  pendant 
trois  lieues ,  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  rallier,  et  détruisit 
en  totalité  les  ùragons  de  la  reine 
de  Prusse.  Deux  jours  après  il  fit 
prisonnier ,  près  du  village  de 
Willmansdorff,  tout  le  corps  des 
gendarmes  de  sa  garde.  A  l'affaire 
de  Preuzlau,  le  27  octobre,  affai- 
re qui  fut  presque  aussi  funeste  à 
la  monarchie  prussienne  que  lu 
bataille  d'iéna,  le  général  Grou- 
chy  s'élançant,  à  la  tète  de  sa  ca- 
valerie, au  milieu  des  colonnes 
du  corps  d'armée  du  prince  de 
Hohenlohe,  pénètre  en  même 
temps  qu'elles  dans  la  ville,  fait 
mettre  bas  les  armes  à  plusieurs 
bataillons,  et  imprime  une  telle 
épouvante  au  reste  des  troupes, 
que  le  prince  signe  une  capitula- 
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tionquî  nous  livre  16,  000  hom- 
mes, G4  pièces  de  canon,  et  un 
j)arc  immense  de  munitions.  Les 
débris  des  armées  priissieimes 
s'élaiit  ralliés  près  de  Lubeck, 
le  général  Grouchy  prend  encore 
part  à  la  bataille  (|iii  se  livre  sous 
les  murs  de  cette  ville;  sa  cavale- 
rie y  pénètre  la  première,  et  est 
au  moment  d'y  faire  prisonnier 
Blucher:  l'ayant  manqué,  elle  le 
poursuit  toute  la  nuit,  l'accule  an 
territoire  danois,  et  le  somme  de. 
se  rendre  avec  son  armée,  qui 
capitule  ainsi  que  l'avait  fait  cel- 
le du  prince  de  Kohenlohe 
quinze  jours  auparavant.  Aux 
combats  de  Holf  et  de  Laïuis- 
berg,  le  général  Grouchy  mérita 
les  éloges  de  ses  compagnoiis 
d'armes,  par  son  inébranlable 
fermeté  à  conserver,  avec  sa  seu- 
le cavalerie  (l'infanterie  n'était 
pas  encore  arrivée),  une  position 
importante  qui  venait  d'être  en- 
levée, et  que  les  Russes  réatta- 
quaient  avec  des  forces  considé- 
rables de  toutes  armes.  A  la  ba- 
taille de  FiieJland,  en  débou- 
chant, à  temps  utile,  de  derrière 
cette  ville,  il  arrêta  l'effort  de 
l'armée  ennemie,  qui  avait  forcé 
le  faible  corps  d'Augereau  à  ré- 
trograder, et  qui  lui  laisait éprou- 
ver de  grandes  pertes;  ses  char- 
ges, souteimes  de  celles  de  la  gar- 
de impériale  et  des  cuirassiers, 
donnèrent  le  temps  au  corps  de 
Davoust  de  parvenir  à  ses  points 
d'att.iques,  et  contribuèrent  puis- 
samment au  sort  de  cette  jour- 
née, l'une  des  plus  meurtrières 
de  la  campagne.  Le  corps  que 
commandait  le  général  Grouchy 
y  souffrit  beaucoup  :  il  se  compo- 
sait de  plus  de  4<-'00  chevaux,  et 
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comptait  à   peine  1200  hommes 
;)  la  fin  de  la  bataille.  Il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  tut  blessé,  et 
dut  la  vie  au  dévouement  du  jeu- 
ne La  Fayette,  alors  son  aide-de- 
camp.  Quoique  toujours  prévenu 
contre  cet  ancien  ami  de  Moreau, 
Napoléon    proclama   cependant, 
dans  ses   bulletins,    les  services 
importuns  qu'il  rendit  à   Fried- 
land,  le  iG  juin   1H07.  En   efiVt , 
détaché,  la  veille  de  cette  bataille 
en  avant  de  Tarmée ,  avec  toute 
la  cavalerie,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  confié  en  l'absen- 
ce de  Murât,  grand-duc  de  Berg, 
qui  s'était  porté  avec  Uavoust  sur 
Kœnisberg,  le  général  Groucliy 
attaque  dès  le  point   du  jour  les 
Russes,  bat  leur  cavalerie,  s'em- 
pare du  village  de  Scli\varz-En- 
dorff,  y  lait  0000  prisonniers,  et 
y  prend  10  bouches  à  leu.  De  for- 
tes colonnes  d'inlanlerie  dcbou- 
chent  alors  de  Friedland,  et  me- 
nacent de  lui  faire  payer   chère- 
ment ses  premiers  succès: par  u- 
ne   retraite  simulée,  il  les  attire 
au-delà  d'un  village  qu'il    sem- 
ble évacuer,  mais  derrière  lequel 
il  tient  cachée  une  partie  de  ses 
cavaliers;  puis  f"ais;uit  volle-fuce 
avec  le  reste  ,  il  fond  sur  un  en- 
nemi, que  sa  supériorité  numéri- 
que a  rendu  trop  confiant,  et  qui, 
attaqué  inoj.inémenl  en  tête  et  en 
queue,  fuit  en  désordre   derrière 
la  Prégel,  trop  heureux  d'avoir  à 
opposer  cette  barrière  à  l'impé- 
tuosité    française.    Toutefois    le 
gros  de  l'armée  est  encore  eti  ar- 
lière,  et  le  seul  corps  de  Lannes 
l'a  joint;  n'importe!  secondé  par 
cet   intrépide    compagnon    d'ar- 
mes, il  parvient  à  tenir  les  Russes 
en  échec  jusqu'à  une  heure  après 
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midi,  heure  où  le  reste  des  troupes 
françaises  arrive;  alors  une  atta- 
que générale  a  lieu,  et  la  victoire 
la  plus  complète  couronnele  bril- 
lant début  de  la  journée.  Elle  va- 
lut au  général  Grouchy  le  grand 
cordon  de  la  légion-d  honneur; 
la  victoire  d'Eylau  ravaTl  fait  dé- 
corer de  la  grand'croix  de  l'ordre 
de  Maximilien  Joseph.  La  paix  de 
Tilsitt  ayant  terminé  h  première 
guerre  de  Russie,  le  général 
Grouchy  fut  envoyé  en  Espagne, 
au  commencement  de  1808,  et 
peu  après  nommé  gouverneur  de 
Madrid,  où  une  insurrection  du 
caractère  le  plus  grave  éclata.  Le 
2  mai,  les  insurgés  étant  parve- 
nus à  s'emparer  de  1  arsenal ,  et  à 
occuper  en  forces  les  rues  et  les 
places  publiques,  firent  main  bas- 
se sur  tous  Us  Français  q\i'ils  pu- 
rent saisir.  Le  général  Grouchy 
fond  lapidement  sur  eux,  reprei»! 
l'arsenal,  et  disperse  les  rebelles; 
mais  ne  pouvant  parvenir  à  faire 
cesser  le  feu  meurtrier  qui  par- 
tait des  fenêtres  et  de  dessus  les 
toits ,  et  empêcher  le  massacre 
des  Français,  qui  continuait  dans 
linlérieur  des  maisons,  il  ordon- 
na d'enfoncer  les  portes  de  plu- 
sieurs, et  de  passer  au  fil  de  l'é- 
pée  tous  les  Espagnols  qu'on  y 
trouverait  égorgeant  nos  compa- 
triotes. Par  cet  acte  d'une  juste 
réciprocité,  il  mit  un  tern)e  aux 
horreurs  qui  se  commel talent. 
Faussement  a-t-on avancé  depuis, 
qui!  avait  organisé  et  présidé  un 
Conseil  de  guerre,  et  fait  fusiller 
nombre  d'Espagnols;  non-seule- 
ment ce  fait  est  faux,  mais  il  est 
notoire  qu'il  se  refusa  ,  le  lende- 
main de  l'insurrection,  à  exécuter 
l'ordre  donné  par  iMurat,  de  faire 
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rechercher  et  juger  niililairement  jour  de  la  bataille  de  "NVaf^ran) , 

toii^  ceux  qui  avaient  juis  pari  à  mit  en    tuile   la  cavalei  it;  autri- 

rinsuireclion.   Le  f^énéral  (irou-  chienne    qui   lia    était   oj>po-ée  : 

eh}',  qui  désapprouvait  ouverte-  tournant    ensuite   la   position  de 

mtnt  la  politique  du  chef  du  gou-  Tarchiduo     Charles,   et   tombant 

verneuient  impérial  envers  l'i'^s-  sur  les   derrières  de  son  armée, 

pagnt;.  et  les  mesures  qu'elle obli-  au  moment  où,  par  des  attaques 

gt-ait  de  prendre,  allégua  des  mo-  vigoureuses,  Macdunald  et  Mar- 

tils   de  santé  pour  quitter  cette  mont  en  perçaient  le  centre,  ii 

contrée,  et  se  retira  ilans  ses  ter-  prit  une  glorieuse  part  à  cette  im- 

res.Apeiney étail-ilarrivé,qu'ilre-  portante  victoire,  à  laquelle  il  a- 

çutordredese  rendreen  Italie,  où  joula   un    laurier,  en   taillant  en 

leshostilités  venaient  decommen-  pièces,  deux  jours  après,  une  ar^ 

cer,  et  où  le  prince  Eugène  avait  rière-garde  ennemie,  commandée 

essuyé  un  échec:  le  général  Mac-  par  le  prince  de  Rosamberg;ce  fait 

donald  y  fut  également  envoyé,  d'armes  fut  suivi  d'un  armistice, 

et  les  affaires  ne  tardèrent  pas  à  et  de  !a  paix  de  Presbourg,  En 

prendre  une  face  jdus  hcui  euse.  réconipense  de  ces  importans  ser- 

Le  général  Grouchy  se  distingua  vices,    il   fut    nommé   comman- 

au  passage  de  l'Izofiso,  le  2  mai  dant  de  la  Couronne-de-Fer,  co- 

i8og,  et  battit  la  cavalerie  aulri-  lonel-général  des    chasseurs,  et 

chienne  le  surlendemain,  dans  les  grand  officier  de  l'empire  :  com- 

plaines  d'IJdine,  dont  il  se  rendit  meltl,  la  présidence  d'un  collège, 

maître.    Détaché   ensuite   sur   la  électoral  lui  était  dévolue;  il  pré- 

droile  de  l'armée,  avec  un  corps  sida,  en  conséquence,    celui   de 

considérable ,  il  prit  Jlahrbourg,  Vaucluse  ,    au    mois    de   janvier 

envahit  la  Styrie,  et  entra  le  pre-  181 1,   et    refusa    d'être   nommé 

micr  dans  Gratz,  dont  le  château  candidat    au  sénat-conservateur, 

îondia   plus  tard  au  pouvoir   de  II  avait  également  refusé  d'en  de- 

Macdouald,  cjui  avait  été  laissé  en  venir    membre    après   la  bataille 

arrière  pour  en  faire  le  siège,  il  d'EyIau.   Il  pensait  que  des  fonc- 

pénétia  ensuite  en  Hongrie  avec  lions  civiles  ne  devaient  pas  être 

le  vice-roi,  coopéra  à  la  défaite  la  récompense  de  services  militai- 

dc  la  cavalerie  de  rarchiduc  Jean,  res.  et  la  carrière  des  armes  était 

se  montra  avec  son  courage  or-  d'ailleurs  la   seule   qu'il   (jésirait 

dinaire  à  la  bataille  de  Raab ,  et  suivre.  Pendant  la  campagne  de 

poursuivit  les  Antiichiens  jusque  Russie,  en  1812,  le  général  Grou- 

sous    Comorn.    Napoléon    ayant  (hy  futchargé  du  commandement 

appelé  à  lui  l'armée  d'Italie,  et  d'im  des  trois  corps  de  cavalerie 

concentré  ses  divers  corps,  .ifin  de  la  grantle-armée;  après  la  pri- 

d'eÛectuer  de  vive  force  le  passa-  se   de  V>  ilna,  quelques  divisions 

ge  du  Danube,  le  général  Grou-  d'infanterie  ayant  au-si  été  pla- 

chy  eut  ordre  de  prendre  le  com-  cées  sou?  ses  ordres,  il  fut  déta- 

mandement  de  tontes  les  troupes  ché    sur   la   droite,  s'empara  de 

à  cheval  de  l'aile  droite.  Il  Iran-  Borisow  el   d'Ojcha,  et  passa  le 

chit  le  fleuve  à  leur  tête,  et  le  premier  le  Buristhène,  dont  Na- 
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poléon  étfiit  encore  à  plus  de 
ao  lieues.  Il  ?e  distingua  au  com- 
bat de  Krasnoii,  el  après  avoir 
forcé  l'armée  russe  à  se  reployer 
dans  Smolensk,  par  des  charges 
audacieuses,  il  parvint  à  ly  con- 
tenir toutes  les  lois  qu'elle  essaya 
d'en  déboucher.  Il  facilita  ainsi 
l'occupation  des  positions  envi- 
ronnantes, par  les  corps  d'infan- 
terie de  l'armée,  à  mesure  qu'ils 
arrivaient,  et  njit  Napoléon  à  mê- 
me d'enlever  le  surlendemain  cet- 
te place  importante.  Il  contribua 
également  au  gain  de  la  bataille 
de  la  lMo?kooa,  et  le  glorieux  fait 
d'armes  qui  termiiia  celte  jour- 
née lui  appartient  en  grande  par- 
lie;  ce  fut  le  général  Giouch3'^qui, 
vers  les  sept  heures  du  soir,  tour- 
na avec  sa  cavalerie  la  grande  re- 
doute qui  couvrait  la  droite  des 
Kusses,  redoute  qui  avait  été  un 
moment  au  pouvoir  des  Français 
le  matin,  mais  que  l'ennemi  avait 
reprise  de  suite,  et  qu'on  avait 
inutilement  réattaquée  pendant 
toute  la  journée.  Bravant  son  feu, 
le  général  Grouchy  alla  fondre 
sur  la  ligne  des  Russes  qui  s'élen- 
daitderrière, parvint  à  l'enfoncer, 
et  pendant  ce  temps  le  duc  de  Vi- 
cence,  à  la  tête  des  cuirassiers, 
pénétra  dans  la  redoute,  et  s'en 
rendit  maître.  Le  général  Grou- 
chy, qui  avait  eu  son  cheval  tué 
le  matin  sous  lui,  reçut  alors  un 
biscaïen  dans  la  poitrine;  mais  il 
oublia  ses  souffrances,  en  voyant 
les  Russes  en  pleine  retraite,  et  la 
victoire  assurée  par  l'heureux  suc- 
cès de  l'attaque  qu'il  venait  de 
faire.  Son  tils  fut  également  bles- 
sé, et  de  la  même  manière,  dans 
cette  journée  décisive.  Le  général 
Grouchy  n'était  pas  eulièreLnent 
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guéri  de  sa  blessure  ,  lorsque 
Napoléon  quitta  Moscow  ,  pour 
se  j)orter  sur  Ralouga  :  il  re- 
prit néanmoins  le  commande- 
ment de  ses  troupes  ,  et  combat- 
tit à  leur  tête,  à  la  bataille  de 
IUalora>-la\vitz.  Bien  que  l'on  eût 
enlevé  aux  Russes  la  formidable 
position  qu'ils  occupaient,  et  que 
tout  l'avantage  de  la  journée  nous 
appartînt.  Napoléon  s'étant  dé- 
terminé à  changer  de  direction, 
et  à  marcher  sur  Smolensk,  char- 
gea le  général  Grouchy,  qu'il  a- 
vait  d'abord  envoyé  à  la  poursui- 
te de  l'ennemi,  découvrir  la  re- 
traite avec  ses  troupes  à  cheval, 
renforcées  de  quelques  brigades 
d'infanterie;  il  s'en  acquitta  avec 
succès,  et  rendit  d'utiles  services 
au  combat  de  Viasma,  où  il  sau- 
va une  partie  de  l'artillerie  qui  se 
trouvait  compromise.  Le  pays 
cessait  d  être  propre  à  la  cavale- 
rie; l'arrière-gardt;  ne  se  composa 
plus  que  d'un  corps  d'armée  d'in- 
fanterie, et  celui  de  Davoust  fut 
chargé  de  ce  service.  Un  froid 
de  28  degrés,  des  privations  de 
tout  genre,  et  les  attaques  jour- 
nalières d'un  ennemi  qui,  habitué 
au  climat,  combattait  avec  toutes 
sortes  d'avantages  ,  firent  périr 
presque  tous  les  chevaux  de  sa 
cavalerie  et  de  l'artillerie, cî  rédui- 
sirent l'armée  à  un  état  de  désor- 
ganisation qui  pouvailfaire  crain- 
dre les  plus  grands  revers.  Napo- 
léon crut  devoir  à  sa  sûreté  d'or- 
ganiser un  corps  sur  lequel  il  pût 
compter,  pour  faire  une  trouée 
au  milieu  de  l'armée  russe,  et 
empêcher  qu'il  ne  tombât  en  son 
pouvoir,  si  sa  situation  devenait 
semblable  à  celle  de  Charles  XII 
après  la  bataille  de  Fullawa.  Il 
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composa  ce  corps,  qui  prit  le 
nom  d'Escadron  socn ,  de  j;éiié- 
raux  et  d'uflicier».  et  en  confia  le 
comninndcmcnl  au  général  Grou- 
chy.  Mais  rariiiée  réussit  à  pass-er 
la  Béiésina,  et  les  ci) constances 
ne  luirent  point  dans  le  cas  d'en 
faire  usage.  Mapoléon  se  rendit 
peu  de  temps  après  à  Paris;  et  les 
débris  des  tr(;npes  françaises,  a- 
près  avoir  franchi  la  Vistule  et 
i'Oder,  prirent  des  quartiers  d'hi- 
ver en  Silésie  et  en  Pinsse.  Le 
général  Grouchy  ne  fit  point  la 
canipagne  de  181 5.  Il  avait  de- 
m.uidé,  à  la  fin  de  celle  de  18  j  2, 
un  corps  d'armée  dMnfunterie; 
mais  Napoléon  le  lui  refusa,  et 
lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  de 
nouveau  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
qui,  à  peine  réorganisée,  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  que  sur  le  pa- 
pier, lilessé  de  ce  refus,  et  peut- 
être  un  peu  trop  sensible  à  lin- 
différence  que  Napoléon  semblait 
montrer  pour  ses  services  à  peine 
mentionnés  aux  bulletins,  il  ren- 
voya au  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  ses  lettres  de  commande- 
ment, et  se  relira  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados;  mais  lors- 
que après  la  perte  de  la  bataille  de 
Leip'ick.  et  la  désastreuse  retrai- 
te d'Allemagne,  les  ennemis  fu- 
rent en  mesure  de  passer  lelUiin, 
et  d'envahir  le  territoire  français, 
il  jugea  qu'il  ne  lui  était  plus 
permis  de  demeurer  oisif,  et  of- 
frit de  reprendre  du  service.  Na- 
poléon lui  laissa  alors  le  choix  de 
l'armée  qui  s'organisait  en  Pié- 
mont, ou  de  la  cavalerie,  ne  lui 
cachant  cependant  pas  que  c'é- 
tait i\  la  tête  de  cette  arme,  dont  il 
possédait  toute  la  confiance ,  qu'il 
persistait  ù  croire  qu'il  servirait 
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plus  Mliîcment  son  pays.  Lne 
telle  con^iiléralion  déleiiniria  le 
général  Grouchy  à  accepter  le 
commandement  de  la  cavalerie. 
Les  armées  coalisées  avaient  pas- 
sé le  Rhin  sur  divers  points,  il 
les  arrêta  pendiint  quelques  ins- 
tans  dans  les  plaines  de  Colmar: 
forcé  d'évacuer  cette  ville,  il  se 
réunit  au  maréchal  Victor,  au 
pied  des  Vosges,  en  disputa  le 
passage  à  l'ennemi .  et  fit  sa  jonc- 
tion près  de  Saint-Dizier,  avec  les 
tioupes  que  NapHlLon  amenait 
de  Paris.  Aux  batailles  de  Brienne, 
le  26  janvier  i8»4<  et  de  la  Rho- 
tière,le  1"  février, il  donna  l'exem- 
ple aux  plus  braves  ,  et  le  leude- 
main  de  ces  affaires,  il  couvrit  la 
retraite  de  l'armée  sans  se  lais- 
ser entamer.  Les  troupes  françai- 
ses qui  a  valent  dû  évacuer  laCham- 
pagne,  se  reportant  de  Nogent 
surTroyes.  le  général  Grouchj' 
contribua  à  la  reprise  de  cette  vil- 
le, en  poussant  vigoureusement 
la  cavalerie  autrichienne,  et  fut 
blessé  dans  une  des  charges  qu'il 
commandait.  Le  1  4  février  i8i4> 
il  se  couvrit  de  gloire  à  l'affaire  de 
Vauchamps  :  par  une  manœuvre 
hardie,  il  parvint  à  couper  une 
partie  du  corps  du  général  prus- 
sien Kleist,  et  fit  prisonniers  plu- 
sieurs de  ses  régimens  ;  longeant 
ensuite  les  colonnes  ennemies, qui 
se  retiraient,  il  réussit  à  les  de- 
vancer avant  qu'elles  se  jetassent 
dans  le  défilé  d'Éloges  ,  où  les 
prenant  en  (Vont  et  en  flanc,  il  en 
fit  un  grand  carnage,  et  les  eût 
forcées  à  mettre  bas  les  armes  ,  si 
rinlanlerie  française  eût  pu  ar- 
river assez  tôt  pour  appuyer  ses 
charges  victorieuses.  Sa  conduite 
brillante  durant  cette  campagne 
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et  notamment  i\  V;iuchamps,  lui 
valut  depuis  le  b;1ton  de  maré- 
chal Timlefois  ce  ne  lut  qu'eu 
i8i5qu'ileii  reçut  le  !)ri  vet;  mais 
il  jjurle,  que  celte  {;r;inde  récom- 
pense lui  est  décMuée  en  coni^i- 
déraiion  de  ses  belles  manœuvres 
dans  les  plaines  de  laChampagiiC, 
en  j8i  |.  Le  7  mars,  le  maréchal 
Grouchy  teignit  encore  de  son 
sang  les  lauriejs  qu'il  cueillit  à 
la  bataille  de  Craône;  la  blessure 
grave  qu'il  y  reçut  l'obligea 
alors  à  quitter  l'armée,  et  ce  l'ut 
pendant  sa  convalcïCence  que 
Louis  XVllI  monta  sur  le  trône. 
Bientôt  après,  le  titre  de  colonel- 
général  des  chasseurs,  et  une  par- 
tie des  honneurs. i.'.t  prérogatives 
qui  y  étaionl  attachés,  lui  lurent 
ôtés,  et  conlérés  à  M.  le  duc  de 
Berri.  Regardant  celte  mesure 
comme  une  infraction  aux  décla- 
rations par  lesquelles  le  roi  avait 
promis  de  conserver  aux  membres 
de  l'armée  leurs  titres,  hoimeurs 
et  prérogatives,  il  écrivit  à  ce 
prince,  pour  réclamer  contre  l'or- 
donnance du  n.'inislre  de  la  guer- 
re Dupont.  Sa  Icllic  déjilut,  il  lut 
exilé,  mais  rappelé  quatre  jours 
tiprès,  et  même  nommé  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
en  janvier  181  5.  Toutefois,  il  ne 
juit  obtenir  d  êlre  employé  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res- 
tauration, de  sorte  que  lorsque 
jNap()léon  ressaisit  les  rênes  du 
gouvtTueuient ,  et  que  le  roi  fut 
sorti  de  France,  le  général  Grou- 
chy se  crut  libre  de  reprendre  du 
service,  M.  le  duc  d'A'igoulème 
s'avançait,  à  la  tête  d'une  assez 
forte  colonne, tandis  qu'une  autre 
se  porti:it  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  et  qu  une  truisième  mur- 
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chait  sur  Gri-noble.  Les  disposi- 
titins  du  maréchal  de  Grouchy,  et 
un  très-léger  engagement  qui  eut 
lieu  près  de  Valence,  arrêièient 
le  mouvement  des  troupes  roya- 
les. M.  le  duc  d'Aogoulême  se 
relira  vers  Pont  Saint  Ksprit,  et 
trouvant  ce  point  occupé  par  le 
général  Gilly.  il  capitula  avec  ce 
général, et  promit  de  s'embarquer 
à  Cette,  et  d'évacuer  le  territoi- 
re français;  mais  Napuléon,  qui 
se  flattait  de  pouvoir  échanger  le 
duc  d'Angoulême  contre  l'impé- 
ratrice Marie-LouiïC  son  épouse, 
retenue  à  Venise  par  remjierem* 
son  père,  avait  donné  au  maré- 
chal Grouchy  des  instructions 
telles,  que  celui-ci  ne  crut  pas 
pouvoir  ratifier  cette  capitulât  ion, 
sans  en  référer  préalablement  au 
chef  actuel  de  l'état.  Napoléon 
prescrivit  de  faire  exécuter  la  capi- 
tulation, et  le  maréchal  en  laissa 
le  soin  au  général  Corbinan,  pla- 
cé près  de  lui  par  Napoléon,  dont 
il  était  aide-de-camp.  Le  maré- 
chal Grouchy  se  porta  suf  Aix  et 
Marseille,  dissipa  les  débris  de 
l'armée  royale  aux  ordres  des 
généraux  Lmoufet  Loverdo,el  le 
iSlidi  se  trouva  pacifié  sans  effu- 
sion de  sang  ,  sans  que  ni  re- 
cherches, ni  vexations  d'aucun 
genre,  marquassent  la  transition 
d'un  gouvernement  à  im  autre.  Le 
maréchal  Grouchy  fut  alors  nom- 
mé général  en  chef  de  l'armée  des 
Alpes,  et  ap>ès  l'avoir  orgar.isée 
et  mise  en  élat  de  def»Mi<lre  nos 
frontières  du  côté  de  la  Savoie, 
Napoléon  le  rap[>ela  prè^  de  lui.  et 
lui  donna  le  commandement  de 
toule  la  cavalerie  de  la  grande-ar- 
mée. Jusqu'ici  nous  avons  eu  à 
rendre   couïple    d'une  des   plus 
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belles  vies  dont  s'honorent  nos  responsable  d'un  si  falal  événe- 
annales  militaires:  nous  voilà  inent,  et  une  justice  ligoureuse 
parvenus  à  un  de  ces  évéueiiiens,  a-t-elle  pesé  les  reproflies  amers 
où  il  est  d'autant  plus  difficile  pour  qui  lui  ont  été  adressés?  Dans  les 
l'historien  français  de  conserver  Observalions  sur  la  campagne  de 
une  entière  impartialité,  que  l'é-  i8i5,  que  le  nuiréchal  a  publiées 
vénement  dont  il  nous  reste  à  pendant  son  exil  à  Philadelphie, 
rendre  compte,  et  dans  lequel  le  il  paraît  s'être  complètement  jus- 
maréchal  Grouchy  ligure  eu  pre-  tifié  sur  plusieurs  points  :  il  en  est 
mièie  ligne,  a  décidé  du  sort  de  un  plus  difficile  à  résoudre.  Le 
la  France.  La  campagne  de  i8i5  maréchal  Grouchy  devait-il,  au 
avait  été  brillamment  ouverte  par  bruit  delacauonnadedeWalerloo, 
le  gain  delà  bataille  de  Fleurus,  qu'il  entendait  distinctement,  à  la 
qui,  sans  être  décisive,  semljlait  di>ta;)ce  de  4  lieues  où  il  était 
du  moins ,  pour  le  lendemain,  le  du  champ  de  bataille;  devait-i!, 
présage  d'une  victoire  complète,  disons-nous,  contre  le  texte  tbr- 
Après  la  journée  de  Fleurus,  le  mel  des  ordres  qu'il  avait  reçus, 
maréchal  Grouchy,  détaché  le  17  se  porter  sur  \Vaterloo  ?  Ce  n'est 
juin  i8i5,  à  la  poursuite  de  lar-  point  en  présence  de  l'événement 
mée  prussienne,  à  la  tête  d'un  cpii  a  si  cruelleirient  répondu  à 
corps  de  54»  000  hommes  et  100  cette  question  qu'on  peut  la  re- 
bouches à  feu,  se  trouvait  de-  produire;  mais  du  moins  est-il 
vaut  Wavres  ,  le  18,  jour  de  la  ba-  permis  de  suspendre  son  juge- 
taille  de  ^Yaterloo.  A  5  heures,  h:  ment,  et  daltendre  pour  prouon- 
succès  de  cette  bataille  paraissait  cersiir  la  conduite  du  maréchal 
infaillible,  Napoléon  était  au  mo-  Grouchy. dans  cette  circonstance, 
ment  de  parvenir  à  la  grande  rou-  que  h;  temps  et  la  réflexion 
te  de  Bruxelles;  mais  deux  corps  aient  consolé  la  gloire  nationale, 
de  l'armé<;  prussienne  ,  sous  le  La  manière  vigoureuse  avec  la- 
commandement  du  général  Bu-  quelle  l'aile  droite  avait  repoussé 
low,  avaient  franchi  Fétroil  défilé  les  attaques  des  Prussiens,  dans 
de  Saint-Lambert,  et  n'alten-  son  mouvement  rétrograde  de 
daient  qu'un  moment  opportun  Wavres  sur  Namur,  et  l'occupa- 
pour  tomber  sur  les  derrières  de  tion  de  celte  place  pendant  tout 
l'arujée  française  :  par  une  fatalité  le  temps  nécessaire  à  l'artillerie, 
inconcevable,  ce  mouvement  dé-  aux  blessés,  aux  équipages,  pour 
cisif  d'une  partii;  de  l'armée  prus-  franchir  le  long  délilé  de  Namur 
sienne  s'était  opéré  sans  que  le  à  Dinanl,  ayant  prouvé  à  l'enne- 
maréchal  Grouchy  en  eût  eu  cou-  mi  qu'il  parviendrait  difficile- 
naissance.  Il  paraît  incontestable  ment  ;\  entamer  le  maréchal  Grou- 
que  cette  circonstance  décida  du  chy,  il  continua  tranquillement  sa 
sort  de  la  journée;  que  si  les  Prus-  retraite.  Mais  s'il  n'était  pas  iu- 
siens  n'eussent  point  pris  part  .à  quiété  par  les  allies,  ses  anxiétés 
la  bataille  de  Waterloo,  la  vie-  n'en  étaient  pas  moins  à  leur 
loire  restait  à  nos  armes  :  mais  coudde  ;  car,  depuis  l'annonce 
le  in;wéchal  Grouchy  doit-il  être  verbale   des  désastres  de  Walcr- 
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loo,  le  19.  à  10  heures  du  maiin, 
il  n'avait  reçu  ni  ordre  ,  ni  dé- 
pC'olie  du  iniiior-gènéral;  il  igno- 
rait enlitremeiit  la  position  de 
larmée  de  Tempère  ir. sur  laquel- 
le il  n'avait  de  données  que  les 
rapports  incohérens  des  lujards 
qui  se  jetaient  par  bandes  au  Ira- 
Ters  de  ses  colonnes.  Quoique  sa 
cavalerie,  qui  touvrait  son  flanc 
droit  depuis  la  sortie  des  déûlés, 
eût  ordre  de  se  mettre  en  €OU)mu- 
liication  avec  larmée  qui  avait 
combattu  à  AYalerloo,  elle  n^au- 
jait  pu  lui  en  rien  apprendre  de 
positif.  Eofui  ses  incertitudes  ces- 
Sfirent  à  Kclbel.  I!  y  apprit,  par 
les  papiers  publics,  Tabdicalion 
de  l'empereur,  et  les  événeniens 
qui  s'étaient  passés  à  Paris.  Ils 
produisirent  parmi  les  troupes 
une  impression  aussi  douloureu- 
se que  désorganisalrice  :  géné- 
ra u.x ,  oflicierr,  soldats,  tous  en 
umrmurèrenthautement.  Lue  dé- 
sertion instantanée  affaiblit  l'ar- 
inée  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes. Fidèle  aux  sermens  prêtés 
au  Champ-de-Mai,  le  maréchal 
Grouchy  sut,  par  une  proclama- 
tion énergique,  rappeler  l'armée 
à  ses  devoirs.  Il  fit  proclamer  Na- 
poléon II,  et  parvint  à  arrêter  la 
désertion.  Espérant  que  les  dé- 
bris de  l'armée  impériale  au- 
raient pu  être  ralliés  sous  Laon, 
ou  entre  celte  \i\le  et  Soissons, 
il  rapprocha  sa  cavalerie  de  ces 
points,  et  la  fit  marcher  parallèle- 
ment à  la  grande  route  venant 
d'Avesnes,  afin  de  rendre  moins 
rapide  la  poursuite  des  alliés,  en 
leur  donnant  l'inquiétude  d'une 
attaque  de  flanc.  Avec  ses  masses 
d  in  fan  tcrie,  il  poursuivi  t  son  mou- 
Acment     dans     la    direction    de 
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Reims,  pour  pouvoir  se  mettre 
en  ligne  avec  le  maréchal  SouU, 
s'il  avait  pris  position  derrière 
l'Aisne,  ou  pour  pouvoir,  aube- 
soin,  se  porter  sur  Paris,  et  y  ar- 
river avant  les  alliés.  A  Reims, 
le  maréchal  Grouchy  reçut  une 
dépêche  du  maréchal  Soult,  par 
laquelle  il  lui  annonçait  que  sa 
s.îUté  et  l'abdication  de  l'empe- 
reur ne  lui  permettant  plus  de 
continuer  à  remplir  les  fonctions 
de  major-général ,  il  se  démettait 
du  commandement  et  retournait 
à  Paris;  que  le  gouvernement 
provisoire  l'avait  nommé  (lui, 
maréchal  Grouchy),  général  en 
chef  de  tous  les  corp- de  la  gran- 
de-armée, qui  après  leur  réunion 
prendrait  le  nom  d'armée  du  Nord; 
qu'il  l'engageait  à  se  rendre  de  sa 
personne  à  Soissons,  et  à  s'y  fai- 
re suivre  par  les  troupes  qu'il  ra- 
menait. La  majeure  partie  de  celles 
qui  s'étaient  battues  à  "Waterloo, 
se  trouvaient  dans  les  maisons  de 
cette  ville  :  mais  leur  réorganisa- 
tion était  à  peine  commencée.  La 
position  de  Laon  avait  été  aban- 
donnée, et  ce  point  important  c- 
tail  livré  à  ses  propres  forces  :  ce- 
pendant l'ennemi  avait  peu  pres- 
sé l'armée  impériale  dans  sa  retrai- 
te ,  et  le  maréchal  Grouchy  en 
inféra  qu'elle  manoeuvrait  par  la 
rive  droite  de  l'Oise,  afin  de  mas- 
quer un  mouvement  vers  la  capi- 
tale. Le  maréchal  Soult  partagea 
cette  opinion,  et  partit  dés  que  le 
maréchal  Grouchy  fut  arrivé  à 
son  quartier-général.  Dans  le  des- 
sein de  contrecarrer  les  projets 
qu'il  supposait  aux  généraux  en- 
nemis, et  de  retarder  leur  iDarche, 
les  premières  dispositions  du  ma- 
réchal Grouchy  furent  de  porter 
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le  corps  de  cavalerie  du  générai 
Miihaut  et  celui  d'infanterie  du 
comte  d'Erlon  sur  Conipirgnç  ; 
de  donner  ordre  au  génér.il  h.tl- 
lerman  de  se  rendre  en  liâte  à 
Senlis,  et  d'envoyer  des  troupes 
à  Crcil.  En  occupant  ces  points, 
l'armée  anglo-prussienne  nt- pou- 
vait s'avancer  par  la  rive  dr(;ite 
de  l'Oise,  sans  prêter  le  flanc  à 
l'armée  trançaise,  qui,  couverte 
jiar  celle  rivière  et  par  celle  de 
l'Aisne,  eOt  été  dans  une  position 
de  défense  respeclablc,cl  qui, mai- 
liesse  des  ponts  et  passages  sur 
ces  deux  rivières,  ofit  pu  agir  oi- 
lensivement  et  avec  avantage  sur 
le  flanc  de  l'ennemi.  Malheureu- 
sement il  était  trop  tard  alors, 
pour  que  ces  dispositions  pussent 
recevoir  leur  exécution.  Les  alliés 
étaient  maîtres  de  Compiégne, 
quand  les  colonnes  françaises  s'y 
présentèrent:  ils  arrivaient  à  Sen- 
lis,  avec  leur  infanterie  tr.mspor- 
lée  dans  des  charrettes ,  lorsque 
le  général  Kellerman  en  appro- 
chait-.et  Creil  était  déjà  rempli 
de  leurs  troupes  légères.  L'objet 
que  le  maréchal  Grouchy  se  pro- 
posait ne  pouvant  plus  être  rem- 
pli, il  résolut  de  concentrer  ses 
forces  derrière  la  forêt  de  Com- 
piégne, et  de  manœuvrer  de  ma- 
nière à  disputer,  ou  au  moins  à 
retarder  les  approches  de  la  capi- 
tale, afin  de  donner  le  temps  aux 
renforts  qu'on  y  attendait  des  di- 
verses parties  de  la  France,  d'y 
arriver  et  de  venir  le  joindre.  II 
rappela  à  lui  son  corps  d  armée, 
qui  était  à  peine  arrivé  à  Reims, 
et  s'occupait  des  dispositions  né- 
cessitées par  la  position  critique 
dans  laquelle  on  lui  laissait  l'ar- 
més, lorsque  des  ordres  du  uii- 
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nistre  de  la  guerre  lui  prescrivi- 
rent impérieusement  de  se  rendre 
à  marches  forcées  sous  les  murs 
de  Paris.  Ce  mouvement  était  a- 
lors  assez  difficile.  L'armée  anglo- 
prussienne,  maîtresse  des  ponts 
sur  rOi?e,  et  ayant  même  déjà 
passé  cette  rivière  ,  se  trouvait 
sur  la  ligne  d'opérations  du  ma- 
réchal Grouchy;  elle  pouvait  cou- 
per la  route  de  Soissons  à  l'aris, 
et  était  alors  en  mesure  de  faire 
la  contre-partie  de  ce  qu'il  comp- 
tait lui-même  efFectuer,  si  investi 
plutôt  du  commandement,  il  eût 
été  à  temps  pour  conserver  la 
pos^ession  des  |)assages  de  l'Oise. 
Les  troupes  qui  avaient  dû  occu- 
per Compiégne,  Senlis,  et  Creil, 
eurent  ordre  de  filer  rapidement, 
et  par  la  route  la  plus  courte,  des 
posilions  où  elles  se  trouvaient 
sur  Paris.  Le  corps  du  général 
Rcille.  et  le  maréchal  Grouchy, 
avec  la  garde  impériale,  s'y  ren- 
dirent par  Villers-Cotterets  et  le 
Vinghien.  Le  général  Vandame, 
que  le  maréchal  avait  laissé  avec 
les  corps  qui  avaient  combattu  à 
W'avres,  eut  ordre  de  se  diriger 
sur  iMeaux,  et  de  prendre  égale- 
ment de  ce  point  la  route  de  Pa- 
ris, en  se  couvrant  toutefois  de  la 
Marne,  si  l'ennemi  réussissait  à 
culbuter  les  colonnes  qui  mar- 
chaient par  Vinghien  et  Saint- 
Denis.  Ces  dispositions  facilitè- 
rent et  accélérèrent  le  mouve- 
ment de  l'armée;  et  quoique  les 
troupes  que  conduisait  le  maré- 
chal Grouchy  fussent  attaquées 
à  Villers-Cotterets,  et  harcelées 
pendant  leur  marche ,  grâce  à  la 
îermeté  du  général  Lefèvre-Des- 
nouettes,  qui,  avec  la  cavaleiie  de 
la  garde  couvrait  le  flanc,  et  for- 
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inait  l'extrême  arrière-garde,  rendit  chez  le  duc  d'Otrante.  pré- 
l'enuemi  n'obtint  aucun  suceès,  sideut  du  gouvernement  provi- 
et  le  maréchal  Grouchy  garnissait  soire.  Il  espérait  apprendre  que 
avec  4^'  000  hommes,  120  bou-  de  vigoureuses  mesures  militaiiHS 
ches  à  feu,  les  lignes  sous  Paris,  et  de  sages  moyens  de  salut  pii- 
alorsqu'on  mettait  encnreen  don-  blic  allaient  être  adoptés.  Loin 
te  dans  cette  ville  lapossibilité  de  de  là,  le  duc  d'Otrante  ne  l'en- 
sa  relraitt'.  Le  général  Vandame,  treliiTt  que  de  ses  projets  de 
qui  avait  plus  de  chemin  à  par-  contre-révolution,  le  força  d'en--, 
courir  que  le  maréchal,  arriva  tendre  la  lecture  d'une  proclama- 
deux  jours  plus  tard  :  mais  tion  dans  ce  sens,  colle  d'une  let- 
couvert  par  les  deux  autres  co-  tre  qu'il  écrivait  au  duc  de.  \Yel- 
lonnes,  il  opéra  son  mouvement  liugîon,  et  finit  par  lui  proposer 
avec  autant  de  facilité  et  aussi  d'aller  avec  le  baron  de  Vitrolles, 
peu  de  danger,  qu'il  eût  pu  faire  négocier  avec  les  alliés  et  traiter  a- 
cn  pleine  paix.  Rendu  au  quartier-  vec  le  roi.  Une  telle  mission  ne 
général  de  la  Villetle  ,  le  mare-  pouvait  convenir  à  celui  qui  8 
chai  Grouchy  apprit  que  le  ma-  jours  auparavant  avait  fait  pro- 
réchal  Davoust,  ministre  de  la  clamer  Napoléon  II,  et  juré  fi- 
guerre,  était  investi  du  comman-  délité  aux  trois  couleurs.  La 
dement-général  de  toutes  les  for-  ch.iuibre  des  députés,  dont  il  vit 
ces  qui  devaient  défendre  la  ca-  ensuite  quelques  membres,  mon- 
pitale.  Sou  premier  soin  fut  de  trait,  il  est  vrai,  une  grande  éner- 
parcourir  les  lignes  et  ouvrages  gie,  mais  elle  s<-mblait  pencher 
de  campagne,  dont  l'empereur  a-  vers  rétablissement  d  un  gouver- 
vait  ordonné  l'érection  avant  son  nement  républicain.  Cette  divcr- 
départ  pour  l'armée.  Il  les  trouva  gence  de  partis  lorsque  l'ennemi 
ébauchés  seulement  sur  le  prin-  était  aux  portes  de  la  capitale  , 
cipal  front  d'attaque,  et  à  pei-  Tinlérêt  particulier constillanl  les 
ne  tracés  ailleurs.  Lorsqu'il  en  mesures  les  j)lus  opposées  à  l'hon- 
témoigna  son  douloureux  éton-  neurnalional,  firent  sentir  au  ma- 
nementau  maréchal  Davoust,  ce-  réchal  Grouchy  que  sa  tâche  de- 
lui-ci  se  bîjrna  h  lui  répondre  viendrait  trop  pénible,  obligé  sur- 
qu'ils  étaient  plus  que  sulfisans,  tout  de  la  re^iiplir  sous  un  dief 
puisque  tout  était  perdu,  et  qu'il  dont  l'attitude  actuelle  était  loin 
ne  restait  d'autre  parti  à  prendre  de  mériter  son  estime.  Aucun 
que  d'arborer  la  cocarde  blanche,  rôle  ne  pouvait  alors  convenir 
et  de  traiter  avec  les  alliés.  Indi-  à  l'homme  qui,  comme  lui,  étran- 
gné  d'une  telle  faiblesse,  le  gêné-  ger  à  toutes  les  factions  pendant 
ralissime,  qui  dans  de  telles  cir-  le  cours  de  la  révolution,  n'avait 
constances  avait  besoin  d'autant  consenti,  à  aucune  époque,  à  s'en 
d'énerg-ie  que  de  patriotisme  et  rendre  l'instrument,  et  n'avait 
de  talens,  pour  préserver  la  Fran-  voulu  servir  son  pays  que  les 
ce  du  funeste  sort  que  lui  réser-  armes  à  la  main,  et  en  combnt- 
vaient  les  alliés,  se  hâta  de  quit-  tant  les  ennemis  extérieurs.  Il  se 
ter  le   maréchal  Davoust,    et  se  détermina  à  se  démettre  sur- le- 
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champ  du  cominandcment  en  d';iulant  pius  irrilcs  contre  lui, 
chef  de  l'armée  du  Nord,  com-  qn'ils  s'étaient  vantés  de  le  faire 
mandement  qni.  d'ailleurs,  n'exis-  prisonnier,  avec,  son  armée,  et 
lait  réellement  plus,  puisqu'il  é-  d'ajoulerce  dernier  laurierà  ceux 
tait,  ainsi  que  toutes  les  troupes,  que  la  fortune  letn'  avait  livrés 
sous  les  ordres  du  maréchal  Da-  à  Waterloo.  L'ordonnance  du 
vonst.  Toutefois,  ne  voulant  en  2^  juillet  i8i5  ne  larda  pas  à  pa- 
rien  séparer  ses  destinées  de  cel-  raitre.  Le  maréchal  Grouchy  s'y 
les  de  ses  frères  d'armes,  il  assis-  trouvait  compris  :  il  se  vit  forcé 
ta  aux  conseils  de  guene  qui  fu-  de  s'éloigner  d'une  patrie  pour  la- 
rent  tenus  à  la  Villetîe;  yéuiit  l'o-  quelle  il  avait  tant  de  fois  versé 
pinion  qu'on  pouvait  a  vanta-  son  sang;  il  parvint  à  se  rendre 
geusement  combattre  l'une  ou  aux  Etats-L^nis  d'Amérique,  ter- 
l'autre  des  armées  prussienne  ou  re  hospitalière,  où  les  institutions 
anglaise,  au  moment  où  la  pre-  républicaines,  et  un  gouverue- 
mière  se  séparerait  do  la  seconde  nient  sage,  garantissent  les  libcr- 
pour  passer  sur  la  rive  gauche  de  tés  publiques  et  individuelles.  Il  y 
la  Seine,  et  déclara  qu'il  re  place-  vécut  honoré ,  recherché,  et  aussi 
rait  dans  les  rangs  de  l'armée,  heureux  qu'on  peut  l'être  loin  de 
si  l'on  se  déterminait  à  livrer  ba-  son  pays  natal  et  dos  premiers 
taille,  seul  parti  qui  offrît  des  objets  de  ses  affections ,  jusqu'au 
chances  heureuses,  sans  accroître  moment  où  il  reçut  l'autorisation 
les  dangers  de  notre  position.  Le  de  rentrer  en  France  ;  il  y  vit 
président  du  cons-eil,  le  maréchal  maintenant  dans  une  retraite  ho- 
Davoust,  et  la  majorité  de  ses  norée  pur  tant  de  souvenirs  glo- 
membres  en  jugèrent  autrement,  ricux.  Résumons  en  quelques  li- 
Ainsi  que  l'avait  prévu  le  mare-  gnes,  la  vie  militaire  du  maréchal 
chai  Grouchy, sadétermination  de  Grouchy:  investi  pendant  23  ans 
ne  point  servir  sous  le  maréchal  des  commaodemens  les  plus  im- 
Davoust  fut  généralement  im-  portans  et  les  plus  difficiles,  il 
prouvée:  elle  affligea  les  hommes  s'est  trouvé  à  12  grandes  batailles, 
qui  lui  accordaient  de  l'estime  à  plus  de  60  combats:  il  a  reçu 
et  de  la  confiance,  et  l'exposa  à  ifjblessures  au  champ  d  honneur; 
être  mal  jugé  de  la  part  de  ceux  et  les  divers  gouvernemeiis  qui 
des  dépositaires  de  l'autorité, dont  ont  régi  la  France  depui»  1792, 
il  avait  démêlé  les  perfides  des-  l'ont  rappelé  tour  à  tour  de  la  re- 
seins. Fort  du  sentiment  d'une  traite  dans  hupielle  il  s'empressait 
conscience  qui  ne  lui  reprochait  de  rentrer  dès  que  les  circonstan- 
rieii,  et  ne  doutant  point  que  le  ces  pouvaient  le  lui  permettre, 
temps  ne  donnât  la  mesure  de  la  Ajoutons  un  dernier  trait  à  son  é- 
pureté  de  ses  motifs,  il  sut  se  cou-  loge  :  la  guerre  qu'il  a  faite  avec 
soler  de  ne  les  pas  voir  justement  tant  d'éclat,  loin  d'ajouter  à  sa 
appréciés,  et  attendit  avec  cal-  fortune,  a  diminué  cellequ'il  tient 
me  le  sort  que  lui  réservaient  la  de  ses  pères, 
haine  des  roya!i^tes  et  l'animad-  GROUCHY  (Sophie),  sœur  du 
\erbion  des   généraux  ennemisj  maréchal  (  iwy.   l'article    précé- 
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dent),   et  veuve   de   l'illustre  et  toine),  législateur  et  homme  de 

infortuné   Condnrcet   (roj.   Con-  lettres,  correspond. int  de  l'insti- 

dorcet).  Cette  dame,  qui  avait  re-  tut    impérial   de    France,   etc.; 

eu  une  éducation  brillante,  acul-  fils   d'un    orfèvre   de    Paris,     il 

tivé   les   lettres  avec  succès.  On  naquit  dans  cette  ville  en   i^SS. 

lui  doit  une  bonne  traduction  de  Placé  comme  second  clerc   chez 

deux  ouvrages  de  Smith  :  T/i^t^rie  un  notaire,  il   fut  congédié  par 

ries   sentimens   moraux,    etc.,   et  suite   d'une  manie    que    l'on  ne 

Di.fserfation  sur  l'origine  des  lan-  put  vaincre  ,   celle   d'envoyer  à 

gués,  Paris,  an   6  ,  2  vol.  in-8".  VAlmanack  des  Muses,   de  petits 

Cet    ouvrage    contient   en   outre  vers  que  l'auteur  lui-même  a  dé- 

hxùi  Leltres  sur  la  sympathie,  {[-.m?,  daigné  de  recueillir,  mais  q\ii  le 

lesquelles  Jl"*  Coiidorcel  supplée  6rent  connaître  de  Champfort,  a- 

aux  omissions  de  l  auteur  anglais,  lors   secrétaire    des    commaode- 

dont    elle    examine,   modifie  et  mensdu  princedeCondé.Champ- 

quelquefois  combat  les  opinions,  fort  devint  son  protecteur,  et  le 

L'ne   première    traduction   de    la  fit  d'abord  son  commis.  Fatigué 

T héorie  des  sentimens  moraux HMÙl  de    la    dépendance   où    le  tenait 

été  publiée  en  i7(>4  par  Eidous ,  l'emploi  de  secrétaire  du  prince, 

et  uneautreen  i77Ôpar  Blavet.  La  Tauleur  de  Mustapha  et  Zéangir 

traduction  par  M""^  de  Condorcet  donna  sa  démission,  etoifrit  Grou- 

est  remarquable  par  la  pureté  et  velle  pour  le  remplacer.  Le  prin- 

l'élégance    du   style,  les  idées  et  ce, pour  se  débarrasser  de  la  foule 

Ja  sévérité  du  langage  pbilosophi-  des  solliciteurs,  accepta  Grouvel- 

qne.  Cette  dame  a  composé  pour  le.  qui  eut  l'art  de  charmer  la  cour 

l'éducation  de  sa  fille  un   traité  de  Gentilly  et  même  d'obtenir  des 

qui  est  resté  manuscrit.  Privée,  succès  à  Versailles, par  le  petit  o- 

par  la   proscription  et  une    mort  péra  des  Prunes,  que  la  reine  fit 

funeste,  de  son  époux,  M^^Con-  jouer  deux  fois  dans  ses  apparte- 

dorcet  a  plus  tard  tremblé  pour  mens.  Cette  pièce  avait  été  faite 

son   frère  le  maréchal   Grouchy.  en  société  avec  Desprez,  à  qui  l'on 

On  se  rappelle  avec  un  juste  sen-  en  attribue  les  plus  jolie"*  scènes, 

timent  d'admiration,  sa  touchan-  Grouvelle   donna,  aux  Français, 

te  sollicitude  pour  ce  frère  qui,  le  20  juin  1780,  l'Épreuve  déli- 

réfugié  en  Amérique,  fut  mis  en  café,  comédie  en  5  actes   et  en 

jugement  en    1817.    Elle  assista  vers,  tirée  du  Scrupule,  c.onle  de 

à  toutes  les  séances  de  la  procé-  Marmontel;  elle  tomba.  Le  prin- 

dure,  et   eut  le  bonheur  de  voir  ce  de  Coudé  qui  en  fut  informé, 

accueillir  les  moyens  de  défense  dit  avec  bonté  à  l'auteur,  secré- 

présentés   par  le  fils  aîné  du  nia-  taire    de    ses    commandemens  : 

rèchal.  quesonplusjeunefilsavait  «Mon  cher   Grouvelle,    je  vous 

été  rejoindre  sur  la  terre  d'exil,  «dirai  comme  mon  aïeul  au  mar- 

M""*  Condorcet  vient  de  mourir  »quis  de  Créqui ,   après   la  pre- 

(septembre   1822),  universelle-  »mière  bataille  que  celui-ci  eut 

ment  regrettée.  «perdue  :  il  ne  vous  manquait  plus 

GROUVELLE  (Philippe- Ak-  «que  cette  leçon  pour  devenir  un 
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«bon  général.  »  Grouvelle  ne  de- 
"vinl  pas  iin  meilletir  poète.  Les 
principes  delà  révolution  excitè- 
tèrent  l'enthonsiasme  de  l'ami  de 
tJhampt'oit.llfit  partie  du  club  de 
89,  que  l'on  croit  même  qu'il  con- 
courut à  fonder,  et  il  publia  sa 
première  brochure  de  circons- 
tance [la Satire  universelle ,  etc.), 
au  palais  même  de  son  l)icnfai- 
teur.  Cette  conduite,  quelque  peu 
inconvenante,  lui  valut  ga  démis- 
sion, quil  désirait  sans  doute.  A 
la  suite  desévénemens  du  10  août 
1792,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil-exécutif  provisoire,  et  0- 
bligé,  en  cette  qualité,  d'accom- 
pagner le  ministre  de  la  justice 
lorsqu'il  se  rendit  au  Temple  le 
20  janvier  1795,  pour  lire  an  roi 
le  décret  de  la  convention  qui  le 
condamnait  à  mort,  a  lecture,  dit 
«Clérydans  ht%  Mémoires ^  qu'il 
»0t  dune  voix  faible  et  tremblau- 
))te.  »  Envoyé  en  Danemark,  au 
mois  de  juin  suivant,  comme  mi- 
nistre de  la  république  française, 
il  en  fut  rappelé  en  1 794  ;  il  y  re- 
tourna cm  796,  et  fut  rappelé  de 
nouveau,  en  1799,  par  le  gouver- 
nement consulaire;  il  entra,  en 
ï8oo,  au  corps-législatif,  d'où  il 
sortit  en  1802,  et  où  il  rentra  dans 
la  même  année.  Grouvelle  mou- 
rut à  Yarennes,  le  3o  septembre 
1806.  Il  avait  travaillé,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  à  la 
Feuille  villageoise,  et  s'était  attiré, 
on  ne  sait  trop  à  quelle  occasion, 
ce  jugement  un  peu  sévère  et  as- 
sez singulier,  quand  on  songe  que 
c'est  u«ie  femme  qui  le  porte  : 
«Grouvelle,  dit  madame  Roland, 
»  élève  de  Cérutti ,  dont  il  n'apprit 
«qu'à  faire  de  petites  phrases  où 
«il  tnet  sa  philosophie,   est  mé- 
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sdiocre,  froid  et  vain;  et  fut  le 
«dernier  rédacteur  de  la  Feuille 
n villageoise  devenue  aussi  nulle 
«que  lui.  »  Il  a  publié  :  \"  Ode  sur 
la  înort  du  duc  de  Brunswick,  1 786, 
in-i2  ;  2"  en  société  avec  Cérutti, 
la  Satire  universelle  ^  prospectus 
dédié  à  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  i788,in-8°;  "ô^De  l'au- 
torité de  Montesquieu  dans  la  révo- 
lution présente,  1789,  in-S"  :  cet 
opuscule  a  été  réimprimé  dans  la 
Bibliotlicque  de  l' homme  public  (t. 
YII)  ;  4"  Adresse  des  tiahilans  du 
ci -devant  bailliage  de  ***,  à  M. 
de  ***,  leur  député,  sur  son  duel  et 
sur  le  préjugé  du  point  d' honneur, 
1790,  in-8° ,  brochure  de  60  pa- 
ges qui  a  été  réimprimé  sous  ce 
litre  :  Point  de  duel ,  ou  point  de 
cûnstitution  ,  adresse  des  habitans 
de  ***,  etc.  ;  5"  Réponse  à  tout , 
petit  colloque  entre  un  sénateur 
allemand  et  un  républicain  fran- 
çais, rapporté  littéralement  par  le 
Y>vQÏeè>t.y\rT  aciturnus  memoriosus , 
et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte,  1793,  in-8";  6"  Mémoi- 
res historiques  sur  les  Templiers, 
ou  Eclaiicissemens  nouveaux  sur 
leur  histoire,  leur  procès,  les  ac- 
cusations intentées  contre  eux  et 
les  causes  secrètes  de  leur  ruine, 
puisés  en  grande  partie  dans  plu- 
sieurs monumens  ou  écrits  pu- 
bliés en  Allemagne,  Paris,  in-8", 
i8o5.  Cet  ouvrage  présente  des 
faits  curieux  et  se  fait  lire  avec 
intérêt  :  c'est  le  principal  titre  lil- 
téraire  de  Grouvelle.  Il  est  édi- 
teur des  Lettres  de  Madame  de  Sé- 
vigné,  publiées  par  Bossange  et 
Masson  (i8o5,  8  vol.  in-8"  et  11 
vol.  in-12)  ;  cette  édition  est  plus 
complète  que  toutes  celles  qui  l'a- 
vaient précédée  ,  et  est  enrichie 
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de  notesphilosophiquesellitlérai- 
res.  Il  est  également  éditeur  des 
OEuvres  de  Louis  XIV,  1806,  6 
vol.  in-S". 

GRLBENMA^'N  (Jea>-Ilric 
et  Jea>'3,  deux  frères  du  canton 
d'Appenzell  des  Rhodes  exîérieu- 
res,  ont  développé,  en  architectu- 
re, des  talons  d'autant  [)lus  rares, 
qu'ils  n'étaient  Autifiés  par  aucu- 
ne étude  préparatoire.  Ils  ont  les 
pretniers  mis  en  pratique,  pour  la 
construction  des  ponts,  des  pro- 
cédés ingénieux  inconnus  jusqu'a- 
lors. En  eflet,  par  le  mo3-cn  des 
poutres  dentelées,  ils  ont  rendu 
les  pilliers  construits  dans  l'eau 
inutiles.  C'est  d'après  ce  principe 
qu'ils  avaient  élevé  les  beaux 
ponts  de  Schaffhouse,  de  Reiche- 
nau  et  de  ^yeltillgen,  etc.,  qui 
malheureusement  ont  tous  été 
détruits  dans  la  guerre  de  1799- 
L'anecdote  suivante  fera  juger 
combien  les  frères  Grubenmann 
étaient  sûrs  de  leurs  moyens  : 
Dans  la  construction  du  pont  de 
Schaffhouse,  les  magistrats  exigè- 
rent qu'on  profitât  dune  pile  qui 
existait  au  milieu  du  pont.  Les 
constructeurs,  pour  complaire 
aux  magistrats,  firent  en  sorte  que 
le  pont  parfit  toucher  cette  pile, 
sans  qu'il  s'y  appuyât  en  aucune 
manière.  Il  avait  3(li  pieds  de 
long.  Il  en  existait  un  modèle  en 
boisa  l'ancien  musée  d'artillerie,  à 
Paris.  Le  Voyage  de  JVill  Coxe 
en  Suisse,  et  l'ouvrage  de  M. 
Ebel ,  sur  les  peuples  montagnards 
de l'Hclvétie, iyo\.  in-S",  Léipsick, 
1798,  in-8°, contiennentdes  détails 
sur  les  ouvrages  des  deux  frères 
morts  i\  la  fin  du  XVIII'  siècle. 

GKlJNDLER(Loris-SÉBASTiEN, 
comte),  maréchal-de-canip,  com- 
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mandant  la  subdivision  de  l'Au- 
be, dans  la  18*^  division  militaire, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  né  à  Parisle  20  juillet  1774- 
Il  entra  au  service  coinme  sous- 
lieulenatit,  en  septembre  1792, 
dans  un  bataillon  de  la  Seine,  et 
fit  ses  premières  armes  en  Gham-  - 
pagne  contre  les  Prussiens.  Après 
la  bataille  de  Valniy,  le  corps 
dont  il  faisait  partie  rejoignit, 
sur  le  Rhin,  l'armée  commandée 
par  le  général  Custines,  et  fut 
enfermé  dans  Mayeuce  pendant 
le  siège.  Son  bataillon  ayant  été 
envoyé  dans  la  Vendée,  après  la 
capitulation  de  cette  place,  il  ob- 
tint de  l'avancement  le  11  décem- 
bre 1795.  Nommé  capitaine  5  ans 
après,  il  fit,  aux  armées  du  Nord 
et  du  Danube,  les  cinq  campagnes 
de  1794  à  1799  ,  dans  les  65""^  et 
8""^  demi-brigades  d  infanterie  de 
ligne.  Il  se  distingua  à  l'affaire  du 
24  mars  1799.  à  l'armée  du  Da- 
nube sous  les  ordres  du  général 
en  chef Jourdan, en  chargeant  a- 
vcc  beaucoup  d'intrépidité  ,  à  la 
tête  de  deux  compagnies  du  8°" 
de  ligne, sur  les  hulans  autrichiens 
de  Meerfeld  ;  il  reprit  sur  eux  2 
pièces  de  canon,  et  dégagea  la 
compagnie  de  grenadiers  de  son 
bataillon,  qui  avait  été  faite  pri- 
sonnière. A  la  bataille  de  Liptin- 
guen,  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  qui  lui  fractura  la  mâchoire 
inférieure  du  côté  droit:  il  y 
commandait  le  premi(;r  bataillon 
de  son  régiment,  qui  se  couvrit 
de  gloire,  en  résistant  pendant 
plusieurs  heures  à  un  corps  de 
10,000  Autrichiens.  ISominé,  le 
18  février  iSoo.  capitaine  adjoint 
aux  adjudans-généraux,  il  fil  en 
cette  qualité  la  campagne  de  1801 
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à  rarmée  de  l'Italie  mériilionale.  siège  de  Slralsund.  A  son  arrivée 
Devenu  aiile-de-camp  du  grue-  sous  Its  murs  de  celle  place  ,  le 
lal  Bond,  A  fui  prouui  au  grade  maréchal,  qui  appréciait  ses  ta- 
de  clu-rde  bataillon,  le  5u  juillet  lens  militaires,  lui  confia  le  com- 
1804,  et  fait  chevalier  de  la  lé-  mandement  d'une  brigade,  et  lui 
gion-d  honneur,  le  17  janvier  île  fit  faire  le  service  de  la  tranchée 
l'année  suivante.  Allaciié  ensuite  avec  les  généraux  emjloyés  au 
comme  officier  supérieur  au  ma-  siège.  Élanl  rentré  en  France  a- 
réiha!  Berthier,  il  fil,  u  l'état-ma-  près  la  paix  de  Tilsitt,  il  lut  nnm- 
jor  de  la  grande  armée,  la  cam-  mé,en  avril  1808,  au  commande- 
pagne  dAusUrlilz.el  fut  nommé,  ment  du  déparlement  de  la  iMan- 
aprés  cette  mémorable  victoire,  che.Ledésir  de  servir  activement, 
chef  d'ctat-major  du  gouverneur  lui  fil  bientrit  solliciter  d'être  em- 
généra!  de  TAutrii  he.  La  balaille  p!o\  éà  rarméid'iîspagncoù  ilre- 
d'Iéna  lui  fournil  une  nouvelle  çull'ordre  de  screndrele  i^  juinde 
occasion  de  se  faire  remarquer:  la  même  année.  D'abord  chefdé- 
il  a  pénétré  un  des  premiers  tal-major  du  corps  d'armée  qui 
dan>  la  ville  de  ^N'eimar,  après  fit  le  premier  siège  de  Sarragos- 
ceite  glorieuse  journée,  et  sauva  se,  il  fut  peu  après  rappelé  à  l'é- 
plusieiirs  familles  de  cette  ville,  tat  major  du  prince  Berlhier,  er 
du  pillage  dont  elles  étaient  me-  fait  ofÉcier  de  la  légion-d  hon- 
nacées.Legrand-duc  lui  témoigna  p.eur.  à  la  suite  de  la  bataille  de 
sa  reconnaissance, en  lui  envoyant  Burgos.  11  suivit  Tarmée  devant 
la  décoration  de  commandeur  de  Madrid,  assista  au  siège  et  à  la 
son  ordre  du  Faucon-blanc,  avec  prise  de  cette  c;ipriale.  Quelques 
une  lettre,  où  ce  prince,  après  mois  après,  le  mauvais  état  de  sa 
l'avoir  félicité  de  sa  conduite  santé  l'ayant  forcé  de  quitter 
dans  celle  circonstance,  ajoutait:  l'Espagne  ,  il  revint  en  France,  et 
(iVous  avez  mérité  de  vos  con-  fut  employé  comme  sous-chef  de 
«citoyens,  comme  des  habltans  l'état  major  de  larmée  du  Nnrd, 
»de  AN'eimar,  les  justes  éloges  qui  réunie  sous  Anvers  aux  ordres 
«seront  toujours  le  partage  de  du  maréchal  Bernadolle  ,  au- 
»ceux  qui  cherchent  à  adoucir  jourd  hui  roi  de  Suède  ,  pour 
«les  malheurs  inséparables  de  la  s'opposer  aux  Anglais  qui  avaient 
«guerre. ')  Après  l'entrée  de  l'ar-  fait  une  descente  dans  l'île  de 
raée  française  dans  Berlin,  le  gé-  Valcheren.  Le  10  juin  1810,  il 
néral  de  division  Clarke,  appelé  fut  nommé  chef  d'état-major  du 
au  gouTernement-général  de  la  ducdeReggio,  commandant  en 
Prusse,  le  fit  son  chef  d'état-  chef  un  corps  d'observation  en 
major.  Un  décret  daté  de  Fin-  Hollande.  Après  avoir  comman- 
kertstein.  le  i2avril  1807,  le  nom-  dé  le  département  du  Simplon, 
ma  adjudanl-commandant.  Il  re-  une  partie  de  l'année  1811,  il 
eut, à  la  fin  du  mois  de  juillet  sni-  partit  pour  la  campagne  de  Rus- 
vanl,rordre  de  rejoindre  le  corps  sie,  et  fut  attaché  à  réîat-major 
d'armée  commandé  par  le  mare-  du  2"^  corps  de  la  grande-armée; 
chai  Brune,  chargé  de  faire   le  il  se  trouva  aux  différentes  affai- 
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les  qui  eurent  lieu  dans  celte  mé- 
morable   campagne  ,   et    eut   un 
cheval   lue    sous   lui    à  l'attaque 
•le  la  place  de  Dunebiiig,  le  la 
juillet  1812.  Promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  à  Moscow,  le 
10  septembre  même  année,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction aux  combats  des  iSet  19 
novembre  suivant,  sous  Polo>k, 
où  il  repoussa  vigoureusement  a- 
vec  sa  brigade,  composée  des  1  8* 
et  37'  régimens  de  ligne,  le  corps 
russe   du    général  Steinhed,  lui 
fît  600  prisonniers, au  nombre  des- 
quels se   trouva  le   capitaine  de 
vaisseau  W  ilhouby,  commissaire 
anglais  près  l'armée  de  Finlande, 
ce  qui  le  lit  honorablement  citer 
dans  les  bulletins  de  l'armée.  Au 
passage  de  la  Bérésina,    dans  la 
retraite  de  iUoscow,  il  fut  blessé 
de  nouveau  d'un  coup  de  feu,  é- 
tanl  à  la  lète  du  Sj*  régiment  de 
ligne.  Les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major   du    11°"   corps    de    la 
grande-armée,  lui  furent  confiées 
le  17  février  181 5.  par  le  prince 
Eugène  lieauharuais,    qui,  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Russie, 
tenait  encore  contre  les  Russes  et 
les  Prussiens  en  Allemagne;  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit,  sous 
les   ordres  du   maréchal   Macdo- 
nald,  la  campagne  de  Silésie,  de 
Lutzen,deBautzen  etde  Léipsick. 
Nommé  baron  le  4  mf^i  i8i5,  a- 
vec  une  dotation  en  Hanovre,  et 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, le  7  novembre  de  la  mOine 
année,  il  remplit,  jusqu'à  la  disso- 
lution  de    l'armée    à    Fontaine- 
bleau, ses  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major du  1 1°'  corps  d'armée. 
Après  les  événemens  du  mois  d'a- 
vril 1814, legénéral  Grundiervintà 
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Paris,et  fut  désigné, leSo  du  même 
mois,  par  Monsieur,  lieutenant- 
général  du  royaume,  pour  com- 
mander un  des  détachemens  de 
troupes  de  ligne  qui  devaient  se 
trouver  à  l'entrée  de  Louis  XVIII 
dans  la  capitale.  Le  i*'  juillet 
suivant,  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement du  département  de 
la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris, 
et  le  fit  chevalier  de  Saint-Louis, 
peu  de  jours  après.  Ce  comman- 
dement ayant  élé  supprimé ,  le 
r<;i  lui  conféra  le  titre  de  comte, 
et  l'appela  au  commandement  de 
Seine-et-Marne,  en  janvier  18 15. 
Le  ministre  de  la  guerre  le  nom- 
ma secrétaire-général  de  ce  mi- 
nistère, au  commencement  du 
mois  de  mars  suivnnl.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  fut  envoyé 
comme  commissaire  du  gouver- 
nement royal,  à  Soissons,  pour 
traiter  avec  les  généraux  russes 
de  l'occupalion  de  cette  ville,  et 
peu  après,  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  de  l'Aisne. 
Le  maréchal  Jourdan,  président 
du  conseil  de  guerre  chargé  de 
juger  le  maréchal  Ncy,  le  nom- 
ma rapporteur  de  celle  affaire  ;  le 
discours  qu'il  prononça  en  cette 
occasion  sur  la  question  neuve  et 
délicate  de  la  compétence  du  con- 
seil de  guerre,  attaquée  par  le 
déclinatoire  et  les  conseils  du 
maréchal,  se  fit  remarquer  par 
l'ordre,  la  clarté,  et  une  rare  im- 
partialité. Le  2  décembre  181 5, 
il  fut  appelé  au  commandement 
de  la  subdivision  de  l'Aube,  où  il 
resta  jusqu'au  mois  de  juin  1818, 
époque  où  il  fut  nommé,  par  le 
roi,  l'un  des  seize  maréchaux-de- 
camp  du  corps  royal  d'état-ma- 
jor, organisé  en  vertu  de  l'ordoa- 
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nance  du  0  mai  de  la  même  an-  mé  capitaine  à  la  formation  du 
uéc.   Depuis   il  a  été  rappcié    au  fi"""  batailliin  de  volontaires  de  la 
coujuiandeuieut  de  celle  subdivi-  Haute-Saôiiele  i^'aôut  1792.  ilfit 
àion  ,    où   il  se   trouve  encore  en  \e>  campagne- de  1792.  179^,  de 
ce  moment.  Le  roi  de  Bavière  la  l'an  2,  de  l'an  5  et  de  Tan  4  de  la 
décoré  de  la  croix  du  >lérilc-mi-  république,  aux  armées  delà  Uo- 
litaire,  et  le  grand-duc  de  Tosca-  selle,  de  Samlii  e-tl-Meuso  et  du 
ne    l'a    nommé  cumuiaiidour  de  Rhin;   la   campagne   de  l'an   5  ù 
sonordrr  de  Saint-Jo?tjph.  larmée   d'Italie;    les  campagnes 
GRUNER  (JusTrsj,  conseiller  des   années    G  et    7    aux  armées 
d'état  prussien,  attira  sur  lid,  en  d"AngI«  terre   et  du   Rhin;  enûn. 
1810.  l'atttntiou  d'uue  partie   de  celles  de  l'an  S  et  de   l'an   9  aux 
ses  concitovi-ns.  par  les  procla-  armées   de    réserve     et   dltalie. 
mations    qu'il    publia   contre    la  II  Cul  blessé  à  la  bataille  de  Fleu- 
Frauce;  en  juin  i8i4i  il  lut  créé  rus.  le  8  messidor  an  2.  A  la  pri- 
gouverneur-géneral  du  duché  de  se  du  fort  de  la  (^hiuza,  le  4  o*-'" 
Berg;  le  i3  octobre  niéuie  année,  minai  an  5.  étant  alors  capitaine, 
l'empereur  Alexandre  lui  envoya  il  s'empara,  avec  sa  coujpngnie, 
la  décoration  de  l'oidre  de  Sainte-  des  retrau;  hemens  et  prit  6  [liè- 
Annedepremièred  isse,cnréco;n-  ces  de  canon.    Chef  de  bataillon 
pense  de  la  conduite  qu'il  avait  te-  en  activité  dans  la  4^°'*'  dem  i-l»  ri- 
nue  danssoo  adnunistration  anté-  gade  de   ligfie   depuis  le  i"  bru- 
rieure  du  Rhin  moyen.  Le  24  mars  maire   an   9,    le   4  nivôse   de  la 
18  i5.  il  adressa  une  firoclamation  même  année,  au  passage  du  Min- 
aux  habitans  du  duché  de  lierg.  cio.  il  fut  détaché  par  ordre   du 
pour  leur  annoncer  le  retour  de  général   Colly,    à  la    gauche    du 
Napoléon  en  France,  et  les  cxci-  pont    de     Pozzolo  :  la   résistance 
tf-r  à  prendre  les  armes.    A   la  fin  qu'il  opposa  aux  forces  supérieu- 
de  i8i5,  il  reçut  du  roi  de  Prus-  res  que  leunemi  avait  envoyées 
se  le  titre   de  barou,   en  récom-  sur  l'  lil  •  gauche  pour  s'emparer 
pense    des    services    qu'il    avait  des  pièces  de  canon, et  riutrépi.îilé 
rendus  à  .Paris,  où,  durant  le  se-  qu'il  montra  dans  cette  afi'aire  en 
jour  des  arn)ées   européennes,  il  forçant  l'ennetni  à  la  retraite,  fa- 
avail  rempli  les  fonctions  de  corn-  cilitèrent  au  reste  de   l'armée    le 
mandant  de  place.  pa^iage  decefl;nive.  Le  1  1  nivôse, 
GRUYER    (Antoine,    babon  ) ,  il  se  distingua  iiarliculicrcment  ù 
maréchal-de-camp.comujandant  i'altaque  di's  hauteurs  de  Véron- 
de  1.1   légion-d  honneur,  cheva-  ne.    A  9  heures  du  soir,  il  reçut 
lier   de     Saint-Louis,     na(juil    à  ordre  du  lientenaut-général  Su- 
Saint-Geiinain,  déparleuient    de  chet   de  s'emparer  des   [losttions 
la  Haule-Saôue,  le  1  5  ruar.«i774.  entre  la  pone  Suint-George  ei  lu 
Il  terminait  ses  études  au  collège  forl  Saint-Félix:  après   2    heures 
de    Besançon    lorsque  la  révolu-  d'un 'ombat  Irès-viC,  il  força  l'en- 
lion    vint    lui    ouvrir   la  carrière  nemi  à  rentrer  dans  la   ville,  s'é- 
d»;s  armes,  pour  laquelle  il  avait  tablit  sous  les  murs  de  Vennme , 
une  vocation  déterminée.  Nom-  et  mit  l'ennemi  dans  l'impossibi- 
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lité  de  faire  aucune  sorlio.  II  se  danl  six  heures, iiltaquéelmilrai!- 
distingua  encore  à  la  bataille  lé  par  lartilierie  ennemie,  harcelé 
d'Anslerlilz,  le  ii  IVimaire  an  i4  paît^ooo  cavaliers,  il  refuse  de  se 
(adcceinbrei8o5);  ilyfuiblessé,  rendre,  quoique  forcé  de  iriar- 
et  en  récompense,  nommé  oUi-  chef  en  carrés  et  de  s'arrèier  de 
cierdelalégion-d'honneur.  Le  1"  loo  pas  en  loo  pas,  afin  de  se 
mai  180G,  il  devint  lieutenant-  défendre  contre  les  charges  mul- 
colouel  des  chasseurs  de  la  garde  lipliées  de  la  cavalerie.  Cerné  de 
impcriide,  avec  lesquels  il  fit  la  toutes  paris,  ses  troupes  n'ayant 
campagne  de  Prusse  en  180;,  et  plus  de  munitions  et  paraissant 
qu'il  csMumanda  pendant  la  cam-  disposées  à  céder  à  l'ennemi,  dé- 
pagne de  Pologne  en  1808,  corn-  monté  pour  la  5°'"  fois,  sommé 
me  le  plus  ancien  lieutenant-co-  de  nouveau  de  mettre  bas  lesar- 
lonel.  Le  12  mars  de  la  même  an-  mes,  il  saisit  un  drapeau  et  s'é- 
née,  sur  la  demande  du  prince  crie  :  «  Mes  enfans,  nous  ne  pé- 
CamilleBorghèse,  1. eau-frère  de  «rirons  pas  tant  que  nous  cous-er- 
l'empereur.  il  devint  colonel  ai-  »verons  ce  drapeau;  il  est  le  signe 
de-de-camp  de  ce  prince,  et  Tac-  »de  votre  honneur;  ne  l'abandon- 
eompagna  à  Turin,  lorsqu'il  s  y  »nez  pas  :  les  braves  ne  meurent 
rendit  comme  gouverneur-géné-  »  pas  entièrement.  «  Ces  paroles 
rai  du  Piémont.  Le  25  février  raniment  le  courage  des  soldat^. 
i8i5,  le  colonel  Gruyer,  qui  avait  Fidèles  à  la  voix  de  leur  général, 
été  précédemment  nommé  baron  ils  seprécipitent  sur  l'armée  suè- 
de l'empire,  fut  promu  au  grade  doise  et  parviennent  à  se  faire 
de  général  de  brigade.  Le  G  octo-  jour;  ujais  1800  d'entre  eux,  et 
bre  suivant,  chargé  d'enlever  le  05  ofiiciers,  furent  tués,  blessés 
village  d'Interbroch  près  de  Tœ-  oufaitsprisonniers.  Les  autres  ar- 
plilz',  qui  devait  assurer  le  succès  rivèrent  assez  à  temps  pour  re~ 
de  celte  journée,  il  l'attaqua  vail-  cevoir  les  ordres  du  maréchal  Ou- 
lammenl,  eut  2chevaux  luéssous  dinot,qui  enjoint  au  général 
lui,  et  après  4  heures  d'un  com-  Gruyer  de  défendre  l'Elster,  et 
batopiniâîre,  ils'en  rendit  maître  de  couvrir  le  ralliement  de  l'ar- 
ets'y  élablit  avec  sa  brigade.  Le  niée  qui  fai:^ait.sa  relraile  surTor- 
génèral  Gruyer  occupait  encore  gau.  L'action  du  général  Gruyer 
cette  position,  lorsque  les  4'"%  fut  jugée  l'une  des  plus  belles  et 
n""  (:t  1  i-""  corps  de  la  grande-ar-  des  pliishonorabics  de  la  campa- 
niée  sont  mis  en  pleine  retraite;  gne.  Blessé  à  la  bataille  de  Léip- 
rennemifait  des  progrès  rapides,  sick,  le  18  septembre,  et  nommé, 
cl  bientôt  il  se  trouve  au  nombre  en  récompense,  commandant  de 
de  40.000  hommes  entre  les  5  la  légion-d'honneur  le  2  octobre 
corps  et  la  brigade  composée  des  de  la  même  année  i8i3,  il  fut 
4,000  braves  ùu  général  français,  transféré  à  Mayence.  Sa  brigade 
Dans  cedanger  imminent, legéné-  devait  concourir  à  défendre  cetts 
valGruyer  (ait  ..es  dispositions,  et  place:  mais  le  général  Gruyer  é- 
profilanlavecbabiletéde^aeeidens  laul  hors  d'état  de  commander, 
de  îerr.dn,  semelen  retraite.  Peu-  ou  le  Inmsporla  dans  sa  famdlc. 
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Il  y  élait  à  peine  arrivé,  que  les  chaque  maison.  ch:iq!;c  ja!clin,Ia 
troupes  étrangères  pénètrent  en  moindre  barrière  élail  défendue 
France  par  Dô!e,  et  s'emparent  de  pied  à  pied  et  avec,  une  opiniâ- 
la  commune  de  Lure,  où  il  élail  trelé  que  la  valeur  française  pou- 
enoore  retenu  par  suite  de  sa  vait  seule  surmonter.  Le  combat 
blessure.  Tous  ses  concitoyens  dura  depuis  7  heures  du  malin 
lui  offrent  un  asile  secret;  il  les  jusqu'à  5  heures  du  soir;  enfin 
refuse  pour  ne  pas  !(?s  compro-  l'ennemi  est  chassé  de  la  portion 
ineltreet  se  rend  à  Paris.  Peu  de  de  la  ville  qui  est  sur  la  rive  j^au- 
jours  après  son  arrivée,  on  lui  che  de  la  Seine.  Depuis  2  heures 
propose  le  commandement  d'une  le  général  Gruyer  él.iit  maîUe  de 
brigade.  Quoique  encore  conva-  laposition  :  sa  lâche  était  remplie; 
lescent,  ii  l'accepte  :  c  Heureux,  mais  il  voulait  profiler  de  la  vic- 
»dit-il,  de  pouvoir  consacrera  sa  toire.  L'ennemi  dans  sa  retraite 
»  patrie  les  rest(;6  d'une  vie  qui  a\ait  mis  le  feu  ;uj  pont,  comme 
»  lui  est  toute  dévouée.  »  Dans  la  il  l'avait  lâchement  mis  aux  iu:;i- 
funesle,  n)ais  glorieuse  campagne  sons  et  aux  granges.  Le  général 
de  France  en  i8i4»  le  général  Gruyer  détache  200  hommes  des 
Gruj'er  acquit  de  nouveaux  litres  compagnies,  se  met  à  leur  tète,  et 
à  la  reconnaissance  nationale.  Il  ab  't  dans  la  rivière  les  poutres 
se  fit  ['artictilièrement  remarquer  enflam;î!ées.  afin  de  suivre  Pén- 
aux combats  de  Montmiir.il,  de  nemi  avec  sécirilé,  et  en  cas  de 
Château-Thierrv,  de  Chainpau-  nécessité  d'assurer  sa  retraite, 
bert  et  de  IMonU^reau.  L'ainiée  L'empereur  arrivait  à  Méry  an 
s'élant  portécsurTroyes.  elayant  moment  où  tout  v  était  en  feu.  Il 
pris  position  au  village  de  Char-  V'  it  (Vuri  coup  d'œil  les  disj>osi- 
îres.  afin  de  rejeter  sur  la  rive  lions  cl  les  succès  d»i  général 
droite  de  la  Seine  un  corps  de  Gruyer.  Il  le  l'ail  appeler.  «-Géné- 
!0,oooRussesi:|ni  occupait  le  iiont  »  lat.  lui  dit  ce  prince,  votjs  appré- 
de  .Méry,etqui  l'empèchaildecon-  »ciez  les  circonstances;  elles  sont 
finuerson  monveuient.  le  général  «dilliciles;  elles  iiiérilent  bien  les 
Gruver  reçut  l'ordre  d'altaquer  «beaux  efforts  que  vons  venez  de 
Pennemi;  ujaisdans  la  ville  seule-  «faire  ici;  et  voiis  en  ê!es  déjà  ré- 
inent.  i\Jaigrésable'<snre  qui  lefai-  ct)m])ensé  par  la  bonne  besogne 
sait  beaucoup  souffrir,  il  marrha  »que  vous  avezfaite,  ..  Le  général 
sur  Méry,  surmontant  avec  autant  Gruver,  encouragé  }>ar  cel  éloge, 
d  habileté  quo  c'e  prudence  les  pre'^se  jilus  vivement  son  enire- 
nonibreuses  diflieullésd'uneroule  prise,  et  fait  passer  2  régimens 
étroite,  boisée,  et  d'un  terrain  ma-  sur  les  poutres  qu'il  avait  ^auvées 
récageux,  qui  le  forçaient  à  mar-  des  flammes;  il  poursuit  l'enneciii 
cher  sur  une  seule  colonne.  Lrifiu  dans  l'autre  partie  de  la  ville  de 
il  parvint,  sous  un  l'eu  meurtrier,  Méry  jusque  dans  le  faubourgsur 
aux  premières  batteries  dont  il  la  rive  droite  de  la  Seine.  Là  lo 
s'empara, et  pénétrâdans  la  ville,  feu  de  la  mousqur.'terie  et  de  la 
où  de  notiveaux»)bstaclesPatten-  initraille  reçommenr-e;  les  Frau- 
daient. Chaque  ri;e.  chaque  issue,  çaissont  encore  obligés  d'assiéger 
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chaque  maison.  Un  coup  de  fusil  Dans  cette  extrémité,  le  général 
p.irli  d'une  croisée  atteignit  le  gé-  Gruyer  obéitaux  ordres  qn'ila  re- 
néral  Gruyer,  et  lui  fracassa  le  eus,  ruais  qui  devenaient  inutiles, 
bras  droit  à  la  hauteur  de  l'aissel-  la  population  entière  s'étant  déjà 
le.  Surmontant  la  douleur  qu'il  prononcée.  Cependant,  il  maiu- 
éprouve,  il  ordonne  la  charge  de  lient  l'ordre  et  fait  également 
toutes  parts,  et  crie  aux  soldats  :  respecter  toutes  les  classes  de  ci- 
«En  avant!  l'empereur  m'a  char-  toyens.  Les  révolutions  seraient 
»gé  de  vous  dire  que  vous  avez  bientôt  terminées  et  surtout  ou- 
»  tait  de  la  bonne  besogne,  (lama-  bliées  si,  sous  le  masque  du  dé- 
»  rades,  achevez  votre  ouvrage.  »  v(»uement  au  gouvernement  nou- 
Le  baron  Larrey,  chirurgien  de  veau,  toujours  légitime  aux  yeux 
l'empereur,  fut  chargé  par  ce  de  ceux  dont  il  fait  la  fortune,  les 
prince  de  panser  la  blessure  de  ce  haines  et  les  vengeances,  l'ambi- 
brave  gériéral,  et  5o  grenadiers  tion  étouffée,  les  folles  espérances 
eurent  l'ordre  de  le  transporter  déçues,  rhy[>ocri?ie,  la  cupidité, 
sur  un  brancard  jusque  dans  la  l'orgueil  et  la  bassesse,  ne  vou- 
capitale.  Le  préfet  delà  Seine. i\l.  Liientprofilerdansleurintérêtpar- 
îecotutede  Chabrol,  lereçutchez  ticulierdes  avantages  de  la  tour- 
iui  et  lui  prodigua  pendant  ii  mente  jiolitique  ou  de  sa  fin  terri- 
mois,  que  dura  sa  maladie,  tous  bie, comme cesanimauxcarnassiers 
les  soins  de  la  plus  amicale  hos-  qui  se  rendent  sur  le  rivage  après 
pitalité.  Le  roi  lui  confi;i,  le  29  les  tempêtes  pourdévorerla  proie 
juillet  1814,  le  commandtimeut  que  les  flots  y  auraient  rejelée. 
du  département  de  la  Haute-Saô-  Le  général  Gruyer  avait  un  em- 
ne,  poste  qu'il  occupait  encore  ploi,  il  fut  destitué;  les  délateurs 
lorsque  Napoléon  partit  de  l'ile  le  dénoncèrent  et  ses  ennemis  le 
d'Elbe  au  commencement  de  firent  proscrire.  Arrêté  dans  la 
mars  i8i5.  Dans  ces  graves  cir-  nuit  du  5i  décembre  i8i5,  jeté 
constances,  le  général  Gruyer,  qui  dans  les  prisons  de  Strasbourg,  il 
s'était  eiTorcé  de  concilier  tous  les  fut  condamné  à  mort,  le  17  mai 
esprits,  redoubla  d'efforts  pour  1816,  par  un  conseil  de  guerre  for- 
mainteuir  la  tranquillité  publi-  mé  sous  l'influence  de  ce  duc  de 
que.  Mais  bientôt  les  proclama-  Feltre(ejtfy.  Clarke)  auquel  survi- 
ti'ms  de  l'ancienchef  du  gouver-  vront  à  jamais  de  >iui.«tres  sou- 
netnont  ranimeni  de  grands  sou-  venirs.  Les  ctTorts  de  l'amitié  et 
venirs  de  gloire  qui  ne  peuvent  particulièrement  ceux  de  >J.  de 
jamais  être  oubliés  par  des  Fran-  Chabrol,  parvinrent  à  faire  com- 
çais;  les  circonstances  deviennent  muer,  au  mois  de  juin  suivant, 
pour  le  général  Gruyer  de  plus  la  peine  capitale  en  celle  de  ao 
eu  plus  difficiles.  Le  maréchal  ans  de  réclusion.  En  1817,  le  duc 
Ney  lui  ordunne  de  proclamer  le  d'Angoulême  passant  à  Stras- 
retour  de  JNapoléon;  le  comte  de  bourg,  parut  s'intéresser  au  .■*orl 
Bourmont  lui  retire  les  Iroupes  du  général  Gruyer,  et  l'on  a  lieu 
qu'il  commandait  pour  les  con-  de  croire  quec'està  l'intervention 
duire  sous  les  aigles  impériales...  du  prince  que  le  brave  général 
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dut,  après  28  mois  de  captivité,  revint  au  «yslème  opposé,  et  lo 
sa  sortie  de  prison.  Le  général  soutint  par  des  thèses  publlijues. 
Gruyer  réunit  aux  qualités  supé-  Ordonné  prêtre,  il  se  livia  à  l'é- 
riciires  de  son  état,  toutes  celles  tude  des  sciences  ecclésiastiques, 
qui  distinguent  le  vrai  citoyen,  des  langues  moites  et  Tivantes,  et 
lion  époux,  bon  père,  bon  ami,  composa  des  morceaux  de  poésie 
homme  bienfaisant,  l'estime  de  sacrée.  En  1760,  il  l'ut  i>ommé  cu- 
ses  concitoyens,  le  dévouement  ré  de  Cividate,  dans  celte  vallée 
de  lamitié,  1  amour  d'une  fenmie  du  Brescian,  qu'on  appelle  Val- 
chérie,  autrefois  sa  nièce,  ont  a-  Camonica.  et  ensuite  archi-prêtre 
douci  sescruelles  infortunes.  Nou-  du  caiilon.  Auteur  d'un  grand 
velle  Eponine.  sa  femme  voulut  nombre  de  dissertations  pour  le 
partager  ?acaplivité;elce  fut  dans  Journal  ccilésiastique  de  Rome,  la 
la  prison  même  qu'elle  lui  donna  chaleur  avec  laquelle  il  avait  com- 
nnûl9,malgréledangerdesasitua-  battu  les  opinions  de  Moliua  ai- 
lion  et  rinsufTisance  des  soins  grit  quelques  molinistes,  et  il 
qu'elle  pouvait  recevoir  dans  un  se  vit  en  butte  à  leurs  persécu- 
pareil  séjour.  Cette  position  était  tions,  qu'il  supporta  avec  résigna- 
îelle  que  M""  la  baronne  Gruyer,  lion,  ainsi  que  les  événemcns  de 
surprise  au  milieu  de  la  nuit  par  la  révolution  d'Italie.  11  mourut, 
lesdouleurs  de  l'enfantement,  fut  le  21  mars  1806,  à  l'âge  de  84 
accouchée  p  ir  son  mari,  à  la  sui-  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
te  du  refus  du  commandant  de  la  sont  :  1°  De  antiqaâ  Pruciaruin  0- 
citadelle  de  faire  ouvrir  les  portes  riv,ine ,  Brcscia  ,  1782.  in-8°;  1" 
de  la  prison  à  la  personne  chargée  Difesa  di  Arnaido  di  Brescia,  Pa- 
d'aller  chercher  un  médecin,  vie,  1790,  2  vol.  in-8";  ù"  Due 
Le  général  Gruyer  vivait  retiré  lettere  prorenesiche  at  signor  D. 
dans  sa  famille  à  Stiasbourg,  Vincenzo  Rosa,  sopra  il  celibaio , 
lorsque  la  mort  le  surprit  le  27  Bergame,  1  Soi ,  2  vol.  in-8°.  D'au- 
aofit  1822.  Tons  les  hcjuneurs  mi-  très  ouvrages  du  même  genre  sont 
litaires  furent  rendus  à  sa  dé-  restés  mauusciits.  Un  volume  in- 
pouille  mortelle,  et  son  éloge  fu-  S°  intitulé  ;  Memorie  su/la  vita  e 
nèbie  fut  prononct:  en  préseace  suite  opère  di  Gian-Battislu  Gua- 
de  ses  parens,  de  ses  nombreux  a-  dagnini,  arcipreta.  di  Cividate  in 
mis  et  d'un  grand  concours  de  Val-Cninonica^  a  été  publié  par 
citoyens,  par  iM.  Stnberg.  littéra-  le  professeur  Floriano  Caldani,  à 
leur  estimable  et  ami  du  général.  Padoue,,  en  1808. 

GUADAGMM(JEAS-BAPTisrE  ,  GLADEÏ  (  Marguebite-Élie), 

savant    curé    italien  ,    naquit    en  membre  de  Passeniblée  législati- 

1722,  à  Eseno.dans  la  province  ve,  et  l'un  des  pluscélèbres  mem- 

de  Brescia.    Il  avait  d'abord  ein-  bres  du  parti  de  la  Gironde ,  à  la 

brassé  avec  ardeur   les    opinions  convention    nationale,    naquit    à 

de  Mcdina,  séduit  parles  leçons  Saint- tmilion  .  en  1768.  Il  reçut 

et  lexeniple  d'un  de  ses  profes-  une  éducali(Mi  distinguée,  et  rem- 

seurs  de  philosophie;  mais  il  lut  plissait  à  Bordeaux  les  fonctions 

ijBS  ouvrages  de  saint  Augustin,  et  d'avocr'.t,  i\  l'époque  de  la  coiivo- 
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cation  des  élals-j;;cnéraiix,en.i789.  pour  Varenncs,  t^on  retour  à  Pa- 
La  haut)!  estime  qu'il  avait  iii?])!-  ri<;,  fai>aienl  fermenter  toutes  les 
rée  à  ses  coMtitojen»  lui  fit  obte-  tTtes:  mais  c'était  principalement 
nir,  Iot>  des  eh.'ttifuis  à  cette  pre-  dans  les  villes  de  commerce  ma- 
micre  et  illnstie  lé{;i>lalure,  un  ritime,  Marseilleet  Boideaux,  que 
très-iîratnl  nombre  de  sulïVaij;es.  1  eiferve^C(•llce était  porléeau  plus 
Son  ex(r«"me  jeimes^e  empêtha  haut  point.  Ce  fut  alors  que  Gua- 
seule  son  éldtion,  qui  ne  fut  dii-  det.^'ergniaux,  Gensonné,  Dticos 
{"éréeque  de  deuxans.  Depuir-long-  et  Grangeneuve,  furent  nommés 
temps  Pédifice  social  tombait  eu  d«';putés  à  l'asseiublée  législative, 
ruines  ;  la  phiiosophie  en  avait  é-  Deux  sociétés  ,  qui  d'abord  n'en 
claire  les  dilîereiites  parties,  et  les  avaient  formé  qu'une,  mais  qui 
es'jtrits  judicieux  étaient  frappés  de  ensuite  s'étaient  séparées,  exis- 
la  nécessité  et  de  l'urgence  de  sa  talent  à  cette  épnque  :  l'une  sié- 
recunètruclion.  lOus  les  Français  geait  dans  l'ancien  local  des  Ja- 
appelés  à  y  cimcourir,  portèrent,  cobins;  l'autre  sétait  retirée  dans 
pour  s'i)ccuper  spécialement  de  1  ancien  cuuvent  des  Feuillans. 
cetteœu  vreimporlante.ceuxden-  Les  deux  sociétés  qui  se  disaient 
Ire  eux  que  leur  instruction,  leurs  également  amies  de  la  constitu- 
lalens,  leurs  vuesgrandes  etgéné-  tien,  prirent  le  nom  du  lieu  où 
reuses,  et  bnir  ardent  patriotisme  elles  tenaienl  leurs  séances.  Arri- 
rendaient  plus  pro[)res  à  rassem-  vés  à  Paris,  Guadet  et  ses  amis 
bler  les  élémens  du  nouveau  corps  choisirent  la  société  des  Jacobins; 
social,  et  à  en  assurer  la  parfaite  dont  l'exaltation  n'avait  paseficore 
confectiim.  L'assemblée  consti-  pris  le  caractère  implacable  qui  la 
tuante  fil  disparaître  les  débris  du  distingua  depuis.  Ils  entraînèrent 
\ieilf(iifice,et  posa  h.s  fondemens  dans  leur  parti  un  grand  nombre 
du  nouveau.  ÎMalbeureusenjenl  de  leurs  collègues,  qui,  étrangers 
elle  n'acheva  pas  son  ouvrage,  dans  la  capitale,  ne  consultèrent 
soit  qu'elle  fût  satisiaite  du  nom-  que  leur  amour  pour  la  liberté, 
bre  et  de  bi  haute  importance  de  Guadeteut  i  peine  siégé  quelque 
ses  travaux,  soit  qu'elle  ne  se  temps  dans  rasscitlblée  législati- 
rcntit  plus  assez  de  forces  pour  ve,qu  il  se  Ot  remarquerparmi  les 
a!t(indre  le  but  qu'elle  s'était  pro-  i;raleurs  du  plus  grand  mérite.  Jl 
posé.  De  1789.1  1791,  la  régené-  se  prononça  contre  hs  ministres, 
raiion  politique  fit  des  progies  Ks  prêtres  insoumis,  les  émigrés, 
immenses.  De  grand(!S  fautes  a-  et  tous  les  autres  ennemis  de  la 
valent  été  commises  dans  le  gou-  révolution.  Le  lîS  octobre  1791,  il 
vcrnement.  L'amourde  la  liberté,  appuya  la  proposition  tendante  à 
porté  jusqu'à  TenlhiLHJsiusme. était  ce  qu'il  lut  fait  iirve  proclamation 
imprudemment,  im'pirhé  à. criuie.  constitutionelle,  pour  enjoindre 
Le  choc  dc^  partis's  euittail  stiivi,  aux  }trintes  de  reiilrer  en  France 
et  déjà  les  défenseurs  dos  ancien-  dans  le  délai  de  2  mois.  Cette  prô- 
nes institutions  avaient  essuyé  des  clamatiou  fut  faite  et  aflichée  dans 
perles  irréparables.  La  îuspensio!»  tous  les  quartiers  de  Paris,  Ic5t 
*io  la  rojauié,   le  dépait  du  roi  du  même  mois  (octobre).  A  Irèa- 
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peu  d'intervalle,  Gmdfit  parla  en-  d'Avignon,  il  invofiua  une  amnis- 
snite  en  faveur  de  la  loi  qui  legar-  4ie  politique  en  laveur  do  leurs 
dait  connue  sn^^pects  de  conjura-  auieurs.  Ce  qui  permet  de  croire 
tion  et  de  rév(dle  contre- la  patrie,  que  Guadet  lut  réelleuicnt  Irom- 
les  émigrés  alors  réunis  sur  les  pé  sur  les  crimes  d'Avignon,  c'est 
bords  du  Kliin,  s'ils  nétaient  pas  que  {len  de  mois  après,  il  pour- 
rentrés  dans  le  royaume  au  1"  suivit  avec  un  courage  qui  tenait 
janvier  ijpy.  Peu  de  jours  après,  de  la  jdus  grande  témérité,  les  as- 
il  proposa  d'ajourner  au  1"  jan-  sassif)S  des  prisons  de  Paris,  à  l'é- 
rier  la  mise  en  jugement  des  poque  des  premiers  jours  de  sep- 
princes  émigrés  ,  et  ntl  ajourne-  tembre.  I^  5  mai ,  il  lit  rendre  un 
ment  l'ut  prononcé  d'une  voix  u-  décret  d'accus<>lion  contre  Marat, 
naniine.  Guadet  fit  encore  décré-  rédacteur  du  journal  l'Ami  du 
ter  que  tout  Français,  ou  tout  au-  Peuple-,  et  contre  l'a!)hé  ilojou  , 
tre  habitant  du  territoire,  qui  rédacteur  de  l'Ami  du  Roi,  prc- 
cherclierait  à  détruire  la  consti-  tendant  qu'ils  étaient  soudoyés 
tution,  serait  regardé  comme  par  les  mênies  ennetnis  de  la  na- 
coupablc  du  crime  de  lèse  nation,  tinn,  l'un  en  provoquant  le  pilia- 
et.  comme  tel,  puni  de  mort.  Le  ge  et  l'assassinat,  et  l'autre  en 
5i  décembre  1791,  il  demanda  prêchant  la  contre-révoltilion  et 
que  les  dispositions  d'amnistie  la  guerre  civile.  Le  19  suivant,  il 
du  5i  septtîinbre  précédent  fus-  demanda  la  suppression  du  traite- 
sent  appliquées  aux  soldats  du  ment  d'un  million  que  IjVnation 
régiment  suisse  de  Château-Vieux,  payait  au'  frère  de  Louis  XVI.  Le 
JiC  décret  d'accusation,  précédem-  20.  il  fil  un  rapport  contre  Elien- 
inent  ajourné  sur  la  pr<»position  ne  Larivière,  qui ,  sur  une  plainte 
de  Gnadet,  fut  rendu  le  2  janvier  portée  au  nom  de  la  reine,  avait 
1792,  contre  M.  le  comte  d'Artois,  décerné  un  mandat  d'ann-ner  con- 
?d.  le  prince  de  Condé,  et  MM.  de  tre  les  députés  Merlin  ,  idi.ihot  et 
La  Queille,  de  Galonné  et  Mira-  liazire  .  par  suite  de  la  dénoncia- 
bean.  Nommé  président ,  le'iii.  tion  qu'ils  aviiirnt  iaile  d'un  co- 
Gnadet  parla  en  faveur  des  so-  mité  autrichien  qui  se  serait  tenu 
ciétés  populaires,  et  demanda,  chez  celte  princesse.  LeuH,  il  fit 
dans  un  discours  remarquable  par  mander  à  la  barre  l'intendant  db 
son  éloquence  et  son  énergie,  la  liste  civile  (M.  de  Ra  Porte), 
l'examen  de  la  conduite  des  mi-  pour  y  faire  connaître  les  motifs 
nistres  à  l'égard  du  roi,  les  accu-  du  brfdement,  à  Sèvres,  d'un 
sant  de  perfidie  et  de  trahison.  Le  grand  nond)re  de  b;dlnts  de  pa- 
10  mars,  il  insista  avec  force  pour  piers.  Le  5o  ,  il  vota  le  liccncie- 
qne  le  décret  d'accusation  propo-  ment  de  la  garde  du  roi,  et  Tar- 
se par  l'abhé  t'auchet,  le  17  fé-  restation  ^U\  duc  de  Brissac,  qui 
vrier,  Cfuiire  M.  de  Lessart,  mi-  en  avait  le  commandement.  Le 
nislre  des  afl'aires  étrangères,  fût  16  juin  ,  après  la  lecture  d'une  let- 
immédiatement  adopté,  l/e  i4  a-  tre  adressée  de  son  camp,  par  le 
vril  suivant,  trompé  sans  doute  général  La  Fayette,  daiis  laquelle 
sur  les  excès  commis  à  la  Glacière  ce  général,  après  sV;lre  élevé  cou- 
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tre  la  sociélédcîi  Jacobins,  et  avoir  d  pendantM.de  La  Fayette  est  àPa- 
traité  se,'>  rnembrfs  avec  le  pins  «ris.Qnf  !•>  pui>t>;m>  niDlii-l'y  amè- 
grand  luépri*,  déclarait  :<■  Quia-  »nei!t  ?  nos  Irunble.s  intoiieiir-^  ?  Il 
!)digiié  (les  m.illienrs  el  de  l'op-  Dcrainldoncqnela^^einljlee  natia- 
"piobre  que  celle  socicté  répan-  »nalc  n'ait  pa»  assez  de  puissance 
.)dait  <nr  la  nalivin,  son  arn)ée  é-  «pniir  les  répiimer  ?»  A  la  suili-  de 
i)lail  délerininée  à  châtier  les  lac-  ce  ilisconrs'jn»- nons  a  conservé  en 
;) lieux,  si  ra.->icnil)léc  ne  se  déîi-  entier  le  il/o/(<7mr  de  la  fin  de  juin 
»  vrail  pas  de  leur  joug.  »  Giiadet,  et  de<  ureniicrs  jonrs  de  jnillet 
dans  nn  disc'»urs  vehénii^nt,  son-  i -çj-i,  Gnailet  demanda  que  le  mi- 
tinl  qiTil  était  impo!«si])îe  qne  la  nislre  de  la  guerre  fût  interpellé 
lellrc  dont  on  venait  d'entendre  la  de  déclarer  s'il  avait  accordé  un 
lectnre  lût  réellement  d'im  gé-  congé  à  M.  de  La  Fayette,  qni  , 
néral  anu  de  la  liberté.  M.  de  La  datisancon  cas,  ajontaiiruralenr, 
Fav»tle,  voyant  qne  sa  démar'he  n'aurait  dû  abandonner  son  ar- 
n'a\aii  pas  produit  l'impressi-m  mée.  alors  en  présence  de  l'enne- 
qn'il  en  altendail.  se  présenta  lui-  mi.  Uaniond  (roy.  ce  nom)  dé- 
même  tt  seul,  à  la  barre  de  las-  lendit  le  général  avec  le  uiême 
semblée,  le  28  juin,  et  déclara  courage,  sinon  le  même  ta- 
qne  la  lettre  du  iG  élail  de  lui.  IhuI;  il  propo>aque  la  demande 
riappelanl  en  peu  de  mots  les  mo-  du  général  La  Fayette  fût  ren- 
tifs  qni  l'avaient  dictée,  il  s'éleva  voyée  aux  cojiiilés  qui  auraient  à 
de  nouveau  contre  les  provoca-  s'occuper  des  moyens  de  remé- 
teurs  du  rassem'olement  popnlai-  ditr  aux  cau'^es  de  désorganisa- 
re  qui,  le  20  juin  1792,  .-'était  tlon  qu'elle  signalait.  Celle  mo- 
porlé  an  châlcan  des  Tuileries,  et  lion  lui  adttplée  à  une  Irès-gran- 
avait  porté  de  criminelles  atlein-  de  majorité.  Néanmoins  l'assem- 
tes  à  la  constitution.  Guadel,  h*-  blée  s'occupait  depuislcspremiers 
rite  d'une  inculpation  qni  le  iVap-  jonrs  d'août,  de  la  proposition  de 
pait  personnellement,  s'élança  à  mettre  en  accusation  le  général 
la  tribune,  et  improvisa  un  dis-  La  Fayette.  Enfin,  discutée  avec 
cours  plein  de  force,  et  remar-  chaleur,  elle  se  termina  par  un 
qnabie  surtout  p"'r  l'ironie  amére  acte  de  courage.  L'as^emblée  dé- 
soiis  laquelle  roralenr  voilait  son  créta  ,  le  H  août,  à  une  majorité 
indignaliftn.  «Au  moment  dit  de /!|/i(>  voix  contre  22/|,  qu'il  n'y 
«Guadet,  où  la  présence  de  M.  de  avait  {^as  lieu  à  suivre  l'accu.-ation 
»  La  Fayette  à  Paris  m'a  été  an-  contre  le  général  La  Fayette.  Le 
anoncée,  une  idée  bien  conso-  lendemain  ,  9 ,  M.  Kœderer,  pro- 
niante est  »enue  s'olfrir  à  moi:  cnreur-syudic  du  département, se 
Dainsi,  me  «uis-je  dit,  nous  n"a-  présente  à  la  barre  el  y  fait  con- 
«vons  plus  d'eimenjis  extérienr^^;  naître  les  mouvemens  poptdaires 
«ainsi,  les  Auliicliiens  sont  vain-  qui  se  préparent  el  sont  au  mo- 
»cus.  Celle  illusion,  n'a  pas  duré  ment  d'éclater.  «C'est  pour  de- 
))long-temp<;no-ennemissont  ton-  »main,  ajoute  t-il  ;  dés  ce  soir 
«jours  les  mêmes;  notre  •'itualion  »  les  sections  doivent  se  déclarer 
«extérieure  n'a  pas  changé,  et  ce-  »cu  insurrection,  jusqu'à  ce  que 
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«rassemblée  ait  prononcé  la  dt'-  nerlesd/^piitésdelaGionde.  Après 
«chéante  du  roi;  l<.s   fédérés  de  avoir  lamé  sur  ce  vil  ai^cusaieiir 
«Brest,   de   Marseille,     marche-  les  Irait»  du  sarca^ulf'le  pliisoruel 
Mront  à  la  tête  des  insurgés;   le  et  du  mépris  le  plus  profouil,   il 
»  faubourg  Saint-Auldint' est  dans  fit  rendre  uu  autre  décret  dét;la- 
»  la  plus  violente  et  affreuse  agita-  rant  l.«  république  française  une 
nlion,  etc.  »Cftte  déclaration  je-  et  indivisible.  Le  9  octobre, il  ré- 
ta   le   trouble  dans   rassemblée,  clama  la  peine  de  in')rtciinlre  le^é- 
Vaublanc  fait  la  proposition  d'é-  migres  arrêtés  les. irme- à  la  main, 
loigiier  à  l'instant  de  Paris  les  fé-  Le   18.  il  fut  élu  président,  et  se 
dérés;  Guadet,  quoique  étranger  vit  en  butte  à  idusieurs  ilénonoia- 
à  ce  mouvement,  se  rend  le  défeu-  lions  beaucoup  moins  graves  par 
seur  des  hommes  qui  doivent  l'o-  leur  importance   contre  lui   que 
pérer,  et  parvient  à  empêcher  que  par  le  S3'stènj<!  d'attaque  qu'elles 
l'on  ne  [irenne  en  cori'-idéralif.n  la  commençaient    à   établir    contre 
proposition  de  son  collègue.  L'in-  les  membres  du  parti   «le  la  Gi- 
surrection  annoncée  par  Rœdenr  ronde.  Dans  le  pr-icès  du  roi,  il 
arriva  effectivement  le  10  aofll;  vota  la  mort  avec,  sur-i^;  il  s'é- 
et  quoique  les  Girondin-*,  après  tait  déclaré  pour  Tappel  au  peu- 
l'événemont,  s'en  soient  dcci  irés  pie.  Le  16  janvier,  après  le  pro- 
ies auteurs,  elle  fut  tout  entière  nonce  de  la  sentence,  Tronchel  et 
l'ouvrage  de  la  faction  de  Danton  les  autrei^  défenseurs  du  roi,  iiUer- 
et  Piobcspierre.  Le  ôo  du  même  jetèrent  au  nom  de  ce  princeappel 
mois,  à  la  suite  de  la  dénoncia-  auxassemblées primaires.  Guadet 
tion  adressée  à  l'assemblée  légis-  fit    renvoyer  an   lendemain  17  la 
lative,    par  Girey-Dupré   [voyez  discus-;ion  sur  ce  sujet.  L'atten- 
GiRET- Di'PRÉ) ,  sur  son  anesta-  tal  du   21  janvier  1791  con<om- 
tion  ,   en  vertu  d'un  ordre  de    la  nié,  les  proscripteurs  du  parti  de 
commune  de  Paris  qui  s'elail  ins-  laMo/î^fl^/fcelcenxde  la  commtme 
tallée  de  son  propre  mouvement  usurpatrice  réunirent  leurs  efforts 
dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  Gua-  et   firent  succéder   avec  une   ef- 
det  fit  rendre  un  décrelordonnant  frayante  rapidité  lesdénnnciations 
la  dissolution  de  <;ette  assemblée  contre  les  cbr-f^du  parti  delà  Gi- 
illégale,et  la  formation  d'un  nou-  rowr/e.  Ils  résolurent,  dit-on  .de  l'a- 
veau  conseil-général.  Ce  décret,  vis. le  Robespierre,  et  contre  celui 
qui  aurait  empêché  les  massai'res  de  Danton, de  faire  assassinerdanâ 
des  premiers  jours  de  septembre,  la  nuit  du  9  au  lo  mars  a  leur  do- 
ue fut  pas  exécuté,   et  attira  sur  mi(ile,ou  même  à  la  convention 
la  personne   de   Guadet  la  haine  s'ils  v  parai-<saient ,   les    députés 
de  la  commune  usurpatrice.  Réé-  Girondins,  et  le?  autres  chefs  de 
lu  à  la  convention  nation, de.  Gua-  la  minorité  constitutionnelle,  ain- 
det  prit  pour  la  première  fois  lapa-  si  que  les  ministres  Beuinonville 
rôle  dans  cette  assemldée,  1<;  25  (de   la    guerre)  et  Rolland  (de 
septembre,  lorsque  IMarat  soute-  l'intérieur).    A   cette   é[»nque   se 
nant  Robespierre,  accusé  de  vou-  préparait  la  création  du  tuneste 
loir  se  faire  dictateur,  osa  incrîmi-  tribunal  révolulionnaire  sous  la 
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dénomiiialion  ilt;  iribunal  rxira-  qui  n'jibiisa  persoiinr,  ronlro  (es 
ordinaire  ,  que  diMiiandaient  à  commissaires  des  deux  sections, 
p;raiuls  cris  la  Montagne  et  la  et  un  décrut  char;,^ea  le  tribunal 
Commune,  car  ce  devait  être  par  révolutionnaire  d'informer  con- 
îui  que  les  proscripteurs  de  la  Ire  les  auteurs  et  complices  de  la 
convention  nationale  devaient  as-  conspiration  du  9  au  10  niars.  Ce 
sassiner  légalement  et  leurs  col-  décret,  conune  celui  du  3o  aortt 
lègues  do  lamiuorllé  et  d'illustres  179^,  qui  ordonnait  la  recompo- 
citoyeus.  Cuadet  et  plusieurs  de  sitiou  dii  conseil-général  de  la 
ses  collègues  luttèrent  en  vain  commune,  et  cou)ine  le  décM^el  du 
contre  rétablissement  de  ce  tri-  10  janvier  I7»j5,  contre  les  assas- 
bunal.  S'ils  ne  purent  en  empê-  sins  de  septembre  ,  ne  reçut  point 
cher  la  formation. ils  oblinreutdu  son  exécution.  Cuadet  sentait  re- 
moins que  les  prévenus  n'y  se-  doubler  son  courage  à  Tclspecl  du 
raient  traduits  que  sur  un  ilécret  danger  renaissant.  La  société  po- 
d'acousatioii  et  que  les  jugemons  pulaire  de  la  ville  de  Marseille 
auraient  lieu  pu-  jurés.  C'était  en  ayant  demandé,  dans  une  adresse 
s'occupanl  de  l'organisation  noc-  menaçante,  la  pro>:criplion  '  des 
turue  du  nouveau  tribunal  que  Girondins,  Guadcl ,  entraîné  par 
les  tlinemisdes  Girondinsavaient  son  indiguation  ,  se  précipite  à 
préparé  secrètement  leur  pros-  la  tribune,  et  lançant  un  regard 
cripliou.  Soit  que  Guadel  et  ses  terrible  sur  les  commissaires  im- 
collègues  eussfut  été  informés  par  mobiles  de  surprise,  invoque  un 
Danton  de  la  conjuration  orga-  décret  d  accusation  contre  les 
uisée  contre  eux,  soit  qu'ils  en  membres  de  celte  société  sédi- 
eusscnt  été  informés  par  d'autres  tieuse. Cédant  à  la  plus  haute  ins- 
moyens,  ils  ne  se  rendirent  point  piralion,  et  se  tournant  du  côté  de 
à  l'assemblée  ,  et  les  ministres  \;i  Montagne ,  il  reproduit  l'éner- 
Beurnonville  et  Rolland  échap-  gie  de  Cromvj'el,  lor-que  le  grand 
pèrent  aux  assassins  en  quittant  prolecteur, chassant  un  parlement 
précipitamment  leurs  bureaux,  avili,  reproche  aux  principaux 
Le  10  mars,  ^u  matin,  le  tribu-  membres  leurs  crimes  et  leurs 
nal  révolutionnaire  fut  installé  ;  turpitudes.  Faisant  r'ap|)lication 
quelques  heures  après,  les  assas-  des  paroles  de  Cromwel  à  Kobes- 
sius  de  la  nuit  osèrent  réclamer  à  pierre.  Marat,  Danlon,  Uillaud- 
îa  barre  de  la  convention,  au  Varennes  et  à  Collot-d'Herbois . 
nom  de  la  section  Poissonnière,  il  leur  dit,  en  les  désignant  du 
les  lêtesdes  députés  Guadel, Gen-  doigt:  «Toi  (en  s'adressant  au 
sonné  et  Vergniaux;  et  un  peu  «premier),  c'estCromwel  (jui  par- 
plus  lard  leurs  complices,  a;:  nom  »Ie,  lu  n'es  qu'un  lâche  hypocri- 
de  la  section  Bon-Conseil,  vin-  "le,  qui.  sous  un  vftiie  de  modé- 
rentdemandcrla  traduction  de  ces  «ration,  caches  une  ambition  pro- 
députés an  tribunal  révolution-  »i'onde,  les  desseins  les  plus  si- 
naire.  ftlarat,  le  principal  insliga-  »nistres.  Toi,  c'est  (^rornwtl  qui 
teur  de  ces  mou  vemens, s'éleva, a-  «parle,  brigand  avoué  et  fier  de 
vec  une  hypoerisiedérisoire.  mais  ».tes  crimes  ,  tu  ne  peux  trouver 
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jvl'impiinilé  Je  ceux  que  tu  a^  iniis  chanc;eant  son  rôle  de  dé- 
Mcomiiiis,  quo  dans  ceux:  qu«  lu  noiici;  en  celui  dacou.'aloiir,  il  si- 
"ini'dilcs  enO(>rf.Toi.c"t:.-lCi»)in-  giiaia  Danton  et  Kobespierre  com- 
)>Avel  qui  jcirit,  tu  |iorlcs  sur  les  me  les  principaux  instnniicns  de. 
"traits  l'allVeuse  ditlbrunlé  du  vi-  la  l'action  dite  d  Orléans.  Son  dis- 
ace,  et  cherches  dans  la  dchau-  cours,  qui  dura  2  heures ,  frappa 
»che  et  dans  le  viiuToid^li  de  les  vivementratlention.  Robespierre 
)>  reujords.  Toi,  magistrat  préva-  déconcerté,  dévorait  sa  rage  en 
wricatt'ur,  c'est  Croniwel  qui  par-  silence.  Il  essaya  encore  tie  faire 
»le,  les  mains  sont  teintes  enco-  porter  un  coup  qu'il  croyait  dé- 
»re  du  sang  que  tu  viens  de  ré-  ci*il",aiiparli(pjeréIoqucnceseule 
«pandre.  Toi,  vil  histrion,  c'est  descsiilu.-tiesmeinbres  défendait 
«Oomwel  qui  paile ,  tu  as  ap-  contre  les  atta(|ues  de  la  haine 
«porté  sur  les  bancs  du  sénat  toute-j)uissante.  Le  4  avril,  des 
«toutes  les  passions  haineuses  et  hommes,  s?  di.-<ant  commissaires 
«farouches  que  lu  exprimais  na-  des  48sections  dcParis,  viennent, 
«guère  sur  le  théâtre.  »  Ce  mou-  au  nom  de  ces  sections,  demander 
vement  oratoire  et  inattendu  pro-  à  la  barre  de  la  convention  l'cx- 
dui.sil  une  sensation  qu'il  est  im-  pulsion  de  Guadet,  et  de  21  de  ses 
possible  de  décrire.  Les  trépigiie-  collègues  désignés  sous  le  nom 
mens  et  les  vocifératiotis  ne  pu-  de  Girondins.  La  commune  usur- 
renl  interrompie  le  terrible  accu-  patrice  exprime  à  son  tour  le 
salcur.  Il  n'avait  nommé  person-  même  désir.  Toujours  prompt  à 
ne,ettousceuxqu'il  avaitdésignés  combattre  les  attaques  directes, 
avaient  étérecunnus.  Robt;spier-  Guadetcourt  à  la  tribune,  répond- 
re, Marat,Billaud-Varennes,  etc. ,  se  vivement  l'attaque  portée  à 
n'avaient  point  osé  prendre  la  pa-  rindépendance  de  la  représenia- 
role  :  iiscraignaient  de  n'être  pas  tion  nationale,  et  demande  la 
assez  maîtres  d'euxen  repoussant  cassation  de  l'arrêté  du  conse  i- 
brusquement  de  si  redoutables  général  de  la  Commune.  Ce  dis- 
apostrophes; mais  leur  haine  n'en  cours  produisit  une  grande  sen- 
fut  que  plus  violente.  Robespierre  sation;  mais  ce  ne  fut  que  le  ao 
qui  déjà  avait  plusieurs  fois  cher-  avril  que  l'assemblée  déclara  ca- 
ché à  se  venger  de  Guadet,  sans  lomnieuse  la  pétition  des  sections 
avoir  pu  y  réussir,  crut  en  trouver  deParis.  Dans  cette  séance  même, 
enfin  l'occasion  propice  dans  les  les  tribunes  s'étaient  montrées 
.«inislres  nouvelles  de  l'arniéc  du  agitées  comme  de  coi'.tume,  et 
Nord.  Le  4  avril,  il  le  dénonça  cette  agitation  qui  passa  dans 
comme  coupable  de  complicité  l'assemblée  faillit  amener  un  com- 
î»vec  Dumouriez.  Aussitôt  des  bat  entre  les  deux  partis,  lorsque 
cris  parlent  de  la  /l/t)/;ïrt:,'^?ie  et  des  Guadet  s'écria  :  <■  Où  sommes- 
tribunes,  et  appuient  la  dénon-  «nous,  citoyens,  et  dansquel  abî-^ 
cialion.  Guadet,  toujours  intré-  »  me  d'aviiissemenlesldonc  tom- 
pide  dans  le  danger,  se  hâte  d'oc-  «bée  la  représentation  nationale, 
cuper  la  tribune,  et  en  peu  de  »  si  les  déjputés  du  peuple  ne  peu- 
mots,  se  justifie  victorieusement;  '  ventplusexprimer  leurpcnsée  et 
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«remplir  leur  devoir  sans  être  ex-  tinn  par  des  orages    de   plus  en 

«posé*  ;H"iii^iille  et  à  la  itieiiace?  plus  violens.   L'assemblée  quitta 

«Est  ce  donc  daii'^  de  telles  inten-  le  local  du   Manège  le   iode  ce 

»  tion~  quenoscoinmcttans  ont  re-  mois   pour  siéger  aux  Tuileries. 

»misdaiis  nos  mains  les  plus  chers  Dans  la    séance  du    i8,  présidée 

))de  Iciir^  intéifts?  Sommes-nous  par  Isnard,  on  nomma  une  com- 

«lesreprésenlans  du  penpieou  les  mission    de     12    membres    pour 

«esclaves  d'imc  l'aclion  '  Hier  en-  prendre    connaissanre  des   com- 

»  corc,  celle  faction  qui  m'entend  [dots  tramés  contre  la  république. 

»ne  jirovoquiiii-elb;  pas,  dans  im  Dès  lors   l'agitation  alla  toujours 

»  lieu  trop  voisin  de  celte  enceinte,  en  augmentant.  Le  27,  une  depu- 

»au    massacre    dune  p.irlic   des  tation  de  lu  section  de  la  Cité  vint 

«membres  de  la  convention  ?  Ci-  audacieuscment  demaiiderla  tra- 

«toyens,  il  vous  reste  peu  d'ins-  duction   au  tribunal   révolulion- 

>»lan<  pour  prévenir  les  nouveaux  naire  des  membres  de  lacommis- 

»  attentats   que  l'on   médite.    De-  sion  qui  venait  d'ordonner  l'ar- 

wpuis  un  mois  (le  5i  mars  précé-  restalion  d'Hébert,  procureur  de 

'>dent),    d'après  un  aricté  illégal  laCommune.  Leprésident  répond 

iprisparles  prétendus  commis-  avec  autant  de  dignité  que  d'é- 

Msaires  de  la  majorité  des  sections  nergie  à  cette  proposition  d'une 

»de  Paris,  une  assemblée  «'cnlrale  insolence  jusqu'alors  inouïe.  Mille 

ode    s;i!ut    public    s'est    formée:  cri-i  confus  partent  delà  Mowfflg7/e 

»c'e-t  là  que  l'on  conspire  ouver-  et  des  tribunes.  Robespierre  veut 

.'temerit;  c'est  laque  l'anéantisse-  parler  contre  le  piésident,  la  pa- 

•)  ment  de  la  représentation  natio-  rôle  lui  eslrefusée.  D'autres  l'ob- 

»nale     est    mis    en    discussion;  tiennent  et  accusent  Isnard;Gua- 

■  c'e:-t  là   qu'(jD    délibère   sur    la  det  se    lève   et  défend  vivement 

»proscripti(»n,  sur  l'assassinat  de  sonami.  Dans  la  nuit,  Le  Gendre 

/>sesnu'mbreslc  s  plu-fidèlcs.etc.»  fait  casser  la  commission  des  12, 

Un  des  îMuis  de   Guadet  lui   de-  et  ordonner  la  luise  en  liberté  de 

mand.iit  un  jour,  en  sortanl  d'une  l'infâme  Hébert  et  de  ses  compli- 

séaruc  <|f  la  convention,  pourquoi  ces.  Le  lendemain,  à  lasuited'un 

les  véritablesdéfenseursdes  droits  discours  de  Guadet,  le  décret  de 

de    la    nation   n'employaient  pas  la   nuit  est  rapporté,  trialgré    les 

les  moyens  niis  en   usa('e  par  les  cris  et  les  vociférations  de  Bour- 

Montaguards    pour  s'attacher  le  don  de  lOi^e,  qui  reproduit  pour 

peuple     Guadet    lui    répondit  :  la  vingtième  fois  sa  stupide  accu- 

«  Cria  est  impossible.   Nous  ne  sation  :  que  Guadet  a  transigé  a- 

«pouvons  promettre  du  pain   au  vec  le  roi  avant  le  10  août.  Ce  fut 

ojieujde  qu'avec  son  travail;eux,  le  dernier  triomphe  de  cet  illuslro 

«au  (  oiitr.îire,  lui  ofiVt  nt  sans  tra-  Girondin.   Du  5o   mai  au  2  juin  , 

av^il  toutes  les  jouissances  de  lu  l'. iris  est  dans  une  agitation  vio- 

«  fortune  et  et  du  pouvoir.  H  n'est  lente.  La  convention  avilie  et  ty- 

■»pas  difïicile  de  prévoir  quel  sera  ranuisée    par    une    majorité    qui 

'Son  choix.  »  La  crise  du  5i  mai  ne  veut  que    proscrire,    ne  peut 

ï'aunoiicait  au  sein  de  laconverj-  plus  s'opposer  aux  violences  qiLft 
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iks  trouprs  et  une  multitude  de  A  Vernon,  déparleinenlde  l'Eure, 
séditieux  s'apprêtent  à  exercer  un  corps  de  gendarme*,  soutenus 
contre  elle,  llne  bande  de  péti-  de  quelques  [)ièces  dartillerie, 
tionuaires  ,  véritable  horde  de  suffit, après  une  attacpie  de  p«u  de 
brigands,  vient  demander  à  la  durée,  pour  mettre  eu  fuite  la  pe- 
la barre  l'arrestation  de  Guadet,  lite  armée  départementale.  Gua- 
Rabaut  Saint-Étienne,  Chambon,  det  et  .«es  compagnons  d'infortu- 
Gorsas,  Lesage,  Yigée,  Henri  La  ne  perdant  tout  espoir,  se  bâtent 
Rivière, GraQgeneuve,Hergoëing,  de  prendre  la  Cuite.  Guad»t  leur 
Jiuzot,  Barbaroux,  lirissot,  Salles  offre  un  asile  dans  sa  famille,  où 
et  Louvet.  Guadet  mis  eu  arres-  chacun  d'eus,  sous  un  déguise- 
talion  dans  son  dou)icile,  ne  dou-  ment ,  s'efforcera  de  se  rendre, 
te  plus  du  sort  qui  lui  est  réservé;  Guadet,  Salles  et  Barl)arouxne  se 
il  sC  détermine  à  s'y  soustraire  séparent  point.  Ils  gagnent .  non 
par  Ici  fuite.  Déguisé  en  garçon  sans  courir  les  plus  grands  dan- 
tapis-'iiT,  il  se  rendit  à  Evreux.  gers,  la  ville  de  Quimoer.  où  ils 
Ayant  été  rejoint  par  Louvet,  Bar-  se  cachent  jusqu'à  ce  qu'une  em- 
baroux,  Fétion,  Salles,  Lanjui-  barc.ation  les  puisse  conduire  dans 
nais,  Henri  La  Rivière,  Buzot,  le  département  de  la  Gironde.  A 
Gorsaset  quelques  autres,  Guadet  peine  y  sont-ils  arrivés,  que  la 
et  les  proscrits  se  dirigèient  sur  peine  de  mort,  portée  contre  tous 
Caen,  où  ils  trouvèrent, ain«i  que  ceux  qui  donneront  un  asile  aux 
dans  tout  le  département  du  Cal-  proscrits,  les  force  de  se  retirer 
vados,  un  asile  a-suré,  et  bientôt  dans  les  vastes  grottes  qui  avoi- 
une  pnUeclion  prononcée.  Le  gé-  sinent  Sairit-Éuiilionet  Lib(»urne. 
néral  Félix  W'iinpfen  commandait  Ils  y  passèrent  dix  mois.  Les  re- 
alors  ce  département:  il  avait,  a-  cherches  pour  a\oir  été  infruc- 
vec  beaucoup  de  courage,  défen-  tueuses  pendant  ce  temps  ne  s'é- 
du  Thidoville  contre  les  Prus-  talent  point  ralenties.  Ensuivant 
siens.  Il  se  dévoua  aux  proscrits,  des  domestiques  chargés  de  pro- 
et  fit  en  leur  faveur  un  appel  aux  visions  pf)ur  les  proscrits  ,  on 
autorités  des  départemens  voi-  découvrit  leur  retraite.  Guadet, 
sius.  Soit  que  les  ressources  ne  saisi  le  i5  juillet,  fut  conduit 
fussent  ni  prêtes  ni  suffisantes,  le  16  devant  la  commission  ré- 
soit  que  la  terreur  qu'inspirait  la  volutionnaire  de  Bordeaux  ,  pré- 
majorité de  la  convention  glaçât  sidée  par  Lacombe.  Ce  n'était 
tous  les  courages ,  il  ne  fut  point  point  pour  y  être  jugé;  de- 
secondé.  Le  marquis  de  Puisaye,  puis  un  an  il  était  hors  la  loi. 
l'un  des  chefsroyalistesde  ("Ouest,  Il  suffi-^ait  de  constater  s<jn  iden- 
arrive  à  Caeu  avec  quelques  tité.  Lorsque  le  président  lui  de- 
troupes.  Il  «)ffre  ses  services  aux  manda  son  nom  :  «Je  suisGuadel, 
républicains  qui  le  refusent  ;  mais  «dit-il  :  bourreaux  faites  votre 
comme  leur  parti  peut  favoriser  »o(fice  ;  allez ,  ma  tête  à  la  main, 
ses  desseins,  c'est  au  nom  de  ces  »  demander  votre  salaire  aux  ty- 
républitains  qu'il  marche  sur  Pa-  »rans  de  ma  patrie.  Ils  ne  la  vi- 
ris,  à  la  tête  de  5  à  4000  hommes,  «rent  jamais    sans    pâlir  :  en    la 
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«voyant  abattue,  ils  pâliront  en-  a  12  piecU  de  foyer,  et  uneouvier- 
«core.  )>I1  fut  exécuté  11  Bordeaux,  lure  de  9  ponces  et  demi, 
le  17  juillet  i794i  à  l'â^e  de  55  GLATÏANI  (JosEPn-AsTomE), 
ans.  Sur  l'échalaud,  il  voulut  lia-  liltéraleiir  et  ,niliqu;iire  romain, 
raiigiier  le  peuple  ;  mais  un  rou-  a  l'ouiiii  diiïï'retis  mémoires  et 
Icmenl  de  tami)0urs  éloufl'a  sa  dissertations  remarquables,  au  r»;- 
voix,  et  on  ne  put  entendre  que  eueil  que  lAcailéuiie  italienne 
ces  paroles  prononcées  avec  l'or-  pulilie  sous  ce  titre  :  Allulcll'  .-ic- 
ce  :  <'  Peuple!  voilù  l'unique  res-  cudeinia  italiana  di  scienze  e  belle 
«source  des  tyrans;  ils  étouffent  urlL  On  sait  que  cette  société  se 
«la  voix  des  liommes  libres,  pour  compose  de  savans,  de  littérateurs 
«commettre  leurs  alternats.  »  Pa-  et  d'artistes  de  différens  points 
rôles  terribles,  dont  la  flélrissanle  de  i'Itatie,  qui  ne  tiennent  pas 
application  stigmatiser  1  plus  du-  de  séances  académiques.  Parmi  les 
ne  époque!....  Le  pèredeGuadet,  mémoires  de  M.  Guattani ,  nous 
âgé  de  70  ans;  salante,  Tigée  de  citerons  parliculièrement  relui 
(if)  ans;  son  frère,  J.  JJ.  Giiadet  de  sui'  VKtat  actuel  des  beaux-arts  en 
Sainl-lîrice,  adjudanl-généruleu)-  Italie,  inséré  dans  le  1"  volume 
ployé  à  l'armée  de  la  Moselle,  de  ce  recueil,  et  dans  lequell'au- 
ayant  à  peine  00  ans,  prévenus  leur  se  pronf)nce  un  peu  exclusi- 
du  seul  crime  d'aj»parlenir  à  un  vement  en  faveur  des  artistes  et 
proscrit,  furent  conduits  à  i'écha-  Htlérateurs  de  sa  patiie.  M.  Guat- 
faud  peu  de  jours  ap^ès.  laui  a  concouru,  avec  M.  Aurèle- 
GUALTIEiU  (N.),  physicien  et  Philippe  VistH)nli,  frère  du  célè- 
opticien  à  iModène  ,  est  l'auteur  bre  Visconli  .  allaclîé  pendant  un 
d'un  grand  télescope,  dont  le  pro-  grand  nombre  d'années  au  musée 
fesseur  Amijji  a  revendiqué  l'in-  du  Louvre,  à  la  rédaction  de  l'ou- 
vention.  Il  est  certain  que  Gual-  vrage  publié  à  Home,  en  1808, 
tieri  opéra  d'abord  d'après  les  dans  le  même  format  que  le  Mu- 
données  du  professeur  ;  mais  ne  seo  Pio  Clcmentiuo,  et  qui  a  pour 
voulant  pas  j)erdre  la  gloire  de  ce  titre  :  //  iiiuseo  Chioramonti ,  ag- 
Iravail  ,  il  fit  seul  un  miroir  de  giunlo  al  Pio  Clcmntlino  da  Pio 
télescope,  dont  le  foyer,  dans  ses  VU ,  cou  l'esplicazione  de' signori 
proportions,  excède  de  beaucoup  Fllippo  Aiirelio  Visconti  e  Giusep- 
oelui  des  miroirs  présentés  au  pe  Jtilotiio  Guatlaui 
gouvernement  par  Amici.  Le  mi-  GLDIN  de  la  BRENRLLE- 
roir  de  Guallieri  fut  achevé  en  RIE  (  Pail  -  Phii.ippe)  ,  littéra- 
181 1.  Les  astronomes  de  lobscr-  teur,  (;nrre>pondant  tl<'  l'insli- 
vatoire  de  lir*'ra  (à  iMilaii),  char-  lui,  et  niembi-e  des  académies  de 
gés  de  !"examiiier,  déclarèrent,  Lyon ,  de  Marseille  et  d'Auxerre, 
qu'au  moyen  de  ses  oculaires,  naquit  i\  l'aris,  le  6  juin  1758.  ^^a 
dont  la  dimension  était  propnr-  mère,  devenue  veuve  très-jeune, 
tionnée  aux  autres  parties,  il  don-  diiigea  elle-même  ses  premières 
liait  une  fois  plus  de  lumière  que  études,  et  l'envoya  ensuite  à  Ge- 
iîehii  d'IIersehell.  Ce  miroir  est  nève  pour  les  continuer.  C'est 
iin  instrument  caladioptrique  qui  dans  celte  ville  qu'il  eut  le  bon- 
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heur  de  connailre  Voltaire.  Ce 
grand  homme  lui  fil  apercevoir 
les  soucis  attachés  à  ia  carrière 
des  hïttres,  elvoulul  l'eu  détour- 
ner; m.ii>  le  penchant 'le  (iudin 
remporta.  De  retour  à  Paris,  il 
se  livra  tout  entier  à  ?on  }^onl  fa- 
vori, et  donna  swcct;s-ivenient  Jes 
Iraj^éilies  de  Clytemnestre ,  ou  la 
mort  il'Agameiiinon ,  Hagaes-le- 
Grand  ul  Coriolan.  Le  j)eu  de  suc- 
cès de  ces  nièces  le  dégoûtèrent 
pour  nu  instant  du  théâtre.  Lors 
lies  troubles  de  la  révolution,  il 
se  retira  à  la  campagne,  et  ne  re- 
vint à  Paris  qu'à  l'époque  où  les 
plus  violens  orages  furent  a- 
paisés.  Sa  bonté  et  sa  franchise 
lui  concilièrent  tous  les  esprits; 
et,  quoique  possesseur  d'une  for- 
tune médiocre,  il  vivait  heureux, 
lorsque,  le  26  février  1811Î,  une 
maladie  aiguë  l'enleva  aux  lettres 
et  à  ses  amis.  Il  a  donné  :  1°  Lo~ 
thaire  et  Valrade,  ou  le  Royaume 
mis  en  interdit ,  tragédie  en  5  ac- 
tes et  en  vers,  qui  a  été  brfdée  à 
Home,  en  1768,  par  décret  de 
l'inquitilion  ;  Genève.  in-S",  17O7. 
Llle  a  été  réimprimée  depuis,  en 
1777,  in-8",  et  à  Paris,  en  1801. 
'1°  Coriolan f  tragédie  en  5  actes, 
in-<S'.  Paris,  1776;  3'  aux  Mânes 
de  Louis  XV  et  des  grands  hom- 
mes qui  ont  vécu  sous  son  règne,  2 
vol.  in-8".  Deux- Ponts,  177^; 
Lausanne,  1777;  4"  Hugues-le- 
Grand,  i77(),. représenté  à  ia  Co- 
médie Françai>^e;  5"  Graves  obser- 
vations faites  sur  les  bonnes  mœurs, 
par  le  frère  Paul,  ermite  des  bords 
de  la  Sf'ine,  iii-ia,  Paris,  1779; 
()•*  Discours  en  vers  sur  l'abolition 
de  la  srrvitude.  in -8",  Paris,  5781; 
7"  Supplément  â  la  manière  d'écri- 
re l'histoire,  in-ia,  K.ehl,  1784? 
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8°  Essai  sur  l'histoire  des  comices 
de  Rome,  des  états -généraux  de 
France.,  et  du  parlement  d'Angle- 
terre, 3  vol.  in-8%  Paris.  1789, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
d'utilité  à  l'Acailémie  française, 
en  1789;  g"  Supplément  au  Con- 
trat social,  in -12,  Paris,  1790; 
in-8°,  1791;  in-12,  1792.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  adressa  à  l'assemblée 
constituante,  et  dans  lequel  il  dé- 
montrait que  le  seul  gouverne- 
ment monarchique  convenait  à  la 
France,  le  fit  proscrire  pendant 
la  terreur.  10°  L'Astronomie,  poè- 
me en  3  chants,  Paris,  i8oi,  aug- 
menté d'un  4°""  chant,  in-8%  1811; 
11"  la  Conquête  de  ISaples  par 
Charles  Vlll,  3  vol.  in  8°,  Paris, 
1801,  poème  héroï-comique,  au- 
quel il  a  travaillé  5o  ans;  11°  Ré- 
ponse d' un  ami  des  grands  hommes 
aux  envieux  de  la  gloire  de  Voltai- 
re,  in-8",  Pari^^,  1791;  i5"  et  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de 
Beaumarchais,  7  vol.  in-S",  Paris, 
i8og,  avec  une  préface  de  l'édi- 
teur, et  un  morceau  intitulé  des 
Drames  et  des  Comédies  de  Beau- 
marchais,  et  de  quelques  iTitiques 
qu'on  en  a  faites.  Il  a  publié  aussi, 
en  1806,  un  ouvrage  intitulé: 
Contes,  précédés  de  recherches  sur 
l'origine  des  contes ,  pour  servir  à 
l' histoire  de  la  poésie  et  des  ouvra- 
ges de  l' imagination ,  2  vol.  in-S", 
Pari;.  Enfin  ,  il  a  composé  uuo 
Histoire  de  France ,(\vi\  se  termine 
à  la  mort  de  Lwuis  XIV.  et  qui  lui 
a  coûté  4"  'l'i^  <l^  travail.  Cet  ou- 
vra"e  e?t  resté    manuscrit   entre 

o 

les  maius  de  sa  famille. 

GUlJIN  (le  comte  de),  l'un  de» 
généraux  dont  s'honore  le  plus  \<\ 
France,  s'éleva  des  derniers  rangs 
aux  premiers  grades  militaires,  et 
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ne  «lut  son  avancement  qu'à  des 
actions  (récl.it.   Peu  de  généraux 
développera  lit  plus  de  ialens  et  de 
bravoiiie   dans  les  guerres  de  la 
révolution.  Il  était  général  de  bri- 
gade.  En  1795  et  1790,  Moreau 
l'employa  er>  eetle  qualité,  à  l'ar- 
mée de  l\hin-et  Moselle,   et    lui 
artorda  la  tor.fianre  et  les  éloges 
qu'il  méritait  pour  sa  conduite. La 
campagne  d'Helvélie,  qu'il  fit  en 
i^t)!).  sous  les  ordres  de  Masséna, 
ne  lit  qu'ajouter  à  sa  réputation. 
En  i8o5,  il  tut  envoyé  à  Toulou- 
se p?)ur  y  conimand»'!-  la  lo"""  di- 
vision inilit.dre.tt  en  lévrier  i8o5, 
il  l'ut  nommé  gouvernt<nr  du  pa- 
lais de  FonlaiiiebU  au.  Les  eani- 
piignes  de  iHo5,  i8u6et  1H07,  où 
il  lui  eorislamment  employé,  lui 
fournirenl  de  nouvelles  octasions 
de  s  illustrer,   et   il   se  di-tingua 
particulièrement  à  léua.  Il  est  ci- 
té honorablement  dans  la  plupart 
des  bulletins  de  cette  époque.  Ln 
1809,  il   cul  à  soutenir,   devant 
Pre^bou^g,  un  cond^at  très-vil  qui 
le  mil  en  possession  d'une  des  î- 
les  du  Damd)e.  Le  grand-cordon 
de  la  légioii-dhonieur,  qu  il  re- 
çut le  1  I  aofjl,  lut  la  récouipense 
de  ce  beau  lait  d'armes.  Il  ne  se 
signala   pas  avec  moins  d'éclat  à 
la  bataille  de  Smolen>k,  en  Rus- 
sie ,  et  mit  le  (  omble  à  sa  gloire 
au  combat  de  Valonlina,  où  il  lut 
emporté  par  un  boulet. 

CLDIN  (Pierre- Césab.baron), 
officier  de  la  légion-d  honneur  , 
s'était  élexé  au  grade  de  colonel 
du  10""  régiment  de  ligne,  qu'il 
commanda  pemlant  plusieurs 
campagnes,  avec  dislinclion.  Na- 
poléon ,  pour  récompenser  son 
nu  rilf,  le  nomma  g»  ntral  dr  bri- 
gade, le  1 1  janvier  1812,  et  Tetn- 


ploya  snrle-champ,  en  cette  qua- 
lité, pour  la  guerre  d'Espagne,  où 
il  se  fit  remaïquer  aux  combats 
d'Yccla  et  de  Villena,  les  1  s,  la 
et  i3  avril  i8i3.  Il  figuie  encore 
aujourd'hui  parmi  les  maréchaux- 
de-camp  en  activité. 

GtEDAN  (IN.),  élu  député  aux 
états-généraux  de  1789,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Bourg,  était 
à  celte  époque  curé  de  Saiut-Tri- 
vier,  eu  Bresse,  où  il  avait,  par 
sa  conduite,  mérité  lestimedeses 
paroissiens.  Les  principes  ])oliti- 
ques  qu'il  professa  à  l'assemblée, 
natitinale  lurent  d'abord  infini- 
ment modérés;  cependant  il  ne 
conserva  pas  cette  modération 
jusqu'à  la  fin.  Il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  signèrent  les  protes- 
tations des  11  et  12  septembre 
1791,  contre  les  opérations  de 
l'assemblép.  N'étant  pas  retourné 
dans  Son  dépaitcmenl  lorsque  la 
session  fut  terminée,  il  ne  larda 
pas  à  être  arrêté  comme  suspect. 
Il  se  trouvait  à  la  Force,  et  périt 
dans  les  horribles  j«uirnées  des  a 
et  5  septembre  179.Î. 

GLLUONdeBEKCHÈUE  N.), 
a  traduit  :  1'  /  oyageen  Crimée  et  à 
Constimtinople ,  par  miladv  Cra- 
•W'f  n.  1789;  2"  Foyagee»  différen- 
tes parties  de' l' Angleterre,  et  par- 
ticulièrement dans  les  montagnes  et 
sur  les  lacs  de  Cumberlund  et  fVest- 
moreland,  par  W.  Gilpin;  5°  le 
curé  de  Landown ,  roman  de  miss 
Daiton:  /|"  enfin,  il  a  traduit  en 
vers  ICIégie  de  Gray,  intitulée  le 
Cimetière  de  village. 

GLi'.HENLLG(FRAS(Oi<-SrHO- 
LASiiyi'E ,  comte),  .--énaleur.  direc- 
teur général  ^W:^  eaux  et  forêts, 
officier  de  la  bgion  -  d'honneur  , 
est  né  à  Valenciennes,  départe- 


nient  du  'Nord,  le  'j  juin  i^ÔQ.  Il 
était  valet-de-chanihre  du  roi  à 
l'époque  de  la  révolution.  M.  Gué- 
heneuc  resla  étranger  aux  évéue- 
niens  qui  se  succédèrent  )u>qu'à 
rétcibli-seioent  du  con-^ulat.  Alors 
il  devint  administrateur  des  eaux- 
et-i'oréts,  et",  plus  tard,  deux  fois 
président  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Marne,  qui  le 
présenta  comme  candidat  au  sé- 
nat-conservateur. Nommé  mem- 
bre de  ce  corps,  le  5  mars  1810, 
il  en  fit  partie  ju«qu'en  1814.  11 
ne  fut  point  compris  au  nombre 
des  pairs  nommés  après  la  pre- 
mière restauration.  Pendant  les 
csnt  jours ,  Napoléon  lui  confia  la 
direction -générale  de  Fadminis- 
tration  des  eaux-et-i'orêts.  emploi 
qu'il  perdit  après  le  second  retour 
du  roi  en  juillet  18 1  5.  Depuis  lors 
il  est  rentré  dans,  les  occupations 
de  la  vie  privée.  M.  le  comte  Gué- 
heneuc  avait  marié  sa  fille  au  ma- 
léclifll  Lannes  •  duc  de  Moute- 
bello. 

GUÉHENEUC  (Lotis- Chas- 
ies-Olivieu-Jeax,  EAao>),  fils  du 
précédent,  maréchal  -  de- cairip  , 
officier  de  la  légion  -  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
le  7  juin  1785.  Il  fil  la  campagne 
de  1806  comme  capitaine  et  aiJe- 
de-camp  du  maréchal  Lannes  , 
son  beau-frèr^  :  l'ut  blessé  en  1S07 
à  la  bataille  de  Fricdland  .  et  eut 
1  honneur  d'être  ciié  dans  le  bul- 
letin. L'année  suivante,  il  fut 
nommé  colonel  et  envoyé  eu  Es- 
pagne ,  où  il  se  distingua  et  où  il 
fut  blessé  ;  il  apporta  à  l'aris  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Sarragns- 
se.  11  fut  chargé  d'une  .'-emblable 
mission  dans  lu  gutrre  d'Ar.lrii;he. 
(ie  fut  lui  qui  fit  connaître  au  gou- 
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verncment  la  prise  de  Vienne. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  le 
coMiinandemi^nt  du  26'  régiment 
d  infanterie  légère,  etfutemplové 
daO'  la  gLUire  del\uspie;il  pa?,-a 
le  Niémen  le  i'\  juin  1812,  dai!'* 
la  soirée.  Ses  veitus  civiques  é- 
taitnt  égales  à  son  courage  ;  il  fut 
au  moment  de  se  noyer  ce  jour- 
là  môme, en  voulant  sauver  deux 
de  ses  soldats  que  le  fleuve  en- 
traînait. Le  iS  novembre  suivant, 
au  combat  de  Polotsk.il  fut  bles- 
sé de  nouveau  et  très-grièvement. 
L'empereur,  en  récompense  do 
ses  utiles  et  briMans  services,  le 
nomma  général  de  brigade,  le  2C» 
décembre  de  la  même  année,  et 
l'un  de  ses  ai.les-de-camp.  Le  gé- 
néral Guéheneuo  est  aujourd  hui 
en  disponibilité. 

GLELON-MARC  (P.  P.),  est 
né  à  Troyes.  Après  avoir  défendu 
courageusement  la  cause  de  Louis 
XVI  dans  toutes  les  circonstances 
diificiles,  il  fut  l'un  de  ceux  qbi, 
dèï  le  mois  d'août  179»  •  se  pro- 
posèrent pour  servir  d'otages  à 
ce  prince  dont  ils  réclamaient  la 
liberté.  Le  i(>  décembre  1792,  ii 
adressa  au  président  de  la  coii- 
^Tenliiin  une  lettre  énei'gique  dans 
laquelle  il  exposait  tous  les  maux 
qui  pouvaient  résulier  de  Ja  con- 
damnation de  Louis  XVI,  ets'cf- 
frait  à  mourir  pour  lui.  «Que  le 
»sang  d'un  fidèle  sujet  soit  seul 
n  versé,  disait -il;  j'offre  ma  têtu 
"  pour  celle  du  meilleur  des  rois,  n 
Il  ajoutait  qu'il  n  était  pas  connu 
du  roi,  et  qu'étranger  à  la  cour  il 
n'en  avait  jamais  sollicité  les  fa- 
veurs. Le  27  décembre,  il  reçut 
des  félicitations  de  iM.  de  Wales- 
herbes,  qui  avait  fait  part  de  ce 
dévouement   héroïque     à     Louis 
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XVT.  Au  moi?  deseplembre  ijgS, 

M.  Gueloîi-Marc  ^ollicita  avec  le 
rn»;iîie  zèle  el  le  niêiue  cuurage, 
la  mise  en  liberté  de  madame  la 
duchesse  d'Angoulême.  Il  n'oc- 
cupa point  de  places  sons  les  di- 
vers gouvernemeiis  qui  se  SHCcé- 
dèrent  jusqu'à  la  restauration,  et 
signa  le  premier,  en  1814»  l'a- 
dresse présentée  à  l'empereur  A- 
lesandre  pour  le  rétablissement 
des  Bourbons.  Alexandre  instruit 
que  la  révolution  l'avait  privé  de 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortu- 
ne, proposa,  dit-on,  de  l'aire  le- 
ver à  son  prolit  une  contribution 
de  cent  mille  l'rancs  dans  le  pays 
qu'il  habitait;  mais  M.  Guelon- 
Jiiarcdéclara  «qu'il  ain»eraitmieux 
»  mourir  de  faim  que  d'aggraver  le 
«sort  de  ses  concitoyens.  »  Il  fut 
nommé  commissaire  de  police  à 
Troyes.  Malgré  son  grand  ûge,  il 
eu  rempli>sait  encore  naguère  les 
fonctions. 

GLENARD  (Amoixe),  littéra- 
teur, né  à  Damblin  en  Lorraine, 
le  25  décembre  1  726  ,  el  mort  au 
château  de  Bleville,  près  de  Nanci, 
dans  les  premiers  mois  de  1806. 
Il  entra  chez  les  jésuites  dès  qu'il 
eut  terminé  ses  éludes,  et  publia, 
en  1755,  un  Discours  sur  l'esprit 
pldlùsophique,  qui  fut  couronné 
par  l'académie  française.  On  trou- 
ve, dans  le  tome  l"des  Mélanges 
philosophiques  ,  une  notice  sur  A. 
Guenurd,  par  le  haroa  de  Sainte- 
Croix. 

GUÉNARD  (madame),  l'une  de 
nos  romancières  les  plus  fécon- 
des, a  publié  1°  la  Malédiction 
paternelle ,  ou  la  Perfidie  d'une 
belle-mère ^  histoire  véritable  des 
malheurs  d'Hurtade  et  de  Miran- 
Ua,  2  vol.  in- 18,  itJoo;  2°  Irma, 
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ou  (es  Malheurs  d'une  Jeune  orphie 
Une,  histoire  indienne,  avec  de* 
romances,  4  ^f>l-  in-i^^,  1800; 
i8i5,  6  vol.  L'auteur  eu  traves- 
tissant les  noms ,  et  en  altérant 
les  faits,  a  essayé  de  donner  l'his- 
toire de  la  captivité  de  madame 
la  duchesse  d'Angoulême  au  Tem- 
ple. Cet  ouvrage  eut  du  succès  à 
une  époque  où  il  n'était  pas  per- 
mis de  parler  o.iverteuicnt  de  la 
famille  royale.  5°  Mémoires  his" 
toriques  de  M.  Th.  L.  de  Cari- 
gnan,  princesse  de  Lamballe,  1  So^, 
4  vol.  in- 18,  réimprimés  pour  la 
quatrième  fois  en  181  5;  4'  Blan~ 
che  de  Ransi ,  ou  Histoire  de  deux 
Français  dans  les  déserts  et  chez 
les  Sauvages,  1801 ,  2  vol.  in- 12, 
romau  écrit  avec  assez  de  simpli- 
cité et  de  naturel,  el  où  Ton  re- 
marque des  détails  curieux  sur 
les  mœurs  et  les  usages  de  quel- 
ques habitans  de  l'Afrique  :  5* 
l'Enfant  du  Prieuré,  ou  la  Cha~ 
noinesse  de  Metz,  1802,  2  vol.  in- 
12;  6"  Hélène  et  Robert,  ou  les 
Deux  Amis,  1802,  2  vol.  iu-12, 
7°  Histoire  de  madame  Elisabeth 
de  France,  sœur  de  Louis  XVI , 
1802,  5  vol.  in-12  ;  8°  Fie  du  duc 
de  Penthièr-re ,  1802,  3  vol.  io- 
12;  9°  /e  Captif  de  Valence,  ou 
les  Derniers  momens  de  Pie  f^  I , 
2  vul.  in-12,  1802;  10"  Mémoi- 
res cl' Athanais ,  i8o5,  4  *^ol.  in- 
12;  \\°  Laure  et  Hermancc ,  ou 
les  Victimes  de  la  cour  de  Savoie, 
i8o5,  5  vol.  in- 12;  fi."  Hommage 
à  la  Gloire  et  à  la  Religion  ,  1 80  o, 
in-S°  ;  i5°  Éléonore,  ou  la  belle 
Blanchisseuse,  1807,  2  vol.  in-ia; 
14"  Agathe  d' Entragues ,  1807,  (> 
vol.  in-12  ;  iS"  Mémoires  histori' 
ques  de  mademoiselle  A'issé ,  1807, 
2  vol.  iu-ia;  lô" Matinées  du  Ha- 
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uieau  ,  ou  Contes  d'un  grand- 
père  à  ses  petits -en  fans ,  i^^oS, 
4  vol.  in-12,  2' édiliori  ,  1811; 
17°  Isaure  et  Elvire,  3  vol.  in- 
1 '2  ,  1810;  18"  Emile  de  Cha- 
tenay,  ou  le  Pouvoir  des  charmes 
de  l'harmonie,  1814.2  vol.  tn-12. 
19"  Nous  croyons  pouvoir  attri- 
l)uer  à  M^^Guénard,  les  ouvrages 
suivans  qui  ont  été  publiés  sous 
le  nom  de  Madame  Gi  énàrd,  ba- 
ronne de  WÉRÉ  :  Mtf/m^j  ouïes 
Horreurs  de  Ij  jalousie ,  1816,  5 
vol.  in  12;  20°  les  Soirées  du  c/ià- 
teau  de  Valbonne ,  ou  la  Morale 
cvangélique  mise  en  action,  1816, 
2  vol.  in  j8;  "h"  la  Laitière  de 
Bercy,  1 8 1 7,  2*  édition  ,  2  vol.  ia- 
12. 

GUÉNÉE  (Antoine),  chanoine 
d'Amiens,  et  membre  de  l'acadé- 
tnie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, naquit  à  bltampos,  le  23  no- 
vembre 171 7, de  parens  peu  riches. 
Il  fil  ses  études  a  Paris,  et  l'ut  a- 
grégé  à  l'université  de  cette  ville, 
qui  s'honorait  alors  des  hommes 
les  plus  respectables,  lloIlin,Cre- 
vier,Coiïiu,Le  Beau,  etc.  M.Gué- 
;iée  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique. Après  la  mortdePiollin,  ar- 
rivée en  1741»  il  lut  nommé  à  la 
chaire  de  rhétorique  du  collège 
du  Plessis;  il  y  prit  pour  modèle 
l'illustre  Rollin  ,  qui  avait  rem- 
pli la  même  place  aulret'ois,  et 
sut,  comme  lui,  inspirer  à  ses  é- 
lèves  l'amour  des  vertus  et  le 
goût  des  lettres.  Des  i'onctions 
qu'il  exerçait  avec  zèle,  lui  lais- 
sèrent néanmoins  assez  de  loisir 
pour  s'occuper  de  travaux  rela- 
tifs à  la  religion.  Il  voulut  join- 
dre à  la  connaissance  du  grec  et 
de  Ihébreu,  celle  des  langues 
inodemcs,    et  profita  à  cet  effet 
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d'un  voyage  quii  fil  avec  qiiel- 
ques  élèves  en  Jlaiie,  en  Alienii- 
gne  ef  en  Angleterre.  Le  résulta»; 
de  ses  études,  fut  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  anglais  sur 
la  religion.  Après  26  années 
d'enseignement,  déclaré  émérif^ 
suivant  l'usage  ,  avec  la  fiibîe 
pension  attachée  ù  ce  titre,  il 
tourna  toutes  ses  vues  vers  un 
objet  dont  il  s'occupait  depuis 
long  temps.  C'était  l'époque  où 
Voltaire  publiait,  sur  la  bible 
et  sur  les  juifs,  des  ouvrages 
pleins  de  goftt,  d'esprit  et  d'éru- 
dition; ouvrages  où  la  raison  l;i 
plus  profonde  se  revêt  des  for- 
mes les  plus  piquantes.  L'abbé 
Guénée  se  déclara  le  champion 
du  vieux  testament.  Il  fit  paraî- 
tre ses  Lettres  de  quelques  juifs, 
portugais,  allemands  et  polonais, 
A  M.  de  Voltaire,  en  576;^,  1  vol. 
iu-8^^',  et  cet  ouvrage  valut  des 
éloges  aux  connaissances  et  à  la 
modération  de  l'auteur.  L'abbé 
Guénée  en  attaquant  ce  grand 
homme  s'était  bien  gardé  de  lin- 
jurier  :  un  juste  tribut  d'éloges 
donnait  au  contraire  à  ses  attaques 
une  couleur  dimparlialité  ;  et 
cette  circonstance  fut  une  chose 
honorabledaiiscccombatbien  iné- 
gal, i!  est  vrai,  d'un  prêtre  contre 
un  philosoplie.  Voltaire  écrivait^ 
le  8  décembre  1776,  à  d'Aleni- 
berl  :  le  Secrétaire  juif  n'est  pas 
sans  esprit  et  sans  connaissances; 
mais  il  est  malin  comme  uti  singe: 
il  mord  jus  ju' au  sang,  en  faisant 
semblant  de  baiser lamain.U anieuv 
fit  plusieurs  éditions  de  son  ou- 
vrage, et  chercha  à  le  perfection- 
ner successivement  par  de  nou- 
velles additions.  Nommé  à  un  ca- 
nonirat  delaville^d'Amiens,  il  fut 
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ensuite  allaché  par  le  cardinal  de 
La  Iloclie-Aj'iijon  ,  grand-aumô- 
nier, à  la  cliapeIledcVersaille?.En 
1778,  i!  fut  reçu  associé  de  Taca- 
démie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres ,  et  fut  nommé  peu  de 
temps  après  sous -précepteur  des 
enfans  de  M.  le  comte  d'Artois. 
Obligé  de  \ivre  à  la  cour,  il  s'y 
occupa  de  ses  devoirs  et  de  ses 
travaux  littéraires.  L'obiet  de  ses 
études  chéries  était  toujours  la 
Judée.  Après  avoir  écrit  en  fa- 
veur de  l'histoire  de  ce  pays, 
déterminé  à  le  défendre  sous  tous 
les  rapports,  il  lut  à  l'académie, 
le  4  li^'''  '770'  "'^  premier  mé- 
moire sur  la  fertilité  de  la  Judée, 
depuis  la  ca|>tivilé  de  Babylone 
jusqu'à  l'expédition  d'Adrien  con- 
tre les  Juifs.  Trois  autres  mémoi- 
res sur  le  même  sujet  suivirent 
bientôt  celui-ci.  Il  y  considéra  la 
P.ilesline,  dejiuis  Adrien  jusqu'à 
Sélim;  et  s'efforça  de  prouver 
que,  dans  les  temps  anciens ,  la 
Judée  était  véritablement  telle 
que  l'a  décrite  l'Écriture. En  1^85, 
l'abbé  Guénée  fut  nommé  à  l'ab- 
baye de  Loroy,  au  diocèse  de  Bour- 
ges; mais  la  révolution  vint  bien- 
tôt le  priverde  ce  bénéfice,  et  l'en- 
lever à  ses  élèves  et  à  une  vie  paisi- 
ble. Il  acheta  un  domaine  près  de 
Fontainebleau,  essaya  de  l'exploi- 
ter, ne  réussit  pas,  le  revendit,  et 
se  fixa  à  Fontainebleau  même,  où 
il  mourut  le  27  novembre  i8o5, 
âgé  de  86  ans. 

GUÉNIN  (Marc-Claude),  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Saint-Marc,  naquit  à  Tarbes,  en 
1730.  Attaché  au  parti  des  oppo- 
sans  à  la  bulle  anigeiiittis,  après 
)a  ujorl  de  l'évêque  d'Auxtrre, 
M.  de  Caylus,   leur  protecteur, 
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Guénin  se  reliia  eu  Hollande,  où 
le  même  parti  avait  formé  une 
école,  et  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  gazette  intitulée  :  iVo«î;e/- 
les  ecclésiastiques.  Bientôt  il  re- 
vint à  Paris,  où  il  écrivit  dans 
le  même  esprit,  attaquant  avec 
vigueur  les  abus,  même  au  ris- 
que de  déplaire  aux  personnes. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
adopta  les  principes,  et  se  mon- 
tra le  partisan  des  sages  réfor- 
mes politiques  et  religieuses  de 
l'assemblée  constituante  ,  et  dé- 
fendit constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Cette  cause 
honorable  ,  soutenue  dans  son 
journal,  lui  procura  un  ju.-le  suc- 
cès ;  «t  il  ne  cessa  de  paraître  qu'à 
la  fin  de  ijgS.  Après  la  terreur, 
Guénin  de  Saint-Marc  travailla 
aux  Annales  de  la  religion,  ouvra- 
ge qui  remplaçait  les  Nouvelles  ec- 
clcsiasticjues ,  et  qui  était  écrit 
dans  le  même  esprit.  Il  mourut 
le  12  avril  1807. 

GUEll  (le  chevalier  de),  con- 
seiller au  parlement  de  Bennes, 
fut  l'un  des  membres  de  ce  corps 
qui  montrèrentle  plusdezèlepour 
en  soutenir  les  prérogatives  dans 
les  temps  qui  précédèrent  la  ré- 
volution. Il  fut  arrêté  et  conduit 
à  la  Bastille,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  collègues  qui  comme  lui 
avaient  opposé  une  vive  résistan- 
ce à  l'enregistrement  des  édils 
bursaux  du  8  mai  1788.  Cette 
conduite  n'était  cependant  pas 
due  à  des  principes  populaires; 
car  en  1789  il  employa  tous  ses 
moyens  à  combattre  les  préten- 
tions du  tiers-état.  On  l'accusa 
même  d'à  voir  excité  ces  rixes  san- 
glantes, où  périrent  quelques  no- 
bles breton»,  et  des  jeunes  geas 
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de  la  haute  bourgeoisie  qui  les 
soulenaienl,  dans  les  journées  des 
26  et  27  janvier.  En  ijoS,  le  che- 
valier de  Guer  se  trouvait  à  Lyon, 
en  qualité  d'agent  du  pnrli  roya- 
liste; mais  le  peu  de  succès  qu'ob- 
tinrent ses  démarches  l'obligea 
de  quitter  la  France,  où  il  ne  ren- 
tra qu'après  le  18  brumaire.  Il  a 
été,  sous  le  gouvernement  impé- 
rial,directeur  des  mines  de  Mon- 
trelais,  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  n'occupe  plus  d'em- 
ploi public  depuis  long- temps. 
GLÉUARD  DE  ROUILLY 
(Antui>e,  baron). est  né  à  Troyes, 
département  de  l'Aube,  le  1 3  sep- 
tembre 1777,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature.  Il 
fut  nommé,  en  1810,  auditeur  au 
couseil-d'état,  et  attaché  en  cette 
qualité  à  la  direction  générale  de 
la  librairie.  En  mars  i  812,  un  dé- 
cret impérial  îe  nomma  trésorier 
des  cohortes  de  la  15°"  division 
militaire,  et  il  en  exerça  à  Rouen 
les  fonctions,  avec  autant  de  zèle 
que  d'intégrité,  jusqu'à  l'époque 
(le  l'incorporation  de  ces  nouvel- 
les troupes  dans  les  régiments. 
En  août  i8i3,  il  épousa  une  niè- 
ce du  cardinal  iMaury,  et  ne  tar- 
da pas  à  partir  pour  le  quartier 
général  de  la  grande-armée,  où  il 
demeura  attaché  à  la  secrétaire- 
vie  d'état,  jusqu'en  mars  1814, 
époque  de  l'abdication  de  l'em- 
pereur. Dans  le  cours  de  cette 
campagne,  il  avait  été  décoré  de 
la  croix  de  l'ordre  de  la  Réunion, 
et  avait  rempli  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sous-pré- 
fet à  Bar-sur-Aube,  avec  les  pou- 
voirs de  préfet,  en  l'absence  du 
premier  fonctionnaire  du  dépar- 
lement de   l'Aube.   En    i8i5,  il 
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passa  comme  auditeur  à  la  sec- 
tion des  finances  du  conseil- d'état; 
depuis  lors,  il  n'exerça  plus  de 
fonctions  publiques.  Ses  loisirs 
néanmoins  n'ont  pas  été  perdus 
pour  la  science  de  l'administra- 
tion, ïl  mitaii  jourdilTérensouvra- 
ges  qui  tous  sont  marqués  au  coin 
du  talent,  de  rindépendance  etdu 
pntriolisme.  En  181 5,  M.  Gué- 
rard  de  Ronilly  publia  un  volume 
intitulé  :  Principes  généraux,  d'ad- 
ministration ,  ou  Essai  sur  tes 
devoirs  et  les  qualités  indispensa- 
bles d'un  von  administrateur.  Les 
journaux  du  temps  rendirent  un 
compte  rrès-favorable  de  cet  ou- 
vrage. En  effet,  il  annonçait  dans 
son  auteur  des  vues  sages, et  pro- 
clamait des  vérités  utiles.  Mais 
c'est  surtout  dans  un  autre  volu- 
me qu'il  publia,  en  1820,  sous  le 
tire  de  l'Esprit  public,  ou  de  la 
toute-puissance  de  l'opinion,  qu'on 
trouve  développés  les  principes 
les  plus  judicieux  avec  les  plus 
heureuses  applications.  Sur  la  fin 
de  182;,  il  publia  encore  un  o- 
puscule  intitulé  :  du  Système  fi- 
nancier, ou  coup  d' œil  analytique 
sur  le  budget  de  1822;  et  les  pu- 
blicistes,  ainsi  que  les  calcula- 
teurs, y  reconnurent  les  mêmes 
qualités  que  dans  ses  autres  pro- 
dnjctions.  M.  Guérard  de  Ronilly 
est  propriétaire  et  électeur  du 
département  de  l'Aube. 

GUÉRIN-DU-ROCHER  (Pier- 
re), jésuite,  né  en  i^Si  dans  un 
village  près  de  Falaise,  se  livra, 
après  la  destruction  de  son  ordre, 
aux  lettres  et  à  des  recherches  d'é- 
rudition, li  parcourut  à  cet  effet 
l'Italie  et  l'Allemagne,  et  s'arrêta 
en  Pologne.  Là,  retrouvant  dan-^ 
les  dialectes  des  peuples  du  Nord, 
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de  rOrienUil  s'occupa  exclus!  ve- 
jnent  de  cette  élude  pendant  plu- 
sieurs minées.  De  retour  dans  sa 
pallie,  il  ue  larda  pas  à  faire  usa- 
ge des  observations  inléressantes 
qu'il  a\  ail  laites  dans  ses  voyages, 
€t  i!  mit  au  jour  un  ouvrage  cu- 
rieux, iniitnié  :  Histoire  véritable 
des  temps  fabuleux,  Paris,  1776, 
5  vol.  in-S".  Son  but  est  de  prou- 
ver que  TEcrilure-Sainte  a  jour- 
lii  la  rnalière  des  anciennes  his- 
toires et  des  niylholo^ies,  eî  que 
l'histoire  d'Egypte,  en  particulier, 
n'est  qu'un  travestissement  des 
faits  rapportés  dans  la  Bible  sur 
celte  contrée.  Par  suite  de  ce 
sj'stème ,  Menés  n'est  autre  que 
iNoë;  iMseris,  Mesraïm;  Sésoslris, 
•iiacob:  Protée,  Joseph;  etc.  Cet 
ouvrage,  jeté  au  uùlieu  de  l'Eu- 
rope, lut  loin  de  salistaire  !a  rai- 
çon  ,  mais  on  ne  )>ul  s'empêcher 
ù"y  reconnaître  une  grande  érudi- 
tion. Les  plaisanteries  de  Voltaire, 
et  les  attaques  sérieuses  de  MM. 
de  Guignes,  Anqueiil  et  Du  voisin, 
n'ébranlèrent  pas  les  opinions  de 
l'ex-jésuite.  L'ouvrap;e  de  Guérin 
devait  comprendre  I  histoire  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des 
L}  diens,  expliquée  dans  le  même 
systèiiie,  et  une  partie  de  celle 
des  Mèdes  et  des  Perses  :  le  tout 
devait  former  12  volumes;  mais 
il  renonça  à  publier  cette  conti- 
nuation. Une  pension  qu'il  avait 
repue  de  Louis  XVI,  sans  l'avoir 
sollicitée,  le  mit  à  même  de  vivre 
obscur  et  traiu|uil!e  jusqu'à  la  ré- 
Tidulion.  Alors  ajant  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  des  ec- 
clésiastiques, il  fut  enfermé  dans 
la  maison  des  Carmes,  oiTi  il 
tkyi^ut    uixe   des    \icliiacs   du  2 
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septembre,  ainsi  que   sou  frère. 

GLÉillN  DU  ilOCHER  (Fran- 
çois IIobekt),  né  à  Falaise, fut  admis 
diins  Kl  compagnie  de  Jésus ,  en 
1761,  un  an  avant  sa  suppression.il 
est  auteur  d'un  poëmeintitulé:-</r* 
cliitecturœ  leges ,  scu  prima  prin- 
cipia,  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  le  supplément  aux  Poe- 
mata  didascalica,  Paris,  181 5.  Il 
eut,  comme  on  a  vu  plus  haut,  le 
même  sort  que  son  fière. 

GLÉHilN  (L.G.),  maire  de  Ma- 
nier.», fut  élu  député  de  la  Sarlhe 
à  l'assemblée  législative, où  il  sou- 
tint avec  force  les  principes  delà 
révoluHon,  etpressa  vivement,  le 
20  juillet  1792,  la  déchéance  du 
roi  Ht  la  convocation  d'une  con- 
vention nationale;  il  n'a  reparu, 
depuis  cette  époque,  dans  aucune 
assemblée  politique. 

GLÉillN  (N.),  élève  de  Re- 
gnoult.el  comme  lui  peintre  d  his- 
toire. Son  début  au  salon  de  1800 
fut  des  plus  brillans;  il  y  ex- 
posa le  Marcas-Sextas ,  tableau 
également  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  conception  et  de 
I  exécution.  Dans  son  Bélisaire, 
M.  Gérard  nous  montre  l'homme 
entouré  de  tous  les  dangers;  dans 
Marciis-Sextus ,  M.  Guérin  nous 
le  présetite  assailli  par  toutes  les 
infoiiunes.  Il  est  probable  que 
cette  dernière  composilior»  déri- 
ve de  l'autre;  on  reconnaît  même 
dans  la  forme  de  la  têle  du  Marcus, 
de  l'analogie  avec  celle  du  Béli- 
saire  :  c'est  Bélisaire,  à  qui  l'on  a 
ouvert  les  yeux.  Le  sujet  de  Béli- 
saire  a  un  avantage  sur  le  sujet  de 
Marcas  Sextus:vA'Aù\  d'offrir,  dans 
la  misère  où  le  libérateur  de  l'I- 
talie est  tonibé,  un  grand  exem- 
ple de  l'instabililé  des  choses  bu- 
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^  ttiaines;  il  fait  plus  frémir,  parcfi 
qu'il  fait  plus  penser.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'un  et  l'autre  tableau 
portent  l'empreinte  du  g;cnie.  M. 
Guérin  exposa,  en  i8o3,  le  ta- 
bleau de  Phèdre  et  HippolUe; 
celte  production  fut  jugée  digne 
d'une  mention  honorable  par  le 
jury  des  prix  décennaux.  L'empe- 
reur pardoivrant  aux  révoltés  du 
Caire,  sur  la  place  d'Elbekeïr, 
Tune  des  principales  composi- 
tions du  salon  de  i8o8,  soutint 
dij^nement  la  réputation  de  M. 
Guérin,  Andromaque,  exposée  en 
1812;  cette  scène  ne  parut  pas 
aussi  heureusement  traitée  que 
celle  de  Phèdre  et  HippolUe^  et 
elle  provoqua  de  plus  un  repro- 
che, qui  ne  nous  semble  pas  dénué 
de  justice.  En  reproduisant  sur  la 
toile  des  scènes  de  théâtre,  M. 
Guérin  sortait  en  effet  des  limites 
de  son  art  :  nes'éloiguait-il  pas  du 
but  que  le  peintre  doit  se  propo- 
ser, qui  est  d'imiter  la  nature? 
-C'est  la  nature  telle  qu'elle  est 
singée  par  les  coniédiens,  c'est 
l'imitation  d'une  imitation  que  M. 
Guérin  a  reproduite  surtout  dans 
ioa  Andromaque,  L'on  ne  fera  pas 
le  même  reproche  à  ses  tableaux 
de  Clylemneslre  et  de  Didon: 
dans  l'un,  le  peintre  a  porté  la 
terreur  au  plus  haut  degré;  rien 
de  plus  gracieux,  de  plus  noble 
et  de  plus  naïf  que  l'expression 
qui,  dans  l'autre,  anime  la  figure 
et  toute  la  personne  de  la  reine 
de  Cartilage.  Une  autre  composi- 
tion. Céphale  et  l'Aurore,  fit  au- 
tant d'hunneur  à  sa  belle  invagi- 
nation qu'à  son  pinceau  facile. 
Cesdeux  tableaux  attirèrent  cons- 
laminent  la  foule  au  salon  de  1817, 
où   'on  remarqua,  en  outre,  un 
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portrait  en  pied  de  Henry  Laro" 
clie-Jaquelin,  commandé  par  le. 
roi.  M.  Guérin  fut  nommé,  en 
1816,  directeur  de  l'école  fran- 
çaise à  IVome;  mais  il  refusa  cet- 
te place,  alléguant  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Ses  nombreux  élè.Yes. 
qui  virent  dans  ce  refus  la  tendre 
affection  qu'il  leur  portait,  lui 
donnèrent,  le  11  février  1816,  une 
fête  dont  la  description  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  :  Relation  d'un 
repas  offert  à  M.  Guérin  par  ses 
élèves.  Nommé  de  nouveau  à  celte 
place,  en  1822,  il  se  disjiose  à  s'y 
rendre.  M.  Guérin  est  membie  de 
l'académie  des  beaux-arts  et  de 
la  léginn-d'honneur. 

GUERIN  (Pierre),  élu  en  1792 
à  la  convention  nalinoale,  par 
le  département  du  Loiret,  se  conr 
duisit  dans  celte  assemblée  aveo 
beaucoup  de  modération;  dans  le 
jugement  de  Louis  XVI,  il  vola 
pour  sa  réclusion  et  son  bannis- 
sement à  la  paix.  Après  la  chute 
de  Uobcspierre,  il  i'ut  l'un  des 
premiers  qui  élevèrent  la  voix  eu 
faveur  des  72  viclimes  de  sa 
tyrannie,  proscrits  sous  le  nom 
de  Girondins,  à  la  suite  de  la 
journée  du  3i  mai  J793.  Il  in- 
sista fortement  pour  que  tes  dé- 
putés reprissent  leurs  places  au 
sein  de  la  convention.  Ce  fut  lui 
qui  présenta  l'acte  d'accusation 
de  Carrier.  Chargé,  en  1795,  d'u- 
ne mission  dans  le  Midi,  il  se 
trouvait  à  Toulon  lorsque  les 
hommes  qui  regrettaient  le  régi- 
me de  la  terreur  y  firent  écla- 
ter une  insurrection.  M.  Guérin 
fut  arrêté  par  eux;  et  la  conven- 
tion, qui  dans  cette  occasion  crut 
qu'il  avait  montré  quelque  fai- 
lîe-sc,  annula  les  pouvoirs  qu'il 


ôC)'^ 


GUii 


Jivait  reçus  d'elle.  Mis  en  liberté', 
il  jc  jusl.fia,  et  tut  chargé  de  re- 
prendie  le  (•nit'i  de  m»  uiisiiiion. 
Eulié  au  oou^eil  des  cifiq-ceiit?, 
par  la  reélection  des  deux  lier?, 
il  y  suivit  le  même  svstèuie  de 
modéraiioi).  Chamlioiî,  Mariette 
et  Cadruy,  accusés  d'avoir  favo- 
risé les  massacres  du  Midi,  Irou- 
vèreût  eu  lui  un  défenseur.  Lors- 
qu'en  1 79;*  on  proposasuccessive- 
ment  deux  projetspourla  déporta- 
tion des  nobles,  il  s'opposa  très-vi- 
vement à  leur  adoption.  En  1798, 
il  sortît  du  conseil,  mais  presque 
aussitôt  le  vœu  de  ses  comf)alrio- 
tes  l'y  fil  rentrer  pour  deux  ans, 
par  une  noiivelle  élection.  En 
1799,  M.  Guérin  fut  appelé  au 
corps-fegisla'.if,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1807.  Il  paraît  qu'il  n'a 
rempli  aucune  fonction  publi- 
que depuis  cette  époque. 

Gl'ÉRïN  (N.),  Iniué  de  deux 
frères  qui  devinrent,  l'un  et  l'au- 
tre, chefs  de  Vendéens,  était  mar- 
chand de  volaille  lorsque  l'insur- 
rection de  rOuest  éclata.  Réuni, 
en  1790,  aux  bandes  que  com- 
mandait La  Cathelinière ,  il  ne 
tarda  par  à  devenir  oflîcier  sous 
ses  ordres,  se  trouva  e!i  celte 
qualité  à  l'attaque  de  Nantes,  et 
acquit  quelqvîe  réputation  de  va- 
leur daus  le  Kas-Poitou,  en  y 
combattant  la  brave  garnison 
de  Mayence.  Après  la  déroute 
de  la  division  du  p.'vs  de 
lietz,  il  en  rassembla  les  débri:", 
qui  se  rallièrent,  en  i7'j4''  •'*  I  ■'>'- 
mée  de  Cluirette.  Lié  d'une  élror- 
te  amitié  ,  avec  ce  chef  vendéen, 
il  le  suivit  dans  ses  diverses  expé- 
ditions. Au  mois  de  mars  1795, 
Guérin  signa  ie  traité  de  paix 
conclu  à  la  Jaunais:  mais  au  mois 


GLÉ 

de  juin  suivant,  Charette  ayant. 
re[)ri?  les  arme><.  il  les  reprit  aus- 
si. Au  lUoment  où  le  comte  d'Ar- 
tois devait  débarquer  sur  les  cô- 
tes du  Poitou,  Guérin  proposa 
d'attaquer  les  républicains  retran- 
ches à  Sainl-Cyr;  il  perdit  la  vie 
dans  cette  attaque.  Le  frère  cadet 
de  Guérin.  qui.  comme  lui.  com- 
battait dans  l'armée  de  (]harel- 
te.  ne  voulut  point  partager  la 
mauvaise  fortune  de  ce  dernier; 
il  le  quitta,  en  février  1796, 
pour  passer  dans  l'armée  républi- 
caine. 

GUERMELR(J.  T.  M.),  était 
juge  au  tribunal  criminel  du  Fi- 
nistère, lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  il  fut  nommé,  par 
le  corps  électoral  de  ce  départe- 
ment, député  à  la  convention  na- 
tionale. Il  parut  franchement  per- 
suadé que  la  convention  avait  le 
droit  de  prononcer  sur  le  sort  de 
LouisXVI,etvotala  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Au  mois  de  mars 
17(13,  Guermeur  envové,  en  qua- 
lité de  représenlant ,  à  l'armée 
qu  on  opposa  aux  rovalijtes  de 
rUuesl,  se  trouva  à  l'afiaire  du 
Mans,  où  il  combattit  de  sa  per- 
sonne, et  tua  M.  de  Chatelux, 
l'un  des  chefs  vendéens.  Il  passii 
de  la  convention  au  conseil  des 
anciens,  et  fut,  lorsqu'il  sortit  de 
ce  conseil,  le  20  mai  1797,  nom- 
mé commissaire  du  directoire.  Il 
était  en  possession  des  mên)es 
fonclious  lorsqu'il  n;ourut  eu 
1798. 

GDEROL'LT  (Pierre  CtirnE- 
Ber>aahd),  a  été  professeur  c'élo- 
quence  au  colléj^e  d'Harcour,  en- 
su  i  le  proviseur  du  lycée  Charif  ma- 
gne, enfin  conseiller  titulaire  de 
runiversité  impérialcjCt  directeur 
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•le  l'école  Normale  ,  place  dans 
laquelle  il  a  été  remplacé  depuis 
!a  reslauiation.  L'instruction  pu- 
blique a  possédé  peu  d  hoimnes 
aussi  recomuiandabies'  que  celui- 
là,  soit  sous  le  rapport  de  la  scieu- 
ce ,  soil  sous  le  rapnot  t  de  la  mo- 
ralité. Docte  sans  pédanterie,  ré- 
gulier sans  rigorisme,  personne 
ne  fut  plus  propre  que  lui  à  diri- 
ger les  études  et  la  discipline  d'u- 
ne maison  d'instrucliou.  11  mou- 
rut le  1 1  novembre  iS.'i.On  a  dr  lui 
une  traduction  éncrgicpie  et  élé- 
t^ante    de    Morceaux   extraits    de 
ï' histoire  naturelle  de  Pline ,\n  8°, 
1  ^85  ;  Constitution  des  Spartiates, 
des  Atliéniens  et  des  Romains,  in- 
8°,    1794?   Œuvres   de  Cicéron , 
traduction     nouvelle  ;     Nouvelle 
inétiude  pour  étudier  la  langue  la- 
tine, suivant  les  principes  de  Du- 
marsais,  in -8°,  1798  ;  elle  a  eu 
plusieurs   éditions  :   Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline,  3  vol. 
in  8°,  1602;  Grammaire  française, 
in-'t'ifiSoô;  Gramniairelatine;  en- 
fin une  traduction  très-remarqua- 
ble de  la  'J,'  Philippif/ue  de  Cicéron. 
GLiÉROlLT   (  Pierre  -  Remi- 
Aîstoine-Gcillatime),  frère  cadet 
du   précédent,   naquit  à   Rouen, 
le    16  janvier   ij^O  ?    ^^   ^^   ses 
études    au    collège    d'Harcourt. 
3ioins   avide    de   s'illustrer    que 
d'être  utile  à  son  pays,  Guéroult, 
qui  avait  de  la  fortune,  se  voua 
à  l'instruction  ,  et  fut  d'abord  ins- 
tituteur au  collège  de  Louis-le- 
Grand  en  1769.  En  1774»  •'  c»tfa  au 
collège  desGrassins,(>i'i  i!  fut  l)ien- 
tôt  reconnu  pour  un  des  plus  bubi 
les  professeurs,  La  révolution  ne  fit 
point  de  tort  à  la  fortune  de  Gué- 
roult; comme  il  en  avait  embras- 
sé les  priueipes,  il  fut  employé  , 
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en  1794?  ai'  ministère  de  la  po- 
lice ,  où  il  était  cbargé  de  l'exa- 
men préalable  des  pièces  de  théâ- 
tre,   ou   de  la  censure  dramati- 
que, si  on  l'aime  mieux.  11  reprit 
des  fonctions  plus  nobles,    sous 
l'empire.  11  entra  au   lycée  Na- 
poléon,   et   fut   ensuite    nommé 
professeur  d'éloquence  latine  au 
collège   de  France.   Il    est   mort 
le    14  décembre    iSiG,    estime 
pour  ses  connais>«ances  et    pour 
sou  humanité.   On    a   de  lui:  1" 
Dictionnaire   abrégé  de  la  France 
monarchique,  in-8",  Paris,  1802; 
avec  son  frère  Pierre-Glaude-Ber- 
nard.  le  ^'■"  vol.  de  la  tia-luction 
des  Œuvres  deCicéron,  po  blièe's  de 
1783  à  1789,   contenant  la   Ha- 
rangue,   les  Réponses  des  aruspi- 
ces ,    celle  pour  Sextus ,    VInvec- 
tire  contre  Vatinius ,  et  les  Plai- 
doyers pour  Plancius  et  pour  Cel- 
sius.La  traduction  des  autres  dis- 
cours n'a   pas  été   imprimée.  5' 
Pian  d'éducation  nationale,   pré- 
sente  à  rassemblée  législative;    i\' 
Origine  de  la  république  une  et  in- 
divisible,  pièce  dramatique,  dont 
il  a  fait  hommage  à  la  convention 
nationale  ;  et  la  Journée  de  Mara- 
thon ,  ou  le  Triomphe  de  la  Liber- 
té, espèce  de  mélodrame,  mêlé 
de  choeurs,  dont  M.   Kreutzer  a 
fait  li  musique. 

GUEÎIRE-DU-.MOLARD,  avo- 
cat à  la  cour  roy;de  de  Lyon, 
dépailement  du  Rhône,  est  né 
vers  1765  à  Grenoble,  où  il  fut 
avocat  au  parlement.  C'est  un 
jurisconsulte  et  un  écrivain  dis- 
tingué. Il  fut  long-temps  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon,  et  l'un  de  ses  ad- 
ministrateurs. Compatriote  de 
Monnier,  membre  de  l'assemblée 
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conslUuante,  lié  avec  lui  d'ami- 
tié et  d'estime  ,  il  j)artageii  ses  o- 
pinions  poliliques,  et  fut,  en  1787 
et  1788,  un  des  amis  déclarés  de 
la  réforme  .sollicitée  par  toat  ce 
qu'il  y  avait  alors  en  France 
d  hommes  éclairés  et  généreux. 
Quand  les  passions,  qui  depuis 
ont  fait  dévier  la  révolution  de  sa 
yéritable  direction,  vinrent  à  se 
soulever,  et  à  porter  les  partis  à 
?e  proscrire  nuituellement ,  M. 
Guerre  du  Molard  manifesta  avec 
franchisera  haine  contre  les  excès, 
et  il  fut  obligé  de  fuir.  Lorsqu'au 
mois  de  mai  1795,  la  ville  de 
Lyon  s'insurgea  contre  la  con- 
vention r)ationaIe,  et  se  constitua 
en  état  permanent  de  résistance, 
il  fut  tour  à  tour  secrétaire  et 
président  de  sa  section  La  ville 
de  Lyon  le  chargea  officiellement 
d'écrire  la  relation  de  cet  évérie- 
raent  remarquable  :  il  le  fit,  et  a- 
joula  à  son  récit  un  grand  nom- 
bre de  pièces  justilioatives  qui 
sont  aujourd'hui  un  monument 
curieux  de  l'histoire  de  cette  épo- 
que. Cet  ouvrage  n'est  plus  «lans 
le  commerce,  mais  il  existe  dans 
)>lusieurs  bibliothèques,  et  parti- 
culièrement à  celle  de  la  ville  do 
Lyon;  il  est  intitulé  :  Histoire  de 
la  révolution  de  Lyon.  Après  le 
siège  de  celte  ville,  M.  Guerre 
du  Molard  échappa  par  une  nou- 
velle fuite  à  un  arrêté  des  repré- 
senlans  du  peuple  qui  ordonnait 
de  le  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  llpublia  en  1807 
VEloge  de  M.  Bureaux  de  Puzy, 
son  allié,  qui  avait  été  trois  fois 
président  de  l'assemblée  consti- 
tuante; cet  ouvrage  eut  un  succès 
flatteur.  En  )8i6.  il  publia  sous 
le  titre  de  Campagnes  de  Lyon  et 
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du  Midi  en  1814  ^^  181  5,  le  précis 
des  événemens  de  la  restauration 
arrivés  dans  le  midi  du  royaume; 
c'est  un  supji'ément  précieux  à 
tout  ce  qui  fut  écrit  alors  sur  ce 
sujet.  M.  Guerre  du  Molard  est 
auteur  de  quelques  ouvrages  d'é- 
conomie politique  et  de  disserta- 
tions historiques  ,  qui  ont  été  lus 
dans  plusieurs  séances  publiques 
de  l'académie  de  Lyon  dont  il  est 
membre.  L'un  de  ces  discours  a 
pour  objet  de  prouver  que  la  ville 
de  Lyon  a  existé  long-temps  avant 
L.  Matiœtias  Ptancus,  qui  passe 
vulgairement  pourer)  être  le  fon- 
dateur. Le  dernier  est  une  disser- 
tation écrite  avec  une  grande  im- 
partialité. i5«r /^s  couleurs  royales 
et  nationales  en  France.  Lors  du 
procès  relatif  aux  événemens  qui 
eurent  lieu  à  1-iyon,  en  juin  1817 

(roy.CHARRIER-SAIjSSEVlLLF.).  ildé- 

iendit  devant  la  cour  prévôtale, 
plusieur^des  prévenus.  M. Guerre 
du  Molard  fut  un  des  avocats 
qui  se  firent  remarquer  dans  tout 
le  cours  de  ce  procès,  par  un  vrai 
courage  et  beaucoup  de  talent. 

GLERKIER  DE  DLMAST (Ati- 
gvste-Prosper-Fbasçois). avocat, 
fonctionnaire  de  l'intendance  mi- 
litaire, membre  de  l'Athénée  des 
arts,  de  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris,  et  de 
l'académie  de  Nanci,  est  né  dans 
cette  dernière  ville, en  1796, d'une 
famille  considérée.  M.  Guerrier 
de  Dumast  occupait  déjà  dans 
l'administration  militaire,  à  l'é- 
poque de  nos  premiers  désastres, 
(en  i8i4)>  un  poste  important 
pour  son  âge.  V Eloge  de  Gilbert, 
sujet  proposé  en  1816  par  l'aca- 
démie de  Nanci,  fut  son  premier 
ouvrage  littéraire.  Dans  ce  oior-' 


ce.au,  jugé  digne  du  prix,  il  dé-  Atronièlc  de  iiaialhon  (quelque 
fendait  avec  énergie  la  nuinoire  soit  ce  personnage)  eut-il  soin 
d'un  poêle  généralement  mal  ju-  d'emprunter  la  préface  ilu  traduc- 
gé,el  niellait  en  lumière  les  vé-  leur  français,  transportée  par  un 
vilables  causes  de  celte  défaveur,  juste  échange  dans  la  langue  des 
Bientôt  après,  à  l'occasion  des  ceu-  Grecs  modernes.  Lu  failsi  liono- 
vres  de  M""  la  princesse  de  Salm,  rable  pour  M.  Guerrier  de  Du- 
11  lit  paraître,  en  réponse  à  une  mast  doit  servir  à  rectilier  Per- 
des plus  jol'espiècesdeversdecet-  reur  qui  s'est  glissée  à  cet  égard 
te ienime  célèbre,  une ^/jo/o^'/erfe  dans  l'arliole  du  savant  Corat 
la  rime,  appuyée,  comme  on  peut  [voy.  ce  non)).  Divers  morceaux 
le  croire,  de  l'emploi  des  rimes  les  de  poésies  traduits  ou  imités  d'au- 
plus  sévères,  ce  qui  lui  valut  de  la  leurs  orientaux  et  lus  par  M- 
princesse  elle-même  des  vers  Guerrier  de  Dumast  dans  ditTé- 
gracieux  et  flilteurs,  i>!ais  ces  o-  renies  sociétés  littéraires,  font 
puscules  étaient  loin  dani.'oncer  regretlerqu'il  n'entreprenne  pas 
l'ouvrage  important  que  fit  paraî-  d  exploiter  plus  sérieusement 
tre,  en  1820,  M.  Guerrier  de  Du-  cette  mine  féconde,  en  choisissant 
mast,  sons  ce  titre  :  la  Maçonne-  avec  la  connaissance  qu  il  a  des 
rie,  poëme  en  5  chants,  avec  des  littératures  de  l'Asie,  celles  de 
notes  historiques,  étymologiques  leurs  beautés  qui  ne  sont  pas  in- 
et  critiques,  ouvrage  qui  paraît  traduisibles,  et  que  le  goût  fran- 
Itii  avoir  été  inspiré  par  le  Manuel  çais,  loin  de  repousser  comme  bi- 
flu  franc- maçon  di'^i.  Bazot  («cjj.  zarres,  accueillerait  comme  ori- 
oe  nom),  qu'il  cite  souvent  et  a-  ginales.  M.  Guerrier  de  Dumast 
Vec  éloge.  Montrer  le  côté  moral  prépare  une  seconde  édition  de 
et  poétiquedes  initiations  moder-  son  poëme  sur  les  sociétés  mj's- 
nes,  prouver  leur  liaison  avec  térieuses:  les  améliorations  qu  il 
l'initiation  antique,  tel  est  le  don-  y  a  faites  le  rendront  entièrement 
)j|e  but  de  l'auteur  :  son  Iras  ail  a  nouveau.  Dessinée  sur  un  plan 
jbu  beaucoup  de  succès.  C'est  à  plus  vaste  el  plus  régulier,  la pai- 
51.  Guerrier  de  Dumast  qu'on  a  lie  poétique  du  livie  s'est  enri - 
dû,  en  1821,  la  traduction  du  v^fl/-  chie  d'épisodes  nombreux,  plus 
pisma  polemistirion.  brochiirede-  iutéressans  que  les  premiers,  cl 
venue  si  rare  alors  qu'on  ne  pou-  la  parlie  positive  n'aura  pas 
vait  plus  se  la  procurer,  et  qui  moins  gagné  sous  le  rapport  de 
pourtant  acquérait  un  nouveau  l'értidition  que  sous  celui  de  la 
prix  pai  les  évéi:emcns  récens  de  critique.  Au  moment  où  nous  ex- 
ia  Grèce.  Il  y  avait  joint,  sous  le  priniions  le  désir  de  voir  M.  Guer- 
lilre  modeste  de  préface,  un  mor-  rier  de  Dumast  consacrer  aux 
ceau  d'éloquence  où  la  diaiccti-  Grecs  modernes  les  chants  de  sa 
que  la  plus  pressante  appiiyait  nin^e  noble  et  généreuse,  il  faisait 
les  vœux  de  la  justice  el  de  la  paraître  un  ouvrage  digne  des. 
philanlropic.  Aussi  dans  la  se-  suffrages  de  tous  les  gens  de  goût 
çonde  édition  du  texte  grec,  pu-  et  de  tous  les  amis  de  l'indépen- 
bliée  2  mois  aprcsau  Péloponèse,  dance  des  peuples.  Cet  ouvrage 
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a  pour  lilrc  :  Chios,  la  Grèce  et 
l'Europe,  poëme  lyrique,  accom- 
pagné de  notes  cxplicitives;  suivi 
de  la  traducîion,  avec  le  texte  eti 
regard,  d'une  épître  greôque-rao- 
derne,  adressée,  eu  1820,  par  N. 
S.  Piccolos;,  à  G.  Glaracès,  l'une 
des  victimes  des  massacres  de 
Chios,  in-8",  10?,?.,  l*aiis,  Jules 
Didot,  i'aîiié. 

GUESDO^^  (N.),  était  d'abord 
président  de  l'administration  mu- 
nicipale d<;  Mortain.  Elu  député 
du  département  de  la  Manche  au 
conseil  des  cinq-cents,  en  179»*^» 
il  allait  être  exclu  par  suite  de  la 
loi  du  22  floréal  ;  mais  les  récla- 
mations qui  s'élevèrent  en  sa  fa- 
veur maintinrent  5a  nomination. 
Guesdon  était  l'un  des  rédacleiirs 
du  Journal  des  hommes  libres. 
Lorsque  l'on  discuta,  le  1"  juil- 
let 1797,  le  projet  de  loi  sur  la 
responsabilité  des  communes  , 
il  s'y  opposa  .  et  appuya  la  mise 
en  accusation  des  ex-directeurs, 
proposée  dans  une  discussion  se- 
crète. Il  cessa  de  faire  partie  du 
corps-législatif,  au  18  brumaire, 
et  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  par 
suite  de  cette  journée,  furent  con- 
damnés à  l'exil;  mais  cette  mesu- 
re n'eut  point  de  suite. 

GUESNO  (N.),  marchand  à 
Brest,  i\  l'époque  de  la  révolution. 
II  en  embrassa  les  principes  avec 
enthousiasme,  et  fut  nommé,  en 
septembre  1792.  député  du  Finis- 
tère à  la  convenîion  nationale.  Il 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVl ,  et 
l'expulsion  de  la  famille  royale. 
Eq  l'an  2,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  départetnent  de  la 
Seine-Inférieure,  et  ensuite  «lans 
ceux  occupes  par  les  chouans,  qui 
venaient  d'être  soumis  llconcou- 
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ru'  avec  Guermeur,  son  collègue, 
à  tous  les  arrêtés  que  ce  dernier 
porta  sur  les  contre-révi-liilion- 
naires.el  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  après  1,1  session  conven- 
lloonelle.  Kn  1798,  Guesno  cessa 
ses  fonctions,  et  entra  au  corps- 
légi^lalif.  après  la  rév<dulion  du 
18  brumaire.  En  i8oo.  il  fui  nom- 
mé secrétaire  de  l'assemblée;  il 
en  sortit  en  i8u4,  et  u'a  plus  re- 
j»aru  sur  la  scène  piditiqoe. 

GUFFUOY  (AaMAND-IJEî^oiT- 
Joseph).  était  avocat  à  Arras , 
lorsqu'il  fut  nommé. en  1787, dé- 
puté aux  états  d'Artois.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  dont  il  se 
déclara  un  des  plus  chaude  parti- 
sans, il  fit  paraître  différentes  bro- 
chures sur  le  droit  public  desFran- 
çais,  et  fut  nommé,  en  1790,  juge 
de  paix  d'Arras.  Appelé  à  la  con- 
vention nationale,  en  1792,  il  fit 
paraître  son  Discours  sur  ce  que 
la  nation  doit  faire  duci'dcvant  roi, 
et  vota  pour  la  ujort,  sans  appel 
et  sans  sursis.  Dans  le  même 
temps,  il  rédigeait  le  journal /e 
Rougiff  (  anagramme  de  son 
nom  ) ,  ou  la  France  en  vedette  , 
qui  le  fit  accuser  avec  quelque 
raison,  d'émettre  des  principes 
dignes  d'Hébert  et  de  Marat  ; 
mais  dans  lequel  aussi  il  s'éleva 
souvent  avec  force  contre  les  dé- 
nonciateurs. Le  3  juin  179^,  Guf- 
froy  interrompit  le  courageux 
Lanjuiuais,  qui  déclarait  à  la  con- 
vention avilie,  «  qu'il  n'existait 
»plus  de  liberté  pour  la  représen- 
«talion  nationale.  »  Le  \[\  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  de 
sfireté  générale;  fil  placer,  le  4 
octobre  suivant,  'e  buste  de  Des- 
carles  au  raiilhéon,  et  demanda 
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que  cet  honneur  ffit  accordé  aux  aprt!S  la  session  conventionnelle. 
cendres  de  Fénélnn.  Giifïroy  dé-  Oldigé  de  quitter  Paris,  par  suite 
fendit,  lei7  février  1794»  'i^  mal-  du  décret  du  21  floréal  an  4»  q'^i 
heureux  notaire  Ghaudol,  con-  en  éloij^nail  les  membres  de  la 
damné  à  mort  par  le  tribunal  ré-  dernière  as>end)lée  non  em- 
volutionnaire,  et  ij  demanda  sa  ployés,  il  se  retira  quelque  temps 
mise  en  liberté,  en  laveur  de  sa  à  Arr.is,  ft  obtint  de  revenir  dans 
moralitéet  de  son  civisme.  D'au-  la  capitale  ,  uu  peu  avant  le  18 
très  actes  du  même  pjeure  exci-  fructidor.  Nomme  chefadjoint  au 
tèrent  contre  lui  les  terroristes  les  ministère  de  la  justiie,  il  en  oc- 
plus  viulens  I/uu  d'eux  déivmça,  cupait  les  fonctions  à  l'époque  de 
dans  une  >éauce  df  cette  société,  sa  moil,  arrivée  eu  1800.  GuftVoy 
son  journal  le  Roiig'ff,  comme  a  fait  paraître  plusieurs  brnclui- 
infecté  du  poison  le  jjlus  arislo-  res ,  dont  nous  !ie  citerons  que 
cratique.  Le  même  j^ur,  il  fut  les  deux  suivantes,  qui  renfer- 
accusé  d'entretenir  des  liaisons  ment  les  ren>-eignemeus  les  plus 
avec  les  royalistes,  et  fut,  |)Our  précieux  sur  Joseph  Lebon  :  1° 
cette  raison,  chassé  des  .lacidiius  Censure  répablicai/ie ,  ou  Lettre 
snr  la  demande  de  IVobe^pierrc.  de  Giiffroy  aux  Français,  habitav.s 
Devenu  l'ennemi  du  tyran,  il  con-  d' Arras  et  communes  environnan- 
tribua  puis>amment  à  sa  chute,  tes ,  à  la  convention  nationale,  et  à 
au  9  thermidor,  et  il  entra  au  co-  l'opinion  publique,  an  5y  2"  Les 
mité  de  sûreté  générale,  peu  de  secrets  de  Joseph  Lebon  et  di 
tenip-  après.  Lié  avec  le  parti  des  ses  complices,  ou  Lettre  de  A.  B. 
thermidoriens,  il  tint  alors  une  G.  Guffroy  à  la  conve-ilion  natio- 
conduiteentièrementopposée  aux  nale,  et  à  l'opinion  publique,  an  5. 
principes  qu'il  avait  émis  dans  ses  GUGLIELMi  (Pierre),  célèbre 
premiers  écrits.  Il  dénonça  plu-  compositeur  de  musique,  maître 
sieurs  terroristes,  entre  autres  .lo-  de  cliapelle  de  Saint-Pierre  à  Ro- 
Seph  Lebon,  et  fit  paraître  dilïï;-  me,  et  associé  de  l'institut  de 
rcus  pamphlets»  qui  lui  attirèrent  France,  naquit,  au  mois  de  mai 
quelqnesdé-;agrémens.GuflVoy  ne  «727,  à  lMassa-u*i-Garrara,  dans 
se  contenta  pas  de  s'élever  avec  la  principauté  de  Lucq<ies.  Après 
force  contre  les  terroristes,  il  prit  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  chaleur  la  défense  de  leurs  musicales  sous  la  direction  de  son 
victimes;  mais  il  n'en  fut  pas  père,  Jacques  Gnglielmi,  qui  é- 
iniîins  l'objet  de  plusieurs  dénon-  tait  maître  de  chapelle  du  duc  de 
cialions  graves  de  la  paît  de  Jo-  Modène,  il  fut  placé,  par  ce  prin- 
seph  Lebon,  et  surtout  de  Cou-  ce,  dans  le  conservatoire  de  Lo- 
chery.  Cette  afTaire  n'eut  point  retto,  à  Naples,  établissement  di- 
de  suite;  mais  quoiqu'on  rendît  rigé  avec  le  plus  grand  succès  par 
justice  à  la  conduite  de  Guffroy  le  fameux  compositeur  Durante, 
dans  ces  derniers  temps, l'opinion  C'est  à  cette  école  que  se  sont 
publiqise  ne  revint  jamais  entiè-  formés  les  plus  grands  maîtres, 
remerit  ;\  lui,  et  il  ne  fit  point  tels  que  Majo,  Traietta,  Piccini, 
partie  des  assemblées  législatives  Sacchini ,  Paësiello,  et  plus  tard. 
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(limarosa.  Le  jeune  Guglielmi  é- 
tiiit  loin  de  monUt;r,  pour  l'art 
auquel  on  le  destinait,  la  même 
aptitude  que  ses  camarades;  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  le  zèle 
persévérant  de  son  maître,  pour 
lui  i'iiirc  surmonter  son  aversion 
il» née  pour  l'élude.  «  De  ces  oreil- 
«  les  d'une,  disait  Durante  eu  par- 
))  lant  de  lui ,  je  veux  faire  de^  o- 
«reilles  vraiment  musicales.  [Di 
>i(]iieste  orerchie  (fa.sùio,  ne  vogUo 
a  fitre  délie  oreccliie  veramente  ?nu- 
nsii.uli).  >y  On  raconte  qu'un  jour 
Durante  ayant  donné  à  ses  éco- 
liers une  composition  très -diffi- 
cile à  faire  (c'était  une  fugue  à  8 
parties),  dont  l'examen  devait  a- 
voir  lieu  solennellement  eu  pu- 
blic, tous  se  mirent  à  y  travailler 
avec  zèle  pendant  plusieurs  jours, 
à  l'exception  de  Guglielmi,  qui 
n'avait  pas  encore  commencé  la 
veille  même  du  concours.  Ses  ca- 
marades le  renvoyèrent  de  la  clas- 
se pour  le  punir  de  sa  négligence, 
et  il  les  menaça,  en  se  retirant, 
de  venger  cet  outrage  d'une  ma- 
nière éclatante.  En  effet,  il  s'en- 
ferma volontairement  dans  un 
grenier,  où  il  travailla  sans  relâ- 
che pendant  52  heures;  et  au  mo- 
ment où  les  juges  allaient  décer- 
ner le  prix  au  travail  de  Sacchini, 
il  leur  soumit  une  fugue  qui  en- 
leva tous  les  suffrages.  Aussi  son 
maître  s'écria-t-il  avec  enthou- 
siasme :  «Je  ne  m'étais  donc  pas 
Dliompé;  c'est  un  de  mes  meil- 
»  leurs  élèves!»  Kn  1754,  à  peine 
âgé  de  27  ans,  Guglielmi  quitta 
ic  conservatoire,  et  dès  l'année 
iuivanle,  il  fit  jouer,  à  Turin,  son 
premier  opéra,  qui  réussit  parfai- 
tement. II  visita  successivement 
îiaples,  Veni-ie,  Milan,  Florence; 
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et  dans  toute  Tltalhî,  i!  obtint  le« 
plus  brillans  succès.  Vers  17O4, 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  avait 
été  api^eié,  et  pari-ourut  les  prin- 
cipales villes  d'Alleinague.  De- 
mandé ensuite  à  Madrid,  il  all;\ 
aus.vi  y  faire  admirer  son  talent. 
Puis  engagé  pour  Londres,  eu 
1772,  il  y  passa  5  ans,  occupé  à 
faire  jouer  alternativement  ses  0- 
péra  bouffons  et  ses  opéra  sérieux, 
ayant  réussi  également  dans  les 
deux  genres.  Bien  accueilli  de  tous 
les  princes  des  divers  pays  qu'il  vi- 
sitiitjii  en  coinptaiî  plusieurs  par- 
mi ses  élèves.  Après  avoir  a(:(|ui^ 
une  fortune  considérable,  Gu- 
glielmi retourna  à  Naples,  vers 
1777,  dans  la  So""'  année  de 
son  âge,  et  c'est  alors  que  son  gé- 
nie se  montra  dans  toute  sa  for- 
ce et  dans  tout  son  éclat.  A  cette 
époque,  Paësiello  et  Cimarosa  é- 
taient  seuls  en  possessit^n  de  faire 
jouer  leurs  ouvrages  à  JNaples  et 
dans  toute  l'Italie.  Les  admira- 
teurs de  ces  deux  grands  maîtres, 
redoutant  pour  eux  la  concurren- 
ce d'un  rival  si  dangereux,  se 
réunirent  pour  l'empêcher  de 
réussir.  Les  paësiellisfes  et  les  ci- 
marosites  ren)plirent  donc,  pres- 
que en  entier,  la  salle  des  Fioren- 
tini  à  Naples  ,  lors  de  la  première 
repiésentation  d'unopéra-buffa  de 
Guglielmi.  Ln  grand  tumulte  pré- 
céda le  coinriiencement  du  specta- 
cle ,  et  le  bruit  devint  encore  plus 
viùIcMit  à  l'instant  où  devait  s'exé- 
cuter un  fameux  qaintctto,  qui' 
passait  pour  le  plus  beau  morce:uf 
de  la  pièce.  Peut-être  niême  la 
cabale  n'efit-clle  pas  permis  de  le 
chanter,  sans  l'arrivée  du  roi,  dont 
l'aspect  inattendu  caima  tous  les  es 
priîs.On  ccouladonc  ensilencero- 
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péra tloGiigliehni,  qui  réunit  tous 
Je?  siilîrages,  et  ceux  tnêine  des 
partisans  «le  Paësiello  et  de  Cima- 
rosa.  Enfin.  l'enthoiisiasine  devint 
si  vif  et  si  général,  que  la  rfi]:>re- 
sentation  étant  ù  peine  terminée, 
les  amateur?  enlevèrent  Gugîiel- 
rai  de  l'orchestre,  d'où  il  dirigeait, 
sur  !e  clavecin  ,  la  musiqiie  de  son 
opéra,  suivant  l'usage  d'Italie,  et 
le  portèrent  en  triomphe  chez  lui, 
an  milieu  des  acclamations  publi- 
ques. Les  deux  antagonistes  re- 
noncèrent dès-lors  à  cabaler  con- 
tre lui.  Ils  se  liguèrent  iriême  tous 
les  trois,  en  1790,  pour  ne  laisser 
jouer  aucun  de  leurs  ouvrages,  à 
moins  d'une  rétribution  de  600 
ducats.  Guglielmi  ne  réussit  pas 
moins  dans  la  musique  religieuse 
que  dans  la  musique  théâtrale; 
aussi  le  pape  Pie  VI  le  no?u- 
ma-t-il,  en  1793,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Rome. 
Il  cessa  dès-lors  de  travailler  pour 
la  scène,  et  consacra  tout  son 
temps  à  la  musique  d'église,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  le  19  no- 
vembre 1804,  dans  la  78°"  année 
de  son  âge.  Guglielmi  avait  un 
grand  nombre  d'enfans  :  nous  par- 
lerons de  2  de  ses  fils,  dans  les  ar- 
ticles suivans.  Il  composa  une  fou- 
le d'opéra,  et  d'orfl^on'o,  ou  opéra 
sacrés.  On  dislingue  particulière- 
ment parmi  les  opéra  sérieux,  ^r- 
taserse,  la  Clcmenza  di  Tito,  la 
Didone,  Enea  et  Lavinia;  parmi 
les  opéra  bouffons,  la  Virtaasa  in 
MergelUna,  le  dueGemelle,laSer- 
va  innamorata ,  la  PastoreUa  nobl- 
le,  la  bella  Pescatrice,U  finti  Aino- 
ri;  et  parmi  les  oratorio, /a  njor/g 
d' Oloferne,Debora  e  Sisura.  Les 
connaisseurs  regardent  ce  dernier 
oratorio  coran^e  le  chci-d'œuvre 
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de  Guglielmi. On  a  cru  pouvoir  le 
comparer,  pour  la  perfection,  au 
6"' chant  de  VEnètde.  Ses  ouvra- 
ges en  général  se  font  essentielle- 
ment reniarquer  par  une  mélodie 
simple  et  gracieuse,  par  une  har- 
monie abondante  et  claire,  et  sur- 
tout par  des  morcea'ix  d'ensem- 
ble, où  brille  une  verve  au>5i  ri- 
che que  piquante.  Guglielnii  exi- 
geait des  virtuoses  d'Italie  que  sa 
musique  fût  chantée  telle  (jii'il  l'a- 
vait écrite,  et  il  lui  fallut  beau- 
coup de  fermeté  pour  les  y  assu- 
jettir. «  Mon  devoir  est  de  conipo- 
»ser,  et  le  votre  de  chanter,  di- 
»  sait- il  un  jour  à  la  cantatrice 
»  Marra;  chantez  donc,  el  ne  gâtez 
»  pas  ce  que  je  compose.»  Le  célè- 
bre ténor  Babbini  voulant  aussi 
broder  la  musique  de  Guglielmi  : 
«Je  vous  prie  en  grâce,  mon  ami, 
»lui  dit  ce  compositeur,  chantez 
«ma  musique  et  non  la  vôtre.  » 
Les  virtuoses  français  ont  souvent 
montré  la  même  tendance  que  les 
ultramontains,  à  défigurer  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maî- 
tres. Quelqu'un  disant  à  l'illustre 
Grétry  :  «  Je  vais  entendre  votre 
«musique.  Dites  plutôt  celle  do 
D  Martin  ,  répondit-il,  car  il  refait 
»à  sa  manière  tous  les  airs  qu'il 
«doit  chanter.»  Lorsqu'on  exécuta 
pour  la  première  fois  le  bel  orato- 
rio de  Débora  et  Sisara,  le  fameux  - 
ténor  David,  trou  vaut  trop  simple 
le  duo  Al  mio  contento  in  seno^ve- 
fusait  de  le  chanter  comme  trop 
commun,  et  peu  fait  pour  une 
belle  voix;  mais  Guglielmi  ayant 
exigé  ijupérieusement  l'exécution 
du  duo,  ce  morceau  produisit  le 
plus  vif  enthousiasme,  et  assura 
le  succès  de  tout  l'ouvrage.  Cet 
homme    eSlraordinaire  ne    crai- 
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gnait  de  rivaux  dans  aucun  genre  ; 
et  bien  que  sexagénaire,  on  l'a  vu 
plusdune  fois,  en  brave  cl  galant 
chevalier,  nielire  l'épée  à  la  main 
pourdéfeiidreou  disputer  de?  con- 
quêtes, qui  n'avaient  pas  moins 
de  prix  à  ses  yeux  que  Tadriiira- 
tion  du  public. 

GUGLIELMI  (Pierre  Charles), 
fils  aîné  du  précédent  ,  suit  avec 
succès  la  uiên)e  carrière  que  son 
père.  Il  a  lail  jouer  un  grand  nom- 
bre d'opéra  sur  les  théâtres  d'Ita- 
lie ,  d'Anglelene  et  de  France; 
nousçiterous,  entre  aulre>;  il  Pre- 
tendente  bar  lato,  en  i  acte,  ouvra- 
ge charinanl  qui  est  resté  au  réper- 
toire de  rOpéra-Iîuffa  de  Paris. 

GTjGLIKLMI  (Jacqi'es),  frère 
cadet  du  précédent,  et  chanteur 
à  voix  de  laille  ,  ou  ténor,  est  né 
à  Massa  -  di -Carrara  ,  le  16  août 
J782.  Après  avoir  chanté  succes- 
sivement sur  les  théâtres  de  Ko- 
me,  de  Parme,  de  Naples,  de  Flo- 
rence,  de  Bologne,  de  Venise  et 
d'Amsterdam,  il  a  été  engagé,  en 
181 5,  à  rOpéra-Biiffa  de  Paris,  en 
qualité  de  ténor. 

GUIBAI^D  (Eistache),  pelit- 
cousin  du  célcbreévêqtie  de  Cler- 
mont, naquit, en  ijii.à  Hières.Illit 
ses  études  au  collège  des  jésuites, 
à  Tournon.  et  entra  ensuite  dans 
la  congrégation  de  l'oratoire.  Gui- 
baud  professa  aux  collèges  de  Pé- 
zcnas,  Condon),  Siarseille,  Sois- 
sons  et  Lyon,  jusqu'en  1786,  épo- 
que où  sa  santé  l'obligea  à  quitter 
l'inslruclion.  En  178H.  il  fut  dé- 
noncé comme  janséniste,  à  un  a- 
genl  envoyé  par  M.  de  Marbeuf, 
qui  venait  d'être  nommé  archevê- 
que de  Lyon  ;  cl  cet  homme,  sans 
égard  pour  la  position  du  P.  Gui- 
baud,  qui  était  accablé  de  vieilles- 
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se  et  d'infirmités,  le  fit  sortir  sur- 
le-champ  du  diocèse.  Échap|!é  à 
la  mort  dans  un  voyage  pénible, 
il  se  retira  à  Marseille,  dans  la 
maison  de  repos,  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1792,  à  la  clôture  de  cet 
établi>sement,  et  il  relom  lia  alors 
dans  son  pays  natal,  où  il  mourut, 
en  1794-  i^e  P.  Guibaud  avail  ob- 
tenu les  plus  grande  succès  durant 
ses  études;  aussi  les  jésuites  a- 
vaicnt-ils  voulu  le  faire  entrer 
dans  leur  ordre.  Les  représenta- 
tions d'un  de  ses  oncles,  à  qui  sa 
mère  demandait  des  conseils  à  ce 
sujet,  l'empêchèrent  de  faire  par- 
lie  de  cette  société.  «J'aimerais 
«mieux,  disait-il,  voir  mon  ne- 
Dveu  noyé.  »  Les  principaux  ou- 
vrages du  P.  Guibaud  sont  :  Ex- 
plication (La  noareau  Testament ,  a 
l' usage  principalement  des  collèges, 
S  vol.,  1783;  la  Morale  en  action, 
ou  Elite  de  faits  mémorables  et  d'a- 
necdotes instructives ,  etc.,  conte- 
nant le  Manuel  de  la  jeunesse  fran- 
çaise, in  12.  1787.  Il  a  été  l'un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
kistoriqae,  littcrairr  et  critique, 
publié  par  l'abbé  Barrai.  Dans  le 
nombre  de  ses  articles,  on  distin- 
gue celui  de  Tabbé  de  Saint-Cy- 
zons,  qui  est  très-eslimé  quoique 
un  peu  long. 

GLIBERT(Jacqves-Antoi>e- 

ïllPPOLITE  COMTE  DE),    ÛlsduCOm- 

te  Charles  de  Benoît,  gouverneur 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  na- 
quit à  iMontauban.  le  12  novembre 
1745.11  entra  nu  service  en  1757, 
lorsqtie  son  père  fut  nommé  ma- 
jor-général «lu  duc  de  Broglie.  et 
fit  avec  lui  les  campagnes  d'Ha- 
novre, ci.iiune  capitaine  au  régi- 
ment d'Auveigne,  et  comme  offi- 
cier   d'état- major.    Dans    cette 
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giierce,    le  jeune  Guiberl  nioiitra  samiuent     aux    réformes     ojjé- 

le  courage  qui  distingue  la  jeu-  rées   alors   dans  ce    bel    établis- 

nesse,  et  des  coiinaissaiices  dans  scmenl.    En    1787,   il    fut    créé 

Tart  militaire  qui  ne   sont   ordi-  rapporteur  du  coriseil  d'adiiiinis- 

nairement  que  le  partage  de  l'âge  Iration   de   la   guerre,    el  excita 

mûr.  Il  servit  avec  non  moins  de  contre  lui  des  [)lainles  nombreu- 

distinction  dans  la  guerre  de  Cor-  ses,  parce  qu'on  le  regarda  com- 

se;  et  il  obtint,  à  la  suite  du  com-  me  le  seul  auteur  de  ses  rapports, 

bat  de  Ponte-Nuovo,  la  croix  de  et  qu'on  ne  jugea  son  travail  que 

Saint-Louis,  et  peu  de  temps  a-  d'après  lesditficullés  du  moment, 

près  le  grade  de  colonel.  Dès  son  et  non  d'après  les  avantages  que 

entrée  au  service,  il  avait  mûre-  par  la  suite  il  pouvait   produire, 

ment  médité  sur  l'état  qu'il  avait  En    17B8,    Guibert   fut    nommé 

embrassé,  et  il  ne  tarda  pas  à  fai-  maréchal-de-camp,  et  inspecteur 

re  paraître  le  résultat  de  ses  ob-  divisionnaire    d'infanterie    dans 

servalioni^,  sous  le  titre   d'Essai  l'Artijis.   En  178g,   11  se  présenta 

général  de  Tactique,  qui  obtint  un  au  bailliage  de  Bourges  pourê- 

succès  des  plus  complets.  On  ad-  tre  élu   député   aux   états-géné- 

mira  surtout  le  discours  prélimi-  raux;    mais  il  en  fut  repoussé  de 

naire,  qui  valut  à  l'auteurla  jolie  la  manière  la  plus  désagréable, 

pièce  de  vers  de  Voltaire,  intitu-  et  on  refusa  môme  de  l'enteudre, 

lée  la  Tactique^  dans  laquelle  on  lorsqu'il  voulut  parler  d  ins  l'as- 

remarque  ces  mots  flatteurs  :  sem'ulée.  Les  accusations  les  plus 

Digne  peut-être  gravcs  ,  11  cst  Vrai ,   pesaient  sur 

De  commander  déjà  dans  l'an  dont  il  est  maître.  j^J     .    ^^    j^j     reprochait     d'aVoir 

Cependant,  Guibert  dans  cet  ou-  voulu  soumettre  les  officiers  à  la 
vrage  avait  proposé  plusieurs  peine  des  fers,  d'avoir  proposé 
projets  nouveaux,  dont  1  exécu-  des  coups  de  bâton  pour  les  sol- 
tiou  n'était  pas  sans  danger;  et  il  dats,  et  de  couper  les  jarrets  aux 
s'était  exprimé  avec  une  telle  li-  déserteurs.  Guibert  opposa  à  ces 
berté  en  s'adressant  aux  souve-  imputations  une  dénégation  lor- 
rains, qu'il  crut  devoir  se  retirer  melle;  il  publia  une  apolngie  in- 
cn  Prusse,  pour  y  attendre  l'cfTet  titulée  :  Précis  de  ce  qui  s'est  pas- 
que  ses  opinions  devaient  produi-  se  à  mon  égard  à  l' assemblée  du. 
re.  Il  j  reçut  un  accueil  distingué  Berri;  mais  cet  ouvrage,  non  plus 
du  grand  Frédéric;  et  en  1776,  il  que  celui  que  M.  Fontelie-Som- 
fut  rappeléen  France  par  le  comte  mery  fit  paraître,  pour  sa  défen- 
de Saint-Germain,  qui  venait  d'ê-  se,  ne  put  ramener  les  esprits. 
Ire  fait  ministre  de  la  guer-  Guibert  en  conçut  un  profond 
re.  Chargé,  en  1776,  du  com-  chagrin  qui,  après  une  courte  ma- 
uiandement  du  régiment  de  Neus-  ladie,  l'arracha  à  la  vie.  le  6  mai 
trie,  Guibert  fui  nommé  briga-  1790.  Guibert  s'était  attiré  ses 
dier  eu  1782.  Il  s'occiip-t  alors  de  malheurs  par  une  ambition  ar- 
l'administration  de  l'hôtel  roy^U  dente,  qui  avait  excité  contre 
des  Invalides,  dont  son  père  était  lui  des  ennemis  acharnés  :  il  n'as- 
^ouverneur,  et  contribua  puis-  pirait  à  rien  moins  qu'à  tenir  le 
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premier rnn g  à  larmép,  dan?  l'aii- 
liiini«lrii{ioM   el  liiins  la  lillér;itu- 
rt*;  il  voiiliiil  enfin,  comme  di?Hit 
de  lui  le  roi  de  Priiî^se,  iillcr  à  la 
gloire    par  loo!?  les   chemins.  La 
Harpe  p ré lei.d  qu'il  assnrailqn'on 
potiviiit  êlre  à  hi  foi?  un  Turenne, 
vu  Corneille  el  un  Bossnet    Sans 
donle,  il  avait  beaucoup  d'esprit, 
de  leii  dans  rima<^inalion,  el  des 
isenlimens  élevés;    mais  il  n'était 
pa.'  homme   de  génie,  el  encore 
luoi/is  homme  d'im  génie  univer- 
sel. Outre  VEssai  gt^néral  de  lac- 
tique, qui  e.»l,   sans  contredit,  le 
nieilieur  ouvrage  de  Cuiberl,  il 
en  existe    encore   deux  autres  de 
lui  «nr  l'art   militaire  :  i"  la  Dé- 
fense du   système  de  guerre  mo- 
derne, ou  Réfulation  complète  du 
système  de  M.  de  Mesnil-Durand, 
2  vol.  in-8°,  Neuchâlel,  ij^-g.Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Cuiberl    se 
montre  opposé  à  Folard.  lui  atti- 
ra pour  adversaire   le   maréchal 
de  Bioglie,    qui  était  partisan  du 
système   du   chevalier.  An  reste, 
il  avait  en  sa  faveur  presque  tou- 
te l'armée,   et  il  sut  dans  sa  dé- 
fense tirer  un  grand  paili  de  plu- 
sieurs opérations  de  Turenne,  de 
Luxembourg,  et  du  roi  de  Prusse, 
qui  venaient  à  l'appui  desonsys- 
lème.  2°  Traité  de  la  force  publi- 
que, in-8°,    Paris,  1790,    h^  der- 
nier et  un  des  meilleurs  écrits  de 
(iuibert.  Les  idées  qu'il  y  déve- 
loppe, siir  l'organisation  des  for- 
ces militaires,  ont élé approuvées 
de  toutes  les  nations;  et  l'amour 
du  bien  public  qui  l'avait  dicté  a 
lini,   mais   trop  tard  ,   par    apai- 
ser le  ressentiment  de  ses  enne- 
lïiis.Guibert,  qui  aspirait  à  la  gloi- 
re universelle,  a  exercé  sa  plume 
en    différeus    genres;    il    a   fait 
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plusieurs  éloges.    Dan!*  celni  de 
Catinat,  imprimé  à  l'aiisen  17^5, 
el    qui   avait  élé  proposé  pir  l'a- 
Cadéinie  rruuç.iisf,  on  remarque, 
ce   qui  existe  dans  presque  tous 
ses  (in  vrages,  de  1  esprit,  de-  p<'n- 
sées  l'orles    et   élevée»,  miiis  p.  a 
soutenues,    el    en  général  beau- 
coup   d'incorreclions.    C'est    un 
récit  des  actions. de  Câlinai,  qui 
doit  plutôt  être  considéi-é  com- 
me   une    notice    hislori(pie   tpié 
comme  un  éloge.  Aussi  n'obtlnl- 
il  que  l'accessiLtandisque  La  Har- 
pe ,  son  concurrent  ,  lut  couron- 
né. \j  Eloge  Inslorifjiie  de  Michel 
de  C Hôpital ,  chancelier  de  Fran- 
ce, réunit  les  défauts  et  les  beau* 
lés  de  celui  de  Câlinai;  jiiais  on 
y  remarque  de   plus  l'ambilion 
d'un  homme    tourmenté    de    la 
passion  démesurée   Am  la  gloire, 
el  qui  ne  voit   rien  au  dessus  de 
ses  forces.  Ce  n'est  point,  dit-il, 
aux    esclaves   à  louer   les  grands 
hommes,  épigraphe  qui  est  à  la  tê- 
te de  son  livre,  et  qui  lui  suscita 
de  nouveaux  ennemis.  VÉlogedu 
roi  de  Prusse,    imprimé  à  Paris, 
en  1787,    n'est  pas  plus  un  mor- 
ceau oratoire  que  les  précédens; 
c'est  un  récit  rapide  de  la  vie  n)i- 
lilairede  Frédéric,  qui  est  moins 
emphatique  que   les   autres,    et 
dans  lequel  on  lil  avec  plaisir  le 
passage  qui  traite  de  la  guerre  de 
sept  ans.  Ces  éloges  ont  élé  réin>- 
primés  en  1806,  et  réunis  en  un 
vol.  in-S",  avec  les  éloges  de  Clai- 
re Françoise  de  l'Espinasse  et  de 
Thomas,  son    prédécesseur  à  l'a- 
cadémie française.  Guibort  a  aus- 
si fait  des  tragédies,  AntiedeBoti' 
ten,  el  la  mort  des  Gracques,  q'JÎ 
n'ont  point  élé  imprimées,  puis 
le  Connétable  de  Bourbon,  qui  l'a 
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élé,  mais  seulement  à  5o  exern- 
•plaires:  quelques  tirades  de  beaux 
vers,  des  pensées  élevées,  ttuu 
spect;icle  imposant, firent  d'abord 
juger  cette  pièce  très-lavorable- 
inent;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
qu'elle  était  mal  conduite ,  et 
qu'elle  sortait  entièrement  des 
règles  de  l'art.  Elle  ne  fut  jouée 
que  deux  fois  à  Versailles.  Un 
\oyage  que  Guibert  fit  en  Alle- 
tnaf^nefut  imprimé,  en  iSoj.sous 
le  titre  de  Journal  d'un  voyage  en 
Allemagne,  fait  en  ly'd,  par  Gui- 
bert, 2  vol.,  Paris,  Treultel.  Une 
notice  historique  sur  sa  vie,  par 
F.  E.  Toulongeon,  est  en  tête  de 
ce  voyage,  qui  d'ailleurs  est  plein 
d'intérêt,  et  dans  lequel  l'auteur 
se  montre  à  découvert.  En  1806, 
sa  veuve  a  fait  paraître  :  Voyages 
de  Guibert  dans  diverses  parties 
de  la  France  et  en  Suisse,  faits  en 
Ï775,  1778,  1784  et  1785,  Paris, 
I  vol.  in-S".  Des  détails  trop  mi- 
nutieux en  rendent  la  lecture 
un  peu  fastidieuse;  mais  cepen- 
dant on  y  trouve  des  descriptions 
bien  faites.  Son  éloge  a  été  com- 
posé par  M"'  de  Staël,  en  1790. 
Cette  femme  célèbre  avait  vu 
dans  Guibert  un  homme  de  gé- 
nie, et  elle  l'a  représenté  comme 
tel.  Au  reste,  c'était  ce  qu'en  pen- 
saient tous  ses  amis,  ses  parens, 
et  particulièrement  les  femmes. 
Plein  d'esprit,  d'imagination,  il 
n'avait  que  des  vues  utiles;  et  la 
postérité  lui  pardonnera  ses  pré- 
tentions, en  faveur  de  la  bonté  de 
ses  intentions.  «Ma  conscience  est 
«pure,  disait-il  au  moment  de 
«mourir;  ils  me  rendront  jus- 
))tice.  » 

GUIBERT  (la  comtesse  LomsE- 
Alesakdr!!se  pe),  veuve  du  pré- 
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cèdent,  est  auteur  de  Margaretla 
comtesse  de  Rain.sfurd,  -i  vol.  in- 
12,  i7<)7.  Elle  a  traduit  de  l'an- 
glais, Federatta,  1  vol.  in- 12, 
1806,  et  Leçons  sur  la  nature,  ou 
description  morale  de  queU/ues  ob- 
jets  de  physique  et  d' histoire  natu- 
relle, in-:  8,  1006. 

GUIBON  (J.  D.),  né  à  Besan- 
çon, prit,  jeune  encore,  le  parti 
des  armes,  s'enrôla  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  et  montra  au- 
tant de  courage  que  d'humanité 
dans  la 'guerre  de  la  Vendée,  où 
il  servait  comme  canonnier.  Ua 
jour  ayant  idessé  un  royaliste,  a- 
vec  lequel  il  combattait  corps  à 
corps,  à  la  vue  du  sang  de  son 
ennemi  il  déchire  ses  vêtemens, 
pose  un  premier  appareil  sur  sa 
blessure  ,  l'emporte  et  le  met  ii 
l'abri  de  toute  recherche.  Quel- 
que temps  après,  Guibon,  fait  pri- 
sonnier, comparaît  devant  le 
priuce  de  Talmont  etest  condam- 
né à  être  fusillé  avec  ^o  soldats 
républicains.  Unie  menaitau sup- 
plice, lorsqu'un  officier  vendéen 
s'élance,  et  saisit  Guibon  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  lui  qui  a  sauvé 
«mes  jours!  »  M.  de  Talmont  ap- 
prit alorsque  Guibon,  maîtrede  la 
vie  de  cet  officier,  qu'.-ne  loi  cruel- 
le lui  ordonnait  de  tuer,  l'avait 
soustrait  à  la  mort,  et  avait  refusé 
loo  louis  qu'on  lui  olfrail  pourré- 
compense.  M.  de  Talmont  touché 
de  tant  de  générosité,  fit  grâco 
aux  4°  prisonniers  en  faveur  de 
Guibon,  qu'il  retint  captif  dans 
son  château.  Celui-ci  s'échappa 
quelques  mois  après,  rejoignit  les 
armées  républicaines,  et  fut  tué 
dans  une  bataille. 

GUICCIARDI  (le  comte  Die- 
go),  né  d'une  ancieûne  famille 


de  la  ValU'line  ,  concourut,  en 
1797,  ;\  Caire  réunir  ce  pays  à  la 
république  Cisalpine  ;  il  parvint 
ainsi  aux  emplois  les  plus  impor- 
tans  de  la  nouvellerépublique.  Au 
surplus,  M.  Guicciardi  avait  déjà 
pr()uvé  qu'il  n'était  pas  sans  nié- 
ri!c.  Un  esprit  pénétrant  et  solide, 
qui  s'unissait  en  lui  à  un  caractè- 
re froid  et  déterminé,  le  fil  avan- 
tageusement remarquer  de  Na- 
poléon, lorsque  celui-ci  vint  à 
Milan  pour  changer  la  république 
en  royaume.  M.  Guicciardi,  aj)rès 
avoir  été  quelque  temps  const'il- 
ler-détat,  devint  directeur-géné- 
ral de  la  police  du  royaume  d'I- 
talie, et  donna  dans  cet  emploi 
des  preuves  d'habileté  et  d'une  in- 
telligence rare.  Ce  ministère,  qui 
de  sa  nature  semble  devoir  être 
vexatoire,  ne  le  fut  point  sous  sa 
direction;  personne  ne  fut  persé- 
cuté en  raison  des  opinions  qu'il 
professait.  M.  Guicciardi  préfé- 
rant toujours  les  mesures  de  con- 
ciliation qui  tendaient  à  rappro- 
cher les  partis,  sut  employer  la 
police  à  maintenir  le  calme,  en  la 
rueltant  à  même  de  prévenir  les 
délits  politiques.  Dans  toutes  les 
mesures  qu'il  prtjposa  au  vice- 
roi,  jamais  on  n'aperyut  de  ces 
rigueurs  que  la  loi  ne  comportait 
pas.  IM.  Guicciardi, apprécié  com- 
me il  devait  l'être  par  le  vice- 
roi  (Eugène  de  Beauharnais),  et 
recommandé  à  l'empereur  parce 
prince,  obtint  le  litre  de  comte, 
et  celui  de  commandeur  de  la 
Couronne-de-fer.  La  fortune  du 
comte  de  Guicciardi  devait  né- 
cessairement exciter  l'envie;  on 
éleva  contre  lui  des  défiances;  sa 
sagesse  et  sa  prudence  furent  in- 
terprétées duce  manière  défavo- 
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rable  ;  on  le  représenta  comme 
peu  dé  voué  à  Napoléon.  La  place  de 
directeur- général  de  la  police  fut 
ôtée  au  comte  de  Guicciardi,  qui 
fut  nommé  sénateur, Il  était  chan- 
celier de  ce  corps,  à  l'époque  des 
événemens  de  i8i/[. 

GUICHARD(Aigcste-Charles), 
avocat  de  Paris,  s'est  parlicnliè- 
rement  fait  connaître  par  la  dé- 
fense de  Lavilleheurnois.en  1797; 
par  celle  d'Aréna,  en  1801;  et  en- 
fin de  MlU.  de  Polignac,  impli- 
qués dans  l'aû'aire  de  Moreau  et 
de  Georges  Cadoudal.  Depuis  Je 
rétablissement  des  Bourbons,  M. 
Guichard  est  dev<-nu  avo:at  du 
contentieux  de  la  liste  civile,  et 
avocat  honoraire  à  la  cour  de  cas- 
sation et  au  conseil  -  d'état.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  jurisprudence,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  Code  uni- 
versel et  matliématique  des  nouvelles 
lois  françaises  ,  ou  Recueil  complet 
des  décrets  de  législature ^  accep- 
tés et  sanctionnés  par  le  roi,  in  -4°j 
1792.  11  a  paru  plusieurs  volumes 
de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  a 
divisé  par  ordre  de  matières,  et 
auquel  il  a  ajouté  des  notes  etdes 
explications.  Code  des  successions, 
2  vol.  in-i  2,  1 797;  Code  judiciaire, 
civil  et  criminel  ;  Code  des  juges 
de  paix ,  4  vol.  ;  Code  de  police , 

4  vol.  ,  1798;  Code  des  notaires  , 

5  vol.  in-12,  J799,  et  4  vol.  in- 12, 
i8o5  ;  Code  des  confiscations  ;  Co- 
de des  émigrés  ;  projet  de  Code  ci- 
vil ;  Code  des  délits  et  des  peines  ; 
Code  hypothécaire;  Code  munici- 
pal et  administratif,  ^  vol.  ;  Jour- 
nal de  législation  et  de  jurispru- 
dence; Manuel  de  la  gendarmerie 
nationale;  Code  des  arméniens  en 
course   et   des   prises   maritimes  ; 
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Manuel  des  gnrdes-climnpétres  et 
forestiers ;çx\û\\^ Lettre  à  an  député 
sur  les  apanages,  in -8",  i8i4-On  a 
encore  de  lui  plusieurs  ouvrages 
moins  remarquables,  et  un  grand 
Dombre  de  mémoires  et  de  con- 
sultations estimés. 

GL'1CHARD{  Jean-François), 
naquit,  le  5  mai  ijSi,  à  Char- 
trette  près  Melun ,  et  fut ,  s'il  laut 
l'en  croire,  élève  de  Piron.  Com- 
me lui  il  A  écut  pauvre ,  ne  fut  pas 
académicien,  et  se  fit  connaître 
par  des  pièces  de  poésie  erotiques, 
mais  qu'il  ne  livra  pas  toutes  à 
Timpression.  Il  mourut  dans  la 
ville  où  il  était  né,  le  ao  février 
18 1 1.  On  a  de  lui  en  comédies  t/é-s 
Apprêts  de  noces,  représentés  à  la 
.Rochelle en  i^SS;  l'Amant  statue, 
opéra  comique ,  en  1  acte,  17^9; 
avecGastel,  le  Bûcheron ,  ou  les  trois 
Souhaits,  comédie  en  1  acte,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Phili- 
dor,  1^65;  les  Réunions,  ouïe  bon 
Pire  de  famille ,  intermède  pour 
l'opéra,  fait  à  l'occasion  de  la  paix 
de  1^65;  le  Memnonde  Vollaire  , 
mis  en  opéra-comique.  Guichard 
a  composé  2  volumes  de  fables , 
contes  .et  autres  poésies,  suivies  de 
quelques  morceaux  de  prose,  im- 
primés en  i8o5.  Il  a  fait  des  épi- 
grammes  ,  une  ode  sur  la  paix  de 
I  7  |8  ,  etc.  etc.  ;  enfin  des  poésies 
fugitives,  qui  sont  indiquées  dans 
la  France  littéraire  de  1769.  On 
remarque  dans  les  fables  de  Gui- 
chard ce  qui  constitue  le  mt^rite 
de  ce  genre  de  poésie,  du  natu- 
rel, de  la  naïveté;  la  morale  en  est 
amenée  assez  adroitement.  'Ses 
contes  jouissent  aussi  de  quelque 
réputation. 

GLICHE  (le  Dic  de),  premier 
écuyer,premier  aide-de-ramp  du 
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duc  d'Angoulême,  et  fils  du  duc 
de  Grammont,  capitaine  des  gar- 
des du  roi,  portait  en  Angleterre 
le  titre  de  capitaine  Grammont, 
et  servait  en  cette  qualité  dans  le 
10°"  régiment  de  hussards.  Lors- 
que le  duc  d'Angoulême  rentra 
en  France,  il  précéda  ce  prin- 
ce à  Bordeaux,  où  il  annonça  son 
arrivée  pour  le  12  mars  i8i4- 
Lorsque  Napoléon  débarqua  à 
Cannes  le  1"  mars  i8i5,  le  duc 
de  Guiche  se  trouvait  encore  à 
Bordeaux,  à  la  suite  du  duc  d'An- 
^oulrme, alors  en  tournée  dans  les 
départemens  méridionaux.  Les 
circonstances  ayant  transformé  un 
voyage paisibleen  un  mouvement 
militaire,  le  duc  de  Guiche  fit  la 
campagne  sous  les  ordres  du 
prince,  et  le  suivit  en  Espa- 
gne après  la  capitulation  du  Pont- 
Saint-Esprit.  Lors  de  la  secon- 
de restauration,  \c  duc  de  Gui- 
che fut  nommé  maréchal-de- 
camp,  et  commandant  des  10"'  et 
11"°*  divisions  militaires.  Il  eut 
aussi,  pendant  l'absence  de  M.  le 
comte  de  Damas-Crux  ,  le  com- 
mandement de  l'armée  d'obser- 
vation des  Pyrénées  -  Orienta- 
les. 

GUICHEN  (Ltc-UfiBAiN  du  Bo- 
NExc  ,  COMTE  DE  ),  Hoquit  en  Bre- 
tagne en  1712,  et  entra  au  servi- 
ce comme  garde  de  la  marine  eu 
1700.  Il  passa  par  tous  les  gra- 
des ,  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1756,  et  chargé,  en 
1767,  du  commandement  de  la 
frégate  l' jéitthtite ,  avec  laquelle 
il  s'empara  <^5^  corsaires  et  de  9 
bâlimens  marchands.  En  1778  la 
guerre  éclata  avec  l'Angleterre  ; 
le  comte  de  Guichen,  nommé 
chef  d'escadre  ,  assista  au  famei:s 


combat  d'Ouessant,    à  bortl  du 
■vaisseau  la  Fille  de  Paris,  et  il 
obtint  ensuite  le  comiuandement 
d'une  des  trois  divisions  de  la  flot- 
te ,  en  remplacement  de  M.  Du- 
chalTaul,  blessé  dans  l'action.  En 
'779?  •!  fi'*^  nommé  lieutenant- 
général  et  commandant  de  la  ma- 
rine de  Brest;  et  l'année  suivan- 
te ,  il  partit  pour  l'Amérique  avec 
une  escadre  pour  y  escorter  un 
convoi  considérable  de  bâtimens 
marchands.  Le  17  avril,  il  lit  voi- 
le de  la  Martinique  aven;  22  vais- 
seaux de  ligne,  5  frégates  ou  eut- 
ters,  et  5, 000  hommes  de  troupes 
50US  les  ordres  de  M.  de  Bouille. 
Le  17,  il  rericniitra.  sons  le  vent 
de  la  Dominique,  la  flotte  anglaise 
commandée  par  I  amiral  Rodney, 
qu'il   attaqua    très- vivement    et 
qu'il  battit.  Les  i5  et  jgmai  sui- 
Tans,  les  deux  armées  en  vinrent 
de    nouveau   aux   mains  ;    dans 
cette  afl"aire,qui  tut  trés-sanglan- 
te,  l'amiral  llodney  perdit  le  Cor- 
newall,  vaisseau  de  74  canonS;  et 
l'ut  mis   en   fuite.   Le   comte  de 
Gîiichen  rassembla  alors  tous  les 
bûtimens   marchands  français,  et 
les  ramena  heureusement  en  Eu- 
rope. En    1781,    il   fit   voile   de 
Brest  avec  19  vaisseaux  de  ligne 
pour  escorter  dans  l'Inde  et  dans 
les  îles  de  l'Amérique,  un  convoi 
de  troupes ,  de  munitions   et  de 
marchandises  ;  il  fut  attaqué  pen- 
dant une  brume  par  l'amiral  an- 
jilais  Ivempenfeld,  qui  lui  enleva 
1  5  bâtimens  chargés  de  troupes. 
Pendant  la  campagne  de  1782,  il 
commanda  la  flotte  de  Brest  desti- 
née, avec  celle  de  l'amiral  espa- 
gnol Cordova,  à  croiser  depuis 
le  cap  Finislèie  jusqu'à  celui  de 
Saint -Vincent  j  aûn  de  protéger 
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les  opérations  du  siège  de  Gibral- 
tar. A  la  paix  qui  eut  lieu  dans  le 
mois  de  janvier  1785,  le  comte 
de  Guichen  quitta  le  service,  et 
mourut  en  1790.  Il  était  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Saint- Louis  et 
chevalier  de  l'ordre  du  Suint-Es- 
prit ,  et  il  passait  pour  un  maria 
aussi  brave  qu'instruit. 

GUIDAL  (Maximilien-Josepu), 
général  de  brigade,  naquit  à  Gras- 
se ,  en  Provence,  en  1755.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  au  service,  et 
j)assa  successivement  par  tous  les 
grades  jusqu'à  celui   de  général 
de    brigade.    Un  caractère    vio- 
lent lui  Suscita  des  démêlés  avec 
dilTérens  ministres  de  la  guerre, 
et  bientôt  le  fit  tout-à-fait  tom- 
ber en  disgrâce  ,  sous  le  gouver- 
nement  impérial.    Réformé  d'a- 
bord pour  des  propos  menaçans 
qu'il  tint  contre  l'empereur,  il  ne 
sut  point  cacher  la  haine  impla- 
cable qu'il  lui  portait,  et,  par  des 
imprudences  réitérées,   il   se  fit 
arrêter  et  renfermer  à  la  Force. 
C'est  là  qu'il  reçut  les  ouvertures 
de  iMîdIet,  qui  avait  pratiqué  des 
intelligences  dans  toutes  les  pri- 
sons, et  qu'il  s'associa  à  la  péril- 
leuse  entreprise  que  ce   général 
fut  au  moment  de  faire  réussir, 
pendant   la  campagne  de  Russie 
en  1812.  On  sait  comment  cette 
conspiration    fut    déjouée    {voy. 
Mallet).  Le  général  GuidU,  tra- 
duit avec   ce  dernier  et  Lahorie, 
(lovant    un    conseil    de    guerre, 
fut    condamné    à    mort   et  exé- 
cuté  dans    la   plaine  de  Grenel- 
le, le  29  octobre  1812. On  repro- 
che à  Guidai  de  n'avoir  point  su 
mourir  avec   la  tranquillité  et  le 
sang-froid  qui  caractérisent  le  vé- 
ritable courage,  et  dont  ses  com- 
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plicpf^  lui  joiiii.iiiiil  l'exemple,  picce?  de  canon,  et  lui  fil  quelques 
Alîilli  t  siirloiil ,  (lor.l  l'air  caluie  prisonniers. Qnelqiielernpsnprès, 
f.»i»iiil  nn  conlia-itc  .*'iiip(ianl  avec  le  {généra!  Gnieux  ohliiil  son  Irai- 
]n  l'iireiii'  t  iiiprriiile  sur  les  îiails  tiinenl  de  rél'orniP. 
<le  Guidai .  l'iireui'  qui  s'cxhalail  GLlGNtS  (Joseph  t>e),  naquit 
par  mille  iuiprécalio'is.  à  Pontoise,  le  19  octobre  1721, 
GLIKLX  (N.;.  jîéiicral  de  di-  et  fil  ses  éludes  sous  le  savant  E- 
vi~ion.  né  le  5o  septembre  1708,  tienne  Fourmont.  Les  connais- 
à  i>liampit'llen.  déparleintnl  des  sauces  qu'il  puisa  près  de  ce  pro- 
Hautes-Alpes. servit  d'abord  corn-  fesseur  dans  les  langues  orien- 
iiie  gar'Ie-dii-corps. et  l'ut  nommé  t.dt-s,  et  surtout  dans  celle  des 
capiltine  dans  un  bataillon  de  vo-  Chinois,  le  firent  nommer  in- 
li)iilaiies  de  son  déparlement  au  terprèle  du  roi,  en  i  j/j  1. En  1745, 
comiiM-ncemenl  de  la  révolution,  il  ren)pl.ifa  son  maiire,  que  la 
Gnieiix  avail  des  lalens  et  du  <  ou-  mort  venait  d'enlever  aux  seien- 
ra^e  ;  il  obtint  un  avancement  ces,  dans  la  place  de  secrétaire- 
rapide.  Non>mé  générai  de  briga-  interprète  pour  le."  I.ing:ues  orien- 
de  eu  l'an  4«  aprè»  l'aiTair*-'  d'U-  taies  à  la  biuliolhéque  royale, 
tellf  (comté  de  Nice),  où  il  se  Membre  de  la  société  royale  de 
di?tiupun  ,  il  s'empara,  le  5  flo-  Lyon,  en  1752,  il  fut  admis  à 
réal,  iiiêuie  année,  du  pont  de  la  l'acadénne;  des  belles-lettres  en 
Torre,*  fil  des  prodiyes  à  la  dé-  175").  Allai  hè,  la  même  année, 
feiise  d'tin  fort  pr«s  de  Sa'o,  ain-  :m  Journal  des  Savons,  en  qualité 
si  que  dans  les  différentes  ailain;s  de  censeur  n'yal,  il  obtint  la  ciiai- 
qui  eiirtnl  lieu  au  comtnence-  le  de  syriaque  au  collège  royal 
uieiit  d'août,  à  Salo.à  Gavardo,  en  i7''7,  fnt  nommé  garde  des 
nù  il  fit  1800  prisonoii  rs ,  etc. y  antiques  du  Louvres  en  17C9,  et 
etc.  Guicux  s'empara  du  village  enfin  pensionnaire  de  l'académie 
de  3^'iut->iit  bel .  le  2  novembre  des  belles -lettres  en  1775.  M. 
delà  mT-nie  armée,  et  combattit  de  Guignes  possédait  les  plus  vas- 
yvec  iutré|ii(lité  à  la  bataille  d'Ar-  les  connaissances;  cependant  il 
cob-,  à  Anguiari,  et  à  Sacile,  où  était  encore  moins  recommanda- 
il  baltil  larrière-garde  ennemie,  ble  par  son  savoir  que  par  la  no- 
Le  grade  de  général  de  division  blesse  de  son  caractère.  Etrangerù 
lui  donna  bientôt  les  moyens  de  tout  esprit  d'intrigue,  ne  travail- 
Tendre  des  services  plus  impor-  laul  que  dans  l'intérêt  des  scien- 
lans  à  la  république,  et  il  ne  larda  ces.  il  ne  s'est  pas  plus  enrichi  par 
point  à  justifier  le  eboix  du  gêné-  ses  travaux  que  par  les  laveurs  du 
rai  eu  chel' Bonaparte  .  à  la  prise  gouvernement.  Rien  ne  Ihonora 
de  Gradisea  ,  et  à  l'affaire  de  davantage,  et  n'a  d'ailleurs  été 
Cbiu-a.  où  il  s'empara  de  3o  j)iè-  mieux  mérité  .  que  l'éloge  l'ait  de 
Ces  de  canon,  .'^oo  chariots,  5, 000  bii  dans  le  teslaiiienl  de  Grosby, 
pri>onniers  et  quatre  généraux;  avec  qui  il  était  d'ailleurs  peu  lié. 
t;t  enfin  à  l'ail  ique  de  Putéro,  où  «  Édifié,  dit-il,  de  la  m  ii'.ière 
il  battit  l'ai  niée  ennemie  ,  qi:i  s'y  edoiit  3L  de  Guignes,  mon  con- 
fiait    retranchée  ,    lui    {wit    3  «frère  à  TacaJéiuie   des  belles- 
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«lettres,  cultive  les  lettres  sans 
»  torl'a  literie  ,  sans  intrigue,  sans 
«prétention  à  la  fortune  ,  je  lègue 
»à  lui  et  à  ses  enfans,  s'il  me  jiré- 
»  décédait ,  la  sonmiede  3ooo  fr.» 
Lorsque  la  révolution  survint, M. 
de  Gaignes  perdit  toutes  ses  pla- 
ces,  et  se  trouva  réduit  à  un 
état  voisin  de  la  misère;  mais  il 
n'en  conserva  pas  moins  son  in- 
dépendance, ne  voulut  accepter 
aucun  secours,  et  se  livra  seule- 
ment avec  plus  d'ardeur  à  ses  tra- 
vaux ordinaires.  C'e5t  ainsi  qu'il 
acheva  sa  carrière,  le  19  mars 
1800,  regretté  des  savons  et  de 
ses  amis ,  auxquels  il  s'est^tou- 
jours  montré  fort  attaché.  H  a  lais- 
sé un  gnind  nombre  d'ouvrages  : 
\" Abrégé  de  la  vie  d' Etienne  F our- 
mont f  avec  la  notice  des  ouvra- 
ges de  ce  savant,  in-4",  Paris, 
1747»  2°  Mémoire  historique  sur 
l'origine  des  Huns  et  dis  Tares , 
in-]  2,  Paris,  1748?  ouvrage  qui 
le  fit  admettre  à  la  société  royale 
de  Londres  ;  5°  Histoire  générale 
des  Huns  ,  des  Turcs,  des  Magots, 
et  des  autresTartares occidentaux, 
avant  et  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à présent,  précédée  d'une  in- 
troduction contenant  des  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  prin- 
ces qui  ont  régné  dans  l' Asie,  5 
vol.  iii-4°?  Paris,  1^56  — 1758. 
Cet  ouvrage^  dans  lequel  on  trou- 
ve les  renseignemensksplus  pré- 
cieux sur  l'histoire  des  califes  , 
sur  celle  des  croisades  et  des  prin- 
ces chrétiens  qui  ont  gnuveiné 
dans  la  Syrie,  est,  à  proprement 
parIer,rbistoire  des  Tartares  oc- 
cidentaux, à  laquelle  se  trouve 
mêlée  celle  des  autres  peuples, 
mais  seulement  dans  leurs  rap- 
ports avec  ces  Tartareà.  II  a  été 
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l'objet  de  beaucoup  de  critiques  , 
et  a  occasioné  une  longue  lutte 
entre  les  journalistes  de  Trévoux 
et  l'auteur,  qui  a  fini  par  renvoyer 
ses  adversaires  aux  Annales  chi- 
noises. On  reproche  à  de  Guignes 
un  style  incorrect,  des  inexacti- 
tude? dans  les  dates,  des  répéti- 
tions et  même  des  contradictions; 
on  lui  reproched'avoir  admis  trop 
facilement  plusieurs  fables  orien- 
tales, et  surtout  d'avoir  négligé 
la  philosophie  et  la  critique,  qui 
lui  donnaient  les  Tiioyens  de  ren- 
dre son  histoiie  intéressante  par 
des  réflexions  et  des  rapproche- 
mens  :  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  qtie  son  ouvrage,  puisé 
dansune  foule  de  manuscritscom- 
posés  en  langues  orientales,  chi- 
noise, dans  les  idiomes  du  moye» 
âge,  et  qui  exigeait  des  connais- 
sances aussi  étendues  que  celles 
de  de  Guignes,  à  servi  pour  é- 
claircir  la  causedes  grands  chan- 
gemens  arrivés  dans  l'Europe  et 
dans  l'Asie  par  suite  des  invasions 
des  peuples  du  Nord.  ^"Mémoi- 
re dans  lequel  on  prouve  que  les 
Chinois  sont  une  colonie  égyptien- 
ne ,  in-12,  Paris,  1759  et  i~6o. 
C'est  un  système  que  les  savans 
ont  regardé  comme  le  fruit  de 
l'imagination  d'un  homme  d'es- 
prit qui  pourrait  bien  faire  croire 
que  les  Égyptiens  et  les  Chinois 
ont  une  origine  commune,  mais 
qui  ne  prouve  nullement  l'iden- 
tité que  l'auteur  suppose  établie 
dans  la  langue  et  dans  l'histoire 
de  ces  peuples.  La  conformité 
qui  existe  entre  les  anciens  carac- 
tères chinois  ,  et  les  caractè- 
res hiéroglyphiques  égyptiens, 
lui  fit  admettre  l'erreur  dans  la- 
quelleétaient  tombés  Hueteld'aiv- 
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lrc.>  savons,  que  la  Chine  avait 
itlé  peuplée  par  une  colonie  d'É- 
gyptiens ;  mais  cette  opinion  a  été 
victorieusement  combattue  par 
les  missionnaires  de  la  Chine  ,  et 
par  Deshanteraies,  ancien  con- 
disciple de  de  Guignes.  5°  La  tra- 
duction du  Chou-Kitig,  livre  sa- 
cré des  Chinois,  par  le  P.  Gau- 
bil,  revue  et  corrigée  d'après  le 
texte  chinois  ,  avec  des  noies  et 
une  notice  sur  l'Y-Ring,  Paris, 
1770,  in-4";  6°  la  traduction  de 
VEloge  de  Moukdcn,  et  de  V Art 
militaire  des  Chinois  ^  par  Amiot, 
corrigée,  «770  et  1771;  7°  aS 
mémoires  insérés  dans  les  Mé- 
vioires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, qui  servent  en  partie  à  don- 
ner des  développemens  sur  diffé- 
rens  points  de  son  Histoire  des 
Hun.^;  d'antres  relatifs  à  la  litté- 
rature, la  philosophie  et  la  navi- 
gation des  Chinois,  pour  servir  à 
établir  l'excellence  de  son  systè- 
me de  lorigine  des  Chinois;  en- 
fin sur  le  commerce  des  Français 
dans  le  Levant,  antérieurement 
aux  croisades;  sur  le  zodiaque 
oriental;  des  observations  histo- 
riques et  géographiques  sur  le  ré- 
cit de  Pliue,  concernant  l'origi- 
ne, l'antiquité  des  Indiens  et  la 
géographie  de  leur  pays  ;  S''A'^o- 
tires  et  extraits  manuscrits,  qui 
contiennent  plusieurs  ouvrages 
arabes,  auxquels  il  a  joint  V Essai 
historique  sur  l'origine  des  carac- 
tères orientaux  de  l'imprimerie 
royale,  et  les  principes  de  com- 
position typographique  pour  di- 
riger un  compositeur  dans  l'usage 
des  caractères  oricitaux  de  l'im- 
primerie royale.  iM  de  Guignes  a 
encore  fourni  au  Journal  des  Sa- 
vans  un  grand  nombre  d'articles 
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intéressans  ,  et  il  a  laissé  manus- 
crit :  Notices  d'écrivains  arabes; 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Chi- 
nois avec  les  Russes  ;  Histoire  de 
la  Chine,  traduite  de^>  Annales 
chinoises,  et  dans  laquelle  on 
trouve  la  traduction  du  Tchun- 
Tsicou  de  Confucius;  enfin  des 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  l' Afrique,  d'après  les  au- 
teurs arabes. 

GUIGNES  (Chrétien- Loiiis- 
JosEPH  pe),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  le  25  aofit  1759,  reçut  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  la  langue  chinoise,  dans  laquel- 
le il  devint  ensuite  très-versé.  Il 
se  fit  d'abord  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  il/^//(o/r^  sur  le  pla- 
nisphère chinois,  qui  fut  inséré,  en 
1781,  dans  la  collection  de  l'aca- 
démie des  sciences  (tome  10.  sa- 
vant étrangers).  NniDiné  en  1784 
résident  de  France  à  la  Chine,  il 
reçut, avant  son  départ,  le  titre  de 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscrip- 
tions. En  1794  et  1795,  il  accom- 
pagna à  Pékin  l'ambassade  hol- 
landaise près  de  l'empereur  de 
la  Chine,  et  il  rendit  des  services 
imporlans,  par  sa  facilité  à  s'ex- 
primer dans  la  langue  chinoise, 
à  M.  Til7.ing,chef  de  cette  députa- 
tion.  Après  être  resté  17  ans  en 
Chine, M.  de  Guignes  est  rentré  en 
France  en  1 801, et  il  a  publié  depuis 
son  retour  :  1  "  VoyageéiPéhin, Ma- 
nille et  Vile  de  France, "S  vol.  in-8' 
et  atlas,  Paris,  1808;  1°  Ré f  exions 
sur  les  anciennes  observations 
astronomiques  des  Chmois,  et  sur 
l'état  de  leur  empire  dans  les  temps 
les  plus  reculés  (Atmales  des  voya- 
ges ,  11,  8)  ;  Dictionnaire  chinois, 
français  et  latin,  grand  in-fol.,  ds 
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près  de  1200  piis^e-»,  Paris,  181 5.  député  que  donna  la  loi  du  5  fc-» 

■Cf  t  onvr  ige  imnuînse  a  élé  J'ob  •  vricr.   11  exi?le  à  l;i  chambre  des 

jet  de  plit?ieiM>  criliqiu'S,  mais  il  or.itt'urs   plus    brillans  que    lui, 

n'en  est  pas  moins  le  plus  curn-  mais  il  en  est  pi-n    dont  le    rai- 

plel  de  ce  fleure  qui  cxi>le  en  iùi-  sonneinent    soil    pins   solide;    le 

rope,  et  il  est  en  niitrt!   un  chef-  dininu  ice ,   la  marine,  n'ont   pas 

«l'œuvre  de  lypni;iiiphie.    M.   de  de  mt  illt^urs  d»''reM-enr>  ;  la  lihir- 

^nijines  a  encore  pidilié  d'antres  lé  n'a  ]Ki<   »lc  parli-^an  plus  /.élé, 

ouvrajçes  moins  importans,  pnr-  C'c^'t  surtout  diiiaMl  la  nc.-sion  de 

nïi  lesquels  sa  iépon?e  à  la  criti-  181H,  que  Al.  Guilhem  s'est  dis^ 

que  de  M.  Monlnai  sur  les  Voya-  tin;j;ué.  Lors  de  la  diseu^sion  sur 

ges  à  Pékinj(\u\  a  élé  insért-e  da[)s  le  hudu'el.il  a  prouvé  la  nécessité 

le  tome  10  des  Annales  des  voya-  pour  la  France,  d'étaitlirla  n>ari- 

ges.  et  qui  a  |»>ur  lilre  :  iî<^/Z6?a;/oA?5  ne  sur  nu  pied  re»pectal)l(;  ,   de 

sur   la  langue  chinoise,    et  sur  la  manière  qu'elle  t'rtt  en  harmonie 

romposition  d'un  dictionnaire  clii-  avec    la   puissance    du    royautiie. 

nois -français- latin.    Ce    savant    a  Dans  la  séance  du  20  juin   1819, 

<;ncorceu  avec  Talibé  Gio-ier  des  lorsqu'on  proposa  l'ordre  du  jour 

^lébats   très-vifs  ,  au    siij«it  de    la  sur  les  pélitions  relatives  au  ra|»- 

haute  antiquité  de  rem])ire  chi-  p;!  des  bannis,  M.  Guilhem  lui  du 

nui"*.  iHimbre  des  1  8dé()nlé?  qui  eurent 

GUILBKRT    (Th.  J.  L.  V),   a  le  courag;e  d«  voter  contre  cette 

fait  paraître  une.  Notice  sur  lavie  de  proposition. 

Joubert,  in- 12,  1709.  ^^Ménwires  GUI  LLA  W  D  (  Nicolas-FraiT'^ 

biographiques  et  littéraires,  pfiror-  çams)  ,  auteur  dramatiqin;.  nacjuil 

dre  alphabétique.,  sur  les  hommes  le  lÔ   janvier  1702  ,  à  Chartres, 

qui  se  sont  fait  remarquer ,   dans  où  il   fit    ses   études.   De    bonne 

le  département  de  laSeine- In  fcriea-  heure,  il  monlra  du  gjoûtpour  la 

re,  par  leurs  écrits,  leurs  actions,  poésie,  et  se  fit  counaîire  à  1  âge 

leurs  talsns,  leurs  vertus,  etc.,  2  de  iç)  ans,  par  tine  épître  au  duo 

vol.  in-12,  i8t  2.  Il  a  encore  tra-  de  Choiseul ,  au  sujet  de  lexil  de 

duit  du  Indlaudaii,  r/uo/e  amu-  ce  ministre.   Cette  petite  pièce, 

santé  des  en  fans  y    1    vol.   in-12,  remarquable  par  la  noblesse  «les 

l^JÇ).  pensées,    fit    admettre    le    jeune 

GUILHEM  (J.  r.  Olivier),  né  Guill.ird   dans   wn^  société   lillé- 

à  Brest  en  170.),  iiéj^ociant  Iran-  raire  dont  laisaient  partie  Favart, 

çais    des  plus  estimés.  Sa  forlu-  lioufïlers,  etc.    Ce  ne  fut  cepen- 

nc,  et  un  immense  crédit,  menus  dant  (p»'en  1779  que  Guillard  réa- 

que  sa  probité,  lui  ont  acquis  la  lisa   les    espérances   (pi'avait    fait 

léputation  dont  il  jouit.  Après  a-  concevoir    sa    première    produo- 

■voir  rempli  diirerenles  fonctions  lion.     11    assistait    à    une    repré- 

inunicipales .    il   a  élé    présitlent  senlation  d'Iphigénie  en  Aulide  ; 

du  tribunal  de  commerce  de  Brest,  celle  pièce  fit  un  tel  efTet  sur  son 

et  ensuite  député  du  Finistère  à  la  imagination,  que,  rentré  chez  lui, 

chanbre     des     représentans     de  il  conçut  et  traça  le  plan  dlphi- 

i8i5.  M.  Guilhem  est  le  premier  génie  en  Tauride.  «  A  peine,  ra- 
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»conte-t-on,  avait-il  mis  en  vers 
«ses  deux  premiers  actes,  qu'il 
»  ne  peut  rét^ister  à  l'envie  de  cou- 
«puller  le  bailli  Diirollct,  auteur 
»deVIphigéniee}iAulule,cl de  plu- 
osieurs  tragédies  lyriques,  qui  ne 
«manquaient  pas  de  mérite.  Il  se 
«présente,  avec  timidité,  chez  ce 
t)bon  vieillard  ,  qui  l'accuei!  ; 
»  d'une  manière  encourageante,  et 
olui  promet  de  lire  son  manus- 
»crit.  Quelques  jours  après,  l'au- 
«teur  retourne  en  tremblant  chez 
»son  juge,  dont  il  redoute  la  sé- 
Bvérité  :  celui-ci  garde  unsileqce 
»  mystérieux  ,  fait  mettre  les  clie- 
nvaux  à  sa  voiture,  et  invite  Guil- 
elard  à  l'accompagner.  Où  vont- 
»  ils  ?  C'est  un  secret  ;  mais  quelle 
«  fut  la  surprise  du  jeune  poète  en 
H  se  voyant,  au  bout  de  quelques 
»  minutes,  dans  l'appartement  du 
«chevalier  Gluck!  (jclui-ci  non 
»  moins  taciturne  que  le  bailli,  se 
»  dispense  des  politesses  d'usage, 
»se  met,  sans  dire  mot,  à  son 
»  clavecin,  et  fait  tout  à  coup  eu- 
»  tendre,  à  notre  auteur,  l'admi- 
arable  musique  de  son  premier 

«acte Quels  éloges  auraient 

»pu  valoir  pour  Guilhird  l'élo- 
nquence  de  cette  brusque  récep- 
»t!on  !  »  Le  succès  de  cet  ouvra- 
ges prépara  la  liaison  de  Guillard 
avec  Sacfhini,  que  la  reine  avait 
fait  venird'Italie.  Guillard  arran- 
ge;! pour  ce  grand  compositeur  le 
sujet  du  Cidy  qui  fut  trans[iorlé 
à  l'opéra  sous  le  titre  de  Cliimlne. 
Il  retoucha  aussi  et  réduisit  eu  5 
actes  l'opéra  de  Dardanas,  com- 
posé en  5  actes  pour  Piamcau ,  par 
Le  Clerc  de  La  Bruière,  et  qui  aété 
refait  par  Sacchini.  Œdipe  à  Co- 
love,\{i  chef-d'œuvre  de  Guillard 
et  de  Sacchini.  acheva  la  réputa- 
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tion  du  poète,  et  mit  le  comble 
à  celle  du  musicien.  Guillard  tra- 
vailla pour  la  scène  lyrique  jus- 
qu'en 1809,  époque  où  il  donna  , 
d'après  KIost,  lu  mort  d'Adam, 
tragédie  ou  jdutôt  agonie  en  ?* 
actes ,  dont  le  musicien  n'a  ni 
abrégé  ni  adouci  les  angoisses. 
Guillard  termina  sa  carrière,  le 
36  décembre  1814.  Ha  donné  à 
l'opéra  :  i"  Iplii génie  en  Tauride^ 
1779;  FAeclre,  n)u?ique  de  Le- 
moiue,  1782;  5°  Dordanus  retou- 
ché ,  1783;  4"  CIliniène,  1784; 
5"  les  H  or  aces,  musique  de  Salie- 
ri ,  1786;  6"  OEdipe  à  Colone  , 
''^'r;  7°  Arvire  et  Etelina,  imité 
de  William  ftlasson  ,  musique  de 
Sacchini  et  de  Key,  1788;  8"  avec 
M.  Andrieux,  Louis  IX  en  Egjp- 
te,  musique  de  Lemoine,  '790; 
9°  Miltiade  à  Marathon  ,  musi- 
que de  Lemoine,  1795;  10°  Olym' 
pie,  musique  de  Kalkhrenuer , 
1798;  1 1"  le^ H oraces  refaits,!  800; 
12"  avec  Collin  d'Harleville ,  le 
Casque  et  les  Colombes,  1801; 
i5°  avec  Paësiello  ,  la  Proscrpinp 
deQuinault  relaite,  i8o3;  i^°  la 
mort  d'Adam,  musique  de  Le- 
s>ueur,  1809;  i5"  Elfrida,  donnée 
auThéâtre-Ualien  en  181 1,  Il  exis- 
te encore  de  Guillard  des  poésies 
fugitives,  et  une  tragédie  lyrique 
intirulée  Oreste ,  musique  de  ^Vi- 
derker;  c'est  une  imitation  de 
rOieste  jugé  par  le  peuple,  de 
Sophocle.  Cette  pièce,  quoiqu'elle 
ait  mérité  le  prix  de  l'académie 
française  ,  n'a  point  été  représen- 
tée. Guillard  joignait  les  qualités 
sociales  au  mérite  littéraire.  Trois 
de  ses  ouvrages  ont  été  couronnés 
par  l'académie,  et  cependant  il 
n'a  jamais  fait  partie  de  celte  so- 
ciété. On  poui-ra  nous  faire  obscr- 


4l2 


GUI 


Ter  que  si  Guillard  écrivait  avec 
iine  cerlaine  élégance,  que  s'il 
s'entendait  bien  à  disposer  le  plan 
d'une  tragédie  lyrique ,  il  l'ut  ab- 
solument dépourvu  d'invention. 
Dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
il  s'en  trouve  peu,  eu  effet,  dont 
les  sujets  lui  apparlieniient;encore 
a-t-il  fait  suliit  Louis  en  Egypte 
avec  M.  Andricux,  et  le  Casque  et 
les  Colombes  avec  Collin  d'Harle- 
ville.  Ducis  enfin  peut  réclamer 
les  plus  beaux  traits  à'OEdipe  à 
Cotone.  Cependant,  quand  on 
compare  les  titres  de  Guillard  à 
ceux  de  certains  académiciens  , 
on  peut  s'étonner  de  ce  que  la 
préférence  ne  lui  a  pas  été  accor- 
dée sur  eux.  I!  s'était  rendu  célè- 
bre dans  un  genre  où  il  n'a  eu 
long-leœps  pour  émule  que  l'au- 
teur de  Phèdre,  de  Nep/ité  et  de 
Stratonice  (voy.  Hoffman)  ,  et  en- 
vers qui  l'académie  n'a  pas  été  plus 
juste.  Ce  genre  de  composition  dra- 
matique devrai  ta  usai  donner  droit 
d'entrerdans  ce  corps  qui  ne  sem- 
ble pas  conjpleî,  si  tous  les  genres 
de  littérature  n'y  sont  pas  repré- 
sentés. 

GUILLAUME  V,  prince  d'O- 
range, naquit  à  la  Haye,  le  8 
mars  174^5  t^t  succéda  à  son  père 
dans  la  dignité  de'stathouder  de  la 
république  de  Hollande,  le  2  oc- 
tobre 1751.  11  épousa,  en  1767, 
Frédérique- Sophie -^Vilhelmine , 
sœur  du  roi  de  Prusse  Fiédéric- 
Giiillaume  II,  princesse  douée 
d'éminentes  vertus,  d'un  caractè- 
re mille  et  énergique.  Ce  mariage 
devint  cependant  en  partie  la  cau- 
se des  troubles  qui  agitèrent  si 
long-temps  la  république  des  sept 
Provinces-Unies.  L'ambition  d'u- 
ne princesse,  petilc-fille  et  soeur 
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de  monarques  absolus,  se  trouva 
bientôt  peu  satisfaite  d'une  allian- 
ce avec  le  premier  citoyen  d'un 
peuple  libre.  Guillaume  V,  quoi- 
que prince,  était,  en  sa  qualité  de 
stathouder,  bien  moins  le  maître 
que  le  serviteur  de  l'état.  Ellevou- 
lut  (pie  son  époux  devîîil  un  sou- 
yerain  indépendant,  investi  de  la 
même  autorité  que  les  rois  de 
l'Europe.  Ce  désir,  si  conforme 
d'ailleurs  aux  vœux  secrets  des 
derniers  princes  de  l'illustre  mai- 
son d'Orange, fut  très  SMu  èrement 
partagé  par  Guillaiurie  V;  mais  un 
parti  puissant  s'opposa  avec  cou- 
rage à  tous  \c^  efforts  laits  par  le 
stathouder  pour  étendre  ses  pré- 
rogatives. Les  patriotes  hollan- 
dais, irès-nondîreux,  eurent  le 
dessus  dans  plusieurs  villes  et  pro- 
vinces. Ils  furent  d'abord  soutenus 
par  la  France,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  sous  le  ministère 
du  comte  de  Vergennes,  qui  les 
abandonna  plus  tard.  Guillaume 
avait  recherché  I  alliance  de  l'An- 
gleterre, et  lui  fut  constamment 
dévoué.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  cette  puissance  et  la  France, 
les  états-généraux  prirent,  de  leur 
côté,  la  résolution  de  s'unir  avec 
les  puissances  du  Nord,  qui  ve- 
naient de  se  déclarer  pour  une 
neutralité  année ,  et  qui  surent  la 
faire  respecter,  à  l'aide  des  flottes 
combinées  qu'elles  mirent  alors 
en  mer.  Les  négociations  de  la 
Hollande  avec  la  Russie,  la  Suè- 
de et  le  Danemark,  furent  imer- 
roinpues  par  les  hostilités  de  l'An- 
gleterre, qui  donna  ordre  de  s'em- 
parer ,  sur  tontes  les  mers,  des 
vaisseaux  de-la  république,  et  qui 
lui  déclara  formellement  la  guer- 
re. Le  parti  oppose  au  stathouder 


GlI 

l'accusa  hautement  de  favoriser 
les  Anglais,  et  d'user  de  tiuile  sou 
iiifliien(;ej)oi.ir paralyser  les  efforts 
de  la  nation  hollandaise,  afin  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  fil  cette  guerre 
avec  succès.  Le  prince  accordait, 
disait-on,  une  préférence  mar- 
quée à  l'armée  de  terre,  composée 
presque  en  entier  di;  mercenaires 
élranjrers,  mais  qu'il  croyait,  par 
ce/a  môn)e,  plus  propres  à  secon- 
der ses  vues  particulières.  La  ma- 
rine, véiitable  force  nationale  <le 
la  republique,  n'était  point  en  fa- 
veur; et  quand  celle-ci  se  fui  il- 
lustrée dans  le  sanglant  combat 
na\al  de  Doggersbark  ,  sous  les 
ordres  des  amiraux  Zoutmann  et 
Ringsbergen,  on  assure  qu'ils  n'a- 
vaient si  vaillamment  combattu, 
qu'en  dépit  de.»  instructions  serrè- 
tes  et  des  ordres  même  de  Guil- 
laume. Au  moins,  les  deux  ami- 
raux furent  lrè--fr()idement  reçus 
à  la  cour  de  la  Haye.  Après  la 
paix  de  17S5,  les  états-généraux 
conclurent  un  traité  d'alliance  a- 
vec  la  France.  Guillaume  ne  cacha 
point  POU  mécontentement ,  et 
employa  tous  ses  moyens  pour  se 
former  un  parli  dans  les  provin- 
ces, pour  gagner  l'armée  de  terre, 
s'emparer  des  élections,  et  placer 
ses  partisans  dans  le  s<;in  même 
de  l'assemjjlée  des  étals.  Ces  dé- 
marches augmentèrent  le  mécon- 
tentement; et  en  1785,  une  vio- 
lente insurrection  éclata  contre  le 
stathouder.  La  lutte  entre  ses  par- 
tisans et  les  patriotes  se  prolongea, 
avec  des  succès  divers,  jusqu'en 
1787.  Le  roi  de  Prusse  fit  alors 
marcher  une  armée  de  00,000 
hommes  au  secours  de  son  beau- 
frère.  Le  duc  de  Brunswick,  qui 
passait  pour  le  plus  habile  général 
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de  l'Europe,  était  à  la  tête  de  celte 
armée.  Elle  devait  venger,  disait- 
on,  la  sœur  du  roi  de  Prusse, 
insultée  par  les  patriotes,  qui 
avaient,  une  fois,  empêché  cette 
princesse  de  traverser  leurs  avant- 
postes,  pour  se  rendre  dans  les 
provinces  du  Nord.  On  tira  en  ef- 
fet une  cruelle  vengeance  d'une 
oITeose  aus^i  légère.  Le  ministère 
français  avait  donné  ordre  défor- 
mer un  camp  et  une  armée  d'ob- 
servation sur  les  frontières  de  la 
république,  pour  venir,  s'il  était 
nécessaire,  au  secours  des  patrio^ 
tes  ;  mais  les  troupes  françaises 
reçurent  bientôt  conlre-ordre.  M. 
de  Vergennes,  intimidé  par  les 
menaces  dt-  l'Angleterre,  et  crai- 
gnant une  guerre  avec  la  Prusse, 
retira  tout  appui  aux  patriotes 
hollandais,  qui  se  trou vèrent  en- 
fin accablés  par  les  forces  supé- 
rieures de  leurs  ennemis.  De  ri- 
goureuses vengeances  furent  exer- 
cées ;  une  foule  d'individus  et  de 
familles  entières  se  condamnèrent 
à  l'exil,  et  vinrent,  pour  la  plu- 
part, s'établir  en  France,  où  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  les  encou- 
rageait à  porter  leur  industrie  et 
de  grands  capitaux.  L'autorité  du 
stathouder  acquit  alors  une  éten- 
due presque  illimitée,  et  Guillau- 
me en  jouit,  sous  la  protection  de 
l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  jus- 
qu'en 1793.  Mais  à  cette  époque, 
de  nouveaux  orages  vinrent  fon- 
dre sur  la  maison  d'Orange.  La 
révolution  française  avait  éclaté, 
et  la  jeune  république  venait  de 
déchu'er  la  guerre  à  son  aînt"^  la 
Hollande.  Le  stathouder  mi.,  sur 
pied  des  forces  considérables,  et 
en  donna  le  commandeuient  à  ses 
deux  fils,  qui  déployèrent  des  ta- 
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lens  mililaires  très-distingués  et 
une  haute  valeur  {voy.  l'article 
suivant),  mais  qui  éprouvèreut 
bientôt  les  plus  cruels  revers.  La 
conquête  rapide  de  la  Hollande, 
en  1795,  par  un  hiver  extraordi- 
naire qui  facilita  au  général  Pi- 
chegru  tous  les  passages,  vint  en 
quelque  sorte  surprendre  Guil- 
laume V  dans  son  palais.  Il  s'était 
livré  à  de  nouvelles  rigueurs  en- 
Vers  plusieurs  citoyens  oj)posés  à 
ses  vues;  mais  celte  sévérité  n'a- 
vait fait  qu'augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  à  1  intérieur,  et 
ajouter  aux  dangers  de  sa  posi- 
tion. Le  c-tathouder,  forcé  à  une 
retraite  précipitée,  s'embarqua  au 
milieu  de  l'hiver  le  plus  rude,  a- 
vec  son  fils  aîné,  dans  un  bateau 
qui  n'avait  que  3  hommes  pour  é- 
quipage,  et  dans  lequel  on  avait 
porté  à  la  hâte  ses  effets  les  plus 
précieux.  II  aborda,  à  travers  de 
grands  dangers,  en  Angleterre,  où 
il  séjourna  pendant  quelques  an- 
nées. En  1799,  le  duc  d'York  fit 
une  descente  dans  la  Nord-Hol- 
lande ,  et  prit  momentanément 
possession  du  pays  au  nom  de 
Guillaume  V.  La  flotte  entière  du 
Texel  se  rendit  même  sans  com- 
battre, et  fut  conduite  en  Angle- 
terre; mais  les  espérances  que  ces 
succès  avaient  fait  renaître  s'é- 
vanouirent bientôt.  Les  armées 
anglaises  furent  battues  par  le  gé- 
néral Brune,  et  chassées  de  la 
Hollande.  La  république  batave 
se  constitua  sur  de  nouvelles  ba- 
ses ;  l'abolition  du  stathoudérat, 
et  ^'exclusion  de  la  maison  d'O- 
range, furent  décrétées.  En  1802, 
Guillaume  V  renonça  formelle- 
ment, lui-même,  à  ses  dignités  et 
possessions  dans  les  Proviuces- 
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Unies.  Il  obtint,  en  dédommagie- 
ment,  la  principauté  de  Fulde  , 
d'Ortmund,  et  quelques  autres 
petits  domaines ,  en  Allemagne, 
dont  il  céda  la  propriété  à  son  fiis 
aîné,  et  se  retira  à  Brunswick,  où 
il  mourut  en  i8ot>. 

GUfLLALME-FRÉDÉRIC  (d« 
Nassau),  fils  du  précédent,  roi 
ÛQi<  Pays-Bas,  sous  le  nom  de 
Guillaume  1*^%  prince  d'Orange- 
Nassau,  est  né  le  24  août  1772, 
à  la  Haye.  Ce  prince  montra,  dès 
son  enlance,  moins  de  goût  pour 
les  plaisirs  que  pour  le  travail.  Il 
affectionnait  surtout  les  études 
sérieuses.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  à,  l'université  de  Leyde,  il 
fut  pourvu,  dans  le  mois  de  juin 
1790,  du  commandement  militai- 
re de  la  ville  de  Breda  ,  et  nom- 
mé dans  la  même  année  généra! 
d'infanterie.  Le  1"  octobre  1791. 
il  épousa  Frédérique-Wilhelmine,- 
Louise,  fille  de  Frédéric-Guillau- 
me, roi  de  Prusse,  princesse  d'u- 
ne grande  simplicité  de  mœurs, 
et  d'une  douceur  angélique.  Dans 
le  mois  de  décembre  179^5  de 
cette  union  naquit  le  prince  d'O- 
range actuel.  Lorsque  la  guerre 
fut  déclarée  en  1 793,  par  la  répu- 
blique française,  à  son  père,  Guil- 
laume fut  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  hollandaise.  Cet- 
te campagne,  dans  laquelle  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  d'ha- 
bileté, surtout  à  l'affaire  du  i5 
septembre,  n'eut  pourtant  pas 
de  résultats  favorables  à  la  cause 
qu'il  défendait  ;  malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  son  frère  Frédéric,  qui 
y  fut  blessé  grièvement ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  après  avoir  é- 
prouvé  une  perte  considérable. 
Plus  heureux  l'année   suivante. 
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après   \6  jours  de  sié»e ,    il  se  Gnillanme-Frédôric    adminislra 

rtiidit  maîlri;  de  la  ville  de  Lan-  le  pny>  qui  lui  éluit  soumis,  lui 

dr(cies,qiieCliailes-Q)niiil.elplus  ccmc  ilia  Teslime  de  tous  les  ha- 

réctininent  le  prince  Etij^tiie,  a-  bilanf..  Fulde  doil  à  sa  géntiosi- 

Vaietit  altaqutie  vaiiU'iiUMil:  7000  té  rélablijf-emtMil  (ruii  lycée    et 

prisonnins  furent  le  résultat  de  d'un  liô}iilal  ;  et  il  allait  étendre 

cette  conquête.  Ce  succès  inspira  ses  soins  sur  le  jiays  de  Nassati, 

tant    de   confiance   à   renipereur  dont    il  venait    d  hériter    par    la 

d'Aiilri(  bedaiisles  lalens  militai-  mort    de    son    père,    lr)r>que   la 

ires  de  Guillaume-Frédéric,  qu  il  f;;uerre  échita  cnhe  la  France  el 

lui  confia  le   commafidement  su-  la    Prusse.    Giiill  lume     Fiéiléric 

périeur  des  troupes,  coujuiaudées  prit  ahirs  du  ser>  ice  dans  l'armée 

par  les  généraux  Alviiizy,  Uieseh  prussienne",  il  conimandail  l'aile 

el  Quaïdonowich.    Aumoyinde  droite    à    léua.    Fait    [)risonnier 

ce  reiiiorlqui  se  nioritail  ù  5o,ooo  dans  celte  halaille,  el   dépouillé 

hojnmes,   le  prince  fit  lever  aux  de  ses  propriétés  eu  Allema-ne, 

Français   le  siège    de   Charicroi,  il  quitta  le  service  «h;  la  Prusse, 

et   les    contraignit    à    repassci-  la  et  ne  s'oi  cupa  que  de  l'éilin  alion 

Sambre,    après    un    (ondiat   des  de  son  fil?  jusqu'en  1809.  A  celte 

plus  opiniâtres.  Cependant  la  ha-  époque,  cnlré  dans  l'arojée  aulri- 

taille  de  Fleurus  rer.dit  ce  succès  cbietine  ,  il  st;  di>lingoa  à  la  b;i» 

inutile;     les    troupes    fr;inçaises  taille  de  Wagmm.  A  la  fir)  de  cit« 

é'cmparèient    de    Charîeroi  ,     et  te  campagne,  il  retourna  à  Berlin, 

chassèrent  devant  elles  Guillau-  et    j)a»sa    de    bi    en    Angh  hrre, 

me  Frédéric,  jusqu'aux  frontières  qu'il  quitta  ù  la  fin  de  iSiô,  p!>uf 

de  la  Hollande.  Dans  le  mois  de  aller  prendre  le  commandement 

janvier   1793,   elles    pénétrèrent  des  Proviuces-L'nies.  dont  les  ha- 

dans  ce  pays,  et  le  slalhouder  fut  bilans  l'avaient  redemandé  après 

contraint  de  se  réfugier  avec  sa  la  retraite  de  l'armée  française, 

fairjjlle    en   Angleterre.  Quelque  Proclamé  roi  des  Pays-lias,  le  i(> 

temps  ajrès,  Giiillaume-Frédéric  mars    i8i5,    il    fit   son    entrée  à 

se  retira  en  Prusse;  et  dans  l'an-  Bruxelles  en  celte  qiudilé,  le  5  .:» 

néei799,  il  acheta,  aux  environs  vril  suivant.  A  la  nouvelle  du  dé- 

de  Posen^  les  dou)aines  du  prince  barquement  de  Nipoléon  à  Fri- 

polonais  Jablonowski,  dans   l<^s-  jus,  Guillaume-Frédéric,  qui   ne 

quels  il  abolit  aussitôt  la  servitu-  pouvait  ignorer  que  la  Belgique 

de.  En  i8o2,le  princeGuillaume-  serait   le  premier   théâtre  de    la 

Frédéric  acquit  la  possession   de  guerre,  avait  mis   ses  frontières 

Fulde-d'Ortmund,  et  quelques  au-  en  état  de  défense,  et  organisé  un 

très  petites  villes  de  l'Allemagne,  corps  de  nnlicicns  assez  considé- 

qui  furent  cédées  à  son  père,  par  rable,  dont  il  confia  le  comman* 

le  traité  stipulé  à  Paris,  le  23  a-  deinent  à  son  fils,  qu'il  mit  éga* 

Vril   1802,  entre  la  France  et  la  lement  ;\  la  tête  des  troupes  de 

Prusse,  comme  dédomiiiagemeut  ligne   [voyez   l'art,    suivant).   l,a 

de  ce  que  le. slalhouder  avait  per-  bataille  de  Waterloo  ayant   con- 

du  eu  Hollande.  La  manière  Joat  solide  s*>n  trône,  il  lut  couroncé 
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le  2  1  septembre    181 5,  sous   le 
nom  de  Guillaume  1^'.  Ce  prince 
résideallernaliveinent  à  Bruxelles 
et  à  la  Haye,  où  se  tiennent  al- 
ternativement aussi  le»  états-gé- 
néraux.  Il    a  créé   deux    ordres, 
l'un  militaire  et  l'autre   civil  :  le 
premier  sous  le  nom  d'ordre  de 
Guillaume,  et  le  ^econd  sous  Celui 
de  Lion  belgique.  Simple  dans  ses 
manières,  laborieux,  économe,  et 
de  l'abord  le  plus  facile,  Guillau- 
me est  peut-être  le  souverain  é- 
IrauRer  qui  avait  embrassé  avec 
le  plus  de  bonne   foi  le    système 
constitutionnel;  cependant  il  n'a 
point  su  se  concilier  l'esprit  des 
Belges.  L'avantage  que  les  provin- 
ces belgiques  tirent  des  provinces 
hollandais'.'S  peut-il  être  comparé 
aux?acrifiiesénormesqui  leur  ont 
été   imposés  pour  Tacquiltement 
des  dettes  de  la  Hollande,  et  sur- 
tout à  la  perte  de  leurs  manufac- 
tures ,     oicasionée    par  liinpor- 
tation  des  marchan<lises  anglaises? 
Les  Belges    reprochent  encore  à 
Guillaume,  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  Hollandais.    Mais 
ce  qui  e?t  plus  certain,  et  ce  dont 
il   faut  louer  ce  prince,  c'est  de 
n'avoir  témoigné,  après  son  éta- 
blissement  sur   le  trône,  aucun 
ressentiment  contre  les  personnes 
(jui  s'étaient  opposées  à  son  rap- 
pel. 11  a  senti  que  la  justice  était 
la  plus  belle  vertu  des  rois;  que 
les  individus  fidèles  au  gouverne- 
mentqu'il  remplaçai  t.oftVaient  par 
cela  même  au  sien  un  noble  gage 
de  fidélité;  et  loin  dV;i^anglauter 
chaque  jour  ses  états  par  des  réac- 
tions, il  s'est  constamment  occu- 
pé à  cicatriser  les  plaies  du  peu- 
ple.   Plusieurs   réfugiés  français 
ont  eu  à  se  plaindre  des  actes  de 
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sou  gouvernement  ;  mais  est-ce 
bien  à  ce  roi  qu'ils  doivent  im- 
puter les  vexations  dont  ils  ont 
été  l'objet?  Ne  sait-on  pas  que  ce 
n'est  qu'après  avuii'  long-temps 
résisté  qu'il  asoolTert,  contre  ses 
intérêts,  comme  contre  son  pen- 
chant, que  la  pruscriplioû  attei- 
gnît de  nouveau  les  proscrits 
qui  étaient  venus  apporter  leur  in- 
dustrie dans  ces  provinces  hospi- 
talières ?  La  volonté  du  roi  a  tou- 
jours été  lavorable  aux  réfugiés, 
c'est  le  pouvoir  royal  seul  qui  leur 
a  été  cruehmais  les  coups  que  le 
pouvoir  frappe,  comme  ceux  que 
frappe  le  glaive,  ne  sont  pas  tou- 
jours imputables  à  celui  auquel  il 
appartient:  et  n'est-il  pas  mal- 
beiireusemeut  prouvé  qu'un  sou- 
verain est  parfois  obligé  de  fai- 
re aux  nécessités  politiques  du 
pays  qu'il  gouverne,  des  conces- 
sions funestes  à  des  droits  pri- 
ve^?  Le  tribunal  de  Thistoire 
tiendra  compte  au  roi  des  Pays- 
Bas  de  la  situation  délicate  où 
il  s'est  trouvé,  et  le  louera  d'a- 
voir fait  le  bien  tant  que  des  cir- 
constances impérieuses  ne  l'ont 
pas  contraint  à  laisser  faire  le 
mal. 

GUILLAUME  DE  NASSAU 
(  Frédéric-Georges-Loiis),  prin- 
ce d'Orange,  fils  du  précédent, 
naquit  à  la  Haye  le  6  décembre 
1792.  Élevé  à  lierlin  ,  il  alla 
achever  son  éducation  à  l'u- 
riiversité  d'Oxford,  <iù  il  mon- 
tra une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  Entré  presqu'en  nais- 
sant dans  la  carrière  militaire,  il 
fit  ses  premières  campagnes  dans 
les  armées  anglaises,  et  passa  en 
Espagne  en  1811,  avec  le  grade  de 
lieutenant -colonel.  Sou  courage 


et  son  activité  lui  méritèrent  bien- 
tôt l'estime  du  général  eu  chef, 
auprès  duquel  il  servit  en  qualité 
d'adjudant.  Au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo,  il  monta  l'un  des  pre- 
mier» à  l'assaut ,  et  à  celui  de  Ba- 
dajoz ,  il  entra  dans  la  ville  à  la 
têle  d'une  colonne  anglaise  qu'il 
avait  arrêtée  dans  sa  fuite,  et  ra- 
menée au  combat.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  moins  honorable  à  la  ba- 
taille de  Salamanque  ,  et  dans 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  fin  des  ho.»tilités.  Élevé 
dans  CiiU*t  guerre  au  grade  d'ad- 
judant de  S.  M.  britannique,  il 
fut  décoré  de  la  médaille  du  Mé- 
rite-militaire, sur  taqntlle  étaient 
gravés  :  Cludad  -  Rodrigo ,  Bada- 
Joz,  Salamanque.  Les  récompen- 
ses accordées  au  seul  mérite  du 
prince  furent  bientôt  des  titres  à 
l'estime  du  peuple  guerrier  que 
son  père  se  vit  appelé  à  gouver- 
ner en  i8i4,  sentiment  que  for- 
iHia  bientôt  une  affection  plus 
vive  ,  dès  que  les  Belges  eurent 
reconnu  qu'une  rare  bonté  s'al- 
liait dans  ce  prince  au  plus  grand 
courage  ;  c'est  à  sa  popularité 
qu'il  obtint  ,  en  si  peu  de  temps, 
par  son  caractère  ouvertet  loyal, 
que  la  maison  de  Nassau  doit 
peut-être  la  conservation  du  trô- 
ne où  la  politique  l'avait  élevée, 
et  d'où  la  perle  d'ime  seule  ba- 
taille pouvait  la  faire  descendre, 
La  Belgique,  après  avoir  été  20 
ans  réunie  à  la  France  ,  avait  con- 
tracté avec  elle  des  habitudes, 
ft  lié  des  intérêts  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  ne  contrariait  que 
trop. et  que  le  retour  inopiné  de  INa- 
poleon  promettait  de  favoriser.  Le 
j>rince  d'Orange  ne  se  distingua 
pas  moins  par  ses  connaissances 

.  V.  VIII. 
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rnilitaires  que  par  son  courage.  Le 
16  juin,  à  la  position  des  Quatre- 
Bras,  et  le  18,  à  Waterloo,  il  eut 
une  grande  part  au  gain  de  celle 
bataille,  dans  laquelle  il  faillit 
être  pris,  et  où  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule,  en  char- 
geant avec  inlrépidilé,  à  la  tète 
de  ses  troupes,  que  son  exemple 
avait  électrisées.  Guéri  de  sa  bles- 
sure, le  prince  d'Orange  alla  re- 
joindre l'armée  des  alliés  ù  Paris. 
Il  fut  alors  question  de  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Charlotte, 
de  Galles  ,  mariage  par  lequel  l.i 
politique  anglaise  se  serait  fait 
une  armée  du  royaume  des  Pays- 
Bas;  mariage  auquel  la  fierté  du 
prince  a  seule  mis  obstacle.  H  ne 
dissimulait  pas  qu'il  ne  se  sou- 
ciait point  d'être,  sous  le  titre  de 
mari ,  le  preraier.5ujet  d'une  rei- 
ne ,et  l'indépendance  de  son  pays 
n'est  pas  le  seul  résultat  de  son 
refus.  Une  plus  heureuse  destinée 
l'attendait  rappelé  à  Petersbourg, 
il  y  épousa ,  le  21  février  1816,  la 
grande-duchesse  Anna-Pau lo%vn a, 
sœur  de  l'empereur  Alexandre.  Le 
prince  d'Orange  a  déjà  eu  de  cette 
union  troisfils.  Guillaum»;-Alexan- 
dre-Paul-  Frédéric-Louis,  prince 
royal,  né  le  20  février  1817;  Guil- 
laume-Alexandre Frédéric-Cons- 
tantin-Nicolas-Michel ,  prince  de 
Brabant,  né  le  2  août  1818;  et 
Guillaume-P'rédéric-Henri,  né  le 
i3  juin  1820.  Napoléon,  entre  les 
mains  duquel  plusieurs  lettres  du 
prince  d'Orange  étaient  tombées, 
exprime  hautement  son  estime 
pour  les  sentimens  qui  les  avait 
dictées,  et  le  caractère  qui  s'y 
déployait.  Il  en  est  au  fait  peu 
d'aussi  nobles.  Sentirvivemeni  ce 
qui  est  beau,  estimer  ce  qui  est 
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bon,  admirer  ce  qni  est  grand,  violence    exercée    sur   eux.    En 

taire  le  bien  avec  délices,  et  ne  i8i5,   lorsque  les  peuph-s   de  bi 

trouver   à  la   généro>tlé  que  les  confédération  du  Rhin  prirent  les 

bornes  du  possible,  tel  est  en  trois  armes  contre  la  France,  le  prince 

traits  ce  caractère.  Guillaume  marcha  à  la  tête  des 

GUILLAUME  (  Frédéric-Char-  Wurîembtrgeois.  Il  «e  disiingua 

lES  )  ,  frère  du  précédent,  est  né  dans  la  campagne   de    iSi/j,    et 

le  28  février  179-,  à  Berlin  ,  où  il  principalement   à    la  bataille  de 

reçut,  comme   lui,  sa  première  Montmirail.    Après  la  chnte   de 

éducation.  En   1814,  lorsque  sa  Napoléon,  Guillaume  et  la  prin- 

famille  fut  rappelée  en  Hollande,  cesse  Charlotte  s'empressèrent  de 

il  entra   à  l'université  de  Lcvde  ,  faire  val'iir  l'arrangement  qu'ils 

où  il  se  perfectionna  dans  l'étude  avaient  pris  entre  eux,  et  ils  ob- 

des  sciences,   et   principalement  tinrent   facilement    Tannidlation 

dans    celle    des    malhémaliques.  d'unmariage  nul  défait.  Le  prince 

Dans  la  campagne  de  iSi  5,  il  fut  Guillaume    épousa    la   princesse 

chargé   du    commandement    des  Catherine  -  Paulowna ,    sœur    de 

troupes  qui  occupaient  la  position  Tempereur  de  Russie,  veuve  du 

de  Braine-l'Alleud,  et  qui  firent  prince   Pierre- Frédéric-Georges 

ensuite  le  siège  de  Valenciennes.  de  Holstein-Oldenbourg,  et  bien- 

Le    prince    Frédéric,  doué  d'un  tôt  après  il  fulappelé  à  succéder  à 

esprit  solide  ,  y  montra  des  lalens  son    père,    mort    le   3o   octobre 

et  une  prudence   fort  au-dessus  1816,    avant  d'avoir  pu  achever 

de  «on  âge.  Il  joint  à  des  qualités  la  constitulion    qu'il  se  proposait 

estimables  une  grande  douceur  de  de  donner  aux  ^Vurtembergeois. 

caractère.  Pour  se  faire  une  idée   juste   de 

GUILLAUME-FREDERIC  ,  la  position  dans  laquelle  se  trouva 
roi  de  Wurtemberg,  né  le  27  sep-  le  nouveau  roi,  il  est  nécessaire 
tembre  1781,  manifesta,  jeune  en-  de  remonter  aune  époque  très- 
«'ore,  des  idées  entièresnent  op-  antérieure,  et  de  savoir  que  ce 
posées  au  système  politique  de  pays  était  un  des  plus  libres  de 
son  père  Frédéric,  ce  qui  établit  l'Europe.  Il  était, «lit  Fox,  le  seul 
«ntre  eux  une  espèce  de  division,  qui  avec  l'Angleterre  jouissait 
En  1810,  époque  à  laquelle  toute  d'une  constitution. Les  ducs  n'y  é- 
l'Alleinagne  était  soumise  à  1  em-  talent  guère  que  des  stalhouders, 
pire  de  Napoléon.  Guillaume  fut  et  nepouvaienty  lever  de  troupes 
contraint  par  lui  d'épouser  la  sans  le  consentement  d'une  re- 
princesse Charlotte  de  Bavière,  présentation  qui,  depuis  le  16°" 
mariée  à  l'empereur  François  siècle,  n'était  formée  que  d'èlé- 
IL  II  consentit  à  la  célébration  mens  démocratiques.  Plusieurs 
du  mariage,  dans  la  crainte  de  de  ces  princes  avaient  voulu  ren- 
nuire  aux  intérêts  de  son  père;  verser  la  constitution;  mais  elle 
mais  il  prévint  la  princesse  delà  avait  résisté  à  leurs  efforts  jus- 
position  dans  laquelle  il  se  trou-  qu'en  i8o5.  A  cette  époque,  iNa- 
vait,  et  fit  avec  elle  un  acte  par  poléon  forma  le  royaume  de \Vur- 
lequel  ils  protestaient   contre  la  temberg,   en  ajoutant  à  l'ancien 


diiciic  les  t'ials  de  plusieui-sprin-  ihambrc  tie  représeiitans,  un  (.■o- 
ces  inédialiîié.s,  fl  il  donna  en  mile  peirnaniiit  dan»  l'intervalle 
mêmctempsàFrédtriclesiiioyens  d'une  session  ùl  antre,  avec  le 
d'3' exercer  le  pouvoirabsoln.  Ce  pinivoir  de  inrveilItT  radiniiiis- 
prince  gouverna  .-«uivanl  l'e.^prit  tration  des  finanots;  elle  voulait 
de  l'empereur  dos  Français;  mais  que  les  mini^tns  n'a.s»i?tassent 
après  la  révolution  de  1814.  il  l'ut  point  aux  délibérations  des  étals," 
obligé  de  renoncer  à  ce  système,  que  les  assemblées  électorales  ne 
Les  Wurtembergeuis  firent  en-  pussent  être  présidées  par  les 
tendre  les  réclamiilions  les  plus  baillis,  etc.,  etc.  L'opposition 
fortes;  'cependant  Frédéric  ne  réclamaii  principalement  le  droit 
crut  pas  devoir  rendre  l'ancienne  pour  les  états  de  choisir  les  rem- 
consliliilion,  et  il  en  proposa  une  placans  des  députéssortans.  Gnil- 
nouvelle  aux  états-généraux  con-  laiiuîe  avait  fait  plusieurs  conces-> 
Toqués  ù  cet  effet.  La  njajorilé  de  sions,  il  désirait  le  bien  général; 
cette  assemblée  se  composait  des  maisia  noblesse, malgré  lésa  vanla- 
princcs  médiatij^és,  et  de  citoyens  gesconsidérablesqiii  Iniélaienlas- 
allachés  aux  Idées  libérales,  et  surésparla  constitution  proposée, 
par  souvenir,  et  par  la  connais-  opposait  une  résistance  opiniâtre 
sance  de  leurs  droits.  Les  uns  et  aux  bonnes  intentions  du  monar- 
les  autres  rejetèrent  le  fantôme  que;  etd'un  autrecôlé,  le  peuple, 
de  constitution  qui  leur  était  irritédecelterésistancecoupable, 
présenté  :  les  médiatisés,  parce  s'était  déjà  porté  à  différens  excès, 
que  cette  constitution  ne  les  ré-  Les  troubles  croissaient  chaque 
lablissait  pas  dans  leurs  anciens  jour  et  menaçaient  de  devenir  a- 
droils;  et  les  libéraux,  parce  qu'ils  larmans.  Dans  cet  et  tt  de  choses, 
prélersdaienl  que  l'ancienne  cons-  l'ullimalum  proposé  par  le  roi 
titution  n'avtiitpas  été  légalement  fut  rejeté  dans  la  séance  du  2 
abolie.  Les  choses  en  élaicnt  à  ce  juin  1817,  et  ce  prince  se  décida 
point,  lorsque  Gnillanme  monta  alors  à  dissoudre  l'assemblée  des 
sur  le  trrjue.  Les  services  qu'il  a-  états  par  deuxrescfits  datés  des  4 
vait  rendus,  et  les  opinions  qu'il  et  5  juin;  il  renvoya  l'examen 
avait  manifestées  contie  ledespo-  de  son  plan  de  constitution  aux 
lisme,  le  firent  accueillir  avec  joie,  assemblées  particulières  des  bail- 
Ce  prince  proposa  aussitôt  un  au-  liages,  par  lesquelles  il  remplaça 
tre  projet  deconstitution,  dans  le-  provisoirement  l'assemblée  gé- 
quel  il  espérait  fondre  les  inférr-ts  nérale.  «  Quelque  pénible,  disait 
nouveaux  et  les  anciens;  mais  les  »ce  prince,  que  soit  à  notre  cœur 
deux  parties  de  la  majorité,  dont  «paternel,  de  voir  anéantir  tous 
nous  avons  parlé,  quoique  profes-  »nosellorts  tendant  à  établir  un 
sant  des  principes  entièreinent  «ordre  de  choses  qui,  au  moyen 
différens,  continuèrent  à  rester  «du  repos  et  de  la  .-.alisfaclion  pu- 
«mies  pour  s'opposer  aux  vues  du  «blique,  aurait  jeté  de  profondes 
roi.  Il  y  cul  pendant  plusieurs  «racines,  cependant  nos  obliga- 
inoisdelongselfréqnenscoujbats.  «lions  de  souverain,  nosraj>ports 
JLa    majorité    voulait  une    seule  «avec  les  autres  étals,  nous  ont 
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n empêché  de  faire  de  nouveaux 
«) sacrifices  aux  prétentionsdel'as- 
*semblée.  Ce  serait  ôterau  Irône 
»sa  dignité,  au  gouvernement  son 
/) action,  au  peuple  l'indéperidan- 
j>ce  convenable  de  ?e?  représen- 
»  tans.  Nous  nous  sommes  vus,  en 
«conséquence,  dans  la  nécessité 
»die    dissoudre     une    assemblée 
«dont    nous-  ne    pouvions   nous 
«promettre  aucun  heureux  effet. 
)ii\lais  pour  faire  maintenant  tout 
«ce  qui  dépend  de  nous,  afin  que 
«nos   fidèles  peuples  souffrent  le 
«moins   possible  de  la  conduite 
n  insensée   de  la  majorité   de  ses 
rt  représentans,    nous     déclarons 
»que  si  la   majorité  de  ce  même 
«peuple,   dans  les  assemblées  de 
»  bailliages,  ou  par  la  voixde  leurs 
•  magistrats,   approuve  les  prin- 
«cipes  de  notre  rescrit  royal,  nous 
«regarderons   comme    approuvé 
rtle  plan  de  la  constitution,  et  la 
«mettrons     en     activité.     Nous 
«laissons  aux  princes  médiatisés, 
«qui  n'ont  pas,   à  la  dissolution 
»  de  l'assemblée,  volé  personnel- 
élément  contre  l'acceptation  de 
')la   constitution,    la   liberté  d'y 
«accéder.  Nous  renouvelons  l'as- 
"surance  que  nous  ferons  jouir 
«notre  fidèle  peuple  des  bienfaits 
i^du   plan   de    constitution,   dans 
«ce  qui  n'aura  pas  de  rapport  avec 
»la représentation  générale.  D'un 
«autre  côté,  nous  engagerons  les 
•  princes  médiatisés  de  nos  étals 
»à   ne  pas  se  faire  illusion   sur 
»leurs  devoirs  de  sujets  et  de  ci- 
ntoyens,et  à  persévérer  d'autant 
«plus dans  leursoumission  etieur 
»  obéissance, que  toute  résistance, 
«toute  perturbation  du  repos  pu- 
wblic  et  de  l'ordre,  seront  punis 
«selon  toute  la  rigueur  des  lois.  « 
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Guillaume  commença  alors  à  s«- 
îivrer  au  gouvernement  de  ses  é 
tats;  il  s'occupa  de  l'armée;  il  fil 
une  levée  de  5,496  hommes,  e^ 
fixa,  en  attendant  une  loi,  la  du- 
rée du  service  à  6  ans.  Il  détrui- 
sit encore  l'arbitraire  dans  son  ar- 
mée ,    adoucit  la  sévérité   de   la 
discipline  allemande,  et  borna  ù 
quelques  cas  graves  la  punition 
corporelle.    Au    commencement 
du  mois  de  janvier  1819,  Guil- 
laume eut  la  douleur  de  perdre 
son  épouse,  Gatherine-Paulowna, 
par  suite  d'une  attaque  d'épilep- 
sie;  mais  il  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux.  Dans  le  même 
mois,   il  fit  des   réformes    utiles 
dans  la  justice  et  dans  l'adminis- 
tration, et  il  s'occupa  spéciale- 
ment de  l'organisation  du  com- 
merce, comme  étant  la  base  fon- 
damentale des  états.  Guillaume 
opérait    tous     ces    changemens, 
sans    négliger    le  travail    de    la 
constitution.  Des  qu'il  fut  termi- 
né, il   convoqua  l'assemblée  des 
états     pour    le    lui    soumettre , 
et  ce  fut  le   i3  juillet  que  cette 
réunion  eut  lieu  à  Louisbourg. 
La  majorité  de   l'assemblée  était 
composée  des  députés  des  arron- 
dissemens  debailliage, quiélaient 
presque    tous  libéraux;    aussi  l:i 
constitution    fut-elle  acceptée   ù 
quelques  modifications  près,  e£     ï 
elle    fut    signée   le    aS   septem-     - 
bre  iScg.    Elle   est  sans  contre-     • 
dit  la  plus  libérale  de  l'Allema- 
gne ;   l'égalité   des  droits    poli-     • 
tiques  et  civils  y  est  mieux  éta-    jj 
blie   que  dans   les  autres  états  ;    I 
et  la  liberté   des  personnes,   de- 
cultes  et  de  la  presse  y  est  mieux 
gjranlie.     Elle    excita    dans     1^ 
royaume  un  enthousiasme  génc- 


rai,  que  cependant  les  résolutions 
de  la  diète  de  Franclorl  ne  tardè- 
rent point  à  détruire,  parce  qu'on 
craignit  que  le  roi  ne  fût  contraint 
de  restreindre  la  liberté  accordée 
à  son  peuple.  Guillaume  n'était 
pas  lui-même  sans  inquiétude.  Il 
ne  pouvait  douter  que  les  gon- 
\ernemens  d'Autriche  etde  Prusse 
ne  tentassent  de  détruire  un  sys- 
tème qui  leur  portait  ombrage  et 
auquel  ils  s'étaient  déjà  opposés; 
il  avait  encore  à  craindre  que 
l'empereur  de  Russie,  prévenu 
par  eux,  ne  se  déclarât  contre  la 
tbrmedu  gouvernement  vFurtem- 
hergeois.  Toutes  ces  causes  le  dé- 
terminèrent à  faire  le  voyage  de 
Varsovie,  où  était  alors  l'empe- 
reur Alexandre.  Ce  voyage  eut 
tout  le  succès  que  Guillaume  en 
espérait,  et  il  revint  apporter  à 
son  peuple  la  certitude  que  rien 
ne  serait  changé  à  la  constitution. 
Le  i5  avril  1820,  étant  veuf  de 
la  princesse  Paulowna,  il  a  épousé 
la  princesse  Pauline  sa  cousine.. 
Aussitôt  après  son  mariage,  il  a 
fait  avec  la  jeune  reine  un  voya- 
ge en  Itali<;,  en  passant  par  Stras- 
bourg et  par  Lyon. 

GUILLAUME  (Jean-Baptiste), 
historien  archiviste,  naquit  à  Be- 
sancon en  1728;  il  se  rendit  ha- 
bile dans  l'art  de  déchiffrer  les 
anciens  litres.  Son  talent  bien 
connu  à  cet  égard  lui  ouvrit  l'en- 
trée des  archives  de  roiTicialité, 
dont  il  se  chargea  de  dresser  1  in- 
ventaire. Récompensé  de  son 
travail  par  un  bénéOce,  il  se  voua 
dès-lors  entièrement  à  ce  genre 
d'occupation,  et  embrassa  Tétat 
ecclésiastique.  Désirant  s'exercer 
sur  un  champ  plus  vaste,  il  \iiit 
à  Paris  vers  1760.  Recommandé 
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au    comte   de    Saint- Florentin, 
il    en  obtint,    pour    le    service 
personnel   du  ministre,  la  place 
d'archiviste,  avec  un  traitement 
honorable;.    Au    commencement 
de  la  révolution  il  quitta    Paris 
pour  aller  habiter  la  Bourgogne, 
et  mourut,  presque  ignoré,  près 
de  Dijon  en  1796.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Besançon. 
Ses   principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Histoire  des  sires  de  Salins,  au. 
comté  de  Boargopie,  avec  des  no- 
tes historiques  et  géiiéalogi<fiies  sur 
L'ancienne  noblesse  de  cette  provin- 
ee,  Besançoû,  1757,  1758,  2  vol.   . 
in-4''.  Cet  ouvrage  n'a  pas  tout 
le  mérite  qu'on  pourrait  désirer, 
mais  on  trouve  à  la  fin  de  chaque 
volume  un  grand  nombre  de  piè- 
ces  originales    assez   intéressan- 
tes. 2°  Dissertation  sur  l'usage  de 
ta  preuve  du  duel,  tel  qu'on  l'ob- 
servait anciennement  en  Franche- 
Comté;   5"  Eloge    historique    de 
Jean-de  Fienne,  amiral  de  Fran- 
ce;^   4'  Éloge  de  Gujarmenie,  pré^ 
sident  du  parlement  des  deux  Bour- 
gognes ;    5"  Dissertation   sur  une 
statue  antique  trouvée  à  Mandeuze 
en  1753.  Ces  quatre  pièces  sont 
conservées  dans  les  mémoires  de 
l'académie   de    Bourgogne.    Il   a 
laissé  quelques  manuscrits,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  sui- 
vans  :   1"  Généalogie  de  la  maison 
de  Beau.fr  emont ,   in -fol.  ;  2  '  JSo- 
tes  sur  le  nobiliaire  de  Franche- 
Comté,   4  vol.  in-fol.  Elles  sont 
le  fruit  des  re(  bcrches  que  l'au^ 
teur  avait  faites  dans  les  archives 
de  la  province. 

GUlLLEiMAIN  (Charles  -  Ja- 
cob) ,  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  le  25  août  1750,  composa, 
pour  les  Boule varts  etleVaudcvii'- 
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le,  un  grand  nombre  de  pièces 
qui,  eu  yt-néral,  ont  obtenu  du 
succt's.  Les  principab'S  sont  : 
l' Jmant  de  retour,  1780:  l'En 
ràlemttit  nipposé,  ijbi  ;  ^  bon 
vin  point  d'enseigne  ,  1  ^S 1  ;  le 
Nid  (l'oiseau,  ou  Colin  et  Colette; 
Boni f  ce  pointu  et  sa  famille  ;  le 
faux  Talisman  ;  le  Mensonge  excu- 
sable ;  le  nouveau  Parvenu^  ^'^^'^'t 
les  bonnes  (iens  ;  le  mariage  de 
Janot;  la  Rose  et  l'Epine,  1  780; 
le  Capitaine  so'do.t;  les  cent  Eciis, 
17B4;  Annette  et  Basile  y  iji^o; 
Alexis  et  Roset'e ,  i^i^G;  la  peti' 
te  Goutte  des  halles,  1775;  l'Au- 
berge isolée;  les  Emigrés  à  Spa; 
le  Nègre  aubergiste;  Encore  des 
bonnes  gens.  M.  Guilteniaiii  est 
mort    à   Fariji ,    le   25    décembre 

GH  LLEWARDET  (Ferdixatîd- 
Pierre-iVIarie  Dorothée),  exer- 
çait, en  1789.  la  protessiou  de 
médeciu  a  Autun  Sou  palriolis- 
me  le  Gt  nommer  aflmini-.lra- 
teur  du  département  de  Saôue- 
el-Loire.  et  ensuite,  par  ce  mê- 
me dépiirlement ,  di  pulé  à  ia 
conveuitou.  Il  vola  la  mort  de 
Lodis  XVI,  i^aiis  sur.-is.  Après  la 
chute  de  Rnbespierre,  il  lut  en- 
voyé dans  les  dépailrmens  de 
Seine-et-Marne,  de  l'Yonne  et 
de  la  Nièvre  ,  afin  d'y  pour- 
guivre  les  lerrori,-<tes.  Ou  rap- 
porte assez  gaiement  qu'ayant 
convoqué  à  Ne  vers  les  membres 
du  comité  révolutionnaire,  il  les 
fit  tous  arrêter  couunr  étrangers, 
atteuilu  que.  parmi  eux.  l'un  s'é- 
tait donné  le  nom  de  Caton  , 
l'autre  celui  île  Soaevola ,  etc. 
Guiikinardel  fui  en.xuile  nommé 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  se 
moQlra  h  partiean  zélé  du  direc-" 
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toire.  Il  fut  l'un  des  moteurs  de 

la  journée  du  18  Iructidor.  Sorti 
du  ron«til  en  1797,  le  gouver- 
neuif-nt  directorial  l'envoya  avec 
le  titre  d'amba«*adeur  en  Espa- 
gne, d'où  il  l'ut  rippelé  par  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul. 
Nommé  préfet  de  la  Charenle- 
InlVrieure.  ei  ensuite  du  dépar- 
tement de  l'Allier,  il  mourut  à 
Moulins,  frappé  d'une  aliénation 
menlale  occasionée  par  des  dit- 
Ccuhés  d'adminislralion. 

GLILLEMEAU  (Jean-Loiis- 
Marie),  médecin  et  litléruleur, 
est  né  à  Niort,  département  de* 
Denx-Sèvres,  le  4  j"i'i  '7'i6,  Il 
s'c>l  occupé  plus  parliculière- 
njent  de  la  médecine  militaire, 
et  a  pul)lié  :  i'  Quod cogitant  au- 
torcs  de  hymene,  et  de  signis  vir- 
ginilalis  diversis,  1788,  in-S";  2* 
le  Vasselage j  poëme  traduit  de 
rilalieu,  1791,  in- 12;  5*  Coup 
d'œil  historique,  topographicfue  et 
médical  sur  la  tille  de  Niort  et  ses 
environs^  '79^»  iii-12;  4°  Essai 
sur  les  minéraux  et  fossiles  des 
départemens  de  la  Vendée,  des 
Deux-Sèvres ,    et  de   la  Vienne, 

1  798,  in -8';  5*  Histoire  naturella 
de  la  rose,  1800,  in-8°;  6"  Calen- 
drier de  Flore,  des  environs  de 
Niort,  )8oi,  in-S";  7"  Annuaire 
statistique  du  département  des 
Deux-Sèvres,  pour  l'an  11,  1802, 
in- 12;  9'  Essai  sur  l'histoire  na- 
turelle des  oiseaux  de  France , 
classés  d'après  la  méthode  dicho- 
tomique. 1806,  in-8*'. 

GLILLEMINOT      (  Armand- 
Charles),  naquit  en  Belgique,  le 

2  mars  1774-  H  fi^  ses  premières 
armes  dans  les  troupes  insurgées, 
en  1790,  contre  les  Autrichiens, 
et  se  réfugia  en  France  aprcà  la 
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«lé&ilc  lie  son  parli.  Il  y  obtint 
du  service  et  devint  otficipr  d'é- 
lat-in.ijor;  mais,  après  la  défec- 
lioû  dt  Dumouiiez ,  il  fut  arrêté 
et  eufermé  dans  la  citadelle  de 
Lille,  lichappé  de  cette  prison,  il 
«'eut  d'autre  mo^'^en  de  se  sous- 
traire aux  recherches,  que  d'al- 
ler se  réfugier  dans  les  rangs  de 
l'armée  française;  sa  bravoure  le 
fit  bientôt  remarquer,  et  le  géné- 
ral Moreau  l'admit  dans  son  état- 
uiajor.  Dès-lors  M.  Guilleminot 
voua  à  son  chef  un  attachement 
que  plusieurs  campagnes  consé- 
cutives ne  ûrent  qu'augmenter, 
et  qui  ne  se  démentit  pas  dans 
Je  malheur.  Employé  par  Napo- 
léon dans  la  guerre  d'Autriche, 
•.n  i8o5,  M.  Guilleminot,  con- 
naissant parfaitement  la  carte 
militaire  du  pays,  rendit  d'hono- 
rables services,  et  dans  la  cam- 
pagne de  1806,  mérita  et  obtint 
le  grade  d'adjudant  -  comman- 
dant. Il  passa  en  Espagne  en 
1808,  et  y  devint  chef  d'état- 
major  du  maréchal  Bessières.  Il 
se  trouva  à  Madrid  lors  des  pre- 
mières insurrections,  et  leur  op- 
posa le  plus  grand  courage;  mais 
i!  se  distingua  surtout  au  combat 
de  Médina  del  iiio-Seco,  on  1808; 
il  y  déploya  un  talent  et  une  ac- 
tivité qui  lui  valurent  la  croix 
d'officier  de  la  légion-d'honneur, 
et  le  grade  de  général  de  brigade. 
Ilentré  en  France,  peu  de  temps 
après,  il  fit  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  se  distingua  d'une  maniè- 
re brillante  à  la  bataille  de  la 
Moskowa.  Il  montra  la  même 
bravoure  aux  batailles  de  Lulzea 
et  de  Bautzen  ;  repoussa,  le  28 
septembre  i8i5,  eu  leur  faisant 
des  prisonniers,  les  Suédois  qui 
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voulaient  le  chasser  de  Dessau, 
et  mérita  d'être  promu  au  grade 
dégénérai  de  division.  De  retour 
dans  sa  pairie  en  1814,  le  «ui  le 
nomma,  le  28  juin,  chevalier 
de  Saint  -  Louis  ,  et  grand-olR- 
cier  de  la  légiou-d'houneur.  En 
181 5,  le  gcnéral  Guilleminot  fut 
désigné  pour  chef  d'état-major 
de  l'armée  que  devait  comman- 
der le  duc  de  Berri.  Il  eut  ie 
même  titre  dans  l'armée  qui  se 
réunit  le  mois  de  juin  suivant, 
sous  les  murs  de  Paris,  et  signa, 
au  mois  de  juillet,  la  capitula- 
tion en  qualité  de  commissaire 
nommé  par  le  maréchal  Davoust. 
En  mars  1816,  il  fut  chargé  de  la 
délimitation  des  frontières  fran- 
çaises, du  côté  de  la  Suisse,  con- 
jointement avec  les  commissai- 
res des  cantons,  d'après  les  bases 
indiquées  par  les  traités  du  mois 
de  mai  1814  et  novembre  181 5; 
et  cette  opération  l'occupa  enco- 
re l'année  suivante.  Les  premiers 
pas  du  général  Guilleminot,  dans 
la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec 
tant  de  succès,  ne  sont  pas  signa- 
lés dans  sa  notice  :  une  éduca- 
tion soignée,  un  goftt  décidé 
pour  l'état  militaire,  et  quelques 
actions  brillantes,  le  portèrent 
rapidement  aux  grades  supé- 
rieurs. On  le  regarde  comme 
un  des  généraux  fort  instruits 
de  l'armée.  Il  travaille  à  une 
histoire  générale  des  guerres  des 
temps  modernes, 

GUILLEMOT  (dit  Sans-Poc- 
ces),  chef  d'une  division  de  l'ar- 
mée de  Georges-Cadoudal ,  dont 
il  partagea  les  sanglantes  expédi- 
tions, s'était  fait,  parmi  les 
chouans,  un  nom  redoutable  et 
une  certaine  répulation  de  justi  - 
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ce.  Il  fit  fusiller,  en  1794»  5«  comte 
<le  Boulaiiivilliers,  parce  qu'il  a- 
vait  exercé  quelques  brigandages, 
et  s'était  rendu  coupable  de  con- 
cussions dans  plusieurs  circons- 
tances. Lors  de  la  pacification  qui 
eut  lieu  en  1800,  ne  voulant  pas 
ee  soumettre,  il  passa  en  Angleter- 
re.Revenu  enFrance, à  l'époque  de 
]i\  conspiration  de  Georges  Cadou- 
dal,  il  chercha  de  nouveau  à  sou- 
lever les  habilans  du  Morbihan; 
inais  toutes  ses  tentatives  furent 
infructueuses.  N'ayant  plus  l'es- 
poir de  rallumer  dans  la  Bretagne 
fatiguée  et  désolée  ,  le  feu  de  la 
guerre  civile;  se  voyant  d'ailleurs 
•vivement  poursuivi,  il  résolut 
d'aller  chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. Au  mois  de  février  i8o5, 
il  se  jeta  dans  une  embarcation; 
îTiais  Ib  temps  contraire  l'ayant 
reporté  sur  les  côtes  qu'il  voulait 
abandonner,  il  mena  pendant 
quelques  jours  une  vie  errante, 
«xposé  sans  cesse  à  être  pris  ;  en- 
fin, cerné  par  un  détachement  de 
j'renadierb,  il  se  défendit  avec 
l'intrépidité  du  désespoir,  lutta 
«;orps  à  corps  contre  trois  de  ses 
;idversaires,  et  ne  cessa  de  com- 
battre qu'après  avoir  été  cou- 
vert de  blessures.  Conduit  à  Van- 
nes, il  fut  livré  à  une  commission 
militaire,  et  fusillé  peu  de  temps 
après. 

GUILLERALD  (JEAN-GiitiAtJ- 
me),  suivait  la  carrière  du  barreau, 
*:n  1792,  époque  où  il  fut  nommé, 
par  le  département  de  la  Nièvre, 
ïiiembre  de  la  convention  natio- 
nale^ 11  vota  la  mort  du  roi,  sans 
sursis,  après  avoir  été  du  nombre 
de  ceux  qui  demandèrent  l'appel 
au  peuple.  Il  fut  ensuite  porté  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  après  le 
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18  brumaire,  il  fut  nommé  juge 
à  la  courd'a(ipel  du  département 
du  Cher,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1811.  Au  mois  de  février 
1816,  forcé  de  quitter  la  France, 
il  se  retira  en  Suis'^e, 

GUILLHERMY  {  le  baron  de), 
d'une  ancienne  famille  de  robe  du 
Languedoc,  fut  nommé,  en  1781, 
conseiller  au  présidial  de  Castel- 
naudary;  lieutenant  principal  du 
même  tribunal ,  en  1785;  et  l'an- 
née suivante,  procureur  du  roi. 
Zélé  partisan  de  la  monarchie,  il 
s'opposa,  en  «789,  aux  propo- 
sitions de  M.  Cafl'arelli-Dufalga  , 
dont  une,  entre  autres,  était  de 
faire  insérer  di'.ns  les  cahiers  des 
députés  nommés  aux  états-géné- 
raux, le  vœu  pour  la  suppression 
des  droits  féodaux  sans  indemni- 
té. Cette  opposition  n'empêcha 
pas  qu'il  fut  nommé  député  du 
tiers-état.  Il  siégea  au  côté  droit 
de  l'assemblée  constituante,  où 
on  ne  l'entendit  parler  qu'une 
seule  foi?  pour  combattre  la  pro- 
position faite  par  Mirabeau,  de 
nationaliser  la  couleur  blanche  de 
la  monarchie,  en  y  ajoutant  le; 
bleu  et  le  rouge.  L'espèce  d'indi- 
gnation que  M.  Guilhermy  mani- 
festa à  cette  occasion,  fut  prise 
assez  mal  par  la  majorité  de  l'as- 
semblée, qui  le  condamna  à  gar- 
àer  les  arrêts  pendant  5  jours. 
Après  avoir  signé  les  protestations 
des  12  et  19  septembre  1791,  il 
alla  grossir  le  nombre  des  émi- 
grés, en  Allemagne.  En  1795,  il 
suivit iHo«s<Vftr(aujourd"hui  Louis 
XVIH),  en  Italie,  revint  avec  lui 
à  l'armée  de  Condé,  et  l'accom- 
pagna ensuite  i\  Blankenburg  et  à 
Mittau.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
a^rsisla  comme  témoin  au  mariage; 
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de  M.  le  tliic  d'Aiigoiilrine,  célé- 
bré le  lo  juin  1799.  H  avait  été 
nommé,  Tannée  précédente,  imn- 
Ire  des  requêtes,  lin  i8o3,  il  siii 
vit  les  princes  en  Angleterre,  et 
revint  en  France  avec  le  roi  en 
i8i4-  Pour  prix  de  ses  services, 
M.  de  Giiiihermy  fut  anobli,  ap- 
pelé au  conseil-d'élat  avec  le  titre 
de  maître  des  requêtes  lionoraire, 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  in- 
tendant de  la  Guad(  loupe,  où  il 
se  rendit  immédiatement.  Il  pa- 
raît que  ses  vues  ne  s'a'-cordèreïit 
pas  d'abord  avec  celles  du  contre- 
amiral  Linois,  gouverneur  de  la 
colonie,  ils  eurent  ensemlde  de 
vives  altercations;  cependant,  en 
i8i5,  lors  du  retour  de  Napoléon 
en  France,  iM.  de  Guiihermy  sen- 
tit la  nécessité  de  se  réunir  au 
gouverneur,  afin  de  contenir  l'et- 
l'ervescence  populaire  que  le  bruit 
de  ce  retour  avait  occasionée 
dans  les  colonies.  Des  ordres  offi- 
ciels de  Napoléon  furent  apportés 
parlelieutenant  Fersen,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'introduire 
dans  l'île,  et  remis  au  comte  Li- 
nois, qui  les  communiqua  à  M. 
de  Guiihermy.  Celui  -  ci  proposa 
de  renvoyer  ces  dépêches  à  l'am- 
bassadeur du  roi  de  France  à 
Londres.  Il  paraît  qu'aucune  dé- 
cision ne  fut  prise  à  cet  égard,  et 
5  jours  après,  le  général  Boyer, 
chargé  du  commandement  de  la 
Pointe-à- Pitre ,  parut  à  la  lête 
d'un  régiment  qui  s'était  pronon- 
cé en  faveur  du  gouvernement 
impérial;  se  rendit  chez  le  gou- 
verneur, et  bientôt  le  fit  consigner 
dans  sa  maison.  M.  de  Guiihermy, 
qui  se  trouvait  à  la  messe  lors- 
qu'on l'avertit  de  cet  événement, 
dans  la  crainte  d'être  arrêté,  s'em- 


pressa  de  quiltt^r  l'église,  et  sans 
retourner  à  son  hôtel,  il  se  rendit 
à  la  Basse-Terre,  d'où  il  passa  aux 
Sainles  (îlots  dépendant  de  la 
Guadeloupe).  Là,  ayant  essayé 
en  vain  de  faire  renouveler  par  le 
peuple  assemblé  le  serment  de 
fidélité  au  roi,  il  implora  le  se- 
cours des  Anglais  pour  la  conser- 
vation de  la  colonie.  Ceux-ci 
n'ayant  point  d'ordres,  refusèrent 
de  se  prêter  à  ses  vues,  et  M.  de 
Guiihermy  fut  forcé  de  se  retirer 
à  laMartinique. Cependant  les  vais- 
seaux britanniques  s'emparèrent, 
peu  de  temps  après,  de  la  Guade- 
loupe, au  nom  du  roi  d'Angleterre. 
W.deGuilhermy  rentra  momenta- 
nément dans  la  colonie,  puis  re- 
tourna aux  Saintes,  dont  les  An- 
glais ne  s'étaient  point  emparés. 
Le  1 1  septembre,  il  adressa  de  ce 
lieu  une  dépêche  par  laquelle  il 
informait  le  gouvernement  du  roi, 
des  renseîgnemensqu'i!  prenait  sur 
la  conduite  de  l'amiral  Linois.  Ce 
fut  sur  ces  informations  que  s'éta- 
blit l'instruction  du  procès  du 
gouverneur  et  celle  du  procès  du 
général  Boyer.  A  la  fm  de  1816, 
M.  de  Guiihermy  revint  en  Fran- 
ce. Le  20  janvier  1817,  il  obtint 
une  audience  particulière  du  roi, 
et  reçut  le  titre  de  baron.  II  avait 
été  précédemment  créé  conseil- 
ler-d'état en  service  extraordi- 
naire. 

GUILLIAUD  (Christophe), na- 
quit à  Saint-Etienne,  départe- 
ment de  la  Loire,  vers  i^ôo,  et 
mourut  le.  18  décembre  1821.  li 
embras>?a,  étant  très-jeune  enco- 
re, et  exerça  long-temps  la  pro- 
fession de  fal)ricant  d'armes.  Cet- 
te branche  d'industrie  et  de  com- 
merce, ainsi  que  celle  de  la  quin- 
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cailleric,  u'claient  point  parve- 
nues, lorsqu'il   s'ùtablit  dans   la 
ville  où  irétaitné,  à  la  hauteur 
d'activité  et  de  perfectionnement 
qu'elles  ont  atteints  depuis;et  c'est 
à  ses  vues,  à  son  zèle  et  à  des  o- 
pérations  bien  combinées,  dans 
l'intérêt  de  sa  fortune  particuliè- 
re, comme  dans  celui  des  arts  uti- 
les, que  l'on  doit  les  améliora- 
lions  considérables  qui  ont  rendu 
plus  célèbres  les  manufactures  de 
ce  pays,  et  donné  une  plus  grande 
cictivilé  au  commerce   dans  ces 
ditî'érentes  parties.  Guiliiaud,  qui 
dans  le  commencement  de  la  ré- 
Tolution  en  avait  adopté  les  prin- 
cipes, et  qui  fit  sa  fortune  sous 
la  république  .  était  tombé,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  dan?  une  dévo- 
tion outrée.  Il  fitdeui  voyages  à 
Kome  pour  en  rapporter  des  in- 
dulgences, et  pour  y  acheter  des 
statues  de  vierges  et  de  saints, 
dont  il  a  décoré  une  belle  maison 
de  campagne  qu'il  possédait  sur 
les  bords  de  la  Saône.    On  rap- 
porte que  lors  du  siège  de  Lyon, 
en  1793,  Guiliiaud  ayant  pris  par- 
ti contre  la  convention,  fut  arrê- 
té après  la  reddition  de  la  ville, 
enfermé  dans  la  prison  d'Orange, 
rt  condamné  à  mort.  On  le  con- 
duisait  au    supplice   lorsque    la 
nouvelle,  apportée  par  le  cour- 
rier, de  la  chute  de  Robespierre, fit 
suspendre  rexécution;il  reprit  ses 
travaux,et  resta  étranger  à  la  suite 
des  événcmens  politiques.  Après 
la  restauration  en  1814,  il  a  fait 
rétablir   à  ses  frais,  sur  une  des 
montagnes  qui  dominent  Lyon, 
im  calvaire  dont  les  croix  sont  de 
fer,  et  les  figures  en  marbre.  En 
1797,  il  avait  publié  séparément 
piusi'iurs  uiémoires  dont  les  plus 
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remarquables  sont:  1°  Moyens  de. 
porter  l' agriculture ,  les  manufac- 
tures et  le  commerce  de  France  au 
plus  haut  point  de  splendeur  et  d'u' 
îilUé  publique,  avec  cette  épigra- 
phe, tirée  de  l'ouvrage  même  : 
«  Quand  le  gouvernement  le  vou- 
»dra,  le  peuple  français  sera  l'a- 
ngriculteur  le  plus  actif,  l'artiste 
aie  plus  ingénieux  et  le  premier 
»  commerçant  du  monde.  ■>  2°  Mé' 
moire  sur  la  mise  en  œuvre  de  tous 
les  métauj>  du  département  de  la 
Loire. 

GUILLON  (l'abbé  Aimé),  de 
Lyon,  était,  avant  la  révolution, 
prédicateur  et  vicaire  de  la  parois- 
se d'Ainet  :  il  publia,  en  1791  , 
plusieurs  brochures  contre  M. 
Charrierde  Laroche,  alors  prévôt 
de  cette  paroisse,  aujourd'hui  é- 
véque  de  Versailles,  et  passa  en 
Suisse  en  1792  pour  éviter  de  prê- 
ter serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Rentré  en  France 
après  la  mort  de  Robespierre,  il 
vint  à  Paris  dans  l'intention  d'y 
chercher  des  ressources,  et  pu- 
blia, en  2  volumes  in-8",uoeH<s- 
ioire  du  siège  de  Lyon  et  des  désas- 
tres qui  l'ont  suivi;  puis  son  Al~ 
îaanach  des  amis  de  l'an  8_,  ou  du 
Polichinelle  théophilantrope,  dont 
le  but  principal  était  de  tourner 
en  ridicule  le  directeur  La  Réveil- 
lère-Lépaux,  qui  s'était  déclaré 
chef  de  la  secte  théophilantropi- 
que.  Traduit  devant  le  tribunal 
criminel  ,  pour  cette  double 
publication,  l'abbé  Guillon  eut 
l'adresse  et  le  bonheur  d'échap- 
per à  la  condaumalion  qui  de- 
vait en  être  la  suite  ,  et  se  fit 
journaliste  :  il  rédigeait  depuis 
'797  la  Politique  chrétienne  y  qui' 
ne  tarda  pas  à  être  supprimée;  il 


GVÎ 

oréa  alors  la  Feuille  impartiale, 
moitié  politique,  moitié  littérai- 
re, qui  le  fut  à  ^011  tour  sous  le 
consulat-  et  reprit  enlîn  \^Polili- 
que  clirctieniiCy  que  le  ministre 
Fouché  ne  lui  laissa  piis  conti- 
iiucr  long- temps.  Le  traité  d'A- 
B)ieus  lut  pour  lui  rocc:asion  de 
publier  une  brochure  telle,  qu'il 
l'ut  arrêté,  détenu  dans  les  prisons 
de  l^aris.  puis  eonduità  Milan,  où 
il  parvint  à  se  l'aire  accorder  la 
ville  pour  prison,  après  avoir  été 
enlernié  dans  la  citadelle.  Lors- 
que Napoléon  eut  créé  le  royau- 
jue  d'Italie,  l'abbé  Guillon  fut 
employé  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal-of]iciel  italien,  et  sollicita  la 
place  de  précepteur  des  pages. 
Rentré  en  France  après  la  chute 
de  l'empereur,  il  «ibtint,  en  1816, 
une  des  quatre  places  de  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  Masari- 
ne,  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. L'abbé  Guillon  a  publié, 
tant  en  français  qu'en  italien,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  principaux  :  De 
quelques  propriétés  particulières  de 
la  langue  française,  comparative- 
ment à  la  langue  italienne;  lettre  à 
M.  l'abhé  y aldastriy  membre  et  se- 
crétaire de  C  A  cadémie  virgilienne 
de  AJanloue,  Milan,  iSoo;  Lettre  à 
M.  l'abbé  de  Nina,  sur  quelques 
jiréccntions  des  Italiens  contre  la 
langue  et  la  littérature  des  Fran- 
çais ^  •  8o5;  Hommage  funèbre  à  la 
mémoire  de  l'abbé  B^tinelli,  Man- 
toue,  iiinS;Traduction  italienne  du 
Bf'lisaire  de  M»"  de  Genlis,  1808: 
Hiflessioni  intorno  la  competenza 
ed  incompetenza  ne'  letlerarj  giudi- 
ij,  Mantoue,  1S08;  Le  cénacle  de 
Léonard  de  Vinci,  essai  histori- 
que  et  physiologique  sur  ce  clief- 
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d' œuvre  delà  peinture.  Milan,  18 1 1  ; 
uiiedissertalion.5a//e5^r/icifo/o/îrt^ 
corintie  anticke  di  marmo,  volgar- 
mente  chiamate  colonne di  S.Lorcn- 
zo,e  suite  tcrnieErculee  cui  apparte- 
nevano,  1812;  Preuve  de  la  fidéli- 
té des  Français  à  leurs  rois  légiti- 
mes, lors  du  passage  de  la  premiè- 
re à  la  seconde  dynastie,  résultant 
de  l'examen  de  cette  question  enco- 
re indécise  :  Est -il  vrai  que  Pépin 
ait  été  autorisé  par  le  pape  Zacharie 
à  s'emparer  de  la  couronne  des  Mé- 
rovingiens,  vol.  in-8°,  1817.  Il 
s'occupe  en  ce  moment  de  la  pu- 
blication dune  histoire  des  mar- 
tyrs. M.  Guillon  a  aussi  fourisi 
des  articles  à  la  Biographie  uni- 
verselle et  à  quelques  feuilles  pé- 
riodiques :  il  est  membre  ou  as- 
socié de  plusieurs  sociétés  savaa- 
t€S,  françaises  ou  étrangères. 

GUILLON  (Marie-Nicolas- 
Silyestre),  prêtre  du  diocèse  de 
l'aris  ,  professeur  d'éloquence  sa- 
crée à  la  Faculté  de  théologie  de 
cette  ville,  né  le  i"  janvier  1766. 
Nous  lisons  sous  ce  titre  ,  dans  la 
Biographie  Michaud,  un  article 
qui  est  un  long  tissu  d'inexacti- 
tudes ,  de  faits  controuvés,  d'im- 
putations malveillantes.  Les  prin- 
cipes que  nous  proiessons  nous 
font  un  devoir  de  le  réfuter  d'un 
bout  à  l'autre.  On  y  lit  que  M. 
l'abbé  Guillon,  de  Paris,  débuta. 
jeune  encore,  dans  la  Carrière  des 
lettres  ,  par  une  traduction  du  li- 
vre du  Sacerdoce  de  saint  Jean- 
Chrysostôme  ;  première  inexac- 
titude. L'ouvrage  existe  en  effet, 
mais  renfermé  encore  dans  le 
portefeuille  de  l'auteur.  Il  est  des- 
tiné à  faire  partie  d'une  collec- 
tion importante  dont  M.  l'abbé 
Guillon  s'occupe    depuis    long- 
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teiTjps,  Son  véritable  début  tut 
une  Traduction  (le  Mélanges  de  lit- 
térature orientale,  i  vol.  in-12, 
Paris,  1788;  dédié  à  l'iminortel 
auteur  à' Anacharsis  ^  qui  le  diri- 
geait dans  cette  carrière.  «  Il  pu- 
)'blia,  en  1792,  dit  l'auteur  de 
')rarlicleen  question,  un  Paral- 
■'1  lèle  des  révolutions  sous  le  rapport 
'"des  hérésies  qui  ont  désolé  l'E- 
ngUse.n  Le  titie  de  cet  ouvrage 
est  faux,  ainsi  que  la  date;  la 
première  édition  parut  en  1791, 
^•.i  forma  le  l^"  vol.  de  la  Collection 
ecclésiastique;  ouvrage  en  13  vol. 
ui-S",  composé  entièrement  par 
i'abbé  Guillon.  quoiqu'il  parût 
sOus  ie  nom  de  l'abbé  Barruel.  Le 
Parallèle  des  révolutions  traite  non 
.'reniement  des  hérésies,  mais  en- 
core des  grands  événemens  poli- 
tiques qu'entraînent  les  révolu- 
tions, et  dont  l'histoire  offrait 
tant  d'analogie  avec  les  symplô- 
nies  qui  commençaient  à  se  ma- 
nifester en  France.  Du  reste,  le 
mérite  de  ce  livre  fut  suflTisam- 
ment  prouvé  par  5  éditions  succes- 
■•ives  qui  se  suivirent  avec  rapi- 
dité, et  qui  eussent  probablement 
«^lé  accompagnées  de  plusieurs 
autres,  sans  les  événemens  qui 
commencèrent  au  10  août.  Attaché 
■j  la  personne  de  madame  la  prin- 
cesse deLambalIe,en  qualité  d'au- 
mônier, lecteur  et  bibliothécaire, 
il  échappa,  par  une  sorte  de  mi- 
racle, aux  proscriptions,  «  et  cou- 
rut,  dit  l'auteur  de  la  Notice,  se 
cachera  Sceaux,  où  il  passa  le 
temps  delà  terreur  >ous  un  nom 
qui  n'était  pas  le  sien,  et  fit  paraî- 
tre successivement,  en  1795  et 
1798,  un  écrit  sur  VIndéctnce  des 
inhumations ,  telles  qu'on  les  pra- 
tiquait alors,  ^t  sur  le  Respect  dû 
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tiux  tombeaux;  puis  une  volimii- 
neuse  collection  de  brefs  et  ins- 
tructions du  saint- siège,  relatifs 
à  la  révolution  française.  »  Il  est 
vrai  que  l'abbé  Guillon,  sentant 
qu'il  y  aurait  plus  de  témérité  que 
de  courage  à  braver,  à  Paris,  les 
prescripteurs, se  réfugia  à  Sceaux, 
où  il  prit  le  nom  de  Pfl5^^/j  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  qu'il  y  publia 
cette  volumineuse  collection  com- 
posée, tant  pour  le  texte  original 
que  pour  la  traduction,  de  2  vol. 
iu-S".  Elle  est  accompagnée  de 
discours,  notes  et  dissertations 
qui  en  prouvent  l'authenticité. 
L'auteur  poursuit.  0  Par  mesure 
de  prudence,  dit-il,  Tabbé  Guil- 
lon cessa  de  traiter  les  matières 
ecclésiastiques  et  se  fit  médecin.» 
Il  abandonna  si  peu  ces  matières, 
qu'il  publiait  même  à  cette  épo- 
que, et  sans  trop  avoir  égard  aux 
mesures  de  prudence  ^  les  brefs  du 
pape  Pie  VI ,  divers  mémoires  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  et 
ses  Recherches  critiques  et  histo- 
riques sur  les  élections  populaires, 
la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat, V.  in-8°;  ouvrage  qui  lui  valut 
une  détention  de  4nîoisauTemple; 
mais  il  est  vrai  que  nepouvantplus 
exercer  ou  vertement  les  fonctions 
de  son  ministère,  il  se  fit  médecin, 
parce  qu'avant  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce ,  il  s'était  adonné  avec 
succès  à  l'étude  de  la  médecine, 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  des 
n)émoires  sur  los  maladies  ner- 
veuses, publiés  par  lui  ou  lus 
dans  des  séances  académiqiies. 
Le  suicide  nou  acconipli  d'un 
jeune  phil;>sophc  fournit  au  ây)C~ 
teur  Pfli'^t'/ ToccaMon  de  publier; 
après  avoir  guéri  le  blessé ,  les 
Entretiens  sur  ie  suicide  et  sur  /> 
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i'.ourage  philosoplùque  comparé  au 
fotirage  religieux ,  1802.  Le  sys- 
tème de  désorganisalion  sons  le- 
quel la  France  avait  gémi  si  long- 
temps ,  ayant  fait  place  à  nn  non- 
Vel  ordre  de  choses,  Tabbé  Guil- 
lon  recouvra  sa  liberté el  Fut  nom- 
Jmé,  par  feu  M.  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  chanoine  honoraire  el  biblio- 
thécaire de  l'archevêché;  puis  dési- 
gné par  le  premierconsul  pourac- 
compagner  à  Rome  le  cardinal 
Fesch,en  qualité  d'auditeur-tliéo- 
logien  de  la  légation  française.  A- 
près  im  an  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  il  re- 
vint à  Paris  se  livrer  au  double 
ministère  de  la  prédication  et  de 
l'enseignement;  il  professait  la 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte, 
lorsque  le  grand- maître  Fonta- 
nes,  à  la  sollicitation  du  cardinal 
Maury.  l'engagea  d'accepter  la 
chaire  d'éloquence  sacrée  dans  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris. pla- 
ce à  laquelle  il  joignit  depuis  celle 
d'aumônier  du  collège  Louis-le- 
Crand.  Dès  l'année  1801,  l'abbé 
de  Fontenay  se  l'étaitadjoint  pour 
travailler  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal général  de  littérature, des  scieii- 
c«s  et  des  arts.  Il  n'y  avait  point, 
comme  il  est  dit  dans  la  notice 
biographique,  de  nouveau  pros- 
pectus i  faire  d'un  ouvrage  qui 
était  en  pleine  activité  depuis 
plus  de  5o  ans  ;  aussi  n'en  exisle- 
t-il  point  :  seulement  dans  lepre- 
niier  numéro  de  décembre  1801, 
l'abbéGuillonannonce  ainsi  cette 
association  :  «  La  bienveillance  de 
M.  Fontenay  nous  tient  lieu  de 
titres  personnels;  le  concours  de 
littérateurs  en  possession  de  l'es- 
tirne  publique,  suppléra  à  tout 
ce  qui    noiiL;   manque.  »   Tout   le 
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reste  de  cette  feuilleestécrit  dans 
le  même  esprit;  nous  ne  conce- 
vons donc  pas  quelles  sont  les  pa- 
roles de  l'abbé  Guillon  que  l'on 
a  voulu  traduire  dans  le  passage 
suivant  :  «  Le  caractère  particulier 
de  mes  ouvrages,  lui  fail-on  dire, 
est  un  jugement  sain,  une  dis- 
cussion toujours  sage  et  lumi- 
neuse, une  critique  exacte,  cou- 
rageuse et  sans  passion  ,  toujours 
soutenue  par  une  éloquence  noble 
et  variée,  souvent  animée  par  la 
sensibilité  la  plus  délicate.  »  Ce 
langage,  qui  dans  la  bouche  d'un 
critique  n'eût  été  que  l'expres- 
sion de  la  vérité,  contraste  sin- 
gulièrenient  avec  la  modestie  é- 
vangélique  derecclésiastiqu*!  que 
Ton  semble  avoir  pris  à  lâche  de 
diffamer  dans  tout  le  cours  de 
l'article  en  question. Tout  le  reste 
de  la  notice  des  frères  Michaud 
porte  le  même  caractère  de  faus- 
seté, et  n'offre  pas  plus  d'exacti- 
tude dans  l'exposé  des  faits  que 
dans  la  simple  nomenclature  de'^ 
ouvrages  publiés  par  l'abbé  Guil- 
lon ,  ou  que  prépare  cet  écrivain 
aussi  laborieux  que  savant.  Nojs 
allons  donner  ici  la  liste  exacte 
des  principaux  :  i"  Mélanges  de  liî- 
térature  orientale  ,  traductions  d'a- 
près l'arabe,  suivis  de  lettres  et 
dissertations,  Paris,  1788.  2" 
Histoire  universelle  de  l' apologue  _. 
2  vol.  in-8"'  (en  portefeuille).  5 
Parallèle  des  révolutions  ,  1791,5 
éditions.  4"  Collection  ecclésiasti- 
que,,  ou  Bibliothèque  raisonnée  de:i 
écrits  publiés  pour  ou  contre  L, 
constitution  civ'de  du  clergé ,  1 2  v 
in-S",  1791, 1793-  ^"Collection  de. 
brefs  du  pape  Pie  VI,  avec  ta  tra  ■ 
duction  française  en  regard,  2  voi. 
in-8".  ij" Promenades  au  Jardin  tU-^ 
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Tuileries,  desaHption  de  ses  mo- 
numens,  1799,  3  éditions.  7"  De 
la  nomination  aux  évêchés,  ou  Es- 
sai critique  et  historiques  sur  les 
iiections  populaires ,  la  prapnati- 
que  sanction  et  le  concordat,  i  vol. 
111-8°,  1801.  8"  Entretiens  sur  le 
suicide;  Réfutation  des  principes 
deJ.J.  Rousseau,  Montesquieu, 
madame  de  Staël,  en  faveur  du 
suicide,  Paris,  1802.  i}"  Discours 
prononcé  dans  l'église  de  Saint-^ 
Sulpice  (et  non  dans  cell»;  de  No- 
tre Dame),surVau{or'i[('.  dt^  l' église 
roînaine,  1803.  10°  La  Fontaine  et 
tous  les  fabulistes; examen  critique, 
historique  et  littéraire  des  fables  de 
La  Fontaine,  2  vol.  in-8",  i8o5. 
1 1  "  Trois  discours  prononcés  dans 
l'église  Notre-Dame,  sur  l'anni- 
versaire du  sacre  de  l'empereur 
Napoléon,  1806.  12"  Éloge  de 
M.  d'Orléans  de  La  Motte,  ancien 
évcque  d' Amiens ,  couronné  par 
l'académie  de  celte  ville,  1809.  13° 
Deux  discours  prononcés  à  l'ouver- 
ture des  cours  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  i8i4et  i8i5.  14° 
Plusieurs  autres  discours  pronon- 
cés dans  des  séances  d'ouverture  et 
de  clôture,  depuis  181  5.  15"  Chant 
funèbre  de  M.  Baour-Lormian  sur 
la  mort  de  Louis  Xf^l ,  traduit 
vn  vers  latins,  et  exécuté  dans 
l'église  de  Saint-Germain  l' Auxer- 
rois,  le  21  janvier  1817,  2  édit. 
iC^Discours  du  pope  Pie  FI  sur  la 
mort  de  Louis  XFI ,  traduit  du 
j.itin,  avec  notes.  17"  Nouvelle  é- 
dition  des  Sermons  du  P.  L'En- 
fant,  8  vol.  in-t2,  1819.  18"  ^<- 
biolhéque  choisie  des  Pères  de  l'E- 
glise, ouCours  d'éloquetue  sacrée, 
))til)li(';e  par  souscriiilion;  le  pre- 
mier volume  a  paru  au  mois  de 
mars    1822.    La  publication  des 
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volumes  suivans ,  depuis  lors 
interrompue  par  une  cause  in- 
dépendante de  la  volonté  de  l'au- 
teur, va  se  reprendre  ince-isam- 
meni;  Touvrag-e,  entièrement  a- 
chevé,  se  composera  de  22  à  25 
vol.  in-S".  iq"  Traduction  du  dis- 
cours préliminaire  des  psaumes  de: 
Bossuet,  avec  notes,  1  v.  in  8'' sous 
presse  (  1  822).  20**  L'abbé Guillon 
se  disposait  à  publier  une  édition 
nouvelle  de  VHistoirc  ecclésiasti- 
que de  l'abbé  Flcury,  revue  [)ar 
M.  Emeiy,  superieur-{i;énéral  de 
Saint-Suipicc;  ce  travail,  fruit  de 
40  années  de  recherches  et  de 
méditations,  a  péri  en  entier  pen- 
dant la  seconde  invasion  eni8i'5, 
dans  nue  campagne  où  il  était 
dé[>osé.  Le  collaborateur  des  frè- 
res iMichaud  a  cherché  à  ranger 
l'abbé  Guillon  dans  la  classe  de 
ces  hommes  versatiles, que  l'opi- 
nion publique  a  si  j<i-temcnî  flé- 
tris tle  la  dénominatii)!!  Ag girouet- 
tes.  en  faisant  remarquer  qu'il 
célébra  la  restauration  avec  au- 
tant d'enthousiasme ,  qu'il  avait 
célébré  autrefois  l'élévation  d* 
Napoléon.  Sans  doute  M.  l'abbé 
Guillon  loua  dans  Napoléon  , 
rhomme  que  l'on  considérait  a- 
lors  avec  raison  comme  le  sau- 
veur de  la  patrie  et  le  restaura- 
teur de  l'Église  ;  et  s'il  partagea 
depuis  l'opinion  de  ceux  qui 
voyaient,  dans  le  retour  des  Bour- 
bons, le  gage  de  la  paix  rendue  à 
la  France,  cette  condiiite  ne  fut 
qu'une  conséquence  des  mêmes 
principes  qui  l'ont  toujoursanimé 
pendant  tout  le  cours  de  la  révo- 
lution. 

GUILLOTÎN  (JosEPn-ÎG^ACF.), 
médecin,  docleur-régent  de  l'an- 
cienne Fucuîté  de  médecine,  ton- 


dnlnir  et  présiJenl  de  la  ^oci«;lé 
acaJémiqne  de  médecine  de  Pa- 
ris, membre  du  comilc  de  vacci- 
ne, etc.  naquît  à  Saintes,  le  28 
mai  1708,  d'une  famille  recom- 
raandable.  Ayant  terminé  ses  hu- 
manités, ii  soutint  avec  un  grand 
éclat, en  1762,  une  thèse  au  collè- 
ge d'Aquitaine  de  Bordeaux,  pour 
passer  maîlre-ès-arts.  Parvenu  ù 
ce  grade,  il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites,  et  professa  pendant  quel- 
ques années  au  collège  des  Irlan- 
dais à  Bordeaux,  alors  sous  ladi- 
rectiondes  PP.  L'obéissance  pas- 
sive imposée  par  cette  société  é- 
tait  trop  opposée  à  son  caractère 
indépendant,  pour  qu'il  restât 
long-temps  dans  l'ordre;  et  en  ef- 
fet il  le  quitta  peu  de  temps  avant 
.«a  dissolution.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où,  se  livrant  àsa passion  pour 
la  médecine,  il  devint  élève  du 
célèbre  A.  Petit,  l'un  des  profes- 
seurs les  plus  renommés  de  l'é- 
poque, Guillotin ,  pour  rendre 
plus  fructueuses  à  ses  condisci- 
ples et  à  lui-même  les  leçons  de 
leurs  maîtres,  réunit  un  certain 
nombre  des  élèves  les  plus  stu- 
dieux, et  en  forma  une  société  où 
chacun  rapportait  les  points  les 
plus  importans  des  leçons.  Ils  y 
étaient  examinés,  discutés,  et  une 
jitilité  réelle  résultait  pour  tous 
de  cet  échange  nmtuel  d'idées  et 
d'opinions.  En  1766,  il  remporta 
à  la  Faculté  de  Paris,  comme  le  fit 
Bosquillonen  1770,  le  prix  qu'un 
ancien  docteur  y  avait  fondé  en 
faveur  d'un  étudiant  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune.  Au  mois 
de  décembre  1770,  il  fut  reçu 
docteur.  Membre  avec  Franklin, 
Bailly,  Le  Roy,  et  autres  savans 
<:é!èbrep,  delà  com!uis«-iun  uam- 
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mée  par  Louis  XVI,  pourexami- 
ner  le  système  du  magnétisme  a- 
nimal,  que  le  fameux  Mesmer  ve- 
nait d'introduire  en  France,  il  l'é- 
tudiaà  fond, et  imagina  différentes 
épreuves  qui  firent  juger  peu  fa- 
vorablement une  doctrine  qu'il 
qualifia  de  pur  charlatanisme.  Il 
fut  l'un  des  propagateurs  de  l'ino- 
cuIatioD,el  plustardde  lavaccine, 
dont  il  reconnut  l'un  despremiers 
les  avantages  éminens,  et  qu'il 
soutint  avec  autant  de  bonne  foi 
et  de  zèle  que  de  persévérance. 
Vers  1787,  il  forma  le  dessein 
d'aller  fonder  un  établissement 
sur  les  bords  de  l'Ohio,  dans  l'A- 
mérique septentrionale;  mais  des 
obstacles  indépendans  de  sa  vo- 
lonté lui  firent  ajournerce  projet, 
que  les  approches  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  «l'abandonner 
totalement.  Guillotin  était  doué 
du  jugement  le  plus  sain  et  de  la 
plus  haute  philosophie.  L'aurore 
de  la  révolution  fut  à  ses  yeux 
l'époque  de  la  régénération  poli- 
tique du  corps  social  ;  son  zèle 
pour  le  bien  public  l'appelait  à  y 
concourir,  et  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  rédigea  une  Pétition  des 
citoyens  domicilits  de  Paris ,  dans 
laquelle  on  demandait  particuliè- 
rement «  que  la  représentation 
«du  tiers-état  fût  au  moins  en 
»  nombre  égal  à  celle  des  deux  au- 
Dtres  ordres  privilégiés  pris  cn- 
»  semble.  »  Les  autres  idées  que 
Guillotin  émit  dans  ce  mémoire 
en  faveur  du  tiers-état,  le  firent 
mander  à  la  barre  du  parlement 
pour  y  justifier  les  motifs  de  sa 
conduite.  Le  résultat  de  cette  at- 
faire  lui  fut  honorable.  Le  peuple, 
lorsque  Guillotin  sortit  du  parle- 
ment, le   porta  en   triomplie.  La 


432 


GUI 


pétition  fut  imprimée  sous  ce  li- 
tre :  Pétition  des  citoyens  domici- 
liés à  Paris;  Résultat  du  conscil- 
d'état  du  roi  (du    '27   décembre 

1788,  qui  accordait  la  double  rt-- 
fré>euh\l\ou)vtTrés-humblea(h-es- 
se  de  remerciment  présentée  au  roi 
par  les  6  corps  de  la  ville  de  l  aris. 
Ces  5  pièces  réunies  formaot  une 
brochurede  j5pagesin-8  ,  lurent 
les  premières  que  l'on  remarqua 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Elles  fixèrent  sur  lui  l'allen- 
lion  publique,  et  il  fut  appelé,  en 

1789,  à  l'assemblée  des  étals-gé- 
néraux. Ses  connaissances  dans 
la  science  qu'il  professait,  et  Tes- 
time  générale  dont  il  était  hono- 
ré, le  firent  placer  à  la  têle  de  la 
commission  nommée  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  l'étal  sanitaire  de 
l'assemblée  ,  dont  les  séances  a- 
■vaientlieu  dans  un  local  beaucoup 
trop  peu  vaste  pour  la  réunion 
d'un  si  grand  nombre  de  mem- 
bres. 11  prit  part  à  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  à  la 
constitution  qui  la  suivit,  et  pré- 
sida, pendant  les  années  1790  el 
1791,  la  commission  chargée  de 
proposer  la  meilleure  organisa- 
lion  des  écoles  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie. 
Lorsque  l'assemblée  nationale 
s'occupa  des  principales  bases  du 
code  criminel,  G uillolin proposa, 
le  1*' décembre  1789.  aux  appiau- 
dissemens  de  toute  l'assemblée, 
6  articles  dont  l'objet  tendait  à 
prononcer  que  les  mêmes  peines 
.-eraien^  infligées  aux  coupables, 
sans  distinclionderang  ou  d'état, 
i>arce  que  la  loi  doit  être  égale 
']uand  elle  punit,  comme  lorsque 
tlle  protège;  que  le  préjugé  d'in- 
fas!;te  qui  rejaillissait   '^ur  loult; 
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la  famille  du  condamné,  cesserait 
d'exi»ter,  et  que  le  plus  grand 
supplice  serait  d'avoir  la  têle 
tranchée.  Dans  les  mêmes  vue? 
toutes  philanlropique»,  il  proposa 
d  employer  dorénavant,  comme 
instiument  de  supplice,  une  ma- 
chine propre  à  donner  la  mort 
sans  douleur,  et  dont  le  mode!*; 
existait  déjà  en  Italie  ,  sous  !e 
nom  de  mannaia,  mais  qui  reçut 
ditférentes  modifications,  d'après 
une  consultation  de  M.  Louis, Se- 
crétaire de  l'académie  de  chirur- 
gie. On  peul  à  cet  égard  consulter 
les  Symbolic.  Quœstion.  d'Achille 
Bocchi  (  i555,  in-4")j  où  celte 
machine  est  gravée;  les  Voyages 
du  P.  Labat  en  Italie,  et  la  Gazet- 
te nationale  ou  Moniteur,  n"  82, 
page  557,  année  1792.  Comme 
dans  plusieurs  sciences,  et  parli- 
culièrement  dans  l'histoire  natu- 
relle, il  est  généralement  d'usago 
de  donner  à  une  découverte  ou  à 
une  importation  le  nom  de  son 
auteur,  ou  du  savant  à  qui  l'on 
en  doit  l'introduction,  on  donna 
spontanément  à  la  machine  que 
ce  célèbre  médecin  avait  propo<é«j 
le  nom  de  Guillotine,  qui  fut  a- 
doplé  de  préférence  à  celui  de  la 
petite  Louison  (du  nom  de  M. 
Louis,  secrétaire  de  l'académie  de 
chirurgie),  qu'elle  avait  déjà  re- 
çu. A  celle  occasion,  une  pré- 
vention défavorable,  aussi  injuste 
que  ridicule,  et  qui  n'a  pas  élé  n- 
niquement  populaire,  s'est  atta- 
chée au  nom  de  Guillotin,  lorsque 
cet  honorable  citoven  ne  méritail 
que  des  éloges  :  car  »i  la  méde- 
cine a  su,  en  les  modifiaift,  ren- 
dre utiles  les  poisons;  un  méde- 
cin, un  piiilantrope,  un  ami  de 
IhuifKUiilé,  un   homme  dont  lc3 
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mœurs  étaient  douces  et  pures, 
et  qui  içuiï^sait  de  Teï'tinie  géné- 
rale, pouvait, dans  l'intérêt  niGmé 
de  cttftî  humanité,  chircher  à  a- 
brégor  les  souffrances  de  rhotti'- 
rne  que  la  loi  a  frappé  :  homme 
malheureux  du  moment  qu'il  a 
mérité  sou  sort,  mais  bien  plus 
à  plaindre  lorsqu'il  est  viclime  de 
l'erreur  et  des  passions  funestes 
de  ses  semblables.  Cette  préven- 
tion fatale  inilua  sur  la  vie  en- 
tièredeGuill  ifin,  qui  se  reprocha 
plus  d'une  fois  le  senlimtnt  de 
pitié  qui  avait  troublé  son  repos 
avant  et  après  sa  persécution; 
car  emprisonné  pendant  le  rè^^ne 
de  la  terreur,  il  faillit  devenir 
Tu  ne  des  victimes  de  cette  horrible 
époque.  Il  ne  recouvra  la  liberté 
que  par  suite  de  la  révolution  du 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794)- 
i)i.-tingué  dans  la  carrièie  politi- 
que, honoré  dans  celle  des  scien- 
ces, cependant  il  n'a  reçu  du 
gouvernement  aucune  place émi- 
nente,  aucune  décoration^  aucune 
distinction  ;  peut-être  aussi  sa 
franchise  et  son  horreur  pour 
tout  asservissement,  conlribuè- 
rcnt-elleà  à  cfette  espèce  d'oubli 
dans  lequel  oa  laissa  ses  lalens  et 
son  zèle.  La  vie  de  Guillotin,  dé- 
laissé des  honneurs  et  de  la  for- 
tune, s'est  écoulée  au  sein  de  1  a- 
inilié.  Il  mourut  le  26  mai  1814, 
â{jé  de  76  ans.  Le  surlendemain, 
jour  d«'  ses  obsèques,  Sun  ancien 
et  honorable  ami.  M.  Bourru, der- 
nier doyi-n  de  l'ancienne  Faculté 
de  méde<'ine,  a  prononcé  sur  sa 
toujbe'un  discours  où  il  a  exprif' 
uié,eii  son  nom  et  au  nom  de  ses 
collègue*,  les  senlimens  d'une 
tendre  et  pieuse  amitié. 

GLI.MHAUT-Dli-SAINT-MES- 
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ME  (N.),  était,  à  l'époque  de  fa 
révolotion,  négociant  àNaiile-; 
il  fol  élu,  en  178),  députe  du 
tiers -état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  aux  états-généraux,  et 
versa  une  sonniic  «le  5o,ooo  fr. , 
sans  intérêt,  dans  l'emprunt  de 
1789.  Dan-*  l'assemblée  dont  il 
était  jrjenibre,  il  prit  plusieurs 
Tus  la  parole  sur  des  objets  d  uti- 
lité générale,  soit  en  défendant 
ri;np<jirtalion  exclusive  des  grains 
de  la  métropole  d;in.->  les  colonies, 
soit  en  proposant,  en  1791  ,  de 
soumettre  les  a.-pirans  do  la  ma- 
rine à  l'examen,  et  à  douze  mois 
de  navigati  >n.  Il  disparut  de  lit 
siène  politique  depuis  cette  as- 
semblée ju  qu'en  1790,  où  il  de- 
vint administrateur  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  quitta  cette 
fonction  au  »8  brumaire  pour 
remplir  celle  de  préfet  des  Basses- 
Vyrenées  ;  il  en  fut  encore  rappe- 
lé en  1801,  et  alla  occuper  à  l*urto 
la  place  de  commissaire  des  rela- 
tions commerciales.  Les  Anglais 
le  trouvèrent  exerçant  les  mêmes 
fonctions,  lorsqu'ils  s'emparèrent 
du  Portugal ,  à  la  suite  de  la  guer- 
re d  Espagne,  et  l'obligèrent  d»; 
revenir  en  France.  Il  mourut  à. 
Paris  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1814. 

GULMBERTEAU  (J.),  fut, dans 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion,  juge  au  tribunal  d'Angou- 
lême,  chef-lieu  du  déparlement 
de  la  Charente;  il  devint  ensuiti^: 
membre  de  l'assemblée  législati- 
ve, puis  de  la  convention,  où  il 
vota  la  uiorl  du  roi  sans  sursis. 
Chargé  de  difFcrentes  missions,  il 
fut  envoyé,  en  i7v;3,  d'ab  ird  à 
Orléans,  où  il  se  trouva  avec  Léo- 
nard B^'jrr'on,  cl  de  là  ù  Bljis, 
aS 
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à  Tours,  et  dans  presque  toutes 
les  villes  de  ces  déparleinens  ,  où 
il  fit  des  rhanpemen?  pins  ou 
moins  considérables  ;  il  renouve- 
j.i  à  Blois  la  municipalité,  et  leva 
sur  les  maisons  riches  une  taxe 
extraordinaire.  Pendant  son  sé- 
jour à  Tours  ,  il  destitua  les  mem- 
bres des  ditïérentes  autorités  cons- 
tituées ,  et  même  ceux  du  comité 
de  surveillance,  quoiqu'ils  fussent 
connus  par  leur  dévouement  à  la 
cause  de  la  révolution.  Cette  der 
nière  mesure  fournit  à  Barrère  le 
motif  d'une  accusation,  à  la  suite 
de  laquelle  Guimberteau  fut  rap- 
pelé et  remplacé  par  Francastel. 
Quoiqu'on  eût  prétendu  qu'il  s'é- 
tait laissé  influencer  par  les  roya- 
listes à  Tours,  il  fut  nommé,  le 
22  octobre,  secrétaire  de  la  con- 
vention. Il  pas.<ia  ensuite  au  con- 
seil des  ciuq-cents,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1799,  et  en  1800,  il  devint 
juge  au  tribunal  d'Angoulême. 
Compris  dans  la  loi  rendue  contre 
les  volans,  il  est  sorti  de  France 
au  commencement  de  i8iG. 

GUINARD,  d'abord  adminis- 
trateur du  département  de  la  Lys, 
fut  nommé  par  ce  même  départe- 
ment,  en  1799,  membre  du  con- 
seil des  cinq  -  cents.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  il 
fut  élu  tribun.  Secrétaire  du  tri- 
bunat  en  iSoi,  il  cessa  ses  fonc-i 
tions  législatives  en  1804  5  et 
obtint  la  place  de  directeur  des 
droits-réunis  dans  le  département 
du  Nord;  il  est  maintenant  direc- 
teur des  contributions  indirect«^s 
à  Strasbourg. 

GUINEAU  DUPRÉ(J.),  fut,  en 
1790,  député  par  le  déparlement 
de  la  Haute-Vienne  au  conseil 
des  cioq-cents.Chargé  de  faire  uu 
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rapport  sur  les  peines  auxquelles 
pourraient  être  soumis  les  sourds 
et  muets  qui  se  rendraient  coupa- 
bles de  quelques  délits,  il  occupa 
l.'assemblée  à  ce  sujet  pendant  3 
séances.  Il  fut  nommé,  le  i\  dé- 
cembre 1796,  secrétaire;  il  sortit 
du  conseil  eu  1799.  Élu  la  même 
année  à  celui  des  cinq  cents,  il  ces- 
sa d'en  faire  partie  après  le  i8bru- 
maiie  an  8  (9  novembre  1799)» 
et  devint  juge  au  tribunal  crimi- 
nel de  la  ilaute-Vietine.  Il  siégea 
comme  député  de  ce  département 
à  la  chambre  des  représentans, 
pendant  les  f^«^7<9a?'5  en  i8i5. 

GLJIOT  (Joseph-André),  na-, 
quit  à  Piouen,  le  21  janvier  ijoq.. 
Après  avoir  été  vicaire  dans  l'une 
des  paroisses  de  cette  ville,  mem- 
bre et  secrétaire  de  racadéraie  de 
l'immaculée  conceptiun  ,  ij  entra 
à  Paris  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
et  y  fut  nommé  bibliothécaire.  Il 
obtint,  en  1785,  le  prieuré  de 
Saint-Guenault  ,  à  Corbeil ,  et 
posséda  ce  bénéfice  juscju'à  l'épo- 
que où  les  biens  du  clergé  furerit 
déclarés  nationaux.  Après  le  réta- 
blissement de  rexeicice  du  culte 
catholique,  il  fut.  nommé  curé  au 
Bourgila-Reine,  où  il  mourut  le 
21  septembre  1807.  Il  a  publié  : 
1"  un  ouvrage  intitulé  Nouveau 
sapplcmeiU  à  la  France  littéraire^ 
petit  in-S",  i784>  2°  Notice  pério- 
dique de  l' histoire  moderne,  et  an- 
cienne de  la  ville  et  district  de  Cor- 
beil y  faisant  suite  à  l'almanach, 
in- 18,  1772;  ù"  Mélanges  histori- 
ques, oratoires  et  poétiques,  rela- 
tifs à  quelques  événemens  de  la  fin 
de  l'an  Fil  et  de  l'an  IX,  in- 18, 
180  I. 

GUIOT  DE  SAINTf  FLORENT, 
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t'tatt  avocat  à  Semnr,  quand  le 
bailliage  d'Auxois  le  choisit  pour 
député  du  tiers-état  aux  états-gé- 
néraux.Il  fut  ensuite  nommé,  par 
le  département  de  la  Côte-d'Or, 
membre  de  la  convention,  et  vota 
la  mort  du  roi..  En  ijgS,  il  s'op- 
posa dei  tout  son  pouvoir  ;\  la  ren- 
trée des  émigrés,  et  peu  de  temps 
après,  il  l'ut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  modércilioiK  ]1  lit 
partie  de  la  commission  chargée 
de  présenter  la  rédactioa  des  lois 
sur  la  formation  des  conseils  et 
sur  la  nomination  des  députés.  Il 
participa  aushi  au  décret  du  5  bru- 
maire, par  lequel  les  parens  des 
éuiigrés,  et  les  signataires  des 
pétitions  conlre-révo  lu  tionuaires, 
lurent  exclus  de  toutes  les  places 
publiques.  Nommé  au  conseil  des 
anciens,  il  cessa  d'en  faire  partie 
au  mois  de  mai  1797;  mais  à 
celte  époque,  le  gouvernement 
le  désigna  pour  son  envoyé  dans 
le  pays  des  Grisons  ;  plus  tard  , 
M.  Guiot  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  ù  La  Haye.  Ap- 
pelé depuis  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  et  au  corps  législatif,  il 
ne  siégea  point  dans  ces  deux 
assemblées ,  et  renonçant  aux 
fonctions  législatives,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  était,  en 
1806,  secrétaire  du  président  du 
conseil  des  prises.  Il  a  dû  quitter 
la  France  comme  votant. 

GUIRALL)(riERRE-lGNACE),  an- 
cien magistrat,  né  à  Villeneuve- 
les-Avignon  ,  département  du 
Gard,  occupait,  avant  la  révolu- 
tion ,  remploi  de  contrôleur-gé- 
néral des  domaines.  Ses  opinions 
modérées  le  fitent  nommer  suc- 
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ofissivement  électeur,  administra- 
teur, président  de  canton,  com- 
missaire du  gouvernement,  et 
maire  pendaiit  les  cent  jours.  Dès 
le  mois  de  germinal  an  G,  il  re- 
çut des  témoignages  flatteurs  de 
l'estime  de  ses  concitoyens.  L'as- 
semblée primaire  de  celte  époque 
déclara  :«  qu'il  avait  bien  mérité 
»de  \x  commune,  pour  avoir  é- 
»  teint  les  réactionsde  ton-  les  par- 
»tis,  toutes  les  fois  qu'il  avait  été 
«appelé  à  des  fonctions  publi- 
"ques.  »  Il  apporta  ce  mOme  ca- 
ractère dans  1  lexcrcice  de  ses  der- 
nières fonctions  municij«rfes ,  et 
désarma  les  prfrlis  prêts  à  s'eîitr'é- 
gorger.  Son  zèle  vertueux  fut  mal 
récompensé  i  lors  des  fusillades 
d'Uzès;  il  fut  proscrit  le  4  aoTit 
181 5.  Après  4  mois  de  détention, 
il  fut  honorablement  acquitté  par 
le  tribunal  dUzès.  Ce  jugement 
est  d'autant  plus  remarquable  , 
qu'il  ne  fallait  pas  être  sans  cou- 
.  rage  pour  absoudre  celui  dont  un 
prtrti  furieux  avait  résolu  la  perle. 
GUir.AUULÏ  (  Charles- Phi- 
lippe-Toussaint) ,  naquit  à  Alais, 
en  1754.  Il  manifesta  dès  sa  jeu- 
nesse beaucoup  de  goût  pour  le» 
sciences,  les  lettres  et  la  poésie. 
Nommé  gouverneur  du  prince  de 
llohan,  il  l'accompagna  dans  ses 
voyages;  et,  de  retour  à  Paris, 
il  devint  lecteur  de  Madame.  Il  a- 
dopfa  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ;  et ,  en 
1 7Ç)o ,  ayant  été  envoyé  à  l'assem- 
blée constituante  ,  par  la  ville 
d'Alais,  comme  député  extraor- 
dinaire, il  eut  des  relations  fré- 
quentes avec  Mirabeau  ,  dont  il 
devint  l'ami.  Il  en  eut  aussi  avec 
Cond(»rcet,  La  Rochefoucauld, 
M.  J.  Chénier,  etc.,  etc.   Il  fut 
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d'abord  «ecrétaire  en  chef  de  la 
mairie  tle  Piiris,  devint  ensuite 
secrétaire -général  au  ministère 
de  la  marine,  occupa  la  même 
place  au  ministère  des  relations 
exlérieurtis  ;  et,  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  la  Côte  -  d'Or. 
Gniraudel  était  membre  dt'S  aca- 
démies de  Cassel  et  de  Dijon.  On 
a  de  lui  plii-ieurs  ouvragrs,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  donf  voici 
les  principaux  :  1'  Contes  en  vers, 
suivis  d'une  é pitre  sur  les  l>erge^ 
rjc.s,  1780.  Amsterdam:  1"  Er- 
reur êtes  économisles  sur  l'impôt , 
in -8*.  1790;  5"  Explication  de 
quelques  mots  importuns  de  notre 
lans^ae  politique,  pour  servir  à  la 
théorie  de  nos  lois ,  et  d*  abord  de 
la  loi  ;  Discours  prononcé  dans 
l' assemblée  des  amis  de  la  cohslitu- 
tion,  in-8°,  179'î;  ^°  Influence  de 
la  tyrannie  sur  la  morale  publique, 
iii-8".  1706;  5"  De  la  famille,  con- 
sidérée comme  élément  des  sociétés, 
in-  18,  1797;  ^  Mémoire  sur  les 
forges  du  déparlement  de  la  Côte- 
d'Or,  in -8',  1802.  Gnirandet 
mourut  à  Dijon,  au  commence- 
ment de  février  1804. 

GUITAKD  (N.) ,  avocat  du  roi 
à  Aurillac,  après  avoir  exercé 
l'bonorai)le  prof-^ssion  de  négo- 
ciant, remplit  ifiverses  fonctions 
judiciaire?.  Il  obtint,  pendant  les 
cent  jours,  la  décoration  de  la 
légion- d  honneur,  et  fut  nojumé 
membre  de  la  chambre  des  rc- 
prcsiMiIans ,  où  il  justifia  la  con- 
fiance de  ses  comp;!triotes.  Choisi 
par  le  gouvernemeiit  pour  prési- 
der le  collège  éliîctoral  du  Ganta!, 
il  lut  élu  député,  en  18  i:/.  Il  sié- 
gea d'iibnrd  au  centre,  à  côté  de 
M.  Ganilh,   son   ami;   oiais  dès 
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qu'il  s'aperçut  que  le?  principe* 
du  centre  devenaient  chaque  jour 
plus  opposés  aux  siens,  il  prit  sa 
place  parmi  les  Manuel,  les  d'Ar- 
gens'm,  les  Benjamin  Constant, 
etc.  Il  s'est  prononcé  contre  tontes 
les  lois  d'exception,  et  contre  la 
nouvelle  loi  électorale,  dont  l'a- 
doption lui  paraissait  une  atteinte 
portée  à  toute?  les  libertés  fran- 
çaises. Dans  la  discussion  qui  eut 
lieu  à  ce  sujet,  le  K)  mai,  il  dé- 
'.uisit,  dans  un  discours  plein  de 
verve  et  semé  des  plus  flnes  épi- 
grammes,  les  argumens  du  côté 
droit  et  des  ministres.  Il  démon- 
tra que  la  France  paisible  ne  for- 
mait qu'un  seul  vœu,  celui  de 
voir  établir  les  institutions  de- 
puis si  long -temps  promises  par 
la  charte.  Tout  en  s'occupant  de 
l'intérêt  général,  M.  Guitard  no 
négligea  pas  celui  du  département 
qui  l'avait  élu  :  cet  honorable  de» 
puté  occupe  une  place  au  premier 
rans:  des  orateurs  libéraux. 

CUITER  (  Joseph- Antoine-Sé- 
BASTIE>'%  conventionnel,  membre 
du  cimseil  des  cinq -cents,  du 
corps-législatif  et  de  la  chambre 
de*  représentans,  naquit  à  To- 
rcilles,  près  de  Perpignan,  le  23 
février  ijtii.  Il  fut,  dans  ce  pays 
de  droit  écrit ,  le  septième  enfant 
vivant  d'une  famille  dont  la  for- 
tune n'était  pas  considèr.ibic.  En- 
voyé à  Perpignan,  à  l'âge  de  10 
ans,  il  fit  ses  humanités  au  cid- 
lége  royal,  d'où  il  passa  à  l'uni- 
vcr«*ité,  pour  suivre  les  éludes 
analogues  à  la  profession  qu'il  de- 
vait embrasser.  11  était,  comme 
cadet,  destiné  à  l'état  ecclésia.>li- 
que,  et  il  y  entrait  à  peine,  que  la 
révolution  vint  changer  ses  desti- 
nées et  s'emparer  de  lui  :  cétait 
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une  carrière  toute  nouvelle.  II  lité  delapersonneda  rnï.  M.  Gui- 
l'embrassa  iivec  une  âme  passion-  ter  prononça  un  fli>conr>  saj;e- 
née  pour  lu  liberté,  avec  le  zèle  nient  raisonné  ,  sur  la  que>li()n  de 
naturel  à  son  5ge ,  et  avec  les  savoir  si  Louis  XVI  pouvait  être 
priiuipes  qu'il  tenait  de  son  édu-  mis  eti  jujteinent,  et  dans  lequel 
cition.  Nomuié  deux  l'ois  maire  iî  soutenait  1  invioialiilité  léj^ule 
de  Perpignan  ,  il  sut  conserver  la  du  monarque  cunslitutionuel  ; 
confiance  générale, dans  un  temps  mais  lorsque  la  (.onveulion  eut 
où  les  passions  ea  effervescente  déclaré  que  Loui»  XVI  serait  jugé 
rendaient  l'exercice  des  fonctions  par  elle ,  il  p.irla  alors  sur  les  me- 
publiques  Irès-difficiles,  et  envi-  sures  à  prendie  dans  l'inlérêt  de 
ronnaient  les  ma<;istrals  de  périh.  la  république,  eu  jugeant  le  loi, 
La  santé  de  M.  Guiter  s'était  af-  et  il  proposa  le  banni-ijernent  à 
faiblie  des  fatigues  de  son  aJmi-  perpétuité.  Ces  deux  discours,  où 
nislralion  ;  et,  lorsqu'au  mois  de  l'auteur  a  uni  la  fon  c  à  la  pru- 
jiovembre  i7ç)2,  il  se  rendit  à  la  dence,  et  l'humanité  au  patiio- 
convention  natioiiale.  où  l'avait  tisme  ,  lui  seront  toujours  hoiio- 
appelé  la  presque  unanimité  des  râbles.  Il  necessadipuis, jusqu'au 
sulîrages  des  électeurs,  il  tomba  3  i  mai ,  de  réel  imer,  avec  la  saine 
malade  et  fut  obligé  de  s'arrêter  partie  de  la  convention,  l'établis- 
dans  sa  route  Ce  fui  vers  le  milieu  sèment  de  l'ordre  public;  et  lors- 
d'octobre  seulement  qu'il  arrivai  que  les  2a  député^  dénoncés  par 
Paris,  où  tout  était  alors,  au  sein  la  commune  de  P;iris  eurent  été 
de  la  convention  et  au  dehors,  frappés  d'arrestation ,  le2iijuiii, 
dans  une  extrême  agitation.  M.  il  dédira  qu'il  ne  j>renait  aucune 
Guiter  avait  correspondu  avec  Pé-  part  À  cet  acte  de  proscription .  et 
tion  ,  et  ce  fut  le  premier  avec  qui  de.>  le  5  juin,  il  jiuliiia  ou  compte 
il  s'entretint  sur  l'objet  de  toutes  à  ses  cnm  iiettans.  des  journées 
le-i  conversations  de  cette  époque,  du  5i  m.ii  et  du  a  juin  ,  dans  le- 
l'inciolabililé  du  roi.  *  Votre  in-  quel  respirent  une  vertueuse  in- 
B  violabilité,  lui  dit  Péliou  ,  n'est  dignation  «>t  une  courageuse  vé- 
squ'uumot;  et  vous  avez  la  fai-  rite,  bientôt  décrété  lui-même 
»  blesse  de  vous  y  arrêter  ! ')  «J'au-  d'arrestation,  et  incaicéré  avec 
»  rais  désiré,  lui  répondit  31.  Gui-  ses  72  collègues,  il  ne  recouvra 
n  ter ,  trouver  en  vous  le  courage  sa  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 
»)de  la  défendre,  •>  et  ils  se  sépa-  Il  se  livra,  durant  sa  détenlion, 
rèrenl.  W.  Guiter  apprit  par  cette  à  l'étude  de»  sciences,  qui  depuis 
dis<'ussion  que  sa  nouvelle  posi-  a  fait  l'occupation  de  ses  loi- 
tion  était  encore  plus  difTicile  que  sirs,  et  sa  consolation  dans  les 
la  première,  tt  il  eut  bientôt  à  malheurs  publics.  Il  vil  ijujcur- 
iutter.  avec  la  minorité  de  la  con-  d  hui  retiré  des  affaires  ,  satislait 
vention  ,  contre  les  violences  d'u-  des  souvenirs  de  su  cond  ule  pu- 
ne  faction  qui  avait  résolu  de  sa-  blique,  et  heureux  de  l'estime  de 
crifier  à  sa  vengeance,  ou  plutôt  ses  amis. 

à  ses  projets,   tous  les  principes  GL'IZOT  (François),  né  à  Nî- 

Ue  la  coaslilulioa  surTiaviolabi-  uiei  ta  1787,  étudia  d'abord  i 
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Genève,  avec  le  plus  grand  siic- 
ics,  la  philosophie  et  la  littératu- 
re allemande,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  s'adonna  tout  entier 
ù  la  culture  des  lellies.  Il  con- 
tribua à  la  rédaction  de  plusieurs 
jv>urnaux,  tels  que  le  Publicisfe, 
la  Gazette,  les  Archives  littérai- 
res, et  le  Mercure  de  France.  En 
jSog,  il  fît  paraître  un  Nouveau 
dictionnaire  des  synonymes  de  la 
tangue  française,  gros  in-12.  Peu 
après  il  publia  les  Annales  de  l'é- 
ducation, i8ii-i8i5,  3{>  cahiers 
jn-8^;  son  tableau  de  VEtat  des 
beaux-ar'ts  en  France,  et  du  salon 
detSio  (Paris,  181 1),  et  la  Fie  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
XIF,  livraisons  1 ,  2.  5,  4)  i^i5- 
i8i4)jiu-8".  11  ne  s'était  occupé 
que  de  littérature  jusqu'en  1816; 
mais  le  retour  des  Bourbons  l'ap 
pela  dans  la  carrière  administra- 
tive, où  il  obtint  un  avancement 
rapide.  Elevé,  par  la  protection 
de  l'abbé  de  Montesquiou  ,  à 
l'emploi  de  secrétaire  -  général 
du  ministère  de  l'intérieur,  il 
exerça  une  grande  influence 
sur  ce  ministre  ,  et  provoqua 
les  nombreuses  réformes  qui  si- 
gnalèrent l'administration  de  son 
patron;  en  cela  il  se  montra  piMi 
sage,  et  donnait  un  exemjde 
dont  un  jour  on  devait  lui  faire 
une  triste  application.  En  i8i5, 
par  suite  du  retour  de  Napo- 
Jéon,  il  accompagna  Louis  XVIII 
à  Gand ,  et  fut  chargé,  à  son 
retour  dans  le  ministère  de  la 
justice,  des  fondions  qu'il  avait 
remplies  auparavant  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Peu  après 
'  il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes en  service  extraordinaire, 
et  quitta  le  ministère  de  la  jus- 
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tice  en  mai  1816,  pour  passer  au 
comité  du  contentieux,  comme 
maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire.  Il  devint  enfin,  en 
1  8 17,  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion, memltre  du  même  comité  a- 
"vec  le  titre  de  conseiller- d'état. 
Soit  qu'éclairé  par  l'expérience  il 
soit  revenu  à  des  opinions  plus 
saines  ,  soit  qu'il  ait  été  dépassé 
par  les  hommes  au  niveau  des- 
quels il  s'était  mis,  M.  Guizot 
fut  enveloppé  dans  lu  disgrâce  où 
la  retraite  de  M.  Decases  en- 
traîna le  parti  dit  des  doctrinai- 
res, si  une  demi-douzaine  d'hom- 
mes peuvent  prendre  le  nom  de 
parti.  M.  Guizot  soutint  ce  revers 
avec  dignité,  et  chercha  dans 
les  produits  de  sa  plume  des  res- 
sources contre  la  mauvaise  for- 
tune. Plus  utile  comme  écrivain 
que  comme  administrateur,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  d'un 
vérilabie  intérêt  pour  la  société, 
tels  que  :  1°  Quelques  idées  sur  la 
liberté  de  la  presse,  i8i4»  in-8''; 
3"  Du  gouvernement  représentatif, 
et  de  l'état  actuel  de  la  France, 
181O,  in-8°;  a"  Essai  sur  l'iiis- 
toire  et  sur  l'état  actuel  de  l'ins- 
truction publique  en  France,  1 8 1 1>, 
in-8";  4°  De  la  peine  de  mort  en 
matière  politique,  in-8**,  1822. 
M.  Guizot  a  été  censeur  royal 
jusqu'à  la  suppression  de  cette 
place,  et  professeur  d'histoire  à 
l'école  Normale,  qui  vient  d'être 
supprimée  (1822).  M.  Guizot  a 
publié  aussi,  de  moitié  avec  un 
anonyme,  une  traduction  de 
Shakespeare,  où  il  décrie  un 
peu  trop  peut-être  la  traduc- 
tion de  Le  Tourneur,  à  laquel- 
le il  a  quelques  obligations.  Son 
épouse,  AP'  Guizot  (Pauline  de 
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Meulan),  s'est  livrée  aussi  avec 
quelques  succès  à  rélude-  des 
belles  -  lettres.  On  lui  doit  la 
chapelle  d'jjtouj  roman  en  5 
volumes,  et  les  Contradictions , 
autre  roman ,  et  quelques  ou- 
vrages composés  pour  l'enfance 
et  l'adolescence  ;  tels  qu'un  re- 
cueil de  contes,  intitulé  les  En- 
fans,  et  le  roman  intitulé  l'E- 
colier,  qui  a.  remporté,  à  l'aca- 
démie française,  le  prix  Ahitili- 
ié.  On  n'aurait  que  des  éloges  à 
donner  à  M""'  Guizot  si,  reiiler- 
méedans  ces  travaux  estimables, 
elle  ne  s'était  pas  compromise 
en  écrivant  dans  les  journaux  et 
en  luttant  contre  l'abbé  Saignes. 
Elle  a  long-temps  rédigé  les  ar- 
ticles spectacles ànwiilt  Puhliciste, 
où  elle  signait  P***;  de  plus,  elle 
a  fourni  de  nombrtîux  articles  à 
d'autres    ouvrages    périodiques. 

GUMERY  (M.),  né  en  Savoie, 
se  montra  l'un  des  partisans  de 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  Fran- 
ce. En  1795,  il  fut  nommé  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Mont-Blanc,  et 
n'entra  qu'après  le  jugement  de 
Louis  XVI,  dans  cette  assemblée 
où  il  ne  se  fit  point  remarquer. 
Il  passa  au  conseil  des  anciens 
en  i7<:)5,  et  en  sortit  en  1797. 
M.  Gumery  ne  tarda  poiut  à  être 
réélu  à  ce  mêma  conseil;  mais  la 
révolution  du  iS  brumaire  l'en 
ayant  fait  sortir,  il  ne  se  trouva 
pas  compri:*  dans  la  formation  du 
nouveau  corps-législatif.  Il  a,  de- 
puis cette  époque,  disp:'.ru  entiè- 
rement de  la  scène  politique. 

GUNjMNG,  dame  anglaise,  au- 
teur de  ronians.  Ce  genre  île  lit- 
térature devrait  être  exclusive- 
ment réservé  aux  femmes.lorsque 
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la  culture  des  lettres  est  pour  elles 
un  amusement  et  non  un©  occu- 
pation mercantile.  Leur  imagina- 
tion agréable  et  féconde,  leur  es- 
prit flexible  et  délicat,  le  charme 
indicible  qui  s'attache  à  tout  ce 
qui  émane  d'elles ,  les  rendront 
toujours  bien  plus  capables  que 
nous-mêmes  de  peindre  ces  si- 
tuations vives  et  pathétiques,  ces 
tableaux  mobiles  et  variés  ,  qui 
séduisent  le  cœur  et  captivent 
l'esprit.  Mais,  si  nous  sommes  si 
favorahlemeol  prévenus  en  fa- 
veur des  romancières,  qui  savent 
allier  l'esprit  à  l'imagiiMtion  , 
l'observation  des  usages  et  des 
convenances  de  la  société  avec  la 
connaissance  du  cœur  humain, 
nous  exigeons  qu'elles  n'oublient 
jamais  la  délicatesse  propre  à 
leur  sexe,  et  que  leur  pinceau  , 
comme  leur  imagination  ,  soit 
toujours  chaste  et  pur.  Les  Fran- 
çais citeront  toujours  avec  or- 
gueil, parmi  les  dames  qui  ont 
observé  toutes  ces  nuances.  M"" 
CoTTiN  (  voy.  ce  nom  ).  Malheu- 
reusement on  ne  peut  adresser 
le  même  éloge  à  M"""  Gunniog. 
Ses  ouvrages,  spirituels,  agréa- 
bles, sont  un  pou  libres  pour  sortir 
de  la  main  d'une  femme.  Néan- 
moins, nous  citerons  comme  plus 
remarquables  :  l' Abbaye  de  Bar- 
ford;  la  Chaumière;  le  Tableau 
fie  famille;  le  comte  de  Pologne; 
l'Amour  à  la  première  vue;  les 
Mémoires  de  Marie,  etc. 

GUS.MAN  (A.  M.),  né  à  Gre- 
nade en  1752,  se  fit  naturaliser 
Français  en  1781,  et  se  montra 
l'un  des  plus  fougueux  partisans 
de  la  révolution,  non  qu'il  en 
adoptât  les  principes,  mais  parce 
qu'il  provit  qu'elle  allait  ouvrir 
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1111  vasle  champ  à  l'iatrigiie.  Gustave,  avait  occupé  long-lenips 
Après  avoir  servi  quelque  la  place  d'ambassadeur  eu  Fraii- 
temps  comme  militaire,  il  était  ce.  Hotnme  d'élat  médiocre,  mais 
à  Paris,  en  1790,  sans  re'-soiir-  écrivain  élégant  et  fleuri,  il  ins- 
Cf'H.  mais  déjfi  lié  avec  Hébert,  pir:i  de  bonne  heure  à  son  élève 
D"sfi<'ux  et  toii'e  la  faction  de  la  le  goût  de  la  littérature  française , 
Commune.  Dtvenu  membre  du  et  t^'tsl  à  ce  genre  d'étude  que  le 
«;omité  révolutionnaire  central  prince  s'appliqua  avec  le  plu?» 
qn(Ci»nspirailouvertement,  à  TE-  dassiduitc.  Gustave  entrelinlde- 
■vêché,  contre  la  représentation  puis  des  relations  avec  Voltaire, 
nationale,  il  emploj^a  tous  ses  et  des  correspondances  avec  plu- 
moyens  à  Servir  les  détestables  sieurs  philosophes  et  hoinmes 
manœuvres  de  cette  association  de  l(;ttres  français.  Il  s'exprimait 
qui  apprêtait  les  criiiiês  du  5i  avec  grâce  et  facilité  dan-^  leur 
mai,  et  contre  laquelle  toutes  les  langue,  quoiqu'il  l'écrivît  incor- 
mesiirts  de  la  commi^isiou  des  recleinenl.  Dès  Tâge  de  10  ans, 
douze  furent  iinpuissantes.  Quand  Gustave. fut  téinoin  d'une  de  ce«i 
le  comité  de  salut  public  eut  réso-  coinin.otions  politiques  qui  ont  si 
lu  de  détruire  celle  ligue  de  tout  souvent  agité  la  Suède.  Il  devait 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisa-  même  être  en  quelque  sorte  ac- 
ble,  Gu^man  fut  arrêté  avec  ses  teur  de  la  révolution  (ju'on  y  pré- 
complices, traduit  devant  le  tri-  parait  alors, ♦et  la  tragique  issue 
bunal  révolutionnaire,  et  con-  de  cette  entreprise  fil  l.i  plus  vive 
damné  à  mort  le  iH  germinal  an  impiession  sur  l'esprit  du  jeune 
2.  Il  était  surnommé  don  Tocsi-  prince.  Sa  mère,  ju-incesse  de 
nos,  par  allusion  au  tocsin  qu  il  Prusse,  élevée  par  le  roi  le  plus 
avait  fait  sonner  le  3i  mai  au  soir  despote  de  l'Europe,  avait  des  ta- 
pour  hâter  la  destruction  des  gé-  lens,  des  vertus  et  un  courage  au- 
nércux  députés  do  la  Gironde.  dessus  de  son  sexe;  il  lui  fut  faci- 
GUSTAVE  m,  roi  de  Suède,  le  de  prendre  un  grand  empire  sur 
naquit  à  Stockholm  le  24  janvier  l'esprit  de  son  époux.  La  Suède 
1746-  Son  père,  Adol[the-Frédé-  jouissait  à  cette  époque  d'une 
rie,  prince  de  la  maison  de  Hols-  constitution  représentative,  éta- 
tcin,  était  évèque  de  Lubecklors-  blie  en  1720  :  et  cette  loi  fonda- 
qu'il  fut  appelé  au  trône  par  le  mentale  assurait  lesdroits  et  la  li- 
choix  des  (  tats  du  royaume;  sa  berlé  des  citoyeps. Quatre  ordres 
mère,  Louise  Lliique,  était  soeur  représentaient  le  peuple  suédois 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  au-  aux  diètes  nationales,  la  noblesse, 
quel  les  peuples  de  l'Allemagne  le  clergé,  les  bourgeois  des  villes 
décernèrent,  de  son  .vivant,  le  et  les  habitans  des  campagnes. 
noxxx  i\G  grand.  Le  jeune  prince  C'était  le  seul  pays  oii  les  culliva- 
eut  pour  instituteurs  deshommes  tenrs,  ainsi  représentés,  parlici- 
di>tingnés_,  entre  autres  Olaiis  paient  à  la  législation;  et  les 
Daliti,  célèl)ic  dans  le  Nord  «;om-  jtaysans  ,  formant  un  ordre  dans 
nie  bistoriei!  et  poète.  Le  comte  l'état,  exerçaient  aux  diètes  une 
de'iessjn.  premiergouvcrneurde  influence  égale  en  tout  à  celle  de 
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la  noble.«se,  on  de  charun  des 
tr</î>  antres  ordie;'.  Dans  l'intcr- 
TiiUe  dt;s  as>eniblt'ps  nationales, 
nn  sénal  [né-idé  par  le  roi,  mais 
dont  les  meinlms  fiaient  éli'spar 
kf  re}.ré>«  ntan»  de  la  nation,  se 
tronvnit  investi  d'une  jurande  au- 
ti)rilé:  on  existait,  il  est  vrai,  nn 
compte  rigourenx  lie  ses  actes  dès 
que  les  états-  généranx  étaiiot 
rénnis.  et  les  sériateurs  dont  les 
vote?  on  la  condi;itt  enrouraif nt 
le  blâme  de  lenr>  conciloyrns  é- 
taienianssitôt  exclus  de  leur  corps 
et  privés  de  toutes  fonctions  pu- 
bliques. Cette  constitution  ,  jus- 
tement appréciée  jiar  Mablj,  et 
vantée  par  tiln^ieurs  autres  pnbli- 
cisles  célèbres,  resserrait  toute- 
fois l'autorité  royale  en  d'étroites 
bornes.  La  reine,  Loiiise  Ulrique, 
née  dans  un  pays  qui  se  gouver- 
nait d'-iprès  des  principes  bien 
différens,  conçut,  dès  son  arri- 
vée en  Sut  de.  le  projet  de  tout 
cbanger.  d'étendre  la  prérof^alive 
royale,  et  de  se  saisir,  s'il  était  pos- 
sible, du  ptuivoii- illimité  de  Cbar- 
le-  XIt^deCharle»XII.Cetleprin- 
ceoe  cachant  mal  l'inquiétudfquî 
la  dévorait,  les  états  de  Suéde,  de 
leur  côté,  li'in  de  relâcher  les 
lien?  dont  la  course  plaignait,  ne 
s'occupèrent  à  chaque  diète  qu'à 
les  resserrer  davantage  La  mo- 
déra tion  dan  s  l'exercice  d'un  jjrand 
ponvoire>t  une  vertu  rare, elpeut- 
êlre  les  état-  de  Suède  abusèrent- 
ils  quelquefois  de  leur  autorité 
jionr  bnuiilier  la  reine.  Par  l'infi- 
(ielilé  d'une  dame  d'honneur,  on 
apprit  que  cette  princ«'sse  avait 
mis  ses  diamans  et  ceux  de  la 
couronne  en  gage  à  Hambourg. 
Les  étals  crHignant  que  l'argent 
qui  en  provenait  ne  i'ùl  employé 
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en  moyens  de  corruption,  exigè- 
rent la  reproduction  de  ce?  dia- 
mans. La  reine  les  fit  dégager  en 
déclarant  hautement  qu'elle  ne 
s'en  servirait  plus  jamais,  mais 
elle  jura  en  secret  de  se  venger. 
Le  comte  de  Brahe,  un  des' pre- 
miers seignenis  du  royaume,  se 
trouvait  alors  à  la  tête  du  parti 
qui  avait  le  dessous  à  la  diète,  il 
6tt  rapprocha  de  la  cour;  ses  nom- 
breux amis  devaient  se  réunir  à 
un  jour  fixé,  prendre  les  armes, 
s'emparer  de  Stockholm  et  de 
quelques  autres  places,  terrasser 
le  parti  dominant, et  faire  enfin  au 
roi  une  part  d'autorité  |>Ins  éten- 
due; mais  le  projet  de  Brahe,  fut 
découvert.  Le  comte  ce  Fersen, 
alors  maréchal  de  la  diète,  l'en  a- 
verlit  généreusement.  «  Vos  pro- 
MJets  sont  tous  connus,  lui  dit-il; 
»  vous  n'avez  qu'un  instant,  fuyez 
»ou  vous  êtes  perdu!  »  Brahe  ré- 
pondit :«  J'ai  depuis  long-temps 
»ap{!ris  qu'il  ne  fallait  jamais  se 
û  rendre  au  désir  de  son  ennemi, 
oie  reste.  ->  Dès  le  lendemain  il 
fut  arrêté  avec  les  principaux 
chefs  de  la  conspiration.  La  reine 
tenta,  mais  en  vain,  de  faire  agir 
le  roi;  elle  voulait  qu'il  se  mît  à  la 
têle  de  ses  gardes  avec  son  fiU 
Gustave,  et  qu'il  marchât  au  se- 
cours de  Brabe.  La  journée  n'é- 
tait point  encore  perdue;  mais  le 
roi,  poussé  jusqu'au  bas  de  l'es- 
cali  r  du  château,  y  déclara  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  pas  de  plus, 
qu'une  sueur  froide  le  glaçait  et. 
lui  ôlail  l'usage  de  ses  membres. 
La  reine  voulut  alors  prendre  son 
fiis  entre  ses  bras,  marcher  à  !a 
lêîe  des  gardes  et  se  montrer  au 
peuple.  On  lui  représenta  que, 
sachant  ir.al  la  langue  du  pay^,  €i- 
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le  ne  pourrait  se  faire  entendre  ni 
tles  soldats  ni  des  citoyens,  et  qne 
cette  démdrche  hasardeiif^K  ,  tout 
tn  prouvant  la  conniv(-nce  de  la 
cour,  déconsidérerait  entière  nient 
le  roi.  Brahe,  Horn ,  Puke  et 
jusqu'à  un  coureur  de  la  cour, 
payèrent  de  leur  tète  leur  auda- 
cieuse entreprise.  L'inviolabilité 
du  roi  el  de  la  reine  tut  à  la  vérité 
respectée,  mais  leurs  amis  éprou- 
vèrent les  rigueurs  du  parti  vain- 
queur et  perdirent  toute  influen- 
ce. Cependant,  dès  l'année  1768, 
le  projet  d'étendre  la  prérogative 
royale  fut  repris  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Le  prince  royal  qui, 
alors  âgé  de  18  ans,  avait  fait  son 
entrée  au  sénat,  joua  un  premier 
rôle  dans  l'exécution  du  nouveau 
plan.  On  renonça  celle  l'ois  aux 
moyens  violens  qui  avaient  si 
mal  réussi,  et  l'on  persuada  à  la 
reine  que  par  une  grande  profu- 
sion d'argent  et  la  convocation 
inopinée  d'une  nouvelle  diète,  on 
pourrait  se  rendre  maître  des  é- 
lections,  former  un  parti  fiivora- 
ble  à  la  cour,  obtenir  quelques 
changemens  à  la  constitution,  et 
l'expulsion  des  membres  du  sé- 
nat qui  avaient  encouru  sa  dis- 
grâce. Mais  le  sénat  s'opposa  à 
celte  convocation  extraordinaire 
des  élat>;.  Il  fut  résolu  alors  que 
le  roi  abdiquerait,  et  entraverait 
par  cet  acte  imprévu  la  marche 
du  gouvernement.  Ad')lphe-Fré- 
dèric  ne  se  prêta  qu';\  contre- 
cœur à  celte  démarche;  il  crai- 
gnait qu'on  ne  le  prit  au  mot. 
Entré  aii  sénat,  tenant  en  main 
le  papier  contenant  son  abdica- 
tion, il  était  déjà  prêt  à  se  rendre 
aux  pressantes  sollicitations  d'un 
des  sénateurs  qui  le  conjurait  de 
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ne  point  exposer  ainsi  sa  couron- 
ne ,  quand  on  vit  le  prince  royal 
se  glisser  derritre  son  père,  et  le 
tirer  fortement  par  l'habit.  Le  roi 
remit  à  la  hâte  son  écrit;  et  Gusta- 
ve, de  peur  d'une  nouvelle  irré- 
solution ,  se  rendit  de  suite  à  la 
cour  de  justice  de  Stockholm ,  et 
dans  tous  les  collèges  de  l'admi- 
ni.^tration,  p(jur  y  annoncer  l'ab- 
dication du  roi,  et  ce  qu'il  appe- 
lait l'inlcrrègne.  Le  sénat  se  vit 
alors  forcé  de  convoquer  une  diète 
extraordinaire,  qui  se  tint  d'al)ord, 
selon  le  désir  de  la  cour,  à  Norr- 
koeping,  mais  dont  les  députés 
transportèrent  bientôt  le  siège  à 
Stockholm.  Les  premières  délibé- 
rations parurent  favorables  aux 
vues  de  la  reine;  les  sénateurs 
qui  lui  avaient  déplu  Airent  ren- 
voyés :  mais  le  triomphe  de  la 
cour  se  borna  à  ce  seul  succès.  La 
proposition  d'une  révision  de  la 
constitution  fut  rejelée  à  une  im- 
mense majorité  des  quatre  ordres. 
Il  ne  fut,  nullenient  question  de 
l'abdication  du  roi,  et  ce  prince 
reprit  de  nouveau  les  rênes  de 
l'état.  Gustave  obtint,  pendant 
celte  dièle,  la  permission  de  visi- 
ter les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope, et  les  fonds  nécessaires  pour 
son  voyage.  Il  se  rendit  d'abord 
en  Prusse,  et  de  là  en  France,  où 
il  fut  accueilli  avec  la  plus  haute 
distinction.  Mais  au  milieu  des 
fêtes  qu'on  s'empressait  de  don- 
ner au  jeune  héritier  du  trône  de 
Suède,  un  courrierapportala  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  son  père, 
emporté  en  peu  d'heures  par  un 
déchirement  d'entrailles.  On  ne 
manqua  pas  depuis  d'assigner  u- 
ne  cause  violente  à  cette  mort  su- 
bite; mais  les  odieuses  assertions 
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qu'on  s'est  permises  sonl  restées 
sans  preuves. Cet  événement  chan- 
geaen  négociations  directes  lesou- 
vertuffs  (Jéjà  faites  par  le  prince 
roj'al  au  ministère  français.  Louis 
XV  s'intéressait  personnellement 
au  jeune  roi,  et  ses  ministres 
voyant  que  le  cabinet  de  Versail- 
les pouvait  acquérir  dans  le  Nord 
un  allié  entièrement  dévoué , 
s'emprersèrent  d'accorder  à  Gus- 
tave tout  ce  qu'il  demandait. 
D'anciens  suijsides,  dus  depuis 
long-temps,  furent  alors  acquit- 
tés, et  des  sommes  considérables 
remises  entre  ses  mains.  D'autres 
secours  furent  promis  pour  ap- 
puyer la  révolution  dont  on  arrê- 
ta le  plan  à  Versailles  même. Pour 
avoir  un  allié  utile,  il  fallait  que 
le  roi  de  Suède  fût  investi  d'une 
plus  grande  autorité,  et  qu'il  ne 
se  trouvât  plus  gêné  dans  ses  liai- 
sons politiques  par  les  états  du 
'royaume,  ni  par  le  sénat.  I\l.  de 
Vergennes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce à  Stockholm,  eut  ordre  de  se- 
conder tous  les  projets  du  nou- 
veau souverain.  Gustave  crut  ce- 
pendant devoir  les  cacher  encore 
tivec  le  plus  grand  soin:  et  pour 
s'assurer  la  popularité  qui  lui  était 
nécessaire,  il  protesta  soleunelie- 
ment  de  son  attachement  à  la 
constitution  qu'il  comptait  bien- 
tôt détruire.  Il  fit  imprimer  à  Pa- 
ris même  la  déclaration  suivante  : 
«  Désigné  par  la  providence  divi- 
»ne,  d'après  l'ordre  de  succession 
»  qu'ont  établi  les  états  du  royau- 
»tne,  ii  l'héritage  de  la  Suède,  je 
"Croirais  ne  point  répondre  aux 
oseutimens  de  bienveillance  que 
»  m  "ont  toujours  témoignés  les  é- 
/)tats,  si  dès  l'in.-tant  de  mon  ac- 
»  cession  <i  une  couronne  que  je 
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»  tiens  de  la  main  de  Dieu,  d'après 
.)le  susdit  ordre  de  succession,  je 
»  ne  leur  don  nais  les  plus  formelles, 
oies  plus  certaines  et  les  plus  irré- 
1)  vocubles  assurances  de  ma  volon- 
»té  àdéfcudre,  an  prixde  toutraon 
«sang,  leur  liberté,  leurs  droits  et 
«leur  religion.  Eloigné  de  tout  ce 
«quipeutporterle  nomdecontrain- 
»)te,je  déclare  sur  ma  foi  royale,  par 
«cet  acte  formel  et  sur  la  foi  du 
»  serment ,  que  non-seulement  j'ai 
nia  pleine  intention  de  gouverner 
»mon  royaume  d'après  la  loi  écri- 
»te  de  Suède,  et  la  constitution 
))déjà  jurée  par  moi,  de  1720; 
«mais  encore,  que  je  regarderai 
«comme  ennemis  déclarés  de  moi 
«et  du  royaume,  et  comme  les 
«traîtres  les  plus  odieux,  celui  ou 
«ceux  qui,  soit  secrètement,  soit 
«publiquement,  ou  sous  quelque 
«prétexte  que  ce  puisse  être,  cher- 
ncheraient  à  introduire  le  despo- 
«tisme  ou  la  souveraineté  abso- 
»  lue.  (Suit  la  formule  de  serment.  ) 
«Paris,  i5  mars  1771,  signé  Gus- 
ntave.n  Le  roi,  à  son  retour  à 
Stockholm,  trouva  les  états  réu- 
nis. Il  leur  tint  du  haut  de  son 
tr«)nc  un  discours  étudié,  les  ex- 
horta à  l'union,  ef  leur  répéta 
qu'il  n'aspirait  à  d'autre  gloire 
qu'à  celle  d'êlre  Le  premier  citoyen 
d'un  peuple  libre.  Mais  l'union 
qu'il  ne  cessait  de  recommander 
aux  membres  de  la  diète,  n'aurait 
nullement  convenu  à  ses  projets; 
et  il  sut,  avec  une  grande  habile- 
té, animer  les  uns  contre  les  au- 
tres les  divers  partis  qui  existaient 
alors,  et  semer  des  divisions  dont 
il  tira  grand  avantage.  Lue  diset- 
te affreuse  désolait  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume:  on  sut  adroi- 
tement einpC(  her  les  distributions 
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de  blé  que  !es  états  avaient  fait 
\énir  de  l'étranger;  OD  ne  parvint 
Ipoint  cependant  à  soulever  ces 
provinces.  Li;  roi  avait  réuni  au- 
tour de  lui  i5>>  jeunes  officiers 
choisis  dans  les  divers  corps  de 
r;irn)ée.  sous  prétexte  d'essayer 
de  nouvelles  n'ianœuvres  uiilil. li- 
res. Un  capitaine,  jieii  connu  jus- 
qu'alors, nommé  IleMichins,  et 
depuis  anoljli  sous  le  nom  de 
Cnstavski'U'ld  (  boinlier  di'  Gus- 
tave), avait  élé  chaigé  de  com- 
mencer les  opérations  lévolulion- 
naires  dans  la  f  trleresse  de  Cliris- 
tianstadl.  Il  réussit  en  »  ffet  :"i  sou- 
lever la  garnison  ,  fil  feriut  r  les 
portes  de  la  %ille,  et  publia  un 
manifeste  contre  les  étals.  Un  of- 
fitier  gagné,  mais  qui  se  disait  é- 
chaj'pé  à  grande  prine  de  1 1  ville, 
vint  apporter  celte  nouvelle  alar- 
mante aux  états  réunis  à  Stock- 
holm. Le  roi  demanda  à  marcher 
contre  les  rebelles,  ei  h  faire  agir 
ses  frères  à  la  tête  de  quelques  ré- 
gimens.  Ces  princes  avaient  déjà 
été  envoyéspar  le  roi.  souî  divers 
prétextes,  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Les  états  se  défiant 
des  offres  royales,  donnèrent  le 
commandement  à  un  vieux  géné- 
ral expérimenté.  Ils  mamlèrent 
en  outre  plusieurs  régimens  qui 
devaient  se  rendre  à  Stockliolm  à 
marches  forcées,  et  il  fut  même 
figité,  dans  le  conseil  secret,  s'il 
lie  fallait  pas  s'assurer  de  la  per- 
sonne dti  roi;  mais  Gustave  dé- 
tourna ce  coup  eti  se  rendant  au 
ténat ,  où  il  joui  parfaitement  la 
furprise  sur  les  nouvelles  appor- 
tées du  Midi,  embrassa  tendre- 
ment le  général  Kudbeck  chargé 
d'étouffer  la  révolte,  l'appela  S(jn 
tneilleur  ami  ^  et    renouvela  ses 
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offres  de  service  avectant  de  cha- 
leur, qu'on  crut  devoir  se  borner 
à  la  résolution  d'engager  le  roi  à 
ne  point  fortir  de  la  ville  elà  ex- 
pcdier  sur-le-champ  des  courriers 
à  ses  frères  puur  leur  donner  l'or- 
dre d  y  revenir.  La  bourgeoisie 
de  Stockholm  prit  les  armes  :  pen- 
dant plusieurs  nuits,  îe  roi  suivit 
corjsiammenl  les  patrouilles  de  la 
ca\a!erie  hoorgeoise,  et  montra 
tant  de  zèle  pour  le  mainiien  de 
la  tranquillité  publique  qn'i!  ga- 
gna ton,')  les  cœur-i.  Depuis  la 
mort  de  Chai  les  XU.  les  Suédois 
avaient  cherché  des  rois  en  Alle- 
magne, et  ne  s'en ''iaient  pas  bien 
trouvés.  Aucun  prnice  n'était  né 
en  Suède,  aucun  ne  parlait  la  lan- 
gue du  p.iys  conmie  Gustave,  qui 
jeune,  aimable,  éloquent,  devint 
bientôt  l'idole  du  peuple.  Cepen- 
dant il  hésitait  encoie  à  se  décla- 
rer; mais  dans  la  nuit  du  18  au 
ip  août,  le  comte  de  Lascy,  mi- 
nistre d'Espagne,  et  le  comte  de 
Vergenne»,  ambassadeur  lie  Fran- 
ce, vinrent  avertir  le  >oi  qu'il  n'a- 
vait plus  im  moment  à  perdre.  En 
effet,  les  Irfuipes  mandées  parles 
états  n'étaient  plus  qu'à  une  jnur« 
née  de  marche;  les  manœuvres 
des  princes  ilans  les  provinces,  et 
du  roi  dans  la  capitale,  commen- 
çaient à  être  dévoilées.  Enfin  dans 
la  matinée  du  19  août,  Gustave 
monta  à  cheval,  entouré  des  i5o 
officiers  gagnés  et  de  ses  autres 
])artisans;  parccuirut  les  rues  de 
Stockholm; se  rendit  au  corps-de- 
garde  des  offii  iers  réunis  pour  la 
parade,  en  fit  fermer  les  portes 
et  les  barangtni.  «  Sa  vie,  disait-il, 
»  courait  les  jdijs  graiuls  danger^; 
»)il  venait  la  leur  confier.  Le.,  dis- 
«sensioiis  déchiraient  la  pairie,  il 
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«  ne  voulait  qu'y  mettre  nn  terme, 
net  anéantir  l'influence  dt-sélnit)- 

•  gers,  rendre  enfin  ù  la  Suède  la 
Bsplendeurdes  ten)psde  Gusluve- 
»  Adolphe;  s'engageant  par  les  ser- 

•  mens  les  plus  sulennels  à  ne  ja- 
»niais  viser  au  despotisme,  et  à 
6 gouverner  con>itauitneiit  selon 
»les  lois.  Je  suis  forcé,  dit-il  en 
y  terminant,  de  défendre  ma  vie, 

•  ma  liberté  et  celle  de  cet  enipire 
«contre  les   attaques  de  l'aristo- 

•  cratie.  Voulez-vous  m'êlre  fi  lè- 
oles  comme  vos  ancêtres  l'ont 
»été  à  Gustave-Wa^a  et  i  Gusta- 
»ve- Adolphe?  je  vais  tout  risquer 
»pour  le  salut  de  l'étal.  »  Un 
morne  et  jirofond  silence  régna 
pendant  qu^que  temps.  Le  roi  en 
pâlit.  Kntin  un  jeune  lieutenant 
d*;s  gardes,  le  baron  de  Litwcn. 
s'écria  :  «  Je  suis  prêt  à  donner 
tout  mon  sang  pour  mon  roi,  et 
qui  de  nous  n'en  l'crdil  de  même!  » 
tn  vivat  presque  général  se  fil  a- 
lors  entendre,  et  Gustave  dicta 
lui-même  aussitôt  un  serment  de 
fidélité  que  tous  les  assi?tans  prê- 
tèrent, à  l'exception  du  c.tjtilaine 
Frédéric  Cederstroem.  <•  J'ai  prê- 
»té  serment  auxétats,  dit  cetofïi- 
»vier^  et  tel  je  fus  hiir,  tel  je  suis 
B.iujourd  hui.  Si  je  mv.  jouais  de 
»mon    premier  serment,   quelle 

•  confiance  p<jurriez-vous  avoir 
»en  celui  que  vous  me  demandez? 

•  Voici  nuin  épée.  »>  Le  roi  donna 
d'abord  Tordre  d'arrêter  Ceders- 
troem ,  puis  changeant  d'avis,  il 
lui  rendit  S')n  épée,  en  lui  disant  : 
«J'ai  toute  confiance  en  vous, 
«j'exige  seulement  que  vous  m'ac- 
» coujpagniez aujourd'hui.  '  «Non, 
»  répondit  rolïicier,ne corn ptezpas 
«sur  moi.  »  Le  roi  harangua  en- 
saile  les  sous-oIUoiers  et  soldats 
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avec  le  même  succès,  et  fit  aussi' 
tôt  entourer  le  lieu  des  séances 
du  sénat,  depiquets  degrenadiers 
des  gardes  qui  croisèrent  i  les 
buïouiiettes  devant  tontes  les  is- 
sues: aucun  sénateur  ne  put  sor- 
tir. Le  roi  remonta  alors  à  cheval 
avec  nue  suite  qui  grossissait  it 
chaque  instant,  et  parcourut  eh 
triomphateur  les  rues  de  Stock- 
holnj,  hîiranguaiit  le  peu[de  sur 
les  places  publiques,  protestant 
de  sa  haine  pour  le  despotisme,  et 
terminant  ses  discours  par  la 
même  phrase  rassurante,  qu'il  ne 
voulait  être  que  le  premier  ci- 
toyen d  un  peuple  libre.  Tous  les 
postes  militaires  lui  piêlèrent  ser- 
ment de  fidélité.  Un  ordre  conçu 
dans  les  termes  ordinaires  fnl 
porté,  par  un  oiricier  afUdé,  aujc 
régimens  que  les  états  avaient 
fait  marchersurStockholm.  Com- 
me on  avait  fait  fermer  les  porlts 
delà  ville,  la  nouvelle  de.  la  révo- 
lution ne  leur  était  point  parve- 
ime,  et  ces  troupes  se  dispersè- 
rent sans  résistance;  mais  le  roi 
fit  entrer  dans  la  ville  un  corps  de 
trf»upes  finnoises  que  lui  amenait 
le  général  Sprengporten  et  qui  a- 
vaieut  été  gagnées  par  ses  lar- 
gesses. Ces  troupes  entourèrent 
le  palais  du  roi.  Un  délaLhement 
du  r«^giment  des  gardes  fut  )>lacé 
avec  les  canons  devant  la  maison 
où  se  rassemblait  la  noblesse:  l'ar- 
tillerie entoura  la  salle  des  états, 
et  une  batterie  de  canons  chargés 
fut  élahlie  devant  la  porte  d'en- 
trée. Les  représentansqui  eurent 
ordre  de  se  réunir  dans  la  mati- 
née du  2  1  août,  sous  peine  pour 
lesabseiis  d'êtres  déclarés  Iraîtrci 
à  la  patrie,  passèrent  par  une  haie 
de  soldats  sous  les  armes  et  d^ 
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canonnicrs,  la  mèche  allumée. 
Les  quatre  ordres  de  l'état  ainsi 
réunis,  S,  M.  du  haut  de  Sun  trô- 
ne leur  tint  un  discours  éloquentj 
auquel  succéda  un  projet  de  cons- 
titution en  07  articles,  qui  fui  ac- 
cepté sans  opposition.  Un  seul 
merabre  de  !a  noblesse  proposa 
une  modification  pour  la  durée 
des  taxes,  mais  le  maréchal  delà 
diète  refusa  de  mettre  cet  objet 
en  délibération;  et  le  roi  déclara 
que,  puisque  les  5  autres  ordres 
nedemanclaient  pas  de  limitation, 
il  désirait  que  la  noblesse  efit  la 
même  confiance  en  ses  seiilimens 
paternels.  La  diètefulensuite  dis- 
soute; et  le  roi  de  Suède, ainsi  que 
l'écrit  l'historien  de  cetJe  révolu- 
tion,Shéridan,  alors  secrétaire  de 
l'ambiissade  anglaise,  le  roi  qui 
s'était  levé,  le  malin  du  19  août, 
le  prince  le  plus  limité  de  l'Eu- 
rope en  son  pouvoir,  se  rendit  en 
quelques  heures  aussi  absolu  à 
Stockholm  que  le  roi  de  Prusse 
peut  l'être  à  Berlin  ou  le  grauil- 
seigneur  à  Conslantinople.  (Ce- 
pendant quelques  articles  que  le 
rédacteur  du  nouveau  projetcons- 
titutionnel  y  avait  insérés,  et  qui 
parurent  alors  sans  conséquence 
au  roi,  tels  que  la  conservation 
du  sénat,  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  réservé  aux  états,  la  liber- 
lé  des  délibérations  maintenue 
dans  les  assemblées  nationales, 
la  liberlé  de  la  presse  formelle- 
ment garantie  par  un  article  de 
la  loi,  etc. ,  engagèrent  Gustave, 
en  17^59.  à  changer  une  seconde 
fois  celle  constitution  de  1772.61 
à  révoluliooner,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  révolution.  Le  roi  pro- 
fita de  l'aulorilé  dont  il  venait  de 
s'investir  pour  faire  quelques  ré- 


formes  et  ttablissemens  utiles- 
La  torture  qui  déshonorait  encore 
le  code  judiciaire  en  Suède,  fut  a- 
bolie  ;  un  projet  de  xéalisatioa 
pour  le  papier-m(mnaie  dé  la  ban- 
que, projet  présenté  par  le  baron 
de  Lilljecranlz,  ministre  sage  et 
habile,  fut  adopté  et  tourna  au 
grand  avantage  du  fisc  royal.  Une 
caisse  d'escompte  et  ujne  autre 
dite  d'assistance  pour  les  pauvres 
(espèce  de  Mont-de  Piété;,  furent 
établies.  On  construisit  un  graml 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre 
pour  la  flotte  royale.  Une  autre 
flotte  coinpnsée  de  bûtimens  lé- 
gers pour  la  défense  des  côtes  fut 
considérablement  augmentée;  des 
hâtimens  nouveaux  embellirent 
Stockholm;  les  places  publiques 
furent  ornées  de  statues;  les  let- 
tres et  les  arts  furent  encouragés. 
Pour  fournir  à  ses  dépenses  ex- 
traordinaires, le  roi  se  mit  en 
possession  d'une  branche  de  re- 
venus considérable,  se  réservant 
à  lui  seul  la  fabrication  et  le  débit 
des  eauxde-vie  de  grain,  dont  les 
peuples  du  Nord  font  une  grande 
consommation.  Les  culiivateurs 
avaient  jusque-là  librement  dis- 
posé de  leurs  récoltes,  en  conver- 
tissant une  partie  en  liqueurs  spi- 
rilueuses,  selon  leurs  besoins;  ce 
droit  leur  fut  interdit.  Le  nouveau 
monopole  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  fut  vivement  at- 
taqué pendani  plusieurs  diètes 
consécutives,  ainsi  que  l'élablis- 
sement  d'une  loterie  royale,  et  de 
jeux  pubfics.  moyennant  une  for- 
te rétribution  au  fisc.  La  cour  de 
Gustave  devint  bientôt  l'une  des 
plus  splendides  de  l'Europe.  Les 
spectacles, les  fêtes, les  carrousels, 
s'y  .succédèrent  presque  sans  in- 
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terrnption.  Le  roi  parcourut  en- 
suite l'Europe,  et  sûjourna  long- 
temps en  Italie.  On  remarqua 
qu'il  fit  venir  à  Rome  son  grand- 
aumônier,  le  baron  de  Tanbe  ; 
qu'il  fit  «es  pâques  et  communia 
avec  éclat,  selon  le  rit  luthérien, 
dans  la  capitale  même  du  saint- 
père.  Gustave  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  les  fêtes  les  plus  brillan- 
tes lui  furent  prodiguées,  mais  où 
un  événement  tragique  vint  en- 
core troubler  la  fin  de  son  sé- 
jour. Un  de  ses  favoris,  le  jeune 
Peyron,  fut  tué  en  duel  parle 
comte  de  La  Marck,  aujourd'hui 
prince  d'Aremberg,  et  cette  perte 
affecta  vivement  Gustave.  Pen- 
dant ces  voyages ,  uns  disette 
cruelle  affligea  la  Suède.  Les  ré- 
coltes avaient  manqué  plusieurs 
années  de  suite;  il  fallut  avoir  re- 
cours à  l'élranger.  L'argent  était 
devenu  très-rare;  les  voyages  du 
roi  et  les  dépenses  de  la  cour  a- 
vaient  épuisé  toutes  les  caisses. 
Les  secours  arrivèrent  très-tard, 
et  le  nombre  des  personnes  qui 
moururent  de  faim  dans  plusieurs 
provinces  fut  considérable.  Le 
crédit  public  éprouva  alors  un 
choc  dont  il  ne  put  plus  se  rele- 
ver ,  et  les  nombreux  emprunts 
qu'on  avait  faits  en  Hollande,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  à  de  gros 
intérêts,  furent  les  derniers  qu'on 
put  obtenir.  Malgré  cet  embar- 
ras de  finances,  le  roi  qui  aimait 
la  gloire  ,  et  qui  désirait  joindre 
à  celle  qu'il  s'était  déjà  acquise 
comme  législateur,  par  sa  révo- 
lution de  1 772,  la  renommée  d'un 
guerrier,  résolut  d'exécuter  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. La  Russie  était  à  cette  é- 
poque  occupéed'une  guerreachar- 
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née  contre  les  Turcs;  les  armées 
de  Catherine  se  trouvaient  pres- 
que toutes  employées  dans  le  Mi- 
di, il  ne  restait  que  peu  de  trou- 
pes à  Pélersbourg:  le  roi  crut  pou- 
voir facilement  s'emparer  de  la 
capitale  de  la  Russie  ,  dicter  de  là 
la  paix  à  limpératrice  ,  et  recon- 
quérir les  provinces  perdues  par 
Charles  XII.  Dès  le  printemps  de 
1788,  les  habitans  de  la  Suède  vi- 
rent avec  élonnement  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  et  le  mou- 
Tement  simultané  de  toutes  les 
troupes  disponibles  du  royaume, 
qui  furetit  embarquées  à  la  hâle 
pour  la  Finlande,  où  l'armée  fin- 
noise venait  aussi  d'être  réunie. 
Onétail  tellcmenl|assuré  à  la  cour 
des  succès  de  la  campagne, que  le 
roi  fit  porter  avec  lui  la  couronne, 
le  sceptre,  le  globe  et  le  manteau 
royal,  pour  faire  son  entrée  so- 
lennelle à  Saint-Pétersbourg.  Les 
favoris  du  prince,  et  les  jeunes 
seigneurs  qui  avaient  des,  grades 
militaires,  aiguisaient  leurs  sabres 
comme  les  gardes-du-corps  prus- 
siens avant  la  bataille  diéna;  on 
ne  rêvait  que  gloire  et  contjuêtes. 
Ces  jeunes  guerriers  étaient,  il 
est  vrai  ,  pleins  d'ardeur  et  de 
courage;  il  ne  leur  manquait  que 
de  l'expérierice.  Aucun  d'eux  n'a- 
vait encore  fait  la  guerre.  Un 
nouveau  général  qui  avait  com- 
mencé sa  carrière  par  l'exercice 
des  fonctions  de  juge  provincial, 
ensuite  de  veneur  subalterne  dans 
une  province,  et  qui  avait  perdu 
ces  deux  places  pour  délits  entraî- 
nant la  forfaiture  ,  jouissait  alors 
d'unt^  grande  faveur,  en  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  manifesté 
pour  la  cause  royale  en  1772.  Il 
fut    chargé    des    approvisionne» 
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mens  et  des  fournitures  de  Tar-  «ils  défendraient  jusqu'à  la  der- 
mée.  Aussi  les  objets  les  plus  né-  wnicre  goutte  de  leur  sjng  le  sol 
cessaires  furent-ils  oubliés;  on  »de  la  patrie ,  mais  qu'ils  ne  jjas- 
resla  trois  semaines  dans  l'inac-  «seraientpoint  la  frontière,  avant 
tion  lu  plus  complète,  faute  de  »d'y  être  autorisés  par  les  états 
matériel.  Quand  on  se  résolut  »du  rojauine.  légalement  réunis 
enfin  à  pa«ser  la  frontière,  et  ««'ndièle  générale,  »>  lis  envoyé- 
qu'on  attaqua  la  petite  forteresse  rent  porter  ct'tte  ^éoluiation  à 
de  Frédéric?liatnn,  les  boulets  ne  l'impératrice  Catherirse,  qui  reçut 
se  trouvèrenlpointdecalibre  pour  les  oiliciers  députés  avec  la  plus 
iis  canons  qu'on  avait  amenés,  haute  distinction,  et  l-s  assura: 
On  fut  bientôt  forré  de  battre  en  «  que  loin  d'avoir  aucune  inten- 
retraite.  On  échoua  de  inêm«  de-  ntion  hostile  contre  la  Suède,  ello 
Tant  la  bicoque  de  Nyslott,  et  il  «n'avait  pas  de  dé.-ir  plus  cher  à 
ialiut  rentrera  la  hâte  sur  le  ter-  »son  cœur,  que  celui  de  vivre  en 
ritoire  finnois.  Les  vivres,  les  mu-  «bonne  amitié  et  i.itelligence  a- 
nilions  de  guerre,  les  objetsvlha-  avec  la  nation  suédoise,  et  quu 
biilement  et  d'équipement,  man-  «pour  preuve  de  la  sincérité  de 
(puèrent.  On  vi-t  des  soldats,  par  «ses  sentimens,  elle  était  prête  à 
Je  froid  rig(;ureux  du  Nord,  en  «conclure  un  armistice  avec  l'ar- 
faction  dev;int'  les  tentes  des  gé-  «raée.  »  Les  conditions  d'une  trè- 
îVéraux  et  du  prince  même,  avec  ve  furent  aussitôt  réglées,  et  les 
des  habits  en  lambeaux,  et  sans  officiers  de  retour,  les  présente- 
souliers.  Le  général  fournisseur  rent  au  duc  de  Sudermanie,  qui 
futren  voyé, mais  l'armée  murmu-  après  le  prompt  départ  du  roi  a- 
ra.  Plusieurs  chefs  et  des  olli-  vait  pris  le  cominandeinent  de 
ciers  de  tout  grade  déclarèrent  l'armée.  Ce  prince,  après  quelque 
alors  hautement  que,  «selon  l'ar-  hé.-itation  ,  ratifia  la  conven- 
«ticlc  48  de  la  constitution,  aucu-  tion  qui  venait  d'être  conclue, 
«ne  guerre  offensive  ne  pouvant  Des  généraux  connus  pour  leur 
«être  entieinise  sans  le  consen-  attachement  au  roi,  entre  aù- 
«temenl  des  états,»  la  présente  très  Armfeldt,  oncle  du  favori 
guerre  portée  chez  un  voisin  qui  le  jilus  cher  au  prince,  Hastfœr, 
n'avait  donné  aucun  sujet  de  mé-  Muntgfuuméri,  et  une  foule  d  of- 
cont-mtement  à  la  Suède  ,  était  ficiers  zélés  loyali-^tc?,  ayant  pris 
aus.-i  illégale  que  mal  conduite,  part  au  pacte  d'Anjaîa ,  on  crut 
Des  députés  de  tous  les  corps  de  long-temps  que  Gustave  avait  en 
l'armée  signèrinl  ensuite  un  en-  secret  donné  son  assenlinitul  à 
"■a"-emenl,quipriîlenomdu  bourg  tout  ce  qui  s'était  fait,  d'autant 
dAnjala,  où  ils  s'étaient  réunis,  plus  que  la  trêve  avec  la  Russie 
Lessignatairesdéclarèrent:uqu'é-  le  tirait,  pour  le  moment,  de  la 
«tant  citoyens  avant  dTtre  mili-  situation  la  plus  pénible.  Une  ar- 
«laires,  et  les  devoirs  de  ces  deux  mée  norwégienne  agissant  coin- 
«états  se  trouvanlalorscnopposi-  me  auxiliaire  de  la  Russie  venait 
u  tion.  les  premiers  devaient  l'em-  d'entrer  dans  les  provinces  du 
i^porlci;qucfidolesà!eursenucnt;  centre  Jela$uèJc,  el  menaçait 
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l'importante  ville  de  Gothem- 
botirg.  Le  roi  s'y  rendit  avec  quel- 
ques troupes  et  des  paysans  da- 
lécarliens.  Les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Pru'^se  se  rendirent 
aussi  à  Gulhembourg  ,  et  mena- 
cèrent le  Danen)ark  d'une  guer- 
re immédiate,  si  les  hostilités  con- 
tinuaient. Le  gouveif^ement  da- 
nois fut  contraint  alors  de  signer 
un  traité  de  neutralilé  et  de  reti- 
rer ses  troupes.  Le  roi  ain-^i  déli- 
vré de  toute  crainte  pour  le  nord 
et  le  midi  de  son  royaume,  se 
hâta  de  convoquer  les  états-géné- 
raux, etce  tut  pendant  la  tenue  de 
ladiète  de  i78()qu'ilfit  sa  seconde 
révolution.  Malgré  tous  le?  eftorls 
de  ses  partisans  pour  maîtriser 
les  élections,  un  grand  nombre  de 
députés  mécontens  se  prononcè- 
rent non-seulement  dans  l'ordre 
de  la  noblesse, mais  daiVs  ceux  des 
bourgeois  et  des  paysans.  L'op- 
position commençait  à  prendre  le 
dessus,  et  la  diète  devenait  de 
plus  en  plus  orageuse.  Le  roi  se 
détermina  alors  à  frapper  un  der- 
nier c<)U|».  Déjà  environné  d'une 
force  militaire  choisie  et  imposan- 
Ue,  il  fit  encore  prendre  les  armes 
à  la  cavalerie  bourgeoise  de 
Stockholm,  dont  les  chefs  lui  é- 
laient  dévoués,  et  fit  arrêter  17 
membres  de  la  noblesse.  Le  vieux 
comte  de  Fersen,  père  de  celui 
qui,  au  service  de  Frauce  ,  mon- 
tra un  si  grand  dévouement  à  la 
cour,  au  cojnmencement  delà  ré- 
volution et  lors  du  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes ,  était 
de  ce  nombre,  ainsi  que  le  géné- 
ral comte  de  Horn ,  un  des  prin- 
cipaux acteurs  de  la  révolution 
de  1772.  Le  roi  fit  ensuite  convo- 
quer les  4  ordres  réunis,  dans  la 

X.  vni. 
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grande  salle  des  états,  entourée 
de  ses  troupes.  Il  annonça  ciue  le 
salut  de  l'état  exigeait  iuipérieu-r 
sèment  un  complément  à  la  loi 
fondamentale,  et  proposa,  à  l'ac- 
ceptation des  états,  un  acte  dit 
d' union  et  de  sûreté^  par  lequel  le 
roi  se  déclarait  investi  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  sans  le 
concours  des  représentans  de  la 
nation,  de  faire  administrera  l'a- 
venir la  justice  selon  qu'il  juge- 
rail  utile  et  convenable,  de  sup- 
primer le  séiiat,  délimiter  la  pres- 
se ,  etc.  Les  meudjres  de  l'ordre 
de  la  noblesse  se  levèrent  en  nias- 
se, et  les  cri^  de  non,  non,  reteîi- 
tirent  dans  la  salle  ;  mais  le  roi 
ay  Mit  ordonné  aux  nobles  de  se 
retirer  dans  leur  chambre  parti- 
culière pour  y  délil/érer  à  part, 
resta  dans  la  salle  des  étals  avec 
le  5  autres  ordres  ,  et  bientôt  l'on 
annonça  au  public  que  ces  5  or- 
dres avaient  accepté  l'acte  de  sû- 
reté. La  noblesse  le  rejeta  à  1a 
presque  unanimité.  Le  roi  lui  ut 
dire  alors  que  la  majorité  des  5 
ordres  ayant  accepté  cet  acte  , 
l'assentiment  de  la  noblesse  de- 
venait inutile,  et  que  l'acte  d'u- 
nion et  de  sûreté  avait,  dèj  ce 
moment,  force  de  loi.  La  nobles- 
se fit  une  protestation  dans  la- 
quelle elle  établissait  que  la  ma- 
jorité des  5  ordres  était  suffisante 
pour  décider  des  aifaircs  ordinai- 
res ,  mais  que  pour  clianger  ou 
détruire  la  loi  fondamentale,  il 
fallait  le  concours  des  4  ordres  de 
1  étal.  Cette  protestation  resta 
sans  eflet  et  la  diète  fut  dissoute. 
Le  roi  ayant  obtenu  la  faculté  de 
lever  des  taxes  nouvelles,  et  reçu 
des  subsides  de  la  Turquie,  re^ 
commença  la  guerre;  mais  il  ôta 
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le  commandemeiil  (It;  Tarmée  de  u'avaient  osé  s'aventurer.  Le? 
terre  à  son  frère  le  duc  de  Suder-  troupes  de  terre  furent  repou»- 
manie.  et  le  loiilia  au  fcld-maré-  sées  par  des  forces  bien  supérieu- 
chal  Meterfcidy.  L'armistice  fut  res  ,  et  la  flolle  fut  bloquée  par 
rompu  ;  les  chefs  de  l'armée  fin-  l'escadre  russe,  qui  embossa  ses 
noise  furent  arrêtés  et  envo3'és  à  vaisseaux  à  1  entrée  du  golfe.  La 
Stockholm.  On  choisit  plusieurs  position  du  roi  et  de  la  flotte  de- 
conseils  de  guerre  ;  celui  de  Stnck-  vint  bientôt  désespérée.  Sans  un 
hohn  Cindamna  presque  tous  les  fort  vent  d'e.^i,  assez  rare  en  cet- 
accusés  à  la  peine  de  mort.  Le  te  saison  et  qui  nedura  que  quel- 
colonel  Hœlsko  fut  exécuté.  Le  ques  heures,  tout  était  perdu  ; 
général  Armfeld  et  d'autres  furent  mais  on  en  profita,  et  une  partie 
emprisonnés  dans  divers  forts  de  des  vaisseaux  suédois  parvint  à  se 
rintérieur;  le  général  Wontgt  m-,  faire jour-ttàpa^ser.encoinbattant 
raéry  et  le  comte  Ley(in?tedt  ,  vaillamment,  au  mili«;u  de  l'eNca- 
exilés  dans  la  petite  île  Saint-  dre  russe.  Sept  vaisseaux  de  ligne 
Barthéleuiy,  en  Améri(|ue.  Les  entièrement  désemparés  furent 
signataires  du /7fff^^//'yif/yrt/a, sans  pris  ain>i  que  plusieurs  frégates, 
avoir  été  arrêtés,  vu  leur  grand  et  les  autres  bâlimens,  fortement 
nombre,  furent  aussi  condamnés  endon)magés,  rentrèrent  dans  le 
à  mort ,  et  continuèrent  cepen-  port.  Le  roi.  de  sa  personne,  fut  o- 
dant  à  servir  dans  leurs  régimens.  bligéde  changer  plusieurs  foisde 
On  remarqua  alors  un  fait,  dont  bâtiment  etde  se  jeter  àla  tin  dans 
les  fastes  militaires  n'avaienlpoint  une  chaloupe  qui,  par  un  bonheur 
offert  d  exemple  :  des  officiers  inespéré,  s'échappa  sans  être  a- 
combatlant  tous  les  jours  pour  perçue.  Il  courut  les  plus  grands 
luur  pays  avec  leur  sentence  de  dangers;  un  rameur  fut  tué  non 
mortdaus  leurs  poches.  Plusieurs  loin  de  lui;  et  la  marine  royale 
de  ces  jeunes  guerriers  furent  dé-  ne  se  releva  ,  ni  sous  son  règne  . 
corés  pour  leurs  faits  d'armes,  ni  sous  le  règne  suivant,  des  per- 
tandis  que  le  glaive  planait  enco-  tes  qu'elle  essuya  dans  cette  jour- 
re  sur  leur  tête.  Le  duc  de  Su-  née  désastreuse.  La  flottille  ou 
dermauie  avait,  dans  la  première  marine  des  côtes  (ut  plus  heureu- 
campagne,  remporté  une  victoire  se.  Le  prince  de  Nassau, comman- 
navale  sur  les  Russes  ,  près  de  danl  celle  de  Russie  ,  avait  remis 
l'île  de  Hogland.  Le  roi  voulut  à  l'attaque  qu'il  méditait  au  jour 
son  tour  commander  sa  grande  de  la  iete  de  l'impératrice  Calhe- 
flotle.  Le  marin  anglais  sir  Sid-  ritie,  t;spéraut  présenter  ain>i  un 
ney  Smith  était  auprès  de  lui,  bouquet  à  la  souveraine  qu'il  ser- 
muis  ses  conseils  devinrent  des  vait;  mais  un  vent  itjijtétueux  vint 
plus  funestes  à  la  marine  suédoi-  jeter  ses  légers  bâtimens  sur  les 
se. ]>e  roi,  pour  appuyer  »in  mou-  côtes  suédoises,  et  le  prince  de 
Tement  de  l'armée  de  terre  qui  Nassau  fut  complètement  battu 
devait  attaquer  la  place  de  W  i-  dans  le  détroit  de  Swensksand  , 
borg,  entra  dans  le  golfe  de  ce  perdit  presque  toutes  ses  chalou- 
nom  où  jamais  vaisseaux  de  ligne  pescanoouières^jooo  prisonniers 
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et  pul  à  peine  se  sauver  lui-mê- 
me L'espoir  de  premlre  Péters- 
bourg  était  cependant  évanoui  ; 
le  roi  se  décida  en6n  à  traiter  de 
la  paix.  Elle  fut  conclue,  le  i4 
août  1790,  à  Verelœ,  et  les  deux 
puissances  restèrent  dans  le  sta- 
tu quo  ante  bellum.  Gustave  ne 
put  obtenir  pour  les  Irjis  immen- 
ses que  cette  guerre  avait  coûtés 
à  la  Suède,  la  cession  d'un  seul 
village  russe.  Il  tourna  alors  ses 
vues  d'un  autre  côté.  La  révolu- 
tion de  France  ,  qui  avait  éclaté 
pendant  cette  époque  ,  fit  espérer 
à  Gustave  qu'il  obtiendrait  une 
nouvelle  gloire  en  devenant  le 
chef  de  la  coalition  qui  se  prépa- 
rait. Il  fit  un  voyage  à  Aix-la- 
Chapelle,  dans  Tété  de  1791  ;  né- 
gocia avec  les  princes  français  , 
avec  ta  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. !Mai^  ces  puisspnces,  tout 
en  acceptant  ses  uifres  comme 
allié,  se  refusaient  à  le  considérer 
comme  chef  de  l'entreprise  ,  et 
même  à  lui  accorder  le  comman- 
dement d'une  de  leurs  armées.  Il 
résolut  alors  d'agir  à  pari  à  la  tête 
des  sieime?-.  Il  écrivit  d'Aix-la- 
Chapelle  au  général  suédois  Paw- 
li  :  «  Si  je  vous  avais  ici  avec  vo- 
tre brave  \jégiment  de  Westro- 
Gothie  et  mes  Dalécarliens,  j'af- 
fronterais à  leur  tête  cette  armée 
de  gardes  nationaux  français  ,  et 
je  les  mettrais  bientôt  en  déroute.  » 
Mais  les  finances  du  royaume  é- 
taient  tombées  dans  l'état  le  plus 
alarmant.  On  avait  fait  pendant 
la  guerre  d  immenses  émissions 
de  papiers  qui  n'avaient  presque 
plus  de  valeur.  Le  roi  résolut  de 
réunir  les  états-généraux,  pen- 
dant riii^ver  d^  «79».  On^choisitla 
petit  ville  de  Gefle,  au  nord  du 
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royaume,  où  le  cliinai  était  des 
plus  rigoureux,  espérant  que 
beaucoup  de  députés  de  l'oppo- 
sition n'entrepreridraient  point 
ce  pénible  voyage.  ]>a  diète  fut 
cependant  orageuse;  mais  le  roi 
obtint  quelques  secours  en  argent 
et  la  garantie  désirée  des  états  , 
pour  une  partie  des  papiers  émis. 
De  retour  à  Stockholm,  Gustavf* 
s'occupait  avec  une  nouvelle  ar- 
deur du  projet  de  porter  ses  armes 
en  France,  et  il  faisait  entendre 
aux  personnes  qu'il  honorait  d'une 
confiance  intime  que,  même  en 
épousant  la  cause  de  la  maison 
de  Bourbon,  il  n'oubliait  pas  les 
intérêts  de  la  mai-^on  de  AVasa. 
Le  midi  de  l'Europe  lui  offrait, 
disait-il,  un  théâtre  plus  vaste  et 
jtius  digne  de  ses  talens,  que  la 
Suède  appauvrie  et  l«;s  champs  gla- 
césde  la  Finlande. Il  nomma  le  gé- 
néral Bouiilé  lieutenant-général 
des  armées  suédoi-es  ,  et  le  jeune 
Bo.iillé,  qui  se  trouvait  alors  à 
Stockholm  adjudant  -  général. 
Mais  le  destin  qui  se  joue  des 
projets  les  mieux  conçus,  avait 
déjà  marqué  le  terme  de  l'exis- 
tence du  roi  de  Suède;  il  fut  mor- 
tellement blessé  d'un  coup  de 
pistolet,  dans  la  nuit  duiD  au  i(> 
mars  1792,  au  milieu  d'un  bal 
masqué  donné  à  la  salle  de  l'O- 
péra. Anckarstroem  (  voyez  ce 
nom), qui  avait  été  enseigne  dans 
le  régiment  des  gardes,  mais  qui 
avait  q'iitté  depuis  plusieurs  an- 
nées le  service  avec  le  grade  de 
capitaine,  portait  au  roi  une  haine 
implacable.  Il  avoua,  dans  ses 
interrogatoires,  qu'il  avait  voulu 
venger  des  injures  personnelles  , 
et  qu'il  avait  déjà  juré  la  mort  de 
Gustave  au  pied  de  l'échafaud  du 
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colonel  Hœtsko.  Il  convint  aussi  charge.  On  accusa  tour-à-tour,  de 
qu'il  avait  manqué  plusieurs  fois  la  mort  de  Gustave,  la  démagogie 
le  roi  à  Stockholm,  à  la  diète  de  et  l'aristocratie  ,  les  jacobins  de 
Gefle,  au  château  de  Haga,  et  France  et  lanoblesse  de  Suède.  Le 
qu'il  n'avait  trouvé  l'occasion  de  roi  dit  lui-même  après  avoir  été 
l'atteindre  qu'au  bal  de  l'Opéra,  blessé:  «  Je  voudrais  bi«iu  savoir 
Il  protesta  de  plus  qu'il  n'avait  ce  que  Brissot  dira  de  ce.  événe- 
pas  de  comj)lices,  et  qu'il  avait  ment.  »  On  arrêta,  dans  la  nuit 
conçu  et  exécuté  à  lui  seul  son  du  16  mars,  un  comédien  français 
dessein.  Le  roi  avait  été  aver-  de  la  troupe  de  Stockholm  qui 
ti  de  ne  point  se  rendre  à  ce  passait  pour  jacobin;  on  le  trouva 
funeste  bal  masqué  ;  mais  depuiiS  paisiblement  endormi  dans  son 
long-temps  ce  prince  recevait  de  lit  à  côté  de  sa  femme,  et  son  in- 
pareils  avertissemens.  Il  trouvait  nocence  fut  reconnue.  Quelques 
dans  ses  appartemens  et  jusque  nobles  des  premières  familles  de 
sous  son  couvert  à  table  des  bil-  la  Suède,  connus  par  leur  oppo- 
lets  où  on  le  menaçait  d'une  mort  silion  aux  vues  du  roi,  furent 
violente.  Aussi  tous  les  avis  de  ce  aussi  emprisonnés  et  mis  enaccu- 
genre  ne  lui  inspiraient-ils  plus  sation.  Quatre  d'entre  eux  furent 
aucune  crainte.  Il  montra  ce  billet  depuis  condamnés  pour  non  révé- 
à  son  écuyer,  le  baron  d'Essen  latiou,  à  la  peine  de  mort,  et  par 
[voyez  ce  nom),  et  n'en  persista  arrêt  définitif  à  l'exil;  d  autres  fu- 
pas  moins  à  se  rendre  au  bal.  con-  rent  détenus  pendant  2  ou  3  an- 
tre l'avis  du  biiron.  Gustave  sur-  nées  dans  des  forteresses.  Mais  il 
vécut  12  jours  à  sa  blessure,  et  serait  aussi  injuste  qu'absurde, 
conserva  long-temps  l'espoir  d'en  d'accuser  de  l'attentat  d'Anckars- 
, guérir. Ilexpira le  29mars;'noheu-  troem  le  premier  ordre  de  l'état. 
Vesdu  matin,  après  avoir  dicté  ses  II  renfermait  sans  doute  un  grand 
dernières  volontés  et  fait  un  chan-  nombre  de  mécontens  qui  préten- 
gement  à  son  testament,  rédigé  daient  que  Gustave,  tout  en  se 
depuis  long-temps  et  déposé  aux  déclarant  le  chevalier  de  la  no- 
archives,  l'ar  ce  codicille  il  don-  blesse  française,  se  montrait  l'en- 
nail  à  son  favori ,  le  baron  Arm-  nemi  de  celle  de  son  pays;  mais 
feldt,  une  grande  part  à  la  régence  les  trois  autres  ordres  de  l'état 
pendant  la  minoiité  du-  jeune  fournirent  aussi  un  grand  nom- 
prince  Gustave-Adolphe.  Mais  le  bre  de  membres  à  la  violente  op- 
duc  de  Sudcrmanie  qui  reçut  ce  position  qui  se  forma  contre  le 
papier  des  mains  d'Armfeldt,  le  roi,  dès  la  diète  de  178O.  Les 
jeta  au  feu  et  prit  seul  en  main  malheursdesderniers  temps, deux 
les  rênes  de  l'état  en  qualité  de  ré-  révolutions  consécutives,  la  des- 
gent. Plus  de  deux  cents  individus  truclion  de  cette  liberté  dont  les 
tant  nobles  que  plébéiens,  furent  Suédois  se  sont  constamment 
irrêtes  comme  complices  d'Ane-  montrés  jaloux,  l'extension  de  îa 
J.arstroem,  mais  presque  tous  re-  prérogative  royale,  la  suppression 
lâchés,  après  la  mort  du  roi,  du  sénats  le  flé;!u  d'uue^  guerre 
nulle  preuve  ne  se  trouvant  à  leur  meurtrière,  le  délabrement  des 
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finances,  la  misère  générale,  et 
plus  que  tout,  l'insolence  et  la  ra- 
pacité de  quelques  seigneurs,  fa- 
voris tlu  prince,  qui  se  livraient, 
à  son  insu,  aux  plus  coupables 
excès,  et  qui  scandalisaient  le  pu- 
blic par  leurs  moeurs  dépravées, 
toutes  ces  causes  réunies  avaient 
grossi  le  nombre  des  mécontens. 
Plusieurs  complots  avaient  été  for- 
més contre  lu  personne  du  roi, 
avant  celui  dont  il  devint  la 
victime.  Gustave  III  aimait  les 
lettres  et  les  arts,  et  protégeait 
également  les  poètes  et  les  sa- 
vans.  Il  établit  à  Stockholm  ime 
académie  suédoise,  à  l'instar  de 
l'académie  française,  et  y  concou- 
rut lui-même  pour  des  prix  qu'il 
remporta.  Il  composa  aussi  [plu- 
sieurs pièces  de  théâtre.  Ses  dis- 
cours, ses  lettres  et  ses  œuvres 
dramatiques  ont  été  recueillis  en 
Suède.  IJne  traduction  française 
en  a  été  publiée  par  M.  Dechaud, 
un  de  ses  valets  de  chambre,  Stock- 
holm, i8o5.  L'histoire  de  la  ré- 
volution de  1772  a  été  publiée 
par  l'abbé  Michelesi  en  italien, 
et  par  Sheridan  en  anglais.  Il 
existe  aussi  des  traductions  fran- 
çaises de  ces  deux  ouvrages.  M. 
Posselt  a  publié  en  allemand  une 
vie  de  Gustave  III,  qui  contient 
unefoule  d'erreurs  et  d'anecdotes 
controuvées.  Elle  a  été  traduite 
en  français,  1807.  in -8". 

GUSTAVE-ADOLPHE,  ex-roi 
de  Suède,  naquit  à  Stockholm,  le 
1"  novembre  1778.  La  reine,  sa 
mère,  sœur  du  roi  Chrétien  VII 
de  Danemark,  et  épouse  de  Gus- 
tave III,  n'avait  point  eu  d'en- 
fant pendant  18  années  de  maria- 
ge. La  naissance  d'un  prince  fut 
suivie  de  quelques  disseusions  as- 
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sez  vives  dans  la  famille  royale, 
cuire  le  roi  régnant,  ses  deux  frè- 
res ,  et  leur  mère  la  reine  douai- 
rière. Mais  Gustave  III  ayant  por- 
té au  sénat  un  acte  formel  qu'il 
y 'fit  enregistrer,  avec  une  décla- 
ration signée  par  sa  mère,  l'ordre 
de  succession  se  trouva  snfTisam- 
menl  établi,  et  le  jour  même  de 
la  mort  de  ce  roi ,  le  29  mars 
1792,1e  jeune  Gustave  -  Adolphe 
fut,  sans  nulle  opposition,  pro- 
clamé roi.  Etant  mineur,  sa  tulèle 
et  la  régence  du  royaume  furent 
déférées  au  duc  de  Sudermanie 
(  voy.  Charles  XIII  ),  et  il  ne  prit 
en  mains  les  rrnes  de  l'état  qu'à 
18  ans  ,  époque  fixée  pour  sa  ma- 
jorité. Le  jeune  roi  adopta  alors 
le  nom  de  Gustave-IV-Adolphe. 
On  l'avait  fiancé  quelque  temps 
auparavant  à  une  princesse  de 
Mecklenbourg,  mais  il  rompit  ces 
liens.  En  1797,  il  se  rendit  à  Pé- 
tersbourgsur  l'invitation  de  l'im- 
pératrice Catherine  II.  De  nou- 
velles propositions  de  mariage  a- 
vaienlété  laites  et  acceptées;  tout 
se  trouvait  disposé  pour  unirGus- 
tave  à  la  grjnde-duchesse  Alexan- 
dra-Paulowna,  petite-DIle  de  l'im- 
pératrice :  cette  jeune  et  aima- 
ble princes-ep;irut  même  laireune 
vive  impression  sur  le  cœur  du 
nouveau  monarque  delà  Suède; 
mais  le  jour  fixé  pour  la  célébra- 
tion ,  Catherine  ,  entourée  de  sa 
famille  et  des  grands  de  l'empire, 
n'attendant  que  Tariivée  du  roi  , 
celui-ci ,  :>ans  qu'on  ait  jamais  su 
les  vérit;d)les  motifs  du  change- 
ment qui  s'était  opéré  en  lui,  re- 
fusa de  paraître  et  de  signer  le 
contrat.  Ilien  ne  put  vaincre  sa 
résistance,  il  fallut  contremander 
les  fêtes  •,  Timpératice  fut  outré»: 
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d'un  refus  aussi  humiliant  ;  Gus-  dcremède.Gustave  venait  de  ven- 

tave  se  renferma  sons   c!ef  dans  dre  au  duc  de  Mccklenbourgrim- 

son  appaitement  pour  se  dérober  portante  ville,  de  Weimar;  il  obtint 

à    tonte    jmportunité    nouvelle,  aussi  de  l'Angleterre  quelques  se- 

et  se  hâta  de  quitter  les  états  de  cours  d'argent,  en  échange  des  fa- 

l'impératrice.  De  retour  en  Suède,  veurs  particulières  qu'il  accordait 

il  !.e  fit  un  mérite  auprès  du  peu-  au  commerce  anglais  en  Suède: 

pie  de  sa  fermeté  en  qette  occa-  mais  ces  sommes  étaient  loin  de 

sion.  Les  courtisans  vantèrent  le  suffire  à  ses  besoins,  et  surtout  k 

caractère  héroïque  du  roi  qui  a-  l'exécution  des  vastes projelsqu'il 

\ait  osé   braver  la  j)uissante  Ca-  méditait.  Dès  son  enfance,  le  jeu- 

iherine  dans  sa  capitale  ;  le  clergé  ne  roi  s'était  proposé  Charles  XII 

fut  édifié   de  la  grande    piété  du  pour  modèle,  et,    selon  le   dire 

monarque  qui  avait  rompu,  di-  des  courtisans ,  il  ressemblait  en 

sait-on  .  un  mariage  aussi  avancé,  tout  à  ce  héros.  Aussi  portait-il 

plutôt  que  d'accorder  en  son  pa-  constamment    le    Hiême     costu- 

lais  à  la  princesse  de   Russie,  le  me;    habit    bleu    simple,     l'er- 

libre  exercice  de  la  religion  grec-  mé  du  haut  en  bas,   boutons  de 

que  dans  laquelle  elle    avait  été  cuivre,  amjdes  gants  de   buffle, 

élevée.    L'année  suivante,  Gus-  cheveux  courts  et    relevés.  L'é- 

lave  voyagea  incognito  en  Aile-  pée  de  Charles,  prise  à  l'arsenal 

magne,  et  visita  les  cours  où  il  de  Stockholm,  mais  un  peu  rac- 

y  avait  des  princesse>  nubiles  pro-  courcie  et  allégée  vu  son  énorme 

téssani  la  religion  protestante.  Il  pesanteur  primitive,  était  au  côté 

choisit  pour  son  épouse  Sophie-  de  Gustave,  et  le  portrait  de  Tin - 

Dorothée-Frédérique ,    princesse  trépide    guerrier    ne    le    quittait 

de  Bade,  et  devint,  par  son  maria-  point  pendant  ses  voyages.  Mais 

ge,  qui  fut  célébré  le  5  octobre  la  gloire  militaire  de  l'Alexandre 

1797,  le  beau  -  frère  de   l'empe-  du    Nord   était   devenue    de  nos 

reur  Alexandre  de  Russie  et  du  jours    bien    difficile   à    atteindre 

voi  de   Bavière.    Après    quelques  pour  un  roi  de  Suède,  et  c'était 

années  de  séjour  en  Suède,  le  roi,  cependant  à   celle-là   qu'aspirait 

qui  avait ,  ainsi  que  son  prédéces-  son  successeur.   Il  avait  déjà  été 

seur,   le  goCit  des   voyages,    re-  à  la  veille  d'avoir  une  gueire  a- 

tourna  en  Allemagne,  accompa-  vec  la  Russie  pour  un  sujet  bien 

gné  de  ses  conseillers  intimes  et  léger.  11  s'agissait  d'un  pont  éta- 

de    la    jeune    reine.   Gouvernant  bli  près  d'Abborfors,  en  Finlan- 

pendant  long-temps  son  royau-  de,   sur  la  rivière  de  Kymene  , 

me  de   loin,    on   crut  en   Suède  qui   formait  la   démarcation   des 

qu'il  voulait  étal)lir  sa  résidence  Fiulaiides     russe     et     suédoise. 

«Jans  l'étranger  ,  et  punir  ses  su-  Le   roi   prétendait    que   ce   pont 

jets  de  quelques  contrariétés  qu'il  appartenait  à  la  Suède,  et  le  fil, 

avait  éprouvées  parmi  eux,  ou  de  à  plusieurs   reprises,  peindre  en 

l'embarras  de  ses  finances,  auf;uel  bien,  tandis  que    les  Russes   de 

la  diète  orageuse  de  Norrkœping  leur  côté   s'obstinaient   à    le   re- 

n'était  point  parvenue  à  apporter  peindre  en  vert.  L'empereur  A- 
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lexandre  fit  avancer  quelques  i!  avait  mcuie  léinoigiié,  à  Carls- 
troupes  pour  soutenir  .»a  cou-  riihe  le  désir  de  se  rendre  à 
leur.  Gustave  ne  se  trouvant  Paris,  et  il  ne  parlait  qu'avec 
point  encore  en  mesure,  fut.  ohli-  admiration  du  chef  d'un  gouver- 
gé  de  céder;  mais  il  se  vengea,  nenient  qui  avait  rendu  d«î  •51 
ou  manifesta  au  moins  ses  pro-  éaiinens  services  à  son  Ijean- 
jcts  de  vengeance  pour  l'avenir,  père  et  à  son  beau  •  fière ,  les 
en  donnant  à  son  second  fils  le  princes  de  Bade  et  de  Bavière.  Il 
litre  de  grand-duc  de  Finlande,  envoya  un  agent  secret  à  Paris, 
quoique  une  moitié  de  ce  duché  iVl.  de  Saint  Gêniez,  chargé,  di- 
appartint  à  la  Russie,  qui,  sons  sait-on, d'une  mission  importante. 
ce  même  règne  et  de  nouveau  Mais  le  gouvernement  français, 
provoquée  en  1807,  s'est  empa-  plu'sinlimemenl  liéàcelteépoque 
rée  du  reste.  Le  roi,  qui  n'avait  avec  le  Danemark,  montra  une 
point  craint  de  braver  son  beau-  extrême  froideur  au  roi  de  Suè- 
fr#e  l'empereur  de  Russie,  eut  de.  Plusieurs  notes  diplomati- 
aussi  de  vifs  démêlés  avec  le  Da-  ques  de  son  ministre  à  Paris,  le 
nemark ,  où  régnait  alors  son  baron  Ehrenswœrd  [voyez  ce 
oncle  maternel,  et  où  sorj  cousin  nom),  restèrent  sans  réponse;  et 
germ  lin,  le  prince  royal,  était  à  Gustave,  si  près  des  IVoiitières  de 
la  tête  du  gouvernement.  Les  Da-  France,  ne  fut  point  invité  à  se 
nois  se  plaignaient  hautement  rendre  à  Paris.  îl  parut  alors  se 
que  leur  allié,  le  roi  de  Suède,  touitier  du  côté  de  l'Angleterre 
eût  livré,  sans  obstacles,  le  pas-  et  de  l'Aulriche.  La  violation  du 
sage  du  Sund  à  leurs  etmemis  territoire  allemand  et  l'enlèvc- 
les  Anglais  qui  venaient  attaquer  ment  du  duc  d'Enghien  qui  eut 
Copenhague  :  qu'il  avait  fait  ren-  lieu  dans  la  imit  du  i5  mars 
dre  les  plus  grands  honneurs  à  i8o4i  déridèrent  entièrement  le 
l'amiral  Nelson,  et  à  la  flotte  lors-  roi.  Il  avait  envoyé  son  aide-de- 
quelle  longeait  les  côtes  de  la  camp,  le  colonel  Tawasl,  à  Paris, 
Suède;  et  que  loin  de  prêter  au-  avec  une  lettre  pressante  adressée 
cun  secours  au  Danemark,  il  au  premier  consul;  mais  le  mal- 
avait en  toute  occasion  cherché  heureux  prince  avait  déjà  péri 
à  lui  nuire.  Des  griefs  plus  gra-  quand  la  lettre  fut  remise.  Gns- 
ves  anienerent,  par  la  suite,  une  tave  rappela  dèslors  son  minis- 
vuplure  éclatante  et  la  guene  en-  trede  la  France,  et  ne  suivit  point 
In;  les  deux  puis-ances.  Pendant  l'exemple  des  autres  souverains 
sa  longue  résidence  en  Allema-  qui  reconnurent  Napoléon  pour 
gne  ,  placé  ainsi  au  centre  de  empereur.  Il  renvoya  mênie  a- 
l'Europe  pour  la  mieux  observer  vec  éclat  le  cordon  de  l'Aigle- 
sans  doute,  Gustave  hésitait  en-  Noir  au  roi  de  Prus>*e  qui  l'avait 
core  sur  les  alliances  qu  il  dési-  donné  à  Napoléon  ,  déclarant 
rait  former.  Jusque-là  il  avait  qu'il  ne  voulait  pas  être  son  frè- 
suivi  le  système  du  régent,  duc  re  d'armes.  Lorsque  l'empereur 
de  Sudermanie,  et  maintenu  des  d'Allemagne  renonça  à  son  titre 
relations  amicales  avec  la  France,  pour   prendre   celui  d'empereur 
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d'Aulriche  ,  Gu.>-tave  protesta  ?o-  «rations  de  la  diète,  aussi  long^- 

leniiflLnu'nt  à  ia  dictt;  de  Ualis-  wînnps  que  ïes  décidions   ne  se- 

bonne  cuntre  cette  nouvelle  qua-  «raient  influencées  que  parl'usur- 

lifjcation  ,    et  refusa    de   doiuier  »  pation  et  l'égoïsme!  «  Le  roi  res- 

audienee    au   comte   de  Lodron,  serra    en  1806,  de  plus  en  plus, 

que  l'empereur  François  lui  avait  Ie>  liens  qui  l'unissaient  à  sa  seu- 

envoyé  comme  ambassadeur.  En  le  alliée,   l'Angleterre;  et  quand 

i8o5j  lors  de  la  repii.-e  des  ho*-  les  troupes  prussiennes  entrèrent 

tililés  entre   la  France    et    l'Au-  dins  le  Hanovre,  occupation  que 

triche,  Gu^tave  s'unit  à  li  coa-  Gustave  ne  put,  malgré  tous  ses 

lition  ,     reçut     des     subsides    de  efforts,  empêcher,  il  fit  saisir  tous 

l'Angleterre,  fit  embarquer  quel-  les  vaisseaux  de  cette  nation  qui 

ques  trt>upes  pour  la  Poméraiiie,  se  trouvaient  dans  les  ports  de  la 

et  se  rendità  ^tralsund,  comptant  Suéde,  et  déclara  formellement 

joindr.e    son    armée    à  celle    des  la  guerre  à  la  Prusse.  Il  se  rendit 

Russes-  Mais  la  bataille  d'Ausler-  ensuite  à  Stralsund,  pour  pr^p- 

litz  ayant  rompu  les  liens  de  cet-  dre  en  personne   le  commande- 

te  coalilii.n,  le  roi  revint  à  Stock-  ment  de  ses  armées,  et  il   cassa 

bolm,  et  déclara  (jue  non-seule-  toute  la  régence  de  la  Poméranie 

uienl  il  ne  voulait  p<jint  cire  com-  suédoise,  qu'il  accusait  de  n'avoir 

pris  dans   la    paix  de  Prcsbourg,  point   mis   assez  de  promptitude 

mais    que    même   il    renonçait  à  dans    l'exécution   de    ses  ordres, 

prendre  part  aux  délibérations  de  Pour  mieux  atteindre  les  nobles 

la    diète  germanique     siégeant  à  de   cette   province,   il   affranchit 

Ixalisbonne.  Son  minislre,  M.  de  par   ordonnance  tous  leurs  pay- 

Bildt,  remit  à  cette  diète  une  no-  sans.  L'empereur  de  Russie  oflVit 

te,  datée  du  i5  j.nvier  1806,  dont  au  roi  sa  médiation  pour  termi- 

les  termes  éneigiques,  mais  jus-  ner  les  dilTérens  qui  s'étaient  éle- 

que  là  inusités  dans  les  couimu-  vés  entre  lui  et  le  roi  de  Prusse; 

nicalions    dijdomaLiques,  (ixcitè-  mais  Gustave  la  refusa,  déclarant 

renl    une    vive    sensation.  Après  qu'il  saurait  bien'  à  lui  seul  faire 

s'être   plaint    de   la  conduite  des  la  paix  comme  la  guerre.  Le  gé- 

princes  allemands,  le  roi  termi-  néral  suédois  Essen, qui  comman- 

nail  ainsi  sadériaralion:  «Les  sen-  duit  en  Poméranie,  avait  conclu 

)/timens  et  les  principes  de  sa  ma-  yn    armistice  avec    le    maréchal 

i>je?té  siKédoi-e  sont  trop  connus.  Brune,  qui  était  alors  à  la  tête  de 

»et  ont  déjà  été  tjop  souvent   é-  l'armée  française  entrée  en  cette 

«nonces  à  la  diète,  pour  qu'ij  soit  province;  mais  le  roi,  en  appre- 

w  nécessaire  de  le<  répéter,  surtout  nant    que  l'empereur  de  Piussie 

»à    une  éjtoque  où  il    n.e  faut  pas  venait   de    son  côté   de  conclure 

«parler  le  langage  d(  l'honneur,  et  une     suspension     d'armes     avec 

»cncore    moins    suivre    ses    lois  l'empereur  Napoléon ,  le  21  juin 

»pour  être  écouté.  S.  M.  a  trou-  1807,  rompit  la  tiève  le  5  juillet, 

»vé,  t  n  c-  nséquence,  qu'il  serait  et  se  trouva  ain^i  le  seul  combat- 

»au-dessous    d'elle    de    prendre  tant  avec  des  forces  bien  inferieu- 

»part ,  après  ce  jour,  aux  délibé-  res  à  celles  des  Français.  La  paii 
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de  Tilsitt,  qui  fut  conclue  entre  »pas  pour  exciter  la  plus  forle 
la  France,  la  Russie  et  la  Prus-  »ayersioa  contre  le  nom  ru>?e 
se,  et  signée  cinq  jours  après  «quecetle  guerre  a  (Héenlrt-piise. 
cette  rupture, rendit  la  position  de  «Est-ce  un  crime  de  la  pari  de  mes 
Gustave  des  plus  critiques.  L'ar-  «sujets  de  Finlande  de  ne  s'être 
mée  française  était  sons  les  murs  »pas  laissé  séduire?  Sied-il  à  un 
de  Stralsund  et  formait  le  siégede  «souverain  de  faire  un  crime  de  la 
cette  place.  Le  roi  ne  la  défendit  «fidélité  ?  Je  conjure  votre  majesté 
pas  aussi  long-temps  que  son  pré-  «impériale  de  mettre  un  terme 
décesseur  Charles  XII,  et  s'étaut  «aux  horreurs  et  aux  calamités  de 
embarqué  à  la  hûte  dans  la  nuit  «cette  guerre,  qui  ne  peut  man- 
du  19  juillet,  il  lais.-a  à  un  chef  «quer  d'attirer  sur  elle  les  raalé- 
subalterne  le  soin  d'obtenir  une  «dictions  de  la  Providence.»  Le 
capitulation.  Le  marécfial  Brune  roi  se  plaignit,  en  outre,  qu'on 
l'ayant  accordée,  entra,  le  21,  à  employât,  pour  guider  les  armées 
Stralsund,  prit  possession  de  Tîle  russes  en  Finlande,  un  général 
de  Rugen  quelques  jours  après,  et  depuis  long-temps,  il  est  vrai,  au 
toute  la  Pouiéranie  suédoise  se  service  de  la  Russie,  mais  né  en 
trouva  ainsi  conquise.  Les  puis-  Suède,  le  baron  de  Sprengporten. 
sances  continentales,  que  Gus-  le  même  qui  avait  été  envoyé  par 
tave  n'avait  jamais  ménagées,  se  l'empereur  Paul  en  ambassade  à 
vengèrent  bientôt  des  sujets  de  Paris  auprès  du  preuïier  consul 
mécontentement  que  ce  prince  Bonaparte.  Ces  plaintes  n'arrê- 
leur  avait  donnés.  Dès  le  com-  tèrcul  point  lesprogrèsdesarmées 
mencement  de  l'année  1808,  il  russes.  Le  roi  envoyait  de  temps 
se  trouvait  avoir  à  soutenir  en  à  autre  quelques  renforts  de  trou- 
même  temps  une  guerre  contre  la  pes  suédoises  en  Finlande;  mais 
Prusse,la  Russie  et  leDanemark.Il  le  nombre  des  combaltans  passait 
conclutalorsunnouveautraitédal-  rarement  1000  à  1200  hommes, 
liance  et  de  subsides  avec  l'Angle-  qui  se  trouvaient  aussitôt  accablés 
terre, etpublia, enréponse  anxma-  parles  forces  supérieures.  Les 
nifestes  de  ses  ennemis,  dcsdécla-  gardes  du  roi  firent  partie  de  l'unde 
rations  d'un  style  aussi  énergique  ces  envois,  et  n'a3Mi!t  pas  mieux 
quecelui  delà  note  de  Ratisbonne.  réussi  que  leurs  devanciers,  un 
Malheureusement  pour  Gubta\e,  ordre  du  jour  sévère  les  priva  de 
dès  la  première  campagne,  la  Fin-  leur  rang  dans  l'armée  ot  de  tous 
lande  fut  envahie  par  les  armées  leiu'S  privilèges.  Les  troupes  da- 
russes,  sous  lts*ordresdi>  général  noises,  de  leur  côté,  ne  firent  point 
Buxhowden.  Gustave  écrivit  à  son  de  pr'.grès  rapides  .  et  cette  guer- 
beau-frère,  pour  se  plaindre  des  rej>e  borna  à  des  atf.iires  de  postes 
cruautés  que  les  troupes  liusses  assez  vives,  il  est  vrai,  sur  les 
exerçaient  dans  cette  province,  frontières  de  la  ISorwège,  mais 
«  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  dit-il  auxquelles  succéda,  l'année  sui- 
»dans  sa  lettre  du  7  septembre  vante,  un  armistice.  La  Suède. 
«  i!So8,  qui  fut  publiée  dans  tous  épuisée  d'hijinmes  et  d'argent,  se 
«les  journaux  du  temps,  ce  n'est  trouvait,  à  cette  époque,  en  proie 
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à  des  maux  de  tonte  espèce.  Le 
joug^tle  t'eisous  lequelgemi-^Siiient 
les  citoyens,  finit  par  leur  devenir 
insuppnrliible.  Des  plaintes  et  des 
murmures  éclatèrent  parmi  le  peu- 
ple et  les  troupes,  et  jusque  dans 
leconseil-ii'élat  du  souverain.  On 
conjurait  Gu>tave  de  faire  la  paix, 
ce  moyen  étant  le  seul  de  sauver 
?a  persoime  elle  royaume.  Mais, 
sourd  à  ces  prières,  il  venait  de 
donner  des  ordres  pour  une  nou- 
velle levée  d'hommes,  quand  on 
apprit  que  l'armée  qui  comb;ittait 
les  Dan. lis  avait  conclu  un  armis- 
tice, et  marchait  sur  Stockholm. 
Les  Russes,  après  la  conquête  de 
la  Finlande,  avaient  passé  dans  les 
îles  d'Aland  ,  et  ne  se  trouvaient 
aussi  qu'à  vini^t  lieues  de  laca[>ila- 
le.  Le  roi  se  disposait  à  en  sortir, 
et  à  commencer  la  guerre  civile 
à  la  tête  des  troupes  sur  le>quel- 
les  il  comptait  encore  ;  les  ordres 
de  départ  et  lient  donnés,  lorsque, 
dans  la  matinée  du  i5  février  1809, 
les  généraux  Klingspr.rre.  Adel- 
creutz.  et  le  maréchal  de  la  cour 
Silversparre,  forcèrent  la  consigne 
à  la  porte  du  roi,  et  entrèrent 
chez  ce  prince  pour  lui  représen- 
ter l'étal  déplorable  des  affaires, 
et  le  sup[;lier  de  changer  de  sys- 
tème ou  de  cesser  de  régner. 
Gustave  voulut  tirer  son  épée  et 
se  jeler  sur  eux  ;  mais  serré 
dans  un  habit  étroit,  et  gêné  dans 
tous  ses  mouvemens,  avant  que 
le  fer  ne  sortît  du  fourreau  ,  ce 
prince  fut  saisi  et  porté-  dans 
une  chambre  du  château  et  gardé 
à  vue.  11  s'échappa  un  moment, 
fut  bientôt  repris  et  reporté  dans 
la  même  chambre.  En  passant  de- 
vant les  sentinelles  de  l'iutéritur 
du  château ,  il  leur  cria  de  faire 
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feu;  mais  on  leur  dit  que  le  roi 
était  malade,  et  aucune  ne  lui 
obéit.  On  proposa  alors  au  duc 
de  Sudermanie  de  reprendre  les 
rênes  de  l'état  en  qualité  de  ré- 
gent provisoire ,  jusqu'à  la  réu- 
nion des  états-généraux,  qui  fu- 
rent convoqués  de  suite.  Après 
quelque  hésitation,  ce  prince  y  con- 
sentit, et  la  révolution  se  trouva 
ainsi  consommée  en  peu  d'heures 
et  san.s  aucune  opposition. Gtistave 
fui  transporté  dans  la  journée  au 
château  de  plaisance  de  Drottning- 
Iwlm  ,  où  la  reine,  à  qui  on  avait 
doimé  les  assurancei»  les  plus  for- 
melles qu'il  n'arriverait  plus  rien 
de  fâcheux  à  ce  prince,  vint  le 
joindre  avec  ses  enfans.  Dès  le 
lendemain  il  écrivit  et  signa  de  sa 
main  la  déclaration  suivante:  «  Au 
nnom  de  Dieu,  nous,  Gustave- 
I) Adolphe,  roi  de  Suède,  faisons 
»  savoir  qu'ayant  été  proclamé, 
•)  il  y  a  sept  ans  aujourdhui,  et 
.1)  ayant  monté  sur  un  trône  souil- 
»lé  du  sang  de  noire  bien-  aimé 
»et  bien  respecté  père,  nous  rc- 
«greltonsde  ne  pouvoir  faire  le 
«bien  de cetauc'ien royaume.  Main- 
))  tenant  que  nous  sommes  convaiii- 
Dcus  que  nous  ne  pouvons  pascon- 
«tinuer  plus  long-temps  nos  fonc- 
»  lions  royale». et  conserver  l'ordre 
»ei  la  tranquillité  dans  ce  royau- 
«me,  nous  considérons  comme 
»  un  devoir  sacré  d'abdiquer  notre 
n  dignité  royale  et  notre  couronne, 
oce  que  nou.s  faisons  parles  pré- 
ssenles,  librement  et  sans  con- 
otrainte,  p(o>f  passer  les  jours  qui 
«nous  rotent  daus  la  crainte  el 
')le  service  de  Dieu  ,  désirant  que 
»li)us  nos  sujets  et  leurs  de-cen- 
))dans  jouissent  de  plus  de  bon- 
«iieur  et   de  prospérité   à  l'ave- 
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»nir.  »  Les  étals  de  Suède  procla- 
mèrent le  duc  de  Sudermanie  roi 
sous  le  nom  de  Charles  XIII,  le 
5  juin  1809;  décrétèrent  l'exclu- 
sion {)erpétuelle  de  Gustave  et  de 
ses  entans  du  trône  de  Suède  ,  et 
leur  interdirent  tout  séjour  dans 
ce  royaume  ,  en  assignant  toute- 
fois une  pension  considérable  pour 
Tentrelien    de   la    famille   royale 
au  dehors    du     pays.     La   même 
diète  annihila  les   lois  de  Gusta- 
ve III,  et  particulièrement  Vacte 
dit  de  sûreté  (  voj.   l'article  pré- 
cédent ).   Une  nouvelle  constitu- 
tion  qui    garantît   la   liberté   des 
citoyens  comme  les  droits  du  sou- 
verain fut  décrétée.  La  paix  lui 
conclue  avec  la  France,  la  Russie, 
la  Prusse  et  le  Danemark  ,  mais 
la  Suède  perdit  en  entier  le  grand- 
duché  de  Finlande  et  les  îles  d'A- 
land ,  cession  qui  diminua  de  près 
d'un  tiers  ses  possessions  territo- 
riales,   et   lui   fait  éprouver  en- 
core, malgré   la   réunion    de    la 
Norwège,  des  privations  pénibles 
et  de  bien  douloureux  souvenirs. 
Duchâteau  de  Gripsholm,  où  Gus- 
tave avait  été  transféré  avec  sa  fa- 
mille,  il  passa,  en  1810,   sur  le 
continent,   et  parcourut  quelque 
temps  l'Allemagne  sous  différens 
noms.  Se  trouvant  à  Pillau,  dans 
les  domaines  de  la  Prusse,  il  tenta 
de  se  rendre  à  bord  d'un  des  vais- 
seaux anglais  en  station  devant  ce 
port.  Un  jeune  homme,   à  qui  il 
s'était  confié,  lui  avait  fourni  un 
bateau  et  quatre  rameurs;  mais 
au  moment  de  mettre  au  large, 
le  commandant  d'un  poste  prus- 
sien menaça  de  faire  feu  sur  l'em- 
barcalion,  et  déclara  à  Gustave, 
au  nom  du  roi  de  Prusse,  qu'il 
\ui  était  interdit  de  passer  sur  la 
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fl(ttte  anglaise  ,  comme  d'aller  en 
Suède,  mais  qu'il  pouvait  voyager 
librement   en    Ailemagnc    ou   en 
Russie.  Le  prince  se  rendit  al^rs 
à  Pétersbourg,  où  il  eut  une  en- 
trevue avec  lem-ereur  Alexan- 
dre; mais  il  quitta  bientôt  ce  pays, 
et  s'embarqua,  en  octobre  1810, 
à  Memel,  pour  l'Angleterre,  où 
il  fut  parfaitement  accueilli.    On 
ignore  pour  quel  motif  particulier 
de  mécontentement  il  quitta,  de- 
puis, l'Angleterre  plu-s  brusque- 
ment encore  que  la  Russie.  S'étaht 
rendu   en    Uanemaik ,    il   y    de- 
manda la  protection  de  ce  gou- 
vernement, qu'il  obtint ,  séjourna 
quelque    temps  à  Altona ,    et  se 
montra  même  à  Hambourg,  quoi- 
que cette  ville  fût  alors  occupée 
parles  Français.  11  visita  fréquem- 
ment un  établissement  de   frère» 
moraves  ,    dans   le  Holstein  ,    et 
annonça  bientôt  le  dessein  de  s'as- 
socier à  eux;   n:ais  ces  paisibles 
sectaires ,   dont  l'association  est 
fondée  sur  des  principes  d'égalité 
parfaite,   craignirent  d'avoir   un 
prince  au  milieu  d'eux,  et  décli- 
nèrent ses   offres.    Gustave,   qui 
portait  alors  le  nom  de  comte  de 
Gottorp,  se  rendit  i\Bâle,en  Suis- 
se,  et  annonça,   par  les  feuilles 
publiques,  à  toute  la  chrétienté, 
qu'il  allait  entreprendre  un  voya- 
ge en   terre-sainte,   invitant  les 
fidèles  à  le  joindre  et  à  raccom- 
pagner à  Jérusalem.  Il  proposa, 
de  plus,  rétablissement  d'un  or- 
dre   nouveau  ,    dont  il   serait  le 
chef,  qui  porterait  le  nom  deFr^- 
res  noirs,   et  qui  serait  composé 
de    pèlerins   pris   parmi  tous    les 
peuples  de   l'Europe.  Les  frères 
noirs,  selon  les  statuts  qu'il  pu- 
blia à  la  suite  de  sou  invitation» 
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devaient  porter  un  costume  lu-  «doise,  en  l'excluant  du  trône, 
gubre,  et  laisser  croître  leur  bar-  «n'avait  fait  que  céder  à  une  né- 
be,  en  signe  de  leur  résolution  «cessilé  polilique  et  aux  menaces 
inébranlaide.  Le  comtedeGottorp  «des  grandes  puissances;  que 
se  chargeait,  il  est  vrai,  d'une  «lorsqu'il  :^igna  sou  acte  d'abdi- 
grande  partie  des  frais  de  l'entre-  »  cation  il  élait  prisonnier  ;  qu'il 
prise;  cependant  chaque  pèlerin  »  n'avait  point  renoncé  cependant 
devait  se  munir  d'une  somme  «aux  droits  de  son  fils;  et  qu'il 
d'argent  pour  le  voyage.  Cette  »  espère  que  ce  prince,  parvenu 
pièce  singulière  se  terminait  »  à  >a  majorilé  ,  saura  se  pronon- 
par  l'exhortation  suivante  :  «  O  «cer  d  une  manière  digne  de  lui 
wvous  qui  vivez  dans  1  aisance  et  »et  de  ses  illustres  aïeux;  qu'au 
«l'abondance  ,  vous  qui  jouissez  «surplus  il  ne  demandait  point  le 
«dans  le  sanctuaire  de  la  religion  «trône  pour  lui-même.  »  Cette 
«de  tous  les  avantages  d'une  esis-  note  n'obtint  pas  de  réponse  offi- 
«tence  heureuse,  n'oubliez  pas  cielle  du  congrès;  mai>  plusieurs 
nies  gardiens  du  tombeau  sacré,  articles  tn  réfutation  furent  insé- 
«qui  n'est  plus  protégé  par  les  rés  dans  les  journaux  de  TAllema- 
«armes  de  nos  frères,  et  qui  n'a  gue.  Le  droit  des  étals  de  Suède 
«pas  d'autre  appui  que  des  prières  diî  choisir  leurs  souverains  et  d'é- 
«ferventes.  >>  La  tiédeur  des  peu-  tablir  lasuccessicn  à  la  couronne, 
pies  qui  ne  réponciirent  point  à  avait  été  tant  de  fois  solennelle- 
l'appei  de  Gustave,  fit  échouer  le  ment  reconnu  ,  qu'ils  en  avaient 
projet  que  ceprinceavail  conçu. et  usé  en  élevant  un  simple  citoyen, 
levoyagcn'eut  poiotlieu.Unappel  Guslave\\'asa,  au  trône,  et  encore 
fait  aux  souverains  de  l'Europe,  en  ces  derniers  ténias,  après  la 
en  i8i5,  ne  réussit  pas  davau-  mort  de  Charles  XII,  en  choisis- 
tage.  Changeant  encore  une  fois  sant  Frédéric  I'%  à  l'exclusion  du 
de  nom,  le  comte  de  Gottorp  avait  duc  de  Holstein  ,  neveu  et  le  plus 
pris  un  litre  plus  élevé,  <'t,  s'in-  proche  héritier  de  Charles  ;  eten- 
tit niant  duc  de  Holstein,  il  choisit  suite  Adolphe- Frédéric.  !'aretrl-de 
pour  son  envoyé  au  congrès  de  Guslavemème  11  aurait  fallu  sub- 
vienne, sir  Sidney  Smith,  comme  jugiier,  à  main  armée,  la  Suède, 
ancien  officiersupérieur  de  la  ma-  pour  lui  imposer  un  roi  qui  n'au- 
rine  suédoise,  et  commandant  de  rait  pas  élé  de  son  choix,  et  le 
l'ordre  de  l'Épée.  Il  chargea  cet  congrès  des  monarques  n'y  parut 
officier  de  remettre  au  congrès  nullement  disposé.  Sur  quelques 
une  déclaration  relative  à  ses  observations  venues,  dit-on,  du 
droits  au  trône  de  Suède  ,  et  rap-  Danemark,  Gustave  renonça  au 
pelait  dans  cette  pièce  diploma-  titre  de  duo  de  Holstein  ,  et  se  fit 
tique  aux  souverains  :  «qu'il  n'a-  appelerle  colonel  Gustafson,  nom 
«vait  été  détrôné  que  par  l'in-  qu  il  porte  encore  aujourd'hui.  En 
«fluence  de  Napoléon,  avec  qui  1817,  il  sollicita  etobtint  le  droit 
»il  avait  refusé  d'avoir  aucune  re-  de  bourgeoisie  à  Bâle,  et  l'ex-roi 
»lation  depuis  la  mort /lu  duc  de  Suède  est  ainsi  devenu  citoyen 
«d'Enghien:   que  la  nation  sué-  d'une  république.  U  paraît  cepen- 
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dant  préférer  le  séjour  de  Franc- 
fort à  celui  de  la  Suisse,  et  y  vit 
très-r«itiréavec  la  [tlus  stricte  éco- 
nomie, n'ayant  près  de  lui  qu'une 
dame,  et  un  seul  domestique, 
turc  de  naissance,  qu'il  prit  à  son 
service  dans  le  temps  qu'il  pro- 
jetait son  voyage  à  Jérusalem. 
Gustave  était  époux  aussi  révè- 
re que  monarque  impérieux;  la 
jeune  reine  Frédériqtie,  douée 
des  plus  heureuses  qualités,  ché- 
rie et  respectée  de  tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  person- 
ne, ne  parut  pas  heureuse  tant 
qu'elle  occupa  le  trône  de  la 
Suède.  Gustave  se  sépara  d'elle 
dès  les  premiers  jours  de  son  exil; 
on  parla  même  de  sévices  graves 
à  cette  occasion,  et  un  divorce 
formel  a  été  prononcé  depuis.  11 
a  eu  de  cette  princesse  deux  fils, 
dont  un  mort  en  bas  âge,  et  quatre 
filles.  Son  fils,  le  prince  Gustave, 
est  né  le  9  novembre  1  799,  et  une 
de  ses  filles  a  épousé  un  prince  de 
Bade,  frère  du  grand-duc  régnant. 

GUTTEMiERG  (Charles),  cé- 
lèbre graveur,  né  ;'i  Nuremberg, 
en  1744?  *'l  mort  à  Paris,  en  1790, 
a  composé  plusieurs  ouvrages  où 
l'on  remarque  une  touche  fine  et 
brillante.  Les  principaux  sont  :  La 
suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  sonmises  à 
Joseph  Il.empereur  d'Allemagne, 
grande  estampe,  d'après  Franck 
de  Liège,  et  une  fort  jolie  copie 
de  la  Mort  du  général  pf^o/f. 

GlJYARDliN(Lovis),  fut  nom- 
mé, en  1789,  par  les  trois  ordres 
réunis  du  bailliage  de  Langres, 
député  à  l'assemblée  nationale,  où 
il  remjilaça  M.  de  La  Luzerne.  En 
5791,  député  à  la  convenlioM,  par 
le  département  de  la  Haute-Mar- 
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ne,  il  vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Chargé  de 
diverses  missions  aux  armées,  et 
dans  l'intérieur  de  la  France,  il 
disait ,  dans  une  lettre  adressée  à 
la  société  des  jacobins,  «qu'il  ri- 
»  valisait  d'énergie  avec  Saint-Just 
))fct  Lebon  ,  ônn^  les  déparlemeng 
»du  Khin.  »  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  fut  accusé,  à  cause 
des  excès  commii^  durant  sa  mis- 
sion :  il  s'excusa  en  rappelant  à 
l'assemblée  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  France  se  trouvait 
alors.  La  révidulion  du  18  bru- 
maire le  fit  nommer  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Haute- 
Marne.  Il  devint  ensuite  juge 
d'appel  à  Dijon,  et  fut,  en  1811, 
époque  de  la  réorganisation  judi- 
ciaire, confirmé  dans  les  mêmes 
fonctions,  sous  le  titre  de  con- 
seiller à  la  cour  royale.  La  loi 
d'amnistie  du  14  janvier  i8i()  le 
força  de  quitter  la  France.  Il  se 
relira  en  Suisse  ,  où  il  mourut 
quelques  mois  après. 

GUYE  (Nicolas-Philippe),  ma- 
réchal-de-camp, commandant  de 
la  légion  d'honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  né  à  Montluçon, 
le  I"  mai  1775,  servit  avec  dis- 
tinction sous  les  divers  gouver- 
nemens  qui  se  sont  succédé  en 
France.  Il  fut  nommé,  en  1814» 
commandant  de  la  légion  d'hon- ■ 
neiir,  et  parvint  au  grade  de  ma- 
réchal-de-c  imp  dans  les  premiers 
jours  de  janvi&f  1814.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
en  mars  i8i5.  Il  fit  partie  de  la 
t1ivi,■^ion  du  prince  de  la.Moskowa. 
et  commatida,  à  la  malheureuse 
affaire  de  iMonl-Sainl-Jean,  une 
division  de  la  jeune  garde.  Appelé 
comme  témoiû  dans  le  procès  du 
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maréchal  Ney,  sa  déposition  ten- 
dit ;\  atltnuer  la  gravité  de  quel- 
ques-uni" des  laits  reprochés  à  cet 
illustre  guerrier. 

GUYhS  (N.),  exerçait  en  1792 
la  profession  d'avocat  à  Aubus- 
son ,  l(jrsqij'il  fut  non)^né  par  le 
département  de  la  Creuse,  député 
à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVl^  il  se  pro- 
nonça pour  la  peine  capitale,  et 
rejeta  l'ajtpel  an  peuple  et  le  sur- 
sis. Après  la  session,  il  fut  nom- 
mé commissaire  du  directoire.  Il 
n'exerça  aucune  fonction  sous 
les  gouvernenjcns  qui  suivirent. 
Guyes  est  mort  depuis  plusieurs 
années. 

GUYET  (A.  N.  Isidore),  né  à 
Paris  en    1781,  débuta    dans    les 
journaux  par  des  articles  sur  l.i 
peinture    et   les    antiquités.    Le 
compte  qu'il  rendit  dans  le  Pàbli- 
ciste   d(!  l'exposition    des    objets 
d'art  conquis  pendant  la  campa- 
gne de  l'russe  et  de   Pologne,  le 
mit  en  rapport  avec  M.    Oenon, 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  par- 
ticidier.  La  spoliation  du  musée, 
et     les    persécutions    auxquelles 
quelques-uns  de  ses  amis  furent 
en  butte    en  181 5,    le    lancèrent 
dans  la  polémique.  11  se re>ir.i  vo- 
lontairement à    Bruxelles,   où  il 
coopéra    avec   M.    Cauchois-l^e- 
maire  à  la  publication  du  JSain- 
jaune  réfugié^    du   Libéral  et  du 
y  rai  libéral.  Compris   tous  deux 
dans    la   niême  mesure    qui    les 
baimis^ail  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  il>réclamérent  ensemble  aux 
états-généraux,  et  firent  paraître 
à  cette  occasion   un  ouvrage  in- 
titulé   :  Appel   à    l'opinion    pu~ 
blique  {voy.  Cauchois-Lemaire). 
N'ayant   pu    obtenir    justice,  il 
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quitta  la  Hollande,  se  réfugia  en 
Angleterre,  puis  il  revint  en  Fran- 
ce en  1819,  où  il  prit  de  nou- 
veau part  à  la  rédaction  de  quel- 
ques écrits  périodiques.  La  Re- 
nommée, dont  il  était  rédacteur  en 
chef,  ayant  été  supprimée,  il  pas- 
sa plus  tard  A  la  rédaction  AuCour- 
rier  Français.  M.  Isidore  Gnyet 
est  auteur  de  plusieurs  mémoires 
sur  les  arts  et  sur  les  monumens 
de  Paris,  mais  il  n'a  mis  son  nom 
à  aucun  de  ses  écrits. 

GU  YLT- LAI  RADE  (N.),  nom- 
mé,  en  septembre  1 79*2,  député 
à  la  convention  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  se  pro- 
nonça dans  le  procès dn  roi  pour 
la  détention,  et  vota  l'appel  et  le 
sursis.  Il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents  j)ar  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  sortit  de  ce 
conseil  en  1798.  Il  paraît  que  M. 
Guyet-Laprade  n'a  pris  aucune 
part  aux  événemens  politiques  de- 
puis cette  époque. 

GLYLÏAND  (Claude-Marie), 
né  en  1748»  à  Septmoncel,  villa- 
ge de  la  terre  de  Saint-Claude, 
conmiença  ses  études  à  Saint-  ' 
Claude  et  les  termina  à  Besançon. 
Destiné  à  l'étal  ecclésiastique,  il 
fut  admis  au  séminaire;  mais  il  le 
quitta  bientôt:  la  nature  l'avait 
fait  poète  :  il  céda  à  sa  vocation- 
Avant  de  prendre  un  parti,  il  don- 
na, pour  subsister,  des  leçons  de 
littérature  et  de  mathématiques. 
Enfin  .  persuadé  que  Paris  lui  of- 
frirait les  ressources  qui  lui  man- 
quaient dans  son  pays,  il  partit 
pour  s'y  rendre,  avec  peu  d'ar- 
gent, mais  porteurd'une  lettrede 
recommandation  pour  l'abbé  Sa- 
batier,  auteur  desTro/s  siècles  delà 
littérature.  A  peine  arrivé,  il  court 
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chez  son  patron,  qui,  au  lieu  de  la 
piotectiou  promise,  lui  conseilla, 
pour  arriver  à  la  foi  tune,  de  coui-, 
poser  une  satire  contre  les  chefs 
du  parti  philosophique.  Guye- 
tand,  plein  de  vénération  pour 
Voltaire, qui  avait  e><sayé  d'atïran- 
chir  les  serfs  du  Jura,  et  qu'il  a- 
vaiteu  occasion  de  voira  Ferney, 
ne  put  dissimuler  son  élonne- 
ment  à  cette  proposition;  il  sortit, 
et  oe  revit  plus  l'abbé  Sabalier. 
Mais  son  indignation  lui  inspira 
u[i  ouvragH  plein  de  force,  où  il 
parla  de  Voltaire  avec  enthousias- 
me et  déma;qua  ses  ennemis, 
(.lotte  pièce  intitulée  le  Génie  ven- 
ge,  le  lit  connaître  de  quelques 
littérateurs  et  entre  autres  de  la 
Harpe,  qui  lui  témoigna  de  la 
bien  vei I la nce ;  G uye tan d  attachait 
si  peu  d'importance  à  cette  pro- 
duction,qu'il  futsnrpris  du  succès 
qu'elle  obtenait,  el-re>ta  dans  le 
besoin.  Il  fallait  vivre;  il  accepta 
une  place  chez  un  libraire  avec  de 
modiques  appointemens ,  et  s'en 
tint  là.  Des  amis  !e  r«-commandè- 
lent  au  marquis  de  Viliette,  qui  le 
reçut  <  hez  lui.  Le  marquis  passait 
pour  changer  d'esprit  domine  de 
secrétaire,  on  dit  deimis  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  autant  d"e>pritque 
lorsque  celui  de  Guyetand  était  à 
ses  giiges.  La  reconnaissance  de 
celui-ci  ptjursou  bienfaiteur  était 
sans  bornes,  il  parvint  à  le  gué- 
rir de  la  passion  du  jeu.  M.  do 
Villette  étant  tombé  malade,  vou- 
lait faire  à  son  secrétaire  un  don 
de  5o,ooo  fr.  ,  pour  assurer  son 
indépendance.  Guyetand  le  pria 
d'attendre  son  rétablissement 
pour  cet  acte  généreux;  le  mar- 
quis mouiut,  et  le  secrétaire  re- 
tomba dans  le  besoin.    Il  obtint 


GLY 


465 


une  place  dans  les  bureaux  du 
ministère  de?  alTaires  étrangères; 
mais  une  incommodili' qui  le  pri- 
va de  l'usage  dune  jambe,  l'arra- 
cha encore  à  ce  nouvel  emploi. 
Obligé  de  rester  sur  son  lit,  trop 
fier  pour  recevoir  des  secours  é- 
trangers.  il  aurait  éprouvé  le  sort 
le  plus  déplorable,  si  M.  deTalley- 
randne  lui  ivail  conservé  la  moitié 
de  ses  app.jintemens.  Il  mourut  à 
Paris  en  i8ii,  âgé  de  ()5  ans. 
Ce  poète  avait  un  talent  original: 
n>ais  il  ne  devint  pas  ce  qu'il  pou- 
vait être,  par  la  singularité  de 
son  caractère  et  le  défaut  d  édu- 
cation. Il  conserva  toujours  son 
âpreté  naturelle  an  milieu  des  so- 
ciétés aimables  qu'il  fréquentait. 
Il  se  rendait  justice  à  cet  égard, 
et  se  donnait  le  surnom  d'ours  du 
Jura.  Au  reste,  il  possédait  les  ver- 
tus qui  foutThonnéte  homme,  et 
conserva  toujours  une  gaieté  i- 
nallérable.  Ses  poésies  diverses 
ont  été  publiées  à  Paris,  en  1790, 
in-8°.  Deux  pièces  de  ce  recueil  se 
font  surtout  remarquer:  le  Génie, 
vengée  et  leDoate.  Cette  dernière  a 
le  mérite  et  les  défauts  de  tout 
ce  qu'a  produit  cet  auteur;  son 
style  a  du  nerf,  mais  trop  de  roi- 
deur;il  est  original,  mais  incor- 
rect, et  il  lui  échappe  quelquefois 
des  traits  de  mauvais  goût.  Com- 
me il e,--! juste  de  donnera  chacun 
la  part  d'éloge  qui  lui  est  due,  on 
pourrait  faire  honnenrà  Guyetand 
de  'ilettres  en  prose  qui  <e  trouvent 
jtarmi  les  ouvrages  cités,  et  aux- 
quelles Pali'SOt  donnait  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres  :  elles 
ont  pour  objet  quelques  hommes 
célèbres  du  Jura;  elles  sont  sous 
le  nom  de  M.  de  Villette,  maison 
sait  de  quelles  mains  sortaient  la 
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plupart  des  onvragesde  celui-ci.  II 
semblait  que  le  talent  de  Guyetaud 
s'accrût  avec  ses  inlirmités  :  il 
composa,  en  quelque  sorte  sur 
âon  lit  de  mort,  2  poèmes,  où  ses 
amis  ont  reconnu  des  beautés,  un 
charme,  une  g^râce qu'on  ne  ren- 
contre dans  ;iucun  autre  de  ses  é- 
crits.  L'un  était  une  satire  contre 
le  geiHi-  humain,  dont  lidoe  pa- 
rut bizarre;  l'autre  avait  pour  ob- 
jet la  navigation  de  l'Escaut,  e*t 
contenait  des  descriptions  pleines 
d'intérêt.  Ces  deux  ouvrages 
n'ont  jamais  été  écrits,  l'auteur 
les  récitait  de  mémoire.  Guye- 
tand  possédait  Icsmaliiémaliques 
et  a  même  composé  sur  Cftle 
scit'uce  un  livre  élémentaire  qui 
n'a  pas  étépulilié,  mais  auquel  il 
attachait  beaucoup  de  {>rix. 

GU  YNET  -  DE  -  MONTVEKU 
(Antoine),  issu  d'une  ancienne 
ramiile  noble  du  Bugey,  naquit  à 
Lyon  en  1755.  11  fit  ses  études 
au  collège  de  cette  \ille  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  livra  spéciale- 
ment à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Il  entra  au  service,  à  l'âge 
de  16  ans,  dans  le  régiment  de 
Cambiesis,  et  s'embarqua  pour 
les  Indes,  en  1761,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Barrin.  Il  ob- 
serva avec  soin  ces  contrées  si 
riches  et  si  belles,  et  acheva  sur 
les  lieux  une  carte  de  la  pres- 
qu'île de  rinde,  qui  est  conser- 
vée avec  soin  dans  sa  t'amilltî ,  et 
qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  gra- 
vée ;  elle  se  distingiie  par  une 
grande  correction.  Revenu  en 
Europe  ,  il  fil  imprimer,  étant  ca- 
pitaine au  même  régiment  de 
Cambresis  ,  en  1771,  sous  le  litre 
de  Loisirs  militaires  ,  vn  projet 
pour  donner  des  moyens  sûrs  de 
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tirer  parti  des  gens  de  guerre  dans 
les  ditt'érens  âges  de  la  vie  hu- 
niaine.  Cet  ouvrage,  plein  de  vues 
utiles  et  nouvelles,  etquiannon- 
ce  une  connaissance  approfondie 
de  l'oiganisation  militaire,  reçut 
les  suffrages  les  plus  honorables, 
et  particulièrement  celui  de  M.  de 
Monteynard,  alors  ministre  de  lu 
guerre  ;  il  mérita  à  son  auteur  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  se  relira 
du  service,  et  obtint  le  litrQ  de 
gouverneur  de  la  ville  de  Lagnieu 
en  Bugey  ;  après  les  événemens 
de  178*),  il  devint  commandant  de 
la  première  garde  nationale  qui 
fut  organisée  à  Lagnieu;  il  mettait 
tous  ses  soins  à  enseigner  les  évo- 
lutions militaires  et  la  disci[)line. 
IMais  la  révolution  ne  tarda  pas  à 
se  développer  avec  violence.  M. 
Guynet  -  de  -  Montverd  n'émigra 
cependant  point  ;  il  se  croyait  as- 
sez protégé  par  la  modération  de 
ses  pi  incijies,  et  par  l'afïection  des 
habitans  de  Lagnieu  ;  il  n'en  fut 
pas  moinsf  vicliuie  de  la  terreur. 
François  Guynet- de-  Montverd. 
son  fils  unique,  qui  s'était  distin- 
gué à  la  défense  de  Lyon,  en 
1795,  où  il  servait  dans  la  cava- 
lerie, avait  d'abord  réussi  à  se 
sauver;  mais  ramené  dans  cette 
malheureuse  cité  par  un  senti- 
ment de  piété  filiale,  il  devint 
bientôt  victime  de  sa  tendresse 
pour  ses  parens.  il  l'ut  arrêté,  mis 
en  prison  et  mitraillé  aux  Brot- 
teaux  avec  209  compagnons  d'in- 
fortune de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  M.  Guynet  de-Montverd  et  sa 
femme,  détenus  long  temps,  ne  re- 
couvrèrent leur  libertf  que  par  un 
autre  de  ces  généreux  efforts  ch  la 
tendresse  filiale  dont  les  annales 
de  ces  temps  malheureux  offrent 
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de  sî  totjclians  exemples.  Leur 
mise  en  liberté  fut  ordonm'c  par 
Je  reprétentarit  chi  peuple  Albille, 
alors  en  mission  dans  le  tlé]iarle- 
menl  du  Mont-Blanc,  sur  les  vives 
in?tances  <]e  Clolilde  de  Mont- 
verd,  devenue  leur  unique  en- 
tant, alors  en  bas  âge,  épouse  au- 
•jourd'hui  de  M.  Leelerc  de  La  Ver- 
pillière  ,  maire  de  Lagnieu  ,  chef 
de  bataillon  (r-élal-major  eu  retrai- 
te", et  chevalier  des  ordres  de  la  lé- 
gion-d  honneur  et  de  Saint-Louis. 
Gnynet  de  Montvcrd  mourut  à 
Lagnieu  ,  le  17  septembre  i8ui. 

GLYOMARD  (I'ierrp),  négo- 
ciant à  Guinguanip  avant  la  révo- 
lution, s'en  montra  le  jiarlisan,  et 
fut  nommé,  en  septembre  1792, 
par  le  département  des  Gôtes-du- 
JNord,  député  à  la  convention  na- 
tionale. Il  y  vola  la  détention  de 
Louis  XVI,  son  barmissement  à 
la'paix  et  l'appel  au  peuple.  Il  a- 
vait  adopté  un  système  de  modé- 
ration dont  il  .«■e  départit  rare- 
ment. Au  5i  mai  1790,  il  prit  hau- 
tement la  défense  de  Coudorcet 
et  de  plusieurs  autres  Girondins. 
Après  le  9  thermidor,  il  l'ut  nom- 
mé secrétaire  et  devint  en  n)ê- 
me  temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Bientôt  après 
il  vota  le  rappel  immédiat  des  dé- 
putés que  la  loi  du  5i  mai  avait 
proscrits,  et  combattit  avec  force 
Merlin,  qui  s'opposait  à  leur  ren- 
trée à  la  convention.  En  1795,  il 
se  prononça  tour  à  tour  contre 
les  terroristes,  et  contre  les  émi- 
grés et  leurs  parens;  son  opinion 
à  regard  de  ceux-ci  étant  que  sur 
cent  pères  d'émigrés  ,  qualre- 
viugt-dix-neufavaient  forcé  leurs 
enfans  i\  prendre  les  armes.  A  l'é- 
gard des  terroriste.s  détenus,  il 
T.  vm. 
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combattit  vivement  le  projet  de 
les  fairtJ  juger  par  une  coninii-- 
sion  extraordinaire,  qu'il  croy.iit 
vendue  à  nue  faction  ennemie,  il 
devint  une  seconde  fois  membre 
du  comité  de  sûreté  geiiéiale  a- 
près  le  I  3  vendémiaire, et  passaeii- 
suite  au  conseil  des  cinq  cents,  il 
parla  contre  Job  Aymé,  et  contre 
l'abus  de  donner  le  nonî  de  terro- 
ristes aux  meilleurs  républicains. 
En  janvier  1=97,  il  parut  dérogn* 
à  ses  principes,  en  proposant  q;ie 
la  niort  du  roi,  qu'il  n'avait  pas 
votée,  fût  célébrée  par  uue  fétu 
annuelle.  Il  était  sorti  du  con- 
seil le  20  mai  1797,  et  avait  élé 
réélu  à  celui  des  anciens.  En  1 79*S, 
dans  la  séance  du  1"  août,  il  ré- 
pondit à  Courtois,  dénonçant  u- 
ne  conspiration  terroriste,  que 
les  agens  du  parti  contraire 
pillaient  et  assassinaient  dans 
l'Ouest.  Le  j8  brumaire  an  8, 
à  la  séance  extraordinaire  de 
Saint  -  Cloud,  il  vola  contre  la 
résolution  qui  supprimait  le 
directoire  ,  excluait  O2  députés 
et  ajcjurnait  le  corps- législatif. 
Rentré  paisiblement  dans  ses 
foyers,  quelques  années  après,  il 
signa,  en  qualité  de  maire  dti 
Guinguamp,  au  mois  d'octobre 
i8i5,  une  adresse  à  lempereur, 
dans  laquelle  il  exprimait,  avec 
une  patriotique  énergie,  sa  haine 
contre  l'invasion  armée  qui  me- 
naçait la  France.  Ainsi,  dans  les 
momens  de  péril  national,  toutes 
les  opinions  des  cœurs  généreux 
se  confondent  en  un  seul  senti- 
ment, Tamour  de  la  patrie. 

GL'YOT(Clacde-Étieisne,  com- 
te), lieutenant-général,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  che- 
valier de  Saiat-Louis,  est  oé  le 
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5  ^eplcinbie  1768,  àVilIevieux, 
déparlcîDeiït  du  Jura.  Ses  païens, 
cultivateurs  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, étant  chargés  d'une 
nombreuse  famille,  lede}=tinèrent 
au  commerce,  et  le  placèrent,  en 

•  1784»  dans  une  maison  de  Lyon. 
Il  aurait  pu  y  fournir  une  carrière 
avantageuse;  mais  bientôt,  par- 
tageant l'élan  de  la  jeunesse  fran- 
çaise, il  prit  parti,  le  i"  noveui- 
bre  1790,  dans  le  10°""  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  où  il  obtint 
tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de 
capitaine.  Il  y  fit  les  campa- 
gnes de  1792  à  1802,  dans  les 
armées  du  Rhin  ,  de  la  Ji<j3elie, 
de  la  Vendée  et  d'Italie;  il  eut  2 
chevaux  tués  sous  lui,  et  il  fut 
blessé  à  la  tête.  Distingué  égale- 
ment par  son  courage  et  par  ses 
lalen?  administratifs,  il  fut  chargé 
plusieurs  fois  des  fonctions  d'of- 
■ficier-payeur,  et  eu/iu  de  capi- 
taine d'habillement.  C'est  en  cet- 
te qualité  qu'il  fut  appelé,  en  oc- 
tobre 1802,  au  régiment  des  chas- 
seurs de   la    garde    des  consuls, 

•  depuis  garde  impériale.  11  y  fut 
nommé  chef  d  escadron  en  jan- 
ricr  i8o4-  H  a  partagé  la  gloire 
de  ce  corps  d'élite  dans  toutes  les 
affaires  où  sou  régiment  s'est  trou- 
vé. Il  a  été  successivement  pro- 
mu aux  grades  de  major,  colonel- 
major,  colonel  en  second,  géné- 
ral de  brigade  et  de  division.  A 
la  bataille  d'Eylau,  le  corps  des 
chasseuis  étant  partagé  en  2  ré- 
giraens,  il  en  commanda  le  pre- 
âiiier  ,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  major.  Il  chargea  sur  une 
masse  d'infanterie  russe,  et  tra- 
versa deux  lignes  ennemies;  il  eut 
ses  habits  criblés  de  balles  et  son 
chevaj  tué  sous  lui.  Le   général 
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Dahlmann,  colonel,  ayar.l  été  tue 
le  mCnie  jour  à  la  tête  du  2°"  ré- 
giment, le  colonel  Guyol  futchar- 
gé  de  la  réorganisation  et  du  com- 
mandement de  te  corps,  jusqu'a- 
près !a  bataille  de  Friedland  et  la 
paix  de  Tilsitt  II  passa  ensuite  à 
l'armée  d'Espagne,  où  les  chas- 
seurs se  distinguèrent  dans  une 
charge  brillante  sur  l'artillerie  des 
Espagnols.  La  déroule  de  leur  ar- 
mée, la  perte  de  tous  ses  bagages 
et  la  reprise  de  Madrid  furent  les 
suites  de  cette  affaire,  connue  sous 
le  nom  de  Somni'osiera.  De  Ma- 
drid, les  <;hasseurs,  seuls  en  re- 
connaissance a  6  lieues  en  avant 
de  l'armée,  dans  la  direction  d'As- 
torga ,  trouvèrent  à  B.-navente 
2, 000  hommes  de  cavalerie  an  glai- 
se avec  du  canon.  Après  avoir  lutté 
long-temps  avec  plus  de  courage 
que  de  succès,  les  Français  f(jreul 
contraint  de  se  retirer.  Le  géiiéral 
Lefebvre-Desnouet tes, colonel  du 
corps,  ayant  été  fait  prisoniiier  a- 
vec  (pielques  chasseurs,  le  colonel 
G  uy(jt  reprit  le  commandement  en 
chef  ,  qu'il  conserva  jusqu'en  Au- 
liiche ,  pendant  la  campagne  de 
i8o<j.  Les  chasseurs  de  la  garde  fu- 
reni  constamment  de  service  près 
de  l'île  de  Lobau, pendant  les  pré- 
paratifs nécessaires  au  passage  du 
Danube,  qui  eut  lieu  la  veille  de 
l'affiiire  de  Wagram.  A  partir  de 
ce  jour,  le  colonel  Guyot  réunit 
so'is  son  commandement  les  chas- 
seurs et  les  chevau-légcrs  polo- 
nais. Le  lendemain,  l'action  s'é- 
tant  engagée  à  sixheures  du  ma- 
tin, la  troupe  sous  ses  ordres  fut 
exjjo.'ée  jusqu'à  midi  à  un  feu 
terrible  d'artillerie,  dontune  por- 
tion tirait  à  mitraille.  Placé  au  cen- 
tre de  la  ligne,  à  la  disposition  du 


ii)aiéchal  .MactloïKilJjlc  ujaiccîi.il,  liilion,  et  à  Wilua  ils  avaient  eii- 
reiifuicé  par  un  ^los  de  liuiipej  coie  G5o  lioinuies  réuni*,  dont 
Bavaroises,  reprit  l'olVenf^ivc,  et,  55o  iiionlés.  Ce  corpsdut  en  gr.in- 
inarchant  droit  au  village  de  Ge-  de  parlieau  génf'.ral  Giiyot  ce  boa 
ra.sdorst",  culbuta  les  Anli  iihiciis  ét.it  i!e  cotj<ervali(ui,  et  les  noin- 
qui  gardaient  ce  point,  dont  l'oc-  breux  objets  d  liabilkuient  et 
(  upalion  força  toute  la  droite  de  d'barnachenientqiril  trouva  dans 
l'eimemi  à  battre  en  retraite  pré-  celte  ville,  où  la  moilié  des  chas- 
cipitauinieul  surZnaïni;  le  corps  scurs  fut  équipée  à  neuf.  Ce  fut 
du  colonel  Guyot  contribua  au  encore  lui  qui  le  réorganisa  à  Pa- 
succès  de  cette  ai.ta((ue,  par  l'in-  ris,  et  le  mit  en  état  de  laire  la 
tiépidité  avec  laquelle  il  exécuta  campagne  de  i8i5.  l'enuant  tonte 
Irois  charges  successives.  Ce  fut  sa  dune,  il  fut  chaigé  d  escorter 
.seulement  alors  que  le  colonel  l'enipereur  avec  5oo  chevaux,  et 
Guyot,  qui  avait  eu  très-souvent  fut  ainsi  présent  aux  batailles  de 
des  commandemens  au-dessus  de  Lulzen,  Eaulzen,  L(  ipsii  k  et  Ha- 
son  grade,  l'ut  nommé  général  de  nau.  Après  la  mort  du  général 
brigade  et  colonel  en  second.  Cet  \N  aller,  il  fut  nommé  colonel  des 
avancement  tardif,  sien  le  colu-  grenadiers  à  cheval  de  lu  garde, 
pare  à  tous  ceux  qui  avaient  lieu  et  débuta,  dans  la  campagne  de 
dans  la  garde  impériale,  fait  d'au-  i8i4?  en  sauvant,  sous  Brienne, 
tant  plus  d'honneur  au  caractère  une  batterie  de  20  pièces  de  ca- 
du  général  Guyot,  que  d'ailleurs  non  menacée  par  une  cclonne 
tout  prouvait  la  confiance  que  de  troupes  légères  russes,  qu'il 
l'empereur  avait  dans  ses  talens  fit, culbuter  par  1  5o  jeunes  gre- 
militaires,  etl'estime  particulière  nadiers.  Le  général  Lefebvre- 
dont  il  Ihonorait.  Ce  fut  à  lui  Desnouettes  ayant  été  blessé ,  sa 
qu'il  confia  le  commandement  division  fut  confiée  au  général 
des  troupes  d'escorte,  dans  les  Guyot,  qui,  au  combat  de  la  Ro- 
Yoyages  qu'il  fit  ensuite  dans  la  tière,  le  i""  février  i8i4->  par  une 
Belgique,  à  Cherbourg  et  en  Hol-  charge  dirigée  sur  le  flanc  droit 
lande.  En  i8i  1.  ilfut  nommé  gé-  de  Tennemi,  opéra  une  puissante 
néral  de  division,  et,  en  cette  qua-  diversion  qui  arrêta  ses  progrès; 
lité,  il  fit  la  campagne  de  Rifisie,  il  conserva  toute  la  nuit  le  champ 
Dans  la  marche  jusqu'à  Moscow,  de  bataille,  et  protégea  le  lende- 
sonrégimerafut presque  toujours  main  la  retraite  de  "l'armée,  que- 
tenu  en  réserve;  ilnefutemployé,  l'ennemi  ne  pulintamer.  malgré 
avec  une  partie  de  la  garde,  qu'à  sa  siipériorilé.  Le  1  i  fé\rier,  près 
chercher  l'ennemi  sur  la  route  de  de  Montmirdil,  la  disi-ion  Guyot 
Raluuga.  On  le  trouva  établi  et  contribua,  par  plusieurs  belles 
retranché  à  Maloialosravetz,  mais  charges,  à  la  défaite  d'un  corps 
il  n'y  eut  pas  d'affaires  sérieuses,  prussien,  sur  lequel  il  fit  i5oo 
tt  ce  fut  en  vain  que  6  à  7000  prisonniers;  ce  général  reyut  une 
Cosaques  cherchèrent  à  ontamer  blessure  au  visage.  Le  1  4.  en  ré- 
la  garde.  Pendant  la  retraite,  les  trogradant  sur  Aiontmirail,  l'ar- 
chas'îeurs  consçrvèrenl  leur  repu-  mée  française  rencontra  le  corps 
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de  Bliicker  à  une  lieue  de  cette 
ville,  L'altaqiif  Ititausï-i  prompte 
que  les  cliuiges  fuient  inipclutu- 
ses;  et  la  cavalerie  du  général 
Guyot,  aprè*.  avoir  tni«.  ic  désor- 
dre dans  plusieurs  carrés,  ceina 
dans  une  l'cnue  un  hâtai. Ion  prus- 
sien, qui  fut  ensuite  pri?  d  as.>-aut 
par  les  gren  idiers  à  pied  de  la 
garde.  Le  soir  du  même  jour,  il 
fit  encore  exécuter  une  charge 
hardie,  dans  laquelle  TtHiieiui 
éprouva  une  perle  de  plus  de  200 
houïmes  tués.  On  pourrait  citer 
chaque  journée,  pui-que  chacune 
était  marquée  par  quelques  af- 
faires, et  que  le  général  Guyc)t 
prit  part  à  toutes  celle- qui  eurent 
lieu  dau>  le  voisinage  du  quartier 
impérial.  Il  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  lMont«'reaa,  et  ^  le  25, 
il  dégagea,  avec  200  grenadiers, 
une  forte  reconnaissance  de  chas- 
seurs, qu'un  parti  bavarois  me- 
naçait d'une  destruction  compiè- 
te,  entre Troyes  et  la  Guillotière. 
Le  4  mars,  étant  avec  ^00  che- 
vaux entre  Château -Thierry  et 
Finies,  il  fait  charger,  par  2  es- 
cadrons, UH  convoi  de  5oo  voi- 
tures dirigées  sur  Reims.  Tout 
est  enlevé  ou  détruit,  malgré  la 
plus  vive  ré?i.-ta<ice  des  escortes 
russe  et  prtissienne.  Le  lende- 
iTiain,  faisant,  avec  un  semblable 
détachement^  une  reconnaissance 
sur  Bac- à-Berry,  à  peine  a-t-il 
remarqué  que  ce  poste  est  gardé 
par  i5  à  20  escadrons  de  Cosa- 
saqufs,  avec  du  canon,  qu'il  est 
chargé  par  un  corps  supérieur  au 
sien  ;  mai?  il  reste  maître  du  ter- 
rain, jusqu'à  ce  que  l'empereur, 
instruit  de  sa  position,  arrive  avec 
la  garde,  et  donne  l'ordre  au  gé- 
uéial  Guyot  d'attaquer  la  division 
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de  Cosaques  ;  ce  dernier,  les  char- 
geant avec  impétuo^ilé  pendant 
quatre  lieues,  leur  tua  ou  ldes>a 
Goo  hommes,  et  leur  prit  i5o  ca- 
valier* montés,  le  major  prince 
Gagaiin,  leur  comman  iaiit,  et 
une  pièce  de  canon.  Le  6  mars,  le 
général  Guyot  prit  part,  avec  ^a 
division,  au  gain  de  la  bataille  de 
Craone.  ainsi  qu'aux  affaires  qui 
eurent  lieu  ensuite  devant  Laon, 
comme  à  la  reprise  de  Reims  , 
le  i5.  Le  i4>  en  poussant  une  re- 
connaissance sur  la  roule  de  Ré- 
thcl.  il  prit  i5o  hommes  et  beau- 
coup de  bagages.  Le  20,  à  Arcis- 
sur-Aube,  l'empereur,  n'ayant 
avec  lui  que  10.000  hommes  au 
plus,  lut  attaqué,  vers  trois  heu- 
res de  l'après-midi,  parles  armées 
autrichienne  et  bavaroi>e  réu- 
nies. Il  ordonna  au  général  Guyot 
de  garder,  avec  4-^0  cavaliers  et 
une  batterie,  le  point d'Arcis  dans 
la  direction  de  Torcy,  de  concert 
avec  Indivision  Lefol.  Les  Bava- 
rois attaquèri  nt  vivement  ver^ 
quatre  heures  ;  mais  plusieurs 
chargesdirigéesàpropossur  les  tê- 
tes de  colonnes  qui  débouchaient 
de  Torcy.  empêchèrent  toujours 
les  masses  de  se  déployer,  et  les 
deux  généraux  conservèrent  leur 
posîlion,  malgré  tous  les  efforts 
d  un  ennemi  infiniment  supérieui 
en  nombre;  l'arrivée  de  la  vieille 
garde  leur  permit ,  une  heure 
après,  de  marcher  en  avant,  et 
de  gagner  une  lieue  de  terrain. 
Dans  celle  affaire,  qui  dura  jusqu'à 
onze  heures  du  soir,  le  général 
Guyot  perdit  peu  de  monde.  Na- 
poléon, qui  avait  ramené  son  ar- 
mée sur  Troyes,  le  29  mars,  étant 
décidé  à  se  rendre  seul  à  Paris, 
partit  lejo,  à  ueuf  heurt!,  du  ma- 
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tji},  pnnr  E?tissac,  et  donna  l'or- 
d\o  au  génoril  Giiyi't  de  choisir 
dans  hi  garde  (ioo  humnes  bien 
montés,  pour  être  rendus  dans  la 
capitale  dans  la  nuit  du  5i  mars 
au  r'^avi'  :  ce  ileruiereut  rempli 
sa  mi^'^ion;  tnais  qii;iiid  it  arriva 
i  Fontainebleau,  il  y  trouva  l'ein- 
perenr,  qui  lui-inênie  n'avait  pu 
entrer  à  l*ari>.  Après  I  abdiralion 
de  ce  p»'iricr,  le  jïénéral  Giiyot 
conserva  le  cominandemeiil  des 
grenadiers  à  cheval,  et  tint  gar- 
nison à  Blois.  ensuite  à  Arras, 
jusqu'au  20  mars  iB'^^  qu'il  re- 
çut l'ordre  de  reprendre  son  ser- 
vice à  l'aris,  et  de  mettre  son  ré- 
giment en  état  d'entrer  en  cam- 
pagne. Aussitôt  la  guerre  com- 
mencée il  eut  lecommandeniL-nt 
d'une  divisiim,  composée  de  gre- 
nadiers et  de  dragons  de  la  garde , 
avec  lacpielle  il  débuta,  le  i  5,  en 
avant  de  (Jharleroy,  en  allant  au 
secours  du  général  Leiort,  qui 
déjà  était  blessé  mortellement. 
Dans  la  soirée  du  lendem  lin  ,  sa 
divi.-ion  fut  employée  à  déloger 
les  Prussien^  du  vill.ige  deLigny. 
Elle  réussit,  maiscene  l'ut  qu'avec 
beaucoup  de  perte.  Le  i8,  la  di- 
vision du  général  Guyol,  en  ré- 
serve jusqu'à  quatre  heures  du 
soir,  lut  mise  alorsà  la  di-positi(»n 
du  maréchal  iNey.  qui  l'opposa  de 
suite  au  centre  de  la  ligne  an- 
glaise. Trois  t'ois  le  général  Guyot 
chargea  rennerai  avec  la  plus 
grande  intrépidité ,  mais  il  fut 
autant  de  fois  repoussé  par  des 
inasses  énormes  bien  pourvues 
d'artillerie,  auxquelles  il  n'avait 
à  ooposer  que  des  sabres,  la  bat- 
terie d'artillerie  légère  attachée  à 
sa  divisiim  ayant  été  constam- 
ment employée  ailleurs.  Dans  la 
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2"*chirgp,  son  cheval  fut  tué  sous 
lui,  et  lui-ni'"mi'  resta  au  pouvoir 
de  l'ennenji.  qni  le  cribla  de  coups 
de  sabre,  ju-qu'à  ce  qu'il  fût  dé- 
livré par  ses  grenadiers.  Dans  la 
5*  charge,  il  perdit  encore  son 
second  cheval,  tué  par  un  boulet; 
il  reçut  un  bisca'ien  fïn  coude  et 
une  ba'le  dans  ta  poitrine.  Il  cessa 
alors  de  commander  sa  division; 
mais,  nue  heure  après,  ayant  pu 
remonter  à  cheval,  il  suivit  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée  avec  les 
débris  de  sa  division  jusqu'à  Gé- 
napes,  et  t^uccessivinnenl  jusqu'à 
Paris,  en  s'occupant  sans  cesse, 
malgré  ses  blessures,  à  réunir 
tous  les  hoimnes  qui  s'étaient  sé- 
parés de  lui,  tant  dans  l'action 
que  pendant  la  nuit  suivante.  II 
est  faux,  ainsi  qu'on  la  déclaré 
dans  le  rapport  sur  celte  bataille, 
qu'il  ait  l'ait  agir  sa  division  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre  :  ceux  qui 
or>t  connu  la  maiiij're  de  servir 
du  général  Gnvot ,  et  la  sévère 
exigence  de  Napoléon ,  surtout 
avec  sa  garde,  regarderont  cette 
assertion  comme  une  absurililé. 
De  Paris,  sa  division  se  rendit  au- 
delà  de  la  Loii-e,  où  il  eut  le  com- 
mandement de  toute  1 1  cavalerie 
de  la  garde,  y  compris  la  gendar- 
merie d'élite  et  l'artillerie  légère, 
ju^-qu'à  l'époque  du  liie  icieinent. 
Ayaut  été  prévenu  qu'on  devait 
le  charger  du  licenciement  de 
tous  les  corps  sous  ses  ordres,  il 
s'(;m|)ressa  de  faire  au  maréchal 
iMatdonald  la  demande  de  sa  re- 
traite. Il  reçut  néanmoins  l'ordre 
de  diriger  toute  si  cavalerie,  par 
escadrons,  depuis  Tours  et  Sau- 
mur  jusqu'à  Coulouse,  suivant 
un  itinéraire  qui  lui  fut  envoyé, 
et  après  l'avoir  exécuté,  il  s'est 
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retiré  dans  ses  foyers.  Il  habile 
une  campagne  isolée,  où  il  s'oc- 
ctipe  d  ag;i  itulture  et  de  l'éduca- 
lioii  de  ses  en  fans. 

Gl'YUT  (E.),  général  de  bri- 
gade, oflifier  de  la  légion-dhon  - 
neur,  né  à  i>lantoches,  Ilaute- 
Saûne ,  le  i"  mai  i^Ot»,  lut  d'a- 
bord av^cal,  et  quitta,  en  1791. 
celte  profession  pour  prendre  ce  Me 
des  armes.  Simple  soldat,  il  par- 
\inl  aux  grades  d'adjudanl-géné- 
ral ,  de  colonel  et  général  de  bri- 
g-ade.  En  180 3.  le  corps  dont 
.•*on  régiment ,  9°"  des'  hnssards  , 
faisait  partie,  se  trouve  cerné 
j>ar  les  Russes,  dans  la  ville 
de  Wischau.  en  Moravie;  tous 
les  chefs  étaient  d"avis  de  se  ren- 
dre. Le  colonel  Guyot  fjil  mettre 
pied  à  terre  à  ses  hussards  pour 
défendre  les  ditTérens  postes,  et 
quand  il  aperçoit  les  premiers 
régimens  français,  monte  >à  che- 
val, fond  sur  l'ennemi,  et  le  force 
à  prendre,  la  fuite.  Le  grade  de 
général  de  brigade  fut  la  récom- 
pense de  celle  belle  action,  il  se 
conduisit,  dans  la  guerre  de  Prus- 
se, avec  la  même  bravoure,  et  se 
fit  remarquer  surtout  à  léna  ,  où 
il  exécuta,  à  la  tête  de  la  cavale- 
lie  légère,  les  charges  les  plus 
})i  illantes  ;  à  Gutt«tadt  et  à  Eylau, 
il  ?e  montra  aussi  habile  général 
qu'intrépide  soldat.  I!  fut  tué  le  8 
juin  1807,  à  l'avant-garde  du  4°'* 
corps,  sur  la  hauteur  du  village 
de  Kleinenfeld  ,  en  exécutant  une 
charge  contre  les  Cosaques. 

GUYOT  (Hyacinthe- »>OMiM- 
QrE), élève  de  l'abbé  de  l'Epée,  et 
que  nous  avons  cité  à  l'article  du 
célèbre  fondateur  de  l'institution 
de  Paris  (  voy.  EpÉe).  établit  à 
Groningiic,  en  1790,  une  institu- 
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lion  de  sourds-muets.  Ce  fut  dans 
les  exemples  et  dans  les  entre- 
tiens de  son  illustre  maître,  qu'il- 
puisa  la  méthode  qu'il  a  trans- 
portée dans  sa  patrie,  et  ce  cou- 
rage supérieur  qui  fait  entrepren- 
dre, malgré  la  faiblesse  des  res- 
sources pécutiiaires,  ces  grands 
établi-^semens  dont  l'amour  de 
1  humanité  est  le  puissant  mobh- 
le.  31.  Guyot  jouit  plus  particu- 
lièrement et  sans  inquiétude,  au- 
jourd'hui, des  doux  l'ruits  de  son 
zélé  industrietix  et  de  sa  vertueu- 
se pei?évéi^pK"e.  La  belle  insti- 
tution qui  lui  doit  sa  création, 
son  maintien  et  S'in  iléveloppe- 
ment.  et  que  long-temps  il  a  sou- 
tenue par  ses  seules  forces,  fut 
enfin  encouragée,  non-seulen)ent 
par  deshommespieox  et  éclairés, 
mais  encore  par  le  gouvernement, 
ju«(iu'à  l'époque  des  événemens 
politiques  de  1814.  Depuis  r'»rs, 
le  roi  et  la  reine  des  Pays-Bas  l'ont 
favorisé  de  Knir  appui;  et  les  ac- 
tes de  leur  munificence,  avec  les 
secours  des  personnes  charita- 
bles, ont  mis  cet  établissement 
dans  l'état  de  prospérité  le  plus 
saliïlaisanl.  iM.  Guyot  a  reçu,  en 
18  rG,  le  diplôme  de  professeur' 
honoraire  de  l'académie  de  Gro- 
ningue.  Il  serait  à  désirty*  qu'au 
mérite  d'avoir  créé  un  établisse-- 
nient  qui  rend  son  nom  si  re- 
commandable,  il  joignît  celui  de 
donner  de  la  publicité,  dans  le 
triple  intérêt  de  la  science,  de 
ses  élèves  et  des  maîtres  qu'il  a 
formés,  aux  résultats  de  son  expé- 
rience et  de  ses  méditation?  stu- 
dieuses. Les  conceptions,  les  pen- 
sées des  pbil  mtropes,  quelle  que 
soit  la  n)odestie  de  leurs  auteurs, 
ne  doive  ni  pas  rester  renfermées 
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dans  le  secret  de  leur  cabinet  ou  Chevriércs,  où  ses  npéralions  fu- 

dans  les  entretiens  de  l'ainilié.  rent  secondées  par  les  capilaines 

GUYOT  (Paul),  capitaine  dans  Chèze  ,  Blanchard  et  Croisier.  On 

un  régiment  de  ii,efne  à  l'époque  n'a  aucun  renseignement  positif 

de  la  première  re>tauralion  ,  en  sur  les  actions  où  M.  l'aul  Guyot 

1814,  et   chef  de  bataillon,   on  se   trouva  engagé,  et  l'on  ignore 

vertu  d'une  lettre  de  service  du  s'il  est  aujourd  hui  eu  activilé,  et 

comte  d'Espinchal ,    pendant  les  en  quel  grade  il  sert. 
cent  jours,  en  i8i5,  avait  été  uils,  GUYOÏ  (N.),  menuisier,  ob- 

par  ordonnance  du  roi  du  12  mai  tint   une  partie  du  prix  décerné 

i8i4<  à  la  demi-solde.  11  se  rendit  par  l'iuslilut  national,  en    l'an  7 

à  Ljon,  où  il  fixa  son  domicile,  de  la  république,  pour  la  recher-, 

Lors    du    passage   de    Monsieur,  che  des  moyens  de  secourir  les 
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comte  d'Artois  ,  dans  cette  ville  ,  persoiuies    renfermées    dans 

ce  prince  décura  de  la  croix  de  la  local  incendié, 

légiou-d  honneurM.  PaulGuyot,  GUYOT  -  D  ESIl  ERBIERS 

qui,   après    le  débarquement  de  (N.),  fut  successivetni  •  t  avocat, 

iSapoléon  à  Cannes  et  son  retour  puis  juge  au  tribunal  civil  de  Pa- 

à  Paris,   fut,  à  ce  qu'on  assure,  ris;  chef  de  division  au  ministère 

le  seul  officier  en  demi-solde  de  de  la  justice  sous  Meilin;  et  en 

la  ville  de  Lyon  qui  refusa  de  re-  179H»  député  au  conseil  des  cinq- 

joindre   ses  drapeaux.  Poursuivi  cents. S'occupant]peu  dedébatspo- 

comme  déserteur,  M.  Paul  Guyot  litiques,  il  ne  parut  à  la  tribune  que 

chercha  un  asile  dans  le  départe-  pour  célébrer  le  trioniphedes  rér 

ment  de  l'Ain,  où  bientôt  il  s'ef-  publicains,que  les  Anglais  avaient 

força  de  rallier  des  partisans  à  la  attaqués   à  Ostende.  Après  le   18 

cause    royale.    M.    Delandide   de  brumaire ,    il   passa   au    nouveau 

Sainf-Espiit  était  alors  commis-  corps-législatif,  en  sortit  au  pre- 

saire  extraordinaire  du  roi  dans  mier  renouvellement ,   et  depuis 

ces  contrées;   il   indiqua  comme  cette  époque  n'a  plus  exercé  de 

point  central  de  réunion  dans  la  fonctions  j)olitirpies.   Op.  a  de  lui 

19' division  militaire,   les  chas-  quelques  ii7fl<//v\^rt»./;,  et  deux  poë- 

seurs  df  Henri  IV.  M.  PaulGiiyot  mes  sur  \e?-CfuUs  elsurlvsHcures^ 

se  bâta  de  répondre  à   l'appel  de  vl  dts  Mcmoires  <hi  comte  fie  Bon- 

M.  le  commissaire  exlraofdinai-  nerat.  En  iHiti,  il  figurait  encore 

re  ,  qui  le  confirma  dans  son  grade  parmi  les  avocats  de  la  cour  roya- 

de  chef  de  bataillon.    Ce   fut  en  le  de  Paris. 

cette  qualité  que  AL   Paul  Guyot  GUYS  f  Pierre-Acclstin)  ,  cé- 

prit  part  aux  opérations  de-*  roya-  lèbre  voyageur  et  savant  dislin- 

listes  du  cenfre,  et  il  était  l'un  gué,  naquit  à  Marseille,  départe- 

des  commandans  de  lexpédilion  nient  des  Bouches-du-Khôue,  vef5 

d'Oullins  ,    qui  perdit    5j    chas-  1722,  et  se  livra  de  honneheure  à 

seurs  d'He'iri  IV,  faits  prisonniers  la  profession  de  négociant,  pour 

parles  soldats  de  Napoléon.  Après  laquelle  il  avait  une  véritable  vo- 

cel  événement,   M.    Paul   Guyf)t  cation,   et  que  devaient  honorer 

se  relira  dans  les  montagnes  de  sa  probité  ,  ses  mo^iurs  et  un  espiit 
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distingué.  De*  étude?  faites  avec 
fruit,  vin  esprit  judicieux,  un  dé- 
sir invincible  de  s'instruire,  le 
dirigèrent  dans  ses  voyages,  con- 
sacrés en  incnie  temps  à  des  spé- 
culations commerciales  et  à  des 
Techerches  sludieuses.  Dans  ce 
ilouide  objet,  il  se  rendit  plusieurs 
fois  àConsliintiuopIe,  à  Smyrne  et 
en  Grèce.  L'habitude  de  vivre  avec 
les  Grecs  modernes  Itii  donna  l'i- 
dée de  rechercher  dans  leursins- 
titutions  et  dans  leurs  mœurs 
l<s  traces  du  génie  et  de  la  gran- 
deur de  leurs  ancêtres.  Guidô 
p.ir  Homère  el  par  Pausanias,  il 
véri/iait  i'j  descriptions,  il  par- 
lîuiirail  l'archipel ,  et  il  y  voya- 
geait encore,  dans  le  dessein  d'a- 
jouter de  nouveaux  matériaux  à 
l'ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  la 
(irèce,  lorsqu'il  mourut  à  Zinte, 
île  de  la  mer  lonieime,  en  1801  , 
îigé  d'environ  7g  ans.  Cet  ouvra- 
ge, imprimé  pour  la  première  fois 
«•n  1776  (2  vol.  in-iu),  et,  pour 
la  seconde,  en  1780  (  '}  vol.  in-8% 
avec  figures),  a  pour  titre  :  Voyage 
iilléraire  en  Grèce;  il  lui  mérita  le 
ï-nffrage  et  de  jolis  vers  de  Voltai- 
re; détermina  les  Grecs  modernes 
à  lui  décerner  le  diplôme  de  ci- 
toyen d'Athènes;  le  fit  admettre 
à  l'académie  de  Marseille,  dont  il 
devint  directeur  en  1735,  el,  en 
1796,  à  rinstiîut  national  de 
France,  en  qualité  de  correspon- 
dant. Outre  le  Voyage  iilléraire 
en  Grèce,  et  dilïérens  Mémoires 
sar  le  commerce  (C Angora  et  sur 
les  liôpilaïuCf  Guys  a  publié  :  1° 
Relalion  abrégée  de  voyages  en  Ita- 
lie et  dans  le  Nord  (  1 77'.i) :  2°  Essai 
sur  r  antiquité  de  Marseille  [l'ySii, 
in-S")  ;  Z^" Elogede Dusay-Trouin, 
qui  coacourut  pour  le  prix  pro- 
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posé,  en  1761,  par  l'académie 
française.  Thomas  fut  couronné  : 
mais  des  relations  littéraires  et 
d'amiliés'élablii  ent  entre  lesdeux 
rivaux.  ^'' Poésies  fagitites,  elTra- 
ductions  en  vers  ,  de  poètes  latins  , 
éparses  dans  dilférens  recueils; 
5°  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  en- 
voyés à  l'institut,  etquisont  restés 
manuscrits,  ou  remarque  V Eloge 
historique  de  Silethrop,  et  un  Mé- 
moire sur  les  écrivains  de  la  Gîîèce. 
GUYS  (  Tierre-Alphonse)  ,  se- 
cond fils  du  précédent,  naquit  à 
Marseille  en  1705,  et  mourut  à 
ïripoiide  Syrie,  le  lôseptcnibre 
1S12.  Élevé  poursuivre  l'exem- 
ple de  son  père  dans  la  carrière 
du  haut  commerce,  il  fit  plusieurs 
voyages  djns  le  Levant,  et  fut 
ensuite  attaché  aux  ambassades 
de  France  à  Conslantinople  et  à 
Vienne.  Nommé  successivement 
secrétaire  d'ambassade  à  Lisbon- 
ne ,  consul  en  Sardaigne  ,  et  con- 
sul-général chargé  d'affaires  à 
Tripoli  de  Biirbarie  et  à  Tripoli 
de  Syrie,  il  a  rempli  ces  missions 
à  la  satisfaction  respective  des 
gonvernemens  français  et  étran- 
gers. Il  a  publié  :  1"  en  1776, 
Lettres  sur  les  Turcs,  dans  les- 
quelles l'auteur,  qui  les  écrit  de 
Constantinople ,  démontre  com- 
ment ce  peuple  a  acquis  et  perdu 
.sa  puissance.  On  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  assez  médité  ce  sujet 
important,  et  de  n'avoir  exposé 
que  des  vues  superficielies.  2"  En 
1787,  Eloge  d' An^nin-le-Pieux. 
L'auteur  fait  remarquer  dans  les 
notes  dont  il  a  aocom>"agné  ce  dis- 
cours, que  Gibbon  \^voy.  ce  nom  ), 
trompé  par  une  fausse  interpré- 
tation des  médailles  impériales, 
avançait  que  cet  empereur  avait 
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préféré  pour  lui  succéder  Marc-  diverses  pubiicalions  qu'il  fit  eri 
AtMole  à  son  propre  fils.  5°  La  1772,  1775611780,  on  reconiuit 
Maison  de  Molière,  pièce  en  4  ac-  le  nMj;isliat  intègre  et  éloquent, 
les,  imitée  de  Goldoni  ,  r<'pré-  le  jurisconsulte  habile,  le  savant 
sentée  au  Théâtre- Français  en  di»lin|j;ué  et  le  poète  aimable. 
1787.  Celle  pièce,  assure-l-on,  Le?  sciences  et  plus  parliculière- 
liil  mal  à  propos  altrihuée  à  S.  L.  m«nt  la  physique  et  la'chimie,  lu- 
Mercier,  et  VAlmanack  des  spec-  rent  toujours  les  invariables  ob- 
tocles  Ag  c*ti{(t  époque  l'annonça,  jets  de  sa  prédilection;  et  la  ville 
à  lorl ,  sons  les  initiales  de  M.  de  Dijon  Inidut  la  tondalion  d'un 
de  la  R. —  4°  Plusieurs  ouvrages  cours  public  de  chimie,  de  miné- 
inédits,  entre  autres,  des  Let-  ralogie  et  de  matière  médicale. 
très  sur  (es  Cyrénuujaes ,  et  sur  On  vit,  avec  étonnement,  et  con- 
ditiérens  autres  pays  que  Tau-  tre  les  usages,  un  magistral  occu- 
teur  avait  parcourus.  Pierre-AI-  per  avec  le  plus  grand  succès  une 
phonse  Guys  avait,  dit-un,  une  chaire  étrangère  à  ses  travaux  ha- 
singularité  physique,  qui  toute-  biluels,  qui  toutelbis  n'en  éprou- 
ftiis  ne  le  privait  d'aucune  de  ses  yaient  aucune  espèce  de  domma- 
qualités  morales  :  il  lui  manquait  ge.  Pendant  i5  ans.  Guylun  de 
uwii  oreille,  dont  la  place  était  Morveau  professa  à  Dijon  la  chi- 
entièrement  vide.  mie.  Ses  leçons,  son  exemple, 
GUYTON  DE  MORVEAU  contribuèrent  puissamment  à  ré- 
(Lons- Bernard,  baron),  ancien  pandre  dans  la  contrée  qu'il  habi- 
avocat-général  au  parlement  de  jait,  le  goût  de  cette  science  et 
Dijon,  savant  chimiste,  membre  sou  applfcation  aux  usages  utiles, 
de  plusieurs  législatures,  de  l'ius-  En  1772,  il  fit  paraître  à  Dijon  , 
titut  de  France,  de  la  société  en  nn  vol.  ïn-io.,  sft^  Digressions 
royale  de  Londres,  olïicier  de  la  rtCflrf^^//H77/<r5,dans  lesquelles  il  pro- 
1 'gion-d'honneur,  etc.,naquità  posait  et  soutenait,  par  des  expé- 
I^ijon,  département  de  la  Côte-  riencesingénieuses.sesidéessurle 
d  Or,  le  4  janvier  1707.  Destiné  phiogistique  et  sur  la  cristallisa- 
an  barreau  par  son  père  Antoine  tion,  idées  neuves  et  piquantes, 
Guyton,  professeuren  droit. ilfit  maisque  le  temps  a  beaucoup  mo- 
avec  distinction  les  études  anaio-  diiiées. Ce  fut  en  1770  qu'ilfit  cette 
pues  à  la  carrière(|u'ildevait  par-  belle  et  importante  découverte 
courir;etson  mérite  lui  lit  obtenir  qui  a  immortalisé  son  nom  ,  du 
à  18  ans,  en  1755,  la  charge  d'à-  pouvoir  des  fumigations  aindts 
Yocat-général  au  parlement  de  cuntre  les  miasmes  contagieux. 
Dijon,  dont  il  ne  fut  cependant  re-  Ce  fut  encore  sa  ville  natale  (|ui 
vêtu  qu'après  avoir  obtenu  des  la  première  jouit  de  ce  bienfait, 
lettres  de  dispense  d  âge.  11  rem-  Un  caveau  de  lacathédraîe  de  Di- 
jdit  ces  fonctions  avec  autant  de  jon  ouvert  sans  précaution,  pro- 
sagesse que  d'intégrité  pendant  dnisit  un  typhus  dont  l'action  fut 
117  ans.  Dans  cet  intervalle,  il  se  aussi  prompte  que  funeste.  Guy- 
livra  avec  succès  à  la  culture  des  ton  de  Morveau  ])Ut  seul  l'arrêter 
sciences  cl  de^  IcLlies;  et  dans  les  par  l  uctiuadc  i'acide  uiuriutique 
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oxigéné.  Ce  procédé,  peitectioiinê  siciens  distingués,  et  de  conccit 
par  son  ault^iir,  purifia,  on  1774»  arec  eux,  il  créa  uiie  notnencla- 
les  prisons,  el  par  suite  les  hôpi-  ture  appropriée  à  la  lliéoiie  pueu- 
taux,  les  bâtiniens  maritimes  et  matiqije.  Cette  réunion  de  savans 
tous  les  lieux  où  une  trop  grande  contribua  ainsi  à  propager  une 
accumulation  d'individus  vivans  théorie  qui  rendit  en  quelque 
produit  des  émanations  morlelUs.  SDrte  européen  le  goût  de  lachi- 
Ce  lut  en  1801  qu'il  publia  en  i  uiiv.  Gujton  de  Mor\eau,qui  le 
vol.  in-8,  la  Dcscriptio7i  complète  premier  avait  donné  l'idée  de  la 
dfi,  ses  procMés  de  désinfection.  Ils  numentlalure,  fut  placé  le  pre- 
frrenl  disparaître  la  fièvre d'hôpi-  rnier  parmi  le?  auteurs  de  cette 
ta),  itils  sauvèrentia  France,  en  importante  réfurme. Il  fitparaître, 
t8i5,  1814  et  i8i5,  de  Tépidé-  en  178(3,  le  i"  volume  du  Die-, 
mie  que  nos  propres  armées  dé-  tionnaire  de  chimie, iX^VEncjclopé- 
nuées  de  tout,  et  les  armées  é-  die  rncthodique,  où  il  avait  ras- 
trang^res  y  avaient  introduites.  scmi)lé  avec  autant  d'érudition 
En  1770,  il  publia  5  volumes  de  que  de  gofit,  tout  ce  que  les  sa- 
vers,  de  discours  *ii  d'éloges.  En  vans  étrangers  avaient  publié  de 
1785,  il  donna  ses  plaidoyers  et  plus  exact.  Ou  accorda  des  éloges 
autres  discours  inspirés  par  des  sans  restriction  à  l'article  acide} 
circonstances  remarquables,  et  ii  et  l'académie  des  sciences  jugea 
y  inséra  des  dissertations  impor-  à  l'unanimité  cet  ouvrage  digne 
tanlesoù  il  traitait  avec  un  talent  du  prix  qu'elle  décernait  chaque 
supérieur  des  questions  de  1^-  année  au  livre  le  plus  utile.  Le 
gislation ,  de  haute  morale  et  dictionnaire  de  Cuyton  de  Mor- 
d  instruction  publique.  Ce  lut  à  veau  rtçul  un  autre  prix  non 
cette  époque  que,  pour  se  sous-  moins  glorieux;  il  fut  traduit  en 
traire  aux  tracasseries  jourualiè-  allemand,  en  anglais  et  en  espa- 
resque  lui  f.iisaicnt  éprouver,  par  gnol.  Ce  savant  était  trop  «claire 
suite  d'une  jalousie  inexplicable,  pour  r:e  pas  adopter  les  principes 
ses  confrères  du  parlement ,  ii  de  la  liberté  que  l'aurore  de  la 
se  démit  de  la  charge  d'avocat-  révolution  promettait  de  rendre 
général.  Cependant,  par  une  es-  si  brillans.  Nonimé  en  septembre 
pèce  de  compensation,  il  obtint  ï7()i,  par  le  département  delà 
le  titre  d'avocat-général  hono-  Côte-d'Or,  à  l'assemblée  légi.-la- 
raire.  Libie  euGn  de  toute  dépen-  (ive,  il  s'y  fit  remarquer  par  la 
dance,  il  s'occupa  sérieusement  sagesse  de  ses  vues.  Il  fut  un  des 
du  plan  de  nomenclature  pour  la  commissaires  qui  au  20  juin  se 
chimie  , qu'il  avait  proposé  aux  sa-  rendirent  auprès  de  Louis  XVI, 
vans  en  1782,  et  qui  fut  inséré  cl  il  ne  quitta  ce  prince  que  lors- 
dans  le  Journal  de  physique  (mai  que  le  calme  eut  été  rétabli  au 
i782).Guylon  de  Worveau,  créa-  Château.  Réélu  par  le  même  dé- 
teur  (Je  ce  plan,  que  d'abord  il  n'a-  parlement  à  la  convention  natio- 
vait  appliqué  qu'à  la  théorie  de  nale,  il  vota  avi:c  la  majorité  dans 
.Stahl,  se  réunit  à  Lavoisier  el  <à  le  procès  du  roi,  et  devint  secré- 
plusieurs  autieschimii.tes  et  phj-  taire   de   cette   assemblée.   Il   fit 
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aussi  partie  de  plusieurs  de  ses 
comilés.  Sa  vie  simple,  exemple 
trambiliou,  et  toujours  utile, 
n'inspira  aucune  inquiétude  aux 
anarchistes;  l'orage  gronda  au- 
tour de  lui  sans  qu'il  en  fût  mena- 
cé, et  i^eut  le  bonheur  de  rendre 
des  services  imporlans  à  plu'^ieur? 
hommes  de  mérite  qui  en  au- 
raient été  frappes.  Au«ein  même 
du  dé>;ordre,  il  l'ut  utile  aux  scien- 
ces, cl.  il  provoqua  des  mesures 
dont  files  reçurent  les  plus  grands 
bienlails.  Chargé,  en  1794?  «i  une 
mission  prè*  de  l'armée  du  Nord, 
ii  voulut  répéter  quelques  expé- 
riences aréostatiques,  qu'il  avait 
déjà  tentées  sans  trop  de  siiccîs  à 
DijoD,  en  1785  et  1784.  Il  fit  organi- 
ser une  troupe  pourêtiee!j)p!oyée 
spécialement  au  service  de^^  bal- 
lons qu'il  destinait  à  reconnaître 
en  tempsde  guerre  le.»  dispositions 
de  l'ennemi.  A  la  bataille  de  Fleu- 
rus,  il  monta  lui-même  un  de  ces 
}>allons  ;  mais  le  résultat  de  cette 
tentative  ne  répondit  pas  aux  es- 
pérances de  son  auteur.  Ce  n'est 
point  une  raison  pour  abandonner 
celte  idée,  dont  de  nouvelles  ex- 
périences pourraient  démontrer 
l'utilité.  L'invention  du  télégraphe 
existait  depuis  à  peu  près  un  siè- 
cle, lorsque  l'auteur  de  VOrigine 
de,  tous  les  cultes  la  mit  en  usage 
dans  l'intérêt  d'une  correspon- 
dance amicale,  et  les  frères  Chap- 
pe  l'exécutèrent  en  grand,  par 
ordre  et  pour  le  compte  de  la  con- 
vention nationale.  (  Voyez  âmon- 
ïo?<s,  dans  les  Mémoires  de  FAïa- 
démie  des  sciences  et  dans  le>  Dic- 
tionnaires historiques,  et  dans 
Celte  Biographie,  les  art.  Chappe 
et  Dtpcis.)  Guvlon  de  Morvtau 
entra  au  conseil  des  cinq-cenfs, 
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pai-  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels.  Ses  |)rinci- 
patix  travaux,  dans  cette  assem- 
blée, eurent  pour  objet  les  finao- 
ces  et  la  navigation  intérieure, 
sur  Iesqu(  lies  il  fil  plusieurs  rap- 
ports inléressans;  il  sortit  du  con- 
seil en  1797.  Rentrîpfdans  la  vie 
privée,  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  ses  occupations  favorites. 
Il  fut  un  des  savansqui  imaginè- 
rent et  concoururent  à  former  l'é- 
cole J*i>lylechjwque,  dont  il  devint 
directeur.  Il  concourut  aussi  au 
perfectionnement  du  système  mo- 
nétaire, et  fut  un^tles  administra- 
teurs des  monnaies.  Lorsque  les 
académies,  supprimées  en  1795, 
eurent  été  rétablies  en  1  j<)(>,  sous 
le  titre  d'Instilut  national,  il  en 
devint  membre  dès  l'époque  de 
leur  organisation.  Actif,  zélé,  in- 
fatig  ible  ,  il  ne  laissait  pas  s'écou- 
ler d'année  sans  présenter  à  sa 
compagnie  des  mémoires  ,  fruit 
de  ses  recherches  et  des  expé- 
rietices  les  plus  utiles  aux  sciences 
ou  à  l'économie  publique.  L'un 
des  principaux  rédacteurs  desy^n- 
nales  de  chimie ,  il  a  euiichi  cette 
importante  collection  d'un  grand 
nombre  de  matériaux  qui  la  re- 
commandent h.  l'attenliiin  des  sa- 
vans.  Ii  y  a  consigné  particuliè- 
rement ses  expériences  sur  la 
Combustion  du  diamant ,  sur  les 
Cimens  propres  à  bâtir  sous  l'eau , 
sur  les  Affinités  et  la  composition 
des  sels  ,■  sur  la  Composition  de 
certains  gaz,  sur  son  Pjromètre, 
ou  instrument  propre  à  mesurer 
les  degrés  très-élevés  de  la  cha- 
leur; sur  sa  Découverte  d'un  mi- 
néral composé  uniquement  de  ma- 
gnésie et  d'acide  carbonique  ;  enfin, 
ses  travaux  sur  la  Fabrication  du 
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rouge  à  polir  les  glaces  On  prétend 
que,  maigre  tant  de  travaux,  ce 
.savant  ne  s'est  pas  (flevé  au  pre- 
mier rang  des  chimistes.  Ce  ju- 
geinenl  esl  rigoureux  sans  doute, 
el  il  ne  nous  convient  pas  de  le 
comhallre  ;  mais  ce  qui  n'a  jamais 
été  douteuj^  c'e.'-t  le  suc(  es  de 
se^  procédés  de  dé^in^ection,  tient 
la  [iralique  est  devenue  européen- 
ne. Aj.rès  le  réiaMi.'-sement  des 
Eourl)on  ,  eu  i8i4  ?  il  perdit 
la  place  d  administrateur  de  la 
inounaie;  l'  uleloi.»  il  reçut,  dit- 
on,  une  pension  éqtiivalenieà  S(m 
tr.til( ment,  Épui.-é  par  ses  longs, 
con7.lan>  et  hoimrables  travaux, 
il  mnorul  âgé  de  79  ans,  le  2  jan- 
vier i8iO.  bon  (olli  gue  de  I  ins- 
titut, M.  le  comte  Berthnlet  (*^oj. 
Iîerïholet).  prontinça  son  éloge. 
Guyton  de  Morveau  a  publié,  ou- 
tje  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  :  i*  Mémoire  sur  l'éducation 
pabltqne  (in-12,  ijti'i)  ;  '■i'  le  Rat 
Loiioclaste,  poëme  (1  :65,  in- 8  )  ; 
7)"  Défcnie  de  la  volalililé  du  phlo- 
glslique  (ij'jô,  in-S");  4  li^s- 
tiuclion  sur  le  mortier  de  Loriot 
(  177a,  iu-b");  5'  Mémoire  sur 
l'utilité  d'un  cours  de  chitnie  dans 
la  ville  de  Dijon  (  ijj.'»,  in-'j")  ; 
6'  Description  de  l'aréoslat  de  Di- 
jon ,  avec  un  essai  sur  l'application 
dti  cette  découerte  à  l' extraction 
des  eaux  des  mines  (  i  784  ,  in-N")  ; 
7"  Opinion  dans  le  procès  de  Louis 
A-Vl .  i  "93 ,  ;  8  '  Traité  des  moyens 
de  désinfecter  l'air,  etc.  (  1  oo  i  , 
i8o'i,  i8o3,  in-8',  traduit  en  al- 
lemand, en  anglais,  etc.);  9°  en- 
lin,  Piapport  sur  la  restauration  'lu 
iahlcau  de  Raphaël ,  contai  sous  le 
nom  de  la  Fierge deFoligno  (  i  c<o 2  , 
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dame\  femme  du  précédent.  Celte 
dame,  née  Claudine  Ponllel,  était 
veuve  de  tM.  Picardel,  collègue 
de  Guyton  de  .Morveau  à  l'acadé- 
mie de  Lijon  ,  et  ancien  conseiller 
à  la  t.d)le  de  mi;rl)re  de  cette  ville. 
En  1798,  elle  épousa  en  secondes 
nojts  Guyton  de  Morveau  ,  et  le 
seconda  utilement  dans  ses  tra- 
vaux chimiques  :  elle  prit  aussi 
une  tres-gr.Mide  part  à  la  tra- 
dncliiiu  des  chimistes  étrangers. 
On  lui  doit  :  1"  Mémoires  de  chi- 
mie,  de  K.  ÏV.  Srheele,  extraits 
des  Mémoires  de  I  académie  des 
sciences  de  SlO(  kholm,el  traduits 
du  suédois  el  de  I  aileuiand('i  vol. 
in-12,  178."));  2", Traité  des  ca- 
ractères extérieurs  des  fossiles,  tra« 
diiit  de  l'alleuLuid,  d  Ahraham- 
Geurges  ^^erner  (1790  ,  in  -6"). 
iMadame  Guyton  de  Morveau  a 
surviîcu  il  son  mari. 

GLYTON  (iS.^,  frère  du  précé- 
dent, a  publié,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Brumore  :  1°  Traité  cu- 
rieux des  charmes  de  l'amour  con- 
jugal,  ouvrage  extrait  du  latin  de 
bvredeub.  rg  (Berlin.  1  784,.in-8"); 
ii°  f^ie  privée  d'un  prince  célèbre , 
on  détails  de.>  loisiis  du  prince 
Henri  de  Prusse  (1784,  in-8"  et 
in- 18).  Guyton  mourut  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

GVLLblNBDRG  (Gcstave-Fré- 
dÉric,  comte  de),  poêle  suédois , 
de  la  famille  du  comte  Charles  de 
Gyllenborjj;,  ministre  de  Charles 
XII  en  Angleterre  ,  naquit  vers 
1729.  Il  devint  conseiller  de  la 
ch.Micellerie  royale  ;  mais  la  car- 
rière des  lettres  convenait  davan- 
tage à  ses  mœurs  douces,  et  à  son 
gortt  pour  la  retraite.  Lié  d'une 
tendre  amitié  avec  le  conte  de 
Crculi,  successiveai'cQt  uiiiiistre 
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et  ambassadeur  à  Madrid  el  à  Pa-  d'œuvre,  nnxqiitls  il  ne  dissiirm- 
ris,  cl  coinme  lui  dévoué  au  culle  lait  pas  qii  il  devait  luaiicoup.  Lu 
des  muses,  ils  cuncoururtul  par  comlt;  de  G}iltMl)org  a  composé 
leurs  ouvrages  à  élever  1 1  à  fixer  des    tragédies,    des    élégies,     un 
la  littérature  nalionalcà  une  liau-  puëuie  épiipie  sur   le  célèbre  pas- 
teur  (ju'on  la  jugeait  peu  capable  sa^edu  Be/ts,  eu  i558.  Ou  saitque 
d'alleiudre.  Lorsque  Custive  III  dans  cetleexpédiliou.  Cliarlcs  X, 
érigea,    en  ij^Bo,  l'afadéniie  des  rni  de  Suéde,  coud):illit ,  avec  une 
sciences  el  des  lellres  de  Stock-  parlie  de  sou  armée,  sur  I<s  gla- 
holm  ,  il  nomma  le  comte  de  Gyl-  ces  du  détroit  du  Pelit-Bclls,  large 
Ieid)org  membre  de   lacadémie  ,  d'environ  une  lieue  ,  et  maître  de 
et  le  proclama  le  doyeudes  poè-  «la   t'orlune  comme  des  élémens , 
tes  suédois,  dan»  la  séance  sokn-  entra  dans  1  île  de   Fionie.   Celle 
nelle  d  inslallalion.  Le  comte  de  hardie  lenlalive  n'a  été  renouve- 
G}llenborg  mourut  à  l'âge  d'en-  lée  ,  plus  d'un    siècle  après,  que 
viron   80  ans,  le  5o  mars  1809,  par  les  Français  ,  dans  la  conquête 
laissant    la    réputation    d'un    des  de  la  Hollande.  Le  poëme  du  Pas- 
preniiers  poêles  de  son  siècle.  Ses  sage  du  Belts  fut  jugé  avec  quel- 
principaux  ouvrages  ont  été  tra-  que  sévérité  ;  on  lui  reprocha  [dus 
duils  en  danois  et  en  allemand,  particulièrement  des  longueurs  et 
et  lui  -  même  avait  commencé  à  de  nombreuses  répétitions;  mais 
trauspc.rler     en     Suédois     VÀrt  il  n'y  eut  qu'une  voix  en  faveur 
poétique  de  lioileau  ,  pour  le(juel  des    autres    ouvrages   du    même 
il  avait  une  grande  admiration,  et  poète:   l'Hiver  el  le  Printemps , 
^n'il  a  imité  dans  quelques-unes  pc^ëmes;  /es  Loisirs  et  les  Misères 
de  ses  saliies;    il    a  aussi  imilé  de  l'homme,    autres   poëmes  ;  ses 
plusieurs  des  fables  de  La  Foulai-  Poésies  diverses,   mes  Amis  el  le 
ne,  et  a  pris  souvent  J.  B.  Rous-  Détracteur    du    monde ,     satires; 
seau  pour  modèle,  dans  la  com-  enfin   ses  Odes  et  ses  Fables.  Le 
position  de  ses  odes.  La   lilléra-  comte    de   (iyllenborg   a   encore 
lure  française  était  l'objet  de  sa  composé,  surdes  sujets  de  morale 
prédilection  ,  et  il  n'a  jamais  parlé  et  de  littérature  ,  des  Discours  qui 
avec  indifférence  de   ses  chefs-  ont  été  imprimés. 


FIN. 


SUPPLEMENS. 


SIXIEME  VOLUME. 


(L'article  Estk^e,  inséré  au  6*  volome, 
doit  être  remplacé  par  l'article  suivant, 
plus  étendu  et  plus  exact). 

ESTEVE  {Jean-Baptiste,   ba- 
ron), inaréchal-de-cainp,  olFicier 
lie  la  légioii-<rhonneur  et  cheva- 
lier de  SaiiilLoiiiïi,  narjuil  à  En-» 
trecasteaux  ,      dopai  teiiient     du 
Var,  le  3  janvier  i;68.  Il  prit  les 
armes  dès  l'âge  de  16  ans,  entra 
dans  le  réj;iiueiit  de  Normandie, 
passa  en-uile  dan»  la  gendarme- 
rie, et  obtint  successivement,  par 
de  beaux  faits  d'armes,  tous  ses 
grades  sur  le  champ  d'Iionneur. 
En    Fan    3,    s'étant    élancé    un 
des  premiers  sur   la   brèche   de 
la   ledoule    dite   Merlin^    devant 
Mayence,  où  il  reçut  deux  blessu- 
res graves,  il  fut  promu  au  grade 
desuus-lieuteniut.S'étiuit  de  non 
veau  distingué  pendant  le>  premiè- 
res campagnes  dt  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  il  lut  nommé  lieute- 
nant dans  la   2™'  légion    franche, 
ensuite  capitaine  dans  le   même 
corps,  et  aide-de  camp  du  géné- 
ral de  division  Quanlin,   en  mes- 
sidor de    Tan    G.    Capitaine   ad- 
joint auprès  de  radju.'ant-géué- 
lal  Boiésier  en  l'an  8,  attaché  en- 
suite   ii   la    division     de    l'intré- 
jiide-généi  al  Lannes,  il  se  distin- 
gua à  la  batailN;  de  Marengo,  oii 
il  eut  5  chevaux  tués  sous  lui,  et 
fut  nonnné,  par  le  prcuiiir  con- 
iu\  ,    chef    de    bataillon    s«ir  le 
(hamp    de    balailie.   Il  fit  depuis 
partie  de  l'expédition  de    Saint- 
Domingue,  commandée  parle  gé- 
néral  Leclerc.    A   la  rctiuilc  de 


Dondon,  le  9  germinal  an  10,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
{'arrière-garde,  qui  n'était  forte 
que  de  5oo  hommes.  Entouré 
d'un  corps  de  6000  Noirs,  com- 
mandés par  Christophe,  il  soutint 
le  combat  pendatit  4  heures.'  se 
fit  enfin  jour  après  plusieurs  char- 
ges à  la  baïourictte,  et  fil  éprou- 
ver à  l'ennemi,  de  son  aveu  mê- 
me, une  perte  de  800  hommes. 
M.Estève  reçut, dans  celle  aflfaire, 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la 
poitrine,  et  un  autre  à  travers  le 
■bras.  Ue\enu  en  France,  il  recul 
à  une  grande  parade  des  Tuile- 
ries, un  sabre  d'honneur  de  la 
main  du  1"  consul,  passa  chef  de 
bataillon  dans  le  2°"'  régiment  de 
la  garde  de  Paris,  et  fui  nommée 
\c  12  juillet  de  l'année  suivante, 
major  dans  le  1"  régiment  de  la 
même  garde.  A  la  lêle  de  2 
bataillons  de  celte  garde,  il  se  ren- 
dit en  Espagiu^ ,  et  fit  partie  du 
corps  d  armée  commandé  par  le 
général  Duponl.  11  se  distingua  h 
l'affaire  du  pont  d'Arensia ,  le  7 
juillet  1S07;  enleva  la  lêle  du 
pont,  défendue  par  6  pièces  d'ar- 
tillerie; culbuta  les  1 5oo  hom- 
mes qui  occupaient  ce  poste  im- 
portant; et  fut.  pour  sa  belle  con- 
duite en  celle  occasion,  promu 
par  lempereur  au  grade  de  colo- 
nel. Ayant  été  fait  prisonnier  a- 
vec  tout  le  corps  du  général  Du- 
pont, par  suite  de  la  malheureu- 
se capitulation  de  liaylen,  et  jelé 
sur  le  ponton  la  Vieille-CastiUe 
devant  Cadix,  il  fut  un  de  ceux 
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qui,  par  l'entreprise  la  plus  har-  que.  Le  4  juin»  «1  rencontra,  dans 
tlie,  en  coupant  le  câble  de  ce  le»  sables  de  Mathès,  un  corps 
ponton,  et  en  passant  sous  toutes  vendéen, commandé  par  LaRoche- 
les  batteries  ennemies, parvinrent  Jaquelin.  Le  général  Eslève  ayant 
à  sortir  de  captivilé,  et  à  rendre  des  forces  inférieures,  suppléa  au 
000  officiers  français;!  leur  patrie,  nombre  par  l'habileté  de  la  ma- 
Employé  avec  le  1 18' régiment,  nœuvre.  11  fit  d'abord  bitlre  la 
d>nt  il  venait  de  recevoir  le  com-  retraite,  et  ordonna  à  ses  volti- 
mandeiiient  ,  il  passa  dans  le  geurs,  déjà  aux  prises  avec  l'en- 
royaume  de  Léon.  Attaqué  par  nemi ,  de  se  disperser  en  criant  : 
Zjooo  hommes  d'infanlerie  et  de  sauve  qui  peut.  La  Roche-Jaque- 
cavalirie  es}>agnole,  illes  repous-  lin  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite 
sa,  et  leur  tua  800  hommes.  I^e  des  prétendus  fuyards,  et  le  gé- 
22  juillet,  à  la  bataille  de  Sala-  néral  Estéve  reven  Mit  sur  ses  pas, 
manque,  où  le  géuéral  ^Lirmont  le  prit  en  flanc,  l'attaqua  au  pas 
cr)mmaudait  larmée  française,  de  charge  ,  culbuta  tout  ce  qui  se. 
le  colonel  Eslève  chargea, à  la  le-  trouva  sur  son  passage,  et  rejeta 
te  de  son  résimeut.  une  batterie  les  débris  de  ce  corps  dans  les 
anglaise  de  8  pièces  de  canon  ,  et  marais  de  Chat.  nt.  C'est  daiis 
fut  encore  grièvement  blessé,  celte  aCfaire  que  La  Koche-Jaque- 
L'empereur  lui  coiifia  bientôt  le  lin  fut  tué.  Après  avoir  fourni  une 
commandement  du  !ç^'  régiment  carrière  militaire  si  honorable,  et 
•de  Vftitigeurs  de  sa  garde,  et  le  avoir  prodigué  son  sang  pour 
•nomma  général  de  brigade  A  la  piUrie  ,  le  général  Eslève  ne 
Dresde,  le  20  juillet  iHi5.  11  fit  s'attendait  pas  à  être,  contre  son 
partie  ,  dans  celle  cainpagtie,  du  vœu,  mis  à  la  retraite  ,  à  l'âge  de 
corps  comniandé  par  le  maréchal  4"  ^'"''1  comme  il  le  fut  en  i8i5, 
Me), et  fut  dé-igné, après  la  reirai-  quoiqu'il  eût  encore  le  pouvgir  et 
te  de  Léipsick,  pour  commander  le  désir  de  servir  utilement  son 
à  MaytnL?  sous  les  ordres  du  gé-  pays.  .Mais  on  le  retrou  ver.Mt  ton- 
nerai Morand.  En  1814,  le  géiié-  jours  au  premier  rangdes  braves, 
rai  Eslève  fut  envoyé  dans  la  si  le  sol  sacré  de  la  pairie  était 
Vendée,  et  servit  sous  les  ordres  de  nouveau  menacé  par  létran- 
des   généraux  ïravol  et  Lamar-  ger. 

SEPTIÈME  VOLUME. 

(L'article  consacré  au  comte  Fagi^axi  disent  lesautcurs  de  la  Biograpkk 

dans  le  y  volume  de  cet  ouvr.i-c,  ayant  ^y^^  hommes  vivans,  ch,.mbellan  du 

ele  lait  sur  des  documens  mesacts,  nous  .             .             •      i-            1         l    n 

allons  réiablircetarticle  d'après  des  ren-  VtCe-roi,    maiS    bien    ch.imbellan 

seignemcns  auxquels  on  doit  accorder  du  roi  d'Italie,    et  conseiller-d'é- 

toute  confiance.)  lat.  Les  mêmes  biographes  avan- 

FAGN.\N1  (Frédéric,  comte),  cent  que  l'empereur  Napoléon 
appartient  à  J'une  des  familles  méditant  l'expédition  qu'il  entre- 
patriciennes  les  plus  distinguées  prit  en  1812,  le  prince  vice-roi 
de   iMilan.  Il  fut,   non  coinme  le  envoya  le  comte  Fagnani  en  Rus- 
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sie,  avec  la  mission  d'explorer 
remjiire  russe  sous  le  voile  rruii 
voyage  de  plaisir.  Ces  assertions 
sont  complélement  fausses.  Le 
comte  Fagnani  partit  de  Paris  au 
mois  de  juin  1810,  pour  se  rendre 
dans  le  nord  de  l'Europe,  et  à  cet- 
te époque*,  rien  ne  faisait  présager 
une  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie.  Loin  de  se  rendre  direc- 
tement à  Saint-Pétershourg ,  il 
voyagea  auparavant  dans  le  nord 
de  l'Allemagno,  dans  le  royaume 
de  Danemark  et  en  Suède;  le  goût 
des  voyages  et  le  désir  d'acqué- 
rir des  connaissances,  ont  été  le 
seul  motif  de  son  absence  d'Ita- 
lie.Il  n'avait  reçu  aucune  instruc- 
tion qui  se  raltacliât  à  la  politi- 
que; et  sa  double  qualité  de  cham- 
bellan et  de  conseiller-d'état  ne 
lui  permettait  de  remplir  aucune 
mission  sc^crète.  Les  biographes 
que  nous  avons  déjà  cités,  trai- 
tent assez  mal  un  recueil  de  let- 
tres qu'il  publia  à  Milan  en  18  i5, 
principalement  sur  la  JVussie, 
Lettera  sulla  Riissia.  Ce  recueil 
en  2  vol.  ,  parut  en  un  seul  en 
1812,  époque  où  la  liberté  de  la 
presse  était  très-restreinte  dans 
le  royaume  d'Italie.  Ces  juges  sé- 
vères auraient  dû  accorder  (piel- 
que  attention  à  celte  circonstance, 
avant  de  porter  un  jugement 
quelconque  sur  l'intérêt  de  cet 
ouvrage,  lors  même  qu'ils  au- 
raient connu  les  premières  lettres 
imprimées  en  1812,  ce  qui  n'est 
guère  probable.  Le  comte  Fa- 
gnani a  encore  fait  imprimer  à 
Milan,  en  1820,  Osservazioni  di 
economia  campestre  fatle  nello  stato 
di  MUano. 

FALCK.    (Antoine-Reinhard)  , 
savant  hollandais,  homme  d'état 
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et  membre  de  linstitut  roy.al  des 
Pays-Bas,  est  né  à  Amsterdam  , 
en  ijjt).  Après  avoir  été  secré- 
taire d'ambassadt;  en  Espagne,  il 
revint  dans  sa  pairie,  où  il  ne 
tarda  pas  à  remplir  le  poste  de 
secrétaire-général  du  ministère 
des  colonies.  Lors  de  l'abdication 
du  roi  Louis,  M.  Faick  se  retira 
des  fondions  publiques,  et  se  li- 
vra exclusivement  à  la  culture  îles 
lettres  jusqu'en  i8i5,  époque  où 
il  fut  nommé  par  ses  concitoy<Mis 
capitaine  de  la  garde  nalionaic 
d'Amsterdam.  Il  seconda  par  son 
éloquence  leurs  efforts  pour  re- 
couvrer la  liberté  nationale.  Il 
contribua  puissamment  et  de  tous 
ses  moyens  à  la  révolution  qui 
rétablit  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande ,  dont  les  écrivains  s'em- 
pressèrent à  l'envi  de  lui  témoi- 
gner la  reconnaissance  publi<p!e. 
Dès  l'origine  de  celte  révolution, 
il  fut  appelé  au  secrétariat  du 
gouvernement  provisoire;  puis 
nommé  secrélaire-d'état ,  lors- 
qii'en  mars  181  5,  le  prince  d  O- 
range  monta  sur  le  trône  des 
Pays-Bas.  Enfln ,  en  1818,  ce 
monarque  l'eleva  au  triple  minis- 
tère de  l'instruction,  de  l'indus- 
trie nationale  et  des  colonies.  La 
même  année,  on  inséra  dans  les 
mémoires  de  rinstitut  des  Pays- 
Bas,  un  ouvrage  lie  M.  Falck,«jui 
a  obteim  beaucoup  de  succès, 
sous  le  titre  de  Traitede  l'influen- 
ce de  la  civilisation  hollandaise  sur 
les  peuples  du  nord  de  l' Europe, 
et  principalement  sur  les  Danois. 
Le  professeur  Vanhemert  a  pu- 
blié aussi  dans  son  Magasin  criti- 
que, divers  ouvrages  philosophi- 
ques du  même  auteur.  Avant  de 
terminer  cette  courte  notice  sur 
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un  homme  que  distinguent  ses  ra- 
ies talens  et  son  patriotisme  éner- 
gique, etc.,  nous  citerons  le  por- 
trait que  le  professeur  Varider 
Palm,  un  de  ses  compatriotes  les 
mieux  à  même  de  Tapprérier,  en 
a  donné  dans  l'ouvrage  hollandais 
qui  a  pour  titre  :  Monuvient  de  la 
restauration  de  la  Hollande  en 
i8i3.  «Il  est  peii  d'hommes,  dit- 
''il,  qui  réimissent  autantdegran- 
sdes  qualités  de  cœur  et  d'esprit 
«que  M.  Falck  :  formé  par  la  lec- 
))turc  des  anciens  et  par  de  pro- 
»  fondes  études,  qui  lui  ont  fait 
»  obtenir,  comme  savant,  unepla- 
»ce  dans  l'institut  des  Pays-Bas; 
«do4jié  d'un  sensdroitet  d'un  goût 
»piir,  connaissant  les  hommes, 
j)  extrêmement  poli,  il  est  égale- 
j)  ment  à  sa  place  dans  le  rang  des 
«savans,  dans  la  bonne  société,  et 
«dans  l'assemblée  des  honmies 
«d'état.  «  M.  Falok  est  recom- 
mandable  i\  plus  d'un  titre.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  homme 
d'état  et  un  homme  de  lettres  de 
la  plus  haute  distinction,  c'est 
aussi  un  honnête  homme.  Très- 
différent  de  ces  esprits  versatiles 
qui  abondent  partout  et  mêmedans 
son  pays,  M.  Falck,  qui  sous  l'em- 
pire d'un  peuple  étranger  n'avait 
pasoessé  d'être  Hollandais, n'a  pas 
oublié  qu'un  moment  il  avait  servi 
sous  un  prince  français,  et  ne 
s'est  pas  cru  obligé,  pour  le  faire 
oublier,  de  persécuter  les  Français 
que  le  malheur  des  temps  avait 
poussés  jusqu'en  Belgique.  Il  les 
a  servis  autant  que  sa  situation  le 
permetlait,  autant  que  ses  devoirs 
pouvaient  se  concilier  avec  l'in- 
térêt qu'il  leur  portait,  intérêt 
qu'il  n'a  jamais  dissimulé.  Ce  fait 
est  bon  à  rappeler,  comme  il  est 
r.  Tui. 
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bon  de  rappeler  aussi  que  pendant 
les  révolutions  qui  ont  agité  son 
pays,  M.  Falck  toujours  patriote 
s'est  abstenu  de  toute  exagéra- 
tion, et  n'a  jamais  eu  un  seul  acte 
de  persécution  à  se  reprocher. 
FAREZ  (  Maximilien),  ancien 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
ex- membre  du  corps-législatif, 
ex-député  en  1814.  membre  de 
la  légiond'h(»nneur  et  de  l'ancien 
ordre  de  la  Réunion,  est  né  à  Vil- 
lers-Plouich  le  10  février  i^ôf). 
M.  Farez  exerçait  les  foticlions 
d'avocat  lorsqu'il  lut  nommé,  eo 
1791,  proi^esseur  de  belles-lettres 
au  collège  de  Cambrai.  A  la  sup- 
pression de  cet  établissement,  les 
sufirages  des  habitaus  de  celte 
ville  le  portèrent  aux  fonctions  de 
juge-de-paix.  En  août  1792,  il  se 
prononça  franchement,  dans  une 
assemblée  primaire,  pour  le  main- 
tien d'une  monarchie  constilu- 
tionnelle.  Cette  opinion  franche 
et  loyale  indisposa  contre  lui  les 
hommes  exagérés  qui  ne  cher- 
chaient dans  une  révolution  sa- 
lutaire que  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  passions  haineuses  ou 
leur  ambition  sans  bornes.  Mem- 
bre du  conseil  mimicipal  de  Cam- 
brai en  1795,  il  y  dicta  la  réponse 
énergique  par  laquelle  la  ville  re- 
fusa d'ouvrir  ses  portes  au  géné- 
ral autrichien  de  Boros,  qui  som- 
mait la  place  de  recevoir  les  trou- 
pes des  puissances  coali-ées  con- 
tre les  Français.  Peu  de  temps 
après,  il  défendit  avec  courage, 
quoique  san^<  succès,  M.  Letel- 
lier,  secrétaire  de  la  municipalité, 
traduit  devant  le  trihunal  crimi- 
nel jugeant  ultra-révolutionnai- 
rement.  Nommé  procureur-syn- 
dic du  district,  il  en  exerça  lee 
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fonctions,  soit  «oiis  ce  titre  ,  soit 
sous  c<ilui  d'agent  national,  dans 
les   circonstiinces   les    jdus   criti- 
ques. La  probité  et  le  patriotisme 
furent  ?es  guides  ;    mais  sa  pitié 
pour   le  malheur  le  rendit   sus- 
pect à  Joseph  Lehon,  qui  allait 
le  l'aire  proscrire  lorsque  la  révo- 
lution du  9  thermidor   an  2  (27 
juillet  1794)   'J!'l   "'^  terme  aux 
Tenjjeances  do  sanguinaire  pro- 
consul. En  l'an  4,  comme  parent 
d'émigré,  il  Fut  obligé  de  cesser 
toute  fonction  publique.  Il  ne  fut 
réemployé  que  vers    1800,  qu'il 
fut  nommé  à  la  fois  membre  du 
conseil-général  du    département 
du  Nord,  et  commissaire  du  gou- 
vernement prés  le  tribunal  civil 
de    Cambrai.    Trois   fois    élu  au 
corps -lcgi.>.lalif,    il    se    vit.    en 
1811,  nommé  par  le  sénat  le  pre- 
mier des  H  députés   du  départe- 
ment du  iSord.   Ce   fut   lui   qui, 
par  un  mémoire  signé  d'un  grand 
'nombre  d'autres  députés,  provo- 
qua la  loi  si  nécessaire  du  12  mai 
1806,  contre  les  menaces  d'incen- 
die. Souvent  honoié  du  sulïrage 
de  ses  collègues,  il  fut  secrétaire 
<lu  corps-iégislalif  pendant  la  ses- 
sion de   if^og,  et  membre   de  la 
commission    de    législation.     En 
ib>i5,  il  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Réunion.  Il  assista, 
en  18 14  et  en  181 5,  aux  deux  pre- 
mières sessions  de  la  chambre  des 
députés.  11  y  fit  partie  des  com- 
missions de  la  liberté  de  la  presse, 
de  comptabilité  et  de  la  remise 
des  biens  non   vendus  des  émi- 
grés.  Ce  fut  lui  qui,  le  pn>mier, 
proposa  une  loi  sur  la  responsa- 
bilité des  ministres.  Son  projet, 
dont  la  chambre  ordonna  l'im- 
pression le  atiaoût  18 14?  fut  sou- 
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mis  à  une  commission  qui  le 
fionima  son  rapporteur.  Le  rap- 
port qu'il  fil  et  son  résumé  à  lu 
fin  de  la  discussion  furent  aussi 
imprimés  par  ordre  de- la  cham- 
bre; mais  le  ministre  parvint  ù 
faire  nommer  une  autre  commis- 
sion, dont  il  ne  put  pourtant  écar- 
ter l'auteur  de  la  proposition  ori- 
ginaire. iM.  Faget  de  Caure  fut 
chargé  du  nouveau  rapport;  mais 
à  peine  la  proposision  fut-elle  a- 
doptée ,  que  la  session  fut  close, 
ce  qui  rendit  le  projet  comme 
non-avenu.  Après  avoir  participé 
à  la  scbsion  du  mois  de  mars 
i8i5,  M.  Farez  fut  nommé,  par 
le  département  du  Nord,  membre 
de  la  chanibre  des  représentans. 
A  son  retour  dans  ses  foyers,  il 
fut  en  butte  à  la  calomnie  et  dé- 
chiré dans  vingt  pamphlets  ano- 
nymes. II  dédaigna  d'y  répondre. 
Peu  de  jours  après  ,  le  collège 
électoral  lui  donna  une  nouvelle 
preuve  d'estime  en  le  nommant 
son  secrétaire.  Depuis  i5  ans,  il 
était  investi  du  ministère  j)ublic 
près  le  tribunal  de  Cambrai.  Sur 
une  dénonciation  anonyme  d'in- 
dividus personnellement  intéres- 
sés à  son  remplacement  ,  il  fut 
destitué.  Il  ne  put  se  justiûer  de 
griefs  qu'il  ignorait  et  qu'il  ne 
connaît  point  encore.  Il  avait  été 
nommé,  en  1814,  "vcc  ses  collè- 
gues de  dépulation  à  la  chambre, 
membre  de  la  légiou-d  honneur. 
M.  Favv.i  peut  être  coinplé  au 
nombre  des  hommes  recomman- 
dables  de  notre  époque,  par  leur 
probité  politique  et  par  un  atta- 
chement sincère  à  leur  patrie. 
Wagi.slrat  éclairé,  député  coura- 
geux, il  ne  s'est  jatnais  écarté  de 
la  ligne  constitutionnelle  qu'il  a- 
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'vait  choisie  dès  l'aurore  de  îa  ré- 
volution. Faisant  une  nbnégalion 
franche  et  constante  de  tout  inté- 
rêt personnel,  il  ne  vit  jamais  que 
le  bien  public.  Subordonné  aux 
minislrt>s,  il  osa  proposer  une  loi 
positive  et  eiïirace  pour  établir 
leur  responsabilité.  Ce  trait  seul 
suffît  pour  peindre  son  caractère, 
et  donner  des  garanties  aux  vrais 
ami?  d'une  noble  et  sage  indé- 
pendance. 

FONZI  (Josepu-Ange),  chirur- 
gien-dentiste, a  soumis  à  l'aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  des 
dents  artificielles,  que  cette  so- 
ciété savante  a  approuvées,  en 
déclarant,  sur  le  rapport  de  ses 
commissaires,  MM.  Bourru,  Dé- 
sessartz,  Descemet,  Guillotin  et 
Mallet,  qu'elle  ne  peut  qu'applau- 
dir aux  tiavanx  de  M.  Fonzi ,  el 
qu'elle  doit  donner  à  ce  très-ha- 
bile dentiste  toutes  les  marques 
d'approbation  qui  sonten  soapou- 
voir.  De  son  côté ,  l'athénée  des 
arts  a  décerné  à  IM.  Fonzi,  dans  sa 
séance  publique  du  i5raai  1818, 
une  couronne  et  une  médaille, 
comme  maximum  de  ses  récom- 
penses. Nous  devons  à  l'habileté 
de  ce  chirurgien-dentiste  ,  et  com- 
me objet  d'une  utilité  générale  , 
faire  connaître  les  bases  des  rap- 
ports de  la  société  de  médecine 
et  de  l'athénée  des  arts.  Les  dents 
de  l'invention  de  M.  Fonzi  sont 
composées  principalement  d'une 
terre  (le  kaolin  )  et  d'oxides  mé- 
talliques ,  mélange  susce|)lible 
d'acquérir,  par  l'action  du  feu, 
une  dureté  supérieure  à  celle  de 
la  porcelaine.  La  variété  des  oxi- 
des  que  l'auteur  emploie  dans  sa 
fabrication,  donne  une  variété 
indéfinie  de  teintes  aux  dents  qu'il 
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compose,  de  sorte  qu'il  peut  tou- 
jours appareiller  ses  dents  artifi- 
cielles aux  naturelles  qui  restent 
fixées  dans  la  bouche  du  ma- 
lade. Des  expériences  réitérées, 
faites  par  plusieurs  membres  de 
l'académie  de  médecine,  prouvent 
non-seulement  que  ces  dents  sont 
de  la  plus  grande  dureté  et  soli- 
dité, mais  encore  incorruptibles, 
puisque  ni  la  salive,  ni  les  alimens 
qu'elles  doivent  broyer,  ni  les 
différens  gaz  qui  peuvent  s'exhaler 
de  l'estomac  ou  des  poumons,  ne 
sont  capables  d'en  altérer  la  subs- 
tance ou  la  couleur.  D'un  autre 
côté ,  M.  Fonzi  monte  ses  dents 
sur  du  platine,  et  les  y  soude  avec 
de  l'or,  ce  qui  rend  la  monture 
non  moins  inattaquable  ;  d'où  il 
stiit  que  ces  dents,  à  raison  do 
leur  incorruptibilité,  sont  préfé- 
rables à  toutes  les  dents  d'élé- 
phant ou  d'ivoire,  d'hippopo- 
tame, d'os  de  bœuf,  etc.,  qui 
toutes  à  la  longue  se  putréfient. 
La  manière  dont  SI.  Fonzi  fixe 
dans  la  bouche  les  pièces  compo- 
sées d'uue  ou  de  plusieurs  de  ces 
dents  artificielles,  est  surtout  fort 
ingénieuse.  Jusqu'à  présent  on 
avait  coutume  d'arrêter  une  ou 
plusieurs  dents  artificielles  figu- 
rées sur  un  seul  morceau  de  subs- 
tance osseuse,  avec  du  fil  d'or  ou 
un  cordonnet  de  soie  ou  de  chanvre; 
ciré,  qui  les  attachait ,  de  chaque 
côté,  à  la  dent  la  plus  voisine. 
Celte  manière  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  déchausser,  ébranler,  carier, 
et  rendre  à  la  fin  caduques  les 
deux  bonnes  dents  sur  lesquelles 
on  lie  ces  dents  postiches,  31.  Foni 
zi  a  trouvé  le  moyen  de  fixer  se* 
nouveaux  râteliers  avec  une  pe- 
tite lame  d'or  élastique,  qui  a  in 
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plus  souvent  son  point  d'appui  au  contraire,  elle  les  soutient,  si 

sur  les  bonnes  dents  les  plus  éloi-  elles  sont  chancelantes.  Nous  n'a- 

gnées ,  qu'elle  ne  tire  point  à  elle,  -vons  rien  à  ajouter  aux  suffrages 

et  qu'elle  n'ébranle  aucunemenl;  de  ces  detix  sociétés. 

HUITIÈME  VOLUME. 


GOTCOECHEA  (  Joseph-Antoi- 
AE  DE  Lieudoy),  né  le  3  mai  1735, 
à  Carthagène  d'Amérique,  entra 
dans  l'ordre  des  franciscains,  et 
fit  ses  cours  d'études  d'après  le 
plan  suivi  dans  cette  contrée,  où 
s'était  perpétué  l'enseignement 
du  fatras  scola'-iique.  D'heureuses 
circonstances  lui  procurèrent  l'a- 
vantage de  venir  en  Europe,  de 
•visiter  quelques  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  et  surtout 
l'Espagne,  où  les  études,  après 
'  l'expulsion  des  jésuites,  venaient 
de  recevoir  une  impulsion  salu- 
taire. Le  P.  Goicoechea,  doué 
d'une  rare  perspicacité  et  d'une 
inconcevable  activité,  saisit  avi- 
dement l'occasion  d'étendre  ses 
recherches  sur  toutes  les  branches 
de  connaissances  mathématiques, 
physique,  botanique,  arts  et  mé- 
tiers ,  agriculture,  philosophie, 
théologie  :  rien  ne  fut  oublié.  Il 
était  sans  cesse  au  milieu  des  sa- 
vans,  des  monumens  et  des  biblio- 
thèques. Chargé,  pour  ainsi  dire, 
de  faire  des  conquêtes  sur  l'Eu- 
rope, il  retourna  en  Amérique,  et 
arriva  ù  Guatimala  avec  une  am- 
ple provision  de  livres, de  globes, et 
d'instrumens  scientifiques.  Bien- 
tôt après,  il  fit  un  voyage  dans  la 
chaîne  des  montagnes  d'Agalta  ; 
il  y  fonda  deux  villages  peuplés 
d'Indiens,  auxquels  il  enseigna  la 
religion  ,  l'agriculluro,  et  tout  ce 
qui  pouvait  leur  faire  goûter  les 
bienfaits  de  l'état-  social.  Nommé 


ensuite  professeur  à  l'université 
de  Guatimala  ,  où  ,  pendant  envi- 
ron 3o  ans,  il  a  enseigné  la  phi- 
losophie et  lu  théologie,  il  for- 
ma le  projet  d'y  améliorer  les 
études,  et  d'y  naturaliser  les  in- 
ventions utiles  de  tout  genre  im- 
portées d'Europe.  S'il  ne  fît  pas 
lui-même  des  découvertes  impor- 
tantes, il  eut  le  mérite  de  répan- 
dre celles  des  autres ,  et  l'on  peut 
lui  appliquer  ce  que  Fontenelle  a 
dit  d'un  autre  philosophe  :  qu'il 
avait  dérobé  à  Prométhée  le  feu 
céleste  pour  le  communiquer  aux 
hommes.  Son  installation  au  pro- 
fessorat fut  pour  cette  université 
une  nouvelle  ère.  Toutes  les  par- 
ties de  l'enseignement  prirent  une 
autre  face  dans  cette  contrée  ,  où 
jusqu'alors  les  problèmes  géomé- 
triques ,  les  équations  algébriques 
étaient  réputées  une  sorte  de  ma- 
gie ou  de  théurgie.  Goicoechea 
avait  le  talent  si  rare  d'exposer 
clairement  ses  idées,  de  les  in- 
culquer, d'inspirer  aux  élèves  son 
enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
pent  étendre  l'horizon  de  la  pen- 
sée, et  élever  à  la  fois  l'âme  et 
l'esprit.  De  tels  succès,  dans  au- 
cune contrée,  ne  peuvent  rester 
impunis.  L'envie  lui  suscita  des 
ennemis,  le  harcela  par  des  per- 
sécutions et  des  disgrâces  qu'i! 
supporta  avec  une  résignation 
chrétienne;  mais  enfin  la  vérité 
et  la  justice  triomphèrent,  et  le 
«avant   professeur,  rendu  à   ses 
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ionction;?,  put  jouir  en  paix  du 
plaisir  de  conliauer  à  faire  le  bien. 
Son  éloge  retentissait  partout;  son 
portrait,  par  ordre  de  l'universi- 
té 5  orna  la  salle  de  ses  séances. 
Avec  quelques  amis  ,  il  fonda  la 
Société  économique,  A  laquelle  il  lut 
divers  mémoiressur  la  botanique, 
sur  l'agriculture,  sur  le  pastel, 
sur  la  mendicité  et  les  moyens 
de  l'extirper,  et  sur  l'état  des  Itj- 
diens,  en  faveur  desquels  il  adres- 
sa, au  roi  Charles  IV,  une  récla- 
mation éloquente.  I!  avait  à  cœur 
spécialement  d'appeler  la  protec- 
tion de  ce  prince  sur  l'exercice 
des  arts  mécaniques,  si  nécessai- 
res àencoiirager  pour  la  prospérité 
de  ses  sujets  d'Amérique.  Les  In- 
diens avaient  pour  Goicoechea 
une  tendresse  filiale,  et  constam- 
ment '\U  furent  pour  lui  un  objet 
de  prédilection.  Divers  sermons, 
tant  imprimés  que  manuscrits, 
ottestentsestalens.  La  religion, sur 
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«es  lèvres, paraissait  toujours  avec 
son  double  caractère  de  majesté 
et  d'amabilité;  l'ascendant  qu'il 
exerçait  comme  prédicateur  se 
fortifiait  encore  du  spectacle  de 
ses  vertus.  Comme  Genovesi  à 
Naples,  Goicoechea  fut  pour  Gua- 
timala  le  réformateur  des  éludes, 
l'introducteur  des  bonnes  mé- 
thodes,des  doctrines  saines, desin- 
ventions dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Cet  homme  de  bien 
mourut  le  3  juilleti8i4>i  Guati- 
mala.Les  événemens  qui  pendant 
quelques  années  ont  troublé  ce 
pays,  avaient  suspendu  l'homma- 
ge solennel  que  voulait  lui  rendre 
la  société  économique.  Elle  ac- 
quitta cette  dette  le  g  février  1821, 
par  l'organe  d'(m  deses  membres, 
don  Joseph  del  Valle.  L'éloge  fu- 
nèbrede  Joseph-Antoine  de  Lieu- 
doy  Goicoechea  est  inséré  dans 
le  journal  el  Amcgo  de  la  patria^ 
Guatimala,  n"  16,  fol.  363  et  suiv. 


FIN    DES    SUPPLEMENS. 
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ERRATUM. 

FocKEDEY,  lom.  7,  pag.  189,  3*  ligne,  au  lieu  de  ces  mots  :  fut  te  seul  député  du 
Nord  gui  ne  vota  pas,  elc,  lisez  :fut  le  seul  des  députés  du  Nord  prèscm  qui  ne  vo^ 
Irrent  pas,  etc. 
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